This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Ijes  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Revue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièreiQent  aux  professeurs  des  athénées  el  collèges, 
et  une  place  y  est  réser^rée  k  tojs  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'enseigne- 
ment littéraire  et  historique,  il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  tst  placée  sous  la  direction  de  M.  K.  ColIarJ,  professeur  k  l'Université 
de  Louvain., 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage ,  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  P,  Waltzing,  professeur 
à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège. 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain. 

IjC  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'aoïU  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  33  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  k 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  IS  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namiir,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  400  pages,  avec  11  photo- 
gravures et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10  fr. 
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I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 

1-2.  —  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt,  The  Amherst  Papyri,  being  an 
account  of  the  greek  papyri  in  the  collection  of  the  Right  honorable 
Lord  Amherst  of  Hackney  F.  S.  A.  at  Didlington  Hall,  Norfolk. 
Part  I.  The  Ascension  of  Isaiah  and  other  theological  fragments. 
London,  University  Press,  1900.  —  Part  II.  Classical  fragments 
and  documents  of  the  ptolemaic,  roman  and  byzantine  periods. 
London,  University  Press,  1901. 

MM.  Grenfell  et  Hunt  avaient  déjà  donné  des  preuves  de  leur  pro- 
digieuse activité  et  de  leur  haute  compétence  dans  les  nombreuses 
et  savantes  collections  de  pap3rrus  qu'ils  ont  publiées,  spécialement 
les  OxyrhynchoS'Papyri  et  les  Fayum  Towns  and  their  papyri.  Cette  fois, 
la  libéralité  du  Lord  Amherst  est  venue  se  joindre  au  zèle  et  à  la 
science  des  éminents  savants  anglais  pour  nous  donner  le  plus  bel 
ouvrage  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  dans  le  domaine  de  la  pap3n:o- 
logie  (i).  Ce  richissime  seigneur  possède  toute  une  série  de  pap3rrus 
qui  constituent  certes  la  plus  belle  collection  privée.  Ce  qui  la  rend 
surtout  intéressante,  c'est  que  les  documents  qui  la  composent  ne  se 
rapportent  ni  au  même  sujet,  ni  à  la  même  époque  :  les  dififérents 
domaines  de  l'histoire  de  l'antiquité  sur  lesquels  la  papyrologie 
jette  quelque  lumière,  y  trouvent  de  précieux  renseignements,  et  les 
trois  périodes  de  l'histoire  de  l'Egypte  qui  ont  surtout  profité  des 
récentes  découvertes,  ptolémaïque,  romaine  et  byzantine,y  sont  égale- 
ment et  dignement  représentées. 

Parmi  les  fragments  théologiques  qui,  comme  le  sous-titre  l'indique, 
forment  la  matière  du  i^  volume,  le  plus  important  est  un  fragment 

(1)  MM.  Grenfell  et  Hunt  viennent  de  faire  paraître  un  nouveau  volume  :  Tebtun  is 
I.  Le  3«  volume  d'Oxyrhynchos  est  à  Tetude  et  paraîtra  prochainement. 
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de  Touvrage  apocryphe  connu  sous  le  nom  à'Ascensio  Isaia,  dont  on  ne 
possédait  jusqu'ici  qu'une  traduction  éthiopienne,  une  paraphrase 
moderne  en  grec  et  deux  fragments  d'une  version  latine.  Ce  papyrus, 
rapporté  par  les  éditeurs  au  v®  ou  au  vi®  siècle  après  J.-C.  contient 
les  chap.  II,  §  4  et  IV,  §  4,  écrits  en  langue  grecque,  dans  laquelle 
l'œuvre  entière  fut  d'abord  composée.  Le  principal  résultat  de  cette 
•découverte,  c'est  de  fournir  uh  critérium  pour  juger  de  la  valeur  des 
traductions  que  Ton  possède.  De  la  comparaison  des  textes,  il  semble 
résulter  que  la  traduction  éthiopienne  a  été  faite  sur  une  version  plus 
ou  moins  corrompue  suivie  par  le  traducteur  avec  plus  de  fidélité  que 
d'intelligence;  la  traduction  latine  provient  d'un  meilleur  manuscrit, 
et  à  plusieurs  endroits,  elle  seule  nous  fournit  la  vraie  leçon.  On  peut 
maintenant  fixer,  d'une  manière  approximative,  la  date  de  la  composi- 
tion de  VAscetisio  Isaia  :  certaines  indications  semblent  en  effet  montrer 
-que  l'ouvrage  devait  exister  dans  sa  forme  actuelle  avant  l'an  i5o. 

Le  n**  2  est  un  exemple  bien  intéressant  d'hymne  chrétien  (iv«  s.). 
La  restitution  du  texte,  malheureusement  très  mutilé,  est  aidée  par 
deux  facteurs  importants  :  on  remarque  d'abord  que  la  pièce  est 
<:omposée  de  25  lignes  qui,  à  l'exception  de  la  dernière,  sont  formées 
de  3  parties,  au  point  de  vue  métrique  absolument  équivalentes, 
ensuite,  que  les  24  premières  lignes  représentent  successivement  les 
24  premières  lettres  de  Talphabet  et  que  chacune  des  3  parties  du  vers 
•commence  par  la  même  lettre,  la  ir«  ligne  par  A,  la  2<*e  par  B,  etc. 
C'est  une  exhortation  à  vivre  selon  les  préceptes  du  Seigneur,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  contraster  les  joies  du  paradis  avec  les  horreurs 
•de  l'enfer. 

La  lettre  de  Rome,  publiée  sous  le  n^  III,  date  de  la  dernière 
moitié  du  iiic  s.  ou  du  commencement  du  iv«  s.  ;  elle  est  adressée  à 
une  communauté  chrétienne  du  Fayoum,  et  se  rapporte  au  payement 
d'une  certaine  somme  d'argent.  Il  y  est  fait  mention  d'un  certain 
MdHiiLioç  6  irdiraç,dans  lequel  C.  Schmidt  voit  le  patriarche  d'Alexandrie. 
(Archivftur  Papyrusforschung,  I,  p.  542).  Les  éditeurs  ne  sont  pas  de  cet 
avis  :  ils  croient  qu'il  s'agit  d'un  simple  irpeapûrcpoç.  Le  même  papy- 
rus contient  encore  un  fragment  de  la  Genèse  I,  i-5,  et  de  l'Epître 
aux  Hébreux,  I,  i. 

Les  autres  documents  sont  de  moindre  importance  :  le  n°  4  (vii^  s.) 
renferme  un  extrait  de  Job  (I,  21-22,  et  II,  3);  le  n<»  5  {v-vi«  s.),  un 
fragment  du  psaume  V,  6-12;  le  no  6  (vu*  s  ),  des  fragments  des 
psaumes  CVII,  14;  CVIII,  i,  12,  i3;  CXVIII,  ii5-i22  et  i26-i35  ; 
CXXXV,  18-26;  CXXXVI,  I  et  6-10;  CXXXVII,  i-3;  CXXXVIII, 
2024;  CXXXIX^  1-6  et  9-14;  CXL,  1-4.  Au  n®  7,  (v^  s.)  on  trouve 
également  des  fragments  des  Psaumes  LVIII,  7-13  et  16-18;  LIX, 
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1-3  ;  au  no  8,  (v«-vi«  s  )  des  extraits  des  actes  des  Apôtres  (II,  11-22), 
qui  s'éloignent  assez  bien  du  texte  des  autres  manuscrits.  Sous  le 
no  g,  sont  rangés  trois  fragments  liturgiques  probablement  destinés 
aux  chœurs  d'église.  Ils  datent  du  vu*  ou  viii"  siècle. 

Le  second  volume  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier  : 
il  renferme  les  n**»  10  à  201 .  Les  papyrus  littéraires  y  sont  au  nombre 
de  19,  les  documents,  au  nombre  de  i3o,  dont  34  de  Tépoque  ptolé- 
maïque,  74  de  Tépoque  romaine  et  22  de  l'époque  byzantine.  De  plus, 
les  éditeurs  ont  décrit  3i  papyrus  trop  mutilés  pour  être  publiés 
in  extenso  (2  littéraires  et  29  autres);  ils  ont  ajouté  à  la  fm  du 
volume  quelques  pap3n:us  théologiques  (n9»  190-201)  qui  n'étaient  pas 
étudiés  lors  de  la  première  publication. 

Trois  des  papyrus  littéraires  ont  trait  à  la  littérature  dramatique 
(les  nw  10,  i3,  17).  Le  n*»  10  est  un  fragment  d'une  tragédie  perdue, 
dont  récriture  semble  être  du  ii«  siècle.  La  mention  d'Achille  à  la 
ligne  7  fait  supposer  que  le  sujet  était  emprunté  à  la  guerre  de  Troie. 
Hector  est  en  train  de  s'adresser  aux  Troyens,  lorsqu'il  est  interrompu 
par  un  messager  qui  lui  annonce  l'arrivée  des  Achéens.  Le  héros 
répond  en  demandant  ses  armes.  La  scène  semble  donc  analogue 
A  celle  qui  ouvre  le  livre  XXII  de  l'Iliade,  avec  cette  différence 
cependant  que  l'action  qui,  dans  l'épopée  homérique,  se  passe  hors 
de  la  ville,  est  transportée  ici  dans  les  murs  mêmes  de  Troie.  —  Le 
n9  1 3  (iii«  s  )  contient  quelques  restes  d'une  comédie  perdue, 
probablement  d'Aristophane,  avec  scolies  marginales.  —  Blass  a 
reconnu  dans  le  n9  17  (vie-vii®  s.)  un  fragment  du  drame  satirique 
Sciron  d'Euripide.  Il  s'est  basé  sur  l'expression  KaKoOç  KoXdCciv,  qui 
correspond  à  une  citation  du  Sciron  faite  par  Stobée  {Flor. ,  46,  20). 

L'épopée  homérique  est  représentée  dans  la  collection  par  4 
fragments  (les  n<»  18,  19,  22,  23).  Le  no  18  (ir-ii«  s.)  est  constitué  de 
22  colonnes  de  scolies  sur  le  xv«  livre  de  l'Odyssée,  le  n'>  19  (i^  s.)  est 
un  fragment  de  glossaire  homérique  semblable  à  celui  que  Wilcken  a 
publié  dans  les  Sitxungsher.  dcr  Berl.  Akad.,  1887,  pp.  8oy  sqq.  Les 
extraits  de  l'Iliade  (¥,481-495)  et  de  l'Odyssée  (XV,  161- 181, 189-200) 
des  nos  22  (ii«  s.)  et  23  (iii«-iv«  s.)  sont  conformes  au  texte  de  la 
vulgate. 

Les  nos  24  (iv«  s.)  et  25  (ir-ii«  s.)  donnent  des  fragments  d'orateurs  : 
le  premier,  de  Démosthène  (II«  Phil.  §§  i  et  5)  ;  le  second,  d'Isocrate 
TTpôç  Ai^ôviKov,  §§  5o-53. 

Ce  sont  probablement  des  exercices  d'école  que  les  textes  des  n®» 
21  (iii*-iv*  s.)  et  26  (iv«  s.).  Le  premier  contient  quelques  règles 
grammaticales,  copiées  par  un  élève  maladroit  ;  le  second,  trois  fables 
^e  Babrius  accompagnées  d'une  mauvaise  traduction  latine.  Le  texte 
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grec  de  celles-ci,  quoique  relativement  bon,  est  cependant  inférieur 
à  celui  du  manuscrit  du  mont  Athos.  Il  est  à  remarquer  que  les  trois 
fables  écrites  sur  ce  papyrus  correspondent  respectivement  aux  n»» 
17,  i6  et  II  de  ce  manuscrit;  or,  elles  commencent  toutes  trois  par 
la  lettre  A.  Ne  serait-ce  pas  là  la  preuve  d'ime  ancienne  disposition 
alphabétique  ? 

A  noter  encore,  parmi  les  papyrus  littéraires,  un  extrait  des  com- 
mentaires d'Aristarque  sur  Hérodote  (n®  12,  m*  s.),  des  fragments 
d'un  traité  de  divination  (n®  14,  iiie-iv«  s.),  quelques  vers  d'un  poème 
épique  inconnu  (n*  16,  ii«-iii«  s.),  et  des  restes  de  scolies  sur 
Callimaque,  Hymn.  ad  Artemin,  107  sqq.  (n»  20,  iv®  s.).  Les  n<»  11  {i^  s.) 
et  i5  (ii*-iii«  s.)  n'ont  guère  qu'un  intérêt  paléographique. 

Après  deux  fragments  juridiques  latins  (nP  27,  v«-vi«  s.  et  n^  28,. 
iv«  s.),  viennent  les  documents,  auxquels  est  attribuéel  a  part  du  lion. 
Il  est  naturellement  impossible  de  donner  ici  un  aperçu  de  chacun  de 
ces  i3o  papyrus;  d'un  autre  côté,  il  serait  fastidieux  d'en  reproduire 
la  longue  liste  qu'on  peut  trouver  pp.  ix  xii.  Ordonnances  royales  et 
impériales,  contrats  de  vente,  de  loyer,  de  prêt,  quittances  officielles 
ou  particulières,  pétitions,  lettres,  etc.,  on  y  retrouve  toutes  les 
espèces  de  documents  que  les  autres  collections  de  pap5rrus  nous  ont 
déjà  appris  à  connaître,  et  qui  augmentent  d'une  façon  si  remarquable 
nos  connaissances  sur  le  droit,  la  religion,  l'économie,  la  langue  du 
peuple  égyptien  aux  époques  ptolémaïque,  romaine  et  byzantine.  Je 
glane,  un  peu  au  hasard,  quelques  pièces  importantes. 

Le  n»  33  (157  avant  J.  C.)  nous  renseigne  de  façon  intéressante 
sur  la  procédure  en  usage  dans^les  tribunaux  des  Ptolémées.  Cinq 
BaaiXiKoi  YtiwpToi  avaient  accusé  de  concussion  le  comarque  de  Sokno- 
paiou  Nesos,  Tesenouphis  :  le  procès  allait  commencer,  lorsque  les 
plaignants  apprirent  que  Tesenouphis  avait  obtenu  les-  services  d'un 
avocat,  auvi^Topoç.  Ils  s'adressent  aussitôt  au  roi  et  à  la  reine  et  leur 
rappellent  le  décret  d'un  règne  précédent,  défendant  aux  avocats  de 
prêter  leurs  services  dans  les  procès  concernant  les  revenus  (al  irpoao- 
biKai  Kpiaeiç)  :  les  délinquants  doivent  être  punis  de  la  prise  de  corps  et 
de  la  confiscation  des  biens. 

Les  nos  42  (179  avant  J.  C),  43  (173  av.  J.  €.)•  44  (138  av.  J.  C.) 
sont  intéressants  par  les  longs  protocoles  qui  les  commencent  et  par 
les  données  qu'ils  fournissent  sur  la  concordance  des  calendriers 
égyptien  et  macédonien.  La  chronologie  des  préfets  d'Egypte  est 
modifiée  par  le  n©  64  (107  après  J.  C.)  ;  il  est  établi  par  ce  document 
que  le  préfet  de  l'an  io5  n'était  pas  Minucius  Italus,  comme  on  le 
croyait  jusqu'ici,  mais  Vibius  Maximus,  qui  a  exercé  cette  charge  de 
io3  à  107;  la  préfecture  de  Minucius   Italus  doit  avoir  précéd6 
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celle-ci.  Les  n^  72  (246  ap.  J.  C.)  et  140  (349  ap.  J.  C.)  nous  font 
connaître  incidemment  le  nom  de  deux  nouveaux  préfets,  Valerius 
Firmus  et  Flavius  Strategius.  —  Les  demandes  de  loyer  des  n®»  85  et 
86  (78  ap.  J.  C.)  renferment  une  clause  particulière  :  l'exégète,  à  qui 
les  offres  sont  adressées,  devra  les  rendre  publiques,  et  pendant  dix 
jours,  on  aura  le  droit  de  faire  opposition.  Passé  ce  délai,  si  la 
demande  n'a  donné  lieu  à  aucune  réclamation,  le  bail  est  conclu.  — 
Les  n®»  92  (162-163  ap.  J,  C.)  et  93  (181  ap.  J.  C.)  apportent  de 
nouvelles  lumières  sur  le  monopole  de  l'huile  à  Tépoque  romaine  :  ils 
montrent  que,  si  quelques-unes  des  dispositions  ptolémaïques  con- 
cernant la  fabrique  et  la  vente  de  l'huile  sont  restées  en  vigueur  sous 
la  domination  romaine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  profonds 
changements  ont  été  introduits.  —  Le  n»  107  (185  ap.  J.  C.)  a  trait 
aux  réquisitions  militaires  :  c'est  un  reçu  adressé  au  stratège  du  nome 
Hermopolis  par  le  duplicarius  Julius  Vestinius  ;  il  constate  que  les 
anciens  (irpcapùrcpoi)  de  certains  villages  ont  fourni  les  réquisitions 
d'orge  pour  Vda  Heracliana^  campée  à  Coptos.  —  C  est  surtout  au 
point  de  vue  de  la  langue  que  le  no  i3o  (70  ap.  J.  C.)  mérite  d'attirer 
l'attention.  C'est  une  lettre  adressée  par  un  certain  Gloutas  au 
gymnasiarque  Eutychides  concernant  une  vente  de  blé  ;  les  for- 
mes et  les  expressions  sont  parfois  si  bizarres  qu'il  est  difficile  de 
découvrir  le  sens  de  certains  passages.  On  lit  en  effet,  1.  2  :  11*1*1 
•niiEiç  pour  nf|  bôHriç;  1.  7  :  î)Ova|n€  éKoaai  pour  bûva^ai  àKoOaai. 

Parmi  les  papyrus  théologiques  publiés  à  la  fin  du  second  volume, 
il  faut  surtout  signaler  le  no  190  qui  contient  des  fragments  du  Pasteur 
iPHermas,  remontant  au  vi®  siècle.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
les  papyrus  nous  livrent  des  extraits  de  cette  œuvre,  qui  devait 
certes  jouir  d'une  grande  popularité  dans  l'Egypte  chrétienne.  Ces 
nouveaux  fragments  ont  ceci  de  précieux  qu'ils  renferment  la  fin  de 
l'œuvre  pour  laquelle  on  devait  recourir  jusqu'ici  à  des  traductions 
postérieures,  et  qu'ils  prouvent,  une  fois  de  plus,  la  fraude  du  fameux 
Simonides.  —  Les  autres  fragments  théologiques  contiennent  :  n»  191 
(vi«  siècle),  l'Exode,  XIX,  1-2  et  5-6;  n<»  192  (vi«s.),  le  Deutéronome, 
XXXII,  3-io;  no  193  (vi*  s.),  les  Proverbes  X,  18  29. 

Outre  les  qualités  des  autres  collections  publiées  par  MM.  Grenfell 
et  Hunt,  celle-ci  en  présente  une  autre  et  non  des  moindres.  Grâce  à 
la  générosité  de  lord  Amherst,  les  éditeurs  ont  pu  y  insérer  de  nom- 
breuses planches  en  phototypie  (9  dans  le  P  volume  et  2S  dans  le  !!•), 
qui,  choisies  avec  discernement,  constituent  une  histoire  vivante  de 
l'écriture.  Ajoutez  à  cela  que  l'exécution  matérielle,  la  reliure, 
rimpression,  le  papier,  sont  vraiment  dignes  du  Mécène  anglais  et 
font  de  cette  collection  papyrologique  une  véritable  publication  de 
luxe. 
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Je  termine  par  une  remarque  ;  il  m'a  paru,  en  étudiant  les  planches 
qui  terminent  le  second  volume,  que  les  éditeurs  n'avaient  guère  été 
scrupuleux  dans  la  copie  des  textes  et  avaient  transcrit,  sans  aucun 
signe  indiquant  la  restitution,  des  lettres,  des  syllabes,  voire  même 
des  mots  qui  n'existent  pas  dans  l'original.  Voici  quelques  exemples. 

PI.  IX,  1.  II.  Le  texte  porte  kuj|li..  xn^^^vra  ;  les  éditeurs  transcrivent 
KUijuapxnaavTa. 

PI.  XIII,  1.  14.  L'original  ne  porte  pas  de  traces  du  mot  éHeviaura 
que  les  éditeurs  restituent  sans  l'indiquer. 

1.  22.  Je  lis  :  AeKdxou  aOroKpdpoç  et  non  beKdxou  aùTOKpdropoç. 

PI.  XV,  1.7.  La  planche  donne  Maprup.  aai  :  les  éditeurs  transcrivent 
^apxupf^aai;  il  en  est  de  même  aux  lignes  18  et  19,  où  l'c  de  ërviuaav  et 
Tuj  de  ^TviuKëvai  ont  disparu,  sans  que  le  texte  des  éditeurs  l'indique. 

Fernand  Mayence. 

J-4.  — -  J.  B.  Bury.  A   History  of  Greece  to  the  Death  of  AUxauder  the 

Gréai,  London,  Macmillan  &  C<>,  1902.  2  volumes  gr.  in-S»,  5o2  et 

534  pp.  Cart.,  25  Sh. 
J.  B.  Bury.  Même  titre.  School  édition,  3^"^  impression.  London,  ibid  , 

1902.  Un  vol.  in-80.  Cart.  8  Sh.  6  d. 

On  voit,  d'après  les  indications  qui  précèdent,  que  M.  J.  B.  Bury 
a  publié  deux  éditions  différentes  de  son  Histoire  de  la  Grèce  jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand  :  la  School  Edition  en  un  volume  et  la 
Lihrary  Edition  en  deux  volumes. 

La  première  édition  qui  a  paru,  pour  la  première  fois,  en  1900,  a 
conquis  très  rapidement  les  faveurs  du  public  et  c'est  à  bien  juste 
titre.  Nous  savons  pour  avoir  fait,  depuis  sa  publication,  un  usage 
quotidien  de  cet  excellent  ouvrage  à  quel  point  il  est  recommandable 
et  nous  ne  pourrions  jamais] assez  dire  combien  il  nous  a  plu.  Il  n'existe 
pas  de  traité  en  un  volume  qui  résume  d'une  minière  aussi  claire  et 
aussi  complète  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  début  de  la 
période  égéenne  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  et  qui  initie 
aussi  rapidement  le  lecteur  à  la  connaissance  de  tout  ce  qui  fait  la 
grandeur  de  THellade  et  constitue  son  génie  propre.  Il  fallait  pour 
mener  à  bonne  fin  pareille  entreprise,  non  seulement  beaucoup  de 
science  et  d'érudition  et  une  compréhension  très  exacte  de  toutes  les 
manifestations  de  l'esprit  grec,  mais  encore  le  sens  de  la  sélection,  le 
sentiment  de  l'ordonnance  et  le  talent  de  l'exposition.  Tout  cet 
ensemble  de  qualités  rares  s'est  ici  trouvé  réuni  et  M.  Bury  a  fait 
merveille.  En  outre,  son  livre  renferme  de  nombreuses  cartes  et  plans 
dont  l'étude  complète  utilement  les  données  du  récit  et  il  est  illustré 
.d'innombrables  vignettes,  reproductions  de  vues  et  paysages,  monu- 
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ments,  statues,  objets,  monnaies  et  médailles  qui  excitent  la  curiosité 
du  lecteur,  frappent  son  esprit  et  prêtent  à  tout  le  volume  un  puissant 
intérêt. 

Ainsi  donc,  cet  ouvrage  possède  un  caractère  qui  lui  est  propre.  Ce 
n'est  pas  un  résumé  très  élémentaire,  orné  de  cartes  et  d'estampes 
plutôt  médiocres,  comme  il  n'en  a  paru  que  trop  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  de  ces  histoires  grecques,  très  savantes,  très  détaillées,  très 
•complètes,  s'adressant  à  une  catégorie,  spéciale  de  lecteurs  comme 
<:elles  qu'ont  écrites  les  Busolt,  les  Beloch,  les  Niese,  les  Ed.  Meyer. 
Son  volume  et  son  prix  peu  élevé  le  rendent  également  plus  facile- 
ment accessible  au  grand  public  que  certains  volumes  coûteux  et  de 
large  envergure,  tels  que  les  célèbres  traités  de  Curtius,  de  Duruy  et 
de  Holm.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  excellent  aperçu, 
savant,  nouveau,  très  au  courant  des  dernièies  découvertes,  faisant, 
pour  les  premiers  temps  surtout,  aux  recherches  archéologiques  la 
part  qui  leur  revient  à  si  bon  droit;  bref,  un  résumé,  dont  la  lecture 
«era  hautement  profitable  aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos 
établissements  d'instruction  moyenne,  et  aux  étudiants  de  nos  uni- 
versités, et  qui  figurera  avec  honneur  dans  la  bibliothèque  de  tout 
homme  cultivé,  de  tout  homme  de  goût.  Pareil  ouvrage  sera  toujours 
feuilleté  et  consulté  avec  plaisir  à  notre  époque,  car  il  n'y  en  eut 
probablement  jamais,  où,  pour  reprendre  l'expression  heureuse 
de  M.  Alfred  Croiset,  plus  d'artistes,  de  poètes,  de  libres  esprits  de 
-toute  sorte  aient  été  plus  délicatement  sensibles  à  la  beauté  de  l'art 
grec  sous  toutes  ses  formes. 

M.  Bury  vient  de  publier  un  troisième  tirage  de  son  livre  et  il  en 
fait  paraître,  en  même  temps,  une  édition  plus  importante  et  d'un  prix 
beaucoup  plus  élevé  qu'il  désigne  du  nom  de  Lthrary-Edition.  Toute- 
fois, les  deux  sœurs  diffèrent  moins  par  le  fond  que  par  la  forme.  La 
seconde  est  une  édition  de  luxe,  comprenant  deux  bons  volumes 
d'apparence  cossue,  imprimés  sur  papier  fort,  dans  un  caractère  plus 
grand.  L'auteur  y  a  joint  plusieurs  cartes  et  plans  d'une  exécution 
irréprochable,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  reproduire  les  illus- 
trations qui  constituent  un  des  charmes  de  la  petite  édition.  On  y 
trouvera,  en  plus  d'un  endroit,  quelque  addition  importante,  notam- 
ment à  propos  des  relations  diplomatiques  qui  suivirent  la  paix  de 
Nicias,  et  les  renseignements  que  l'auteur  nous  donne  sur  Hérodote 
et  Thucydide.  Enfin,  innovation  considérable,  la  Library- Edition  est 
beaucoup  plus  riche  que  l'autre  en  ce  qui  concerne  les  notes  justifi- 
•catives  que  M.  Bury  a  publiées  à  la  fin  de  son  ouvrage  :  elles  sont  ici 
plus  nombreuses,  plus  étendues  et  constituent  un  précieux  répertoire, 
soigneusement  tenu  à  jour,  où  l'on  pourra  glaner  mainte  indication 
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Utile  dans  le  champ  d'une  érudition  que  Ton  sent  très  vaste  et  très  sûre. 

L'auteur  a  mis  son  œuvre  en  rapport  avec  les  dernières  découver- 
tes faites  en  Crète  et  spécialement  avec  les  retentissantes  trouvailles 
de  son  compatriote,  M.  Arthur  J.  Evans,  à  Knossos,  ainsi  qu'avec  les 
résultats  des  fouilles  exécutées  récemment  sur  divers  points  des  îles  de 
la  Mer  Egée  et  notamment  à  Phylakopi,  dans  Tîle  de  Milo.  Ceux-ci 
et  celles  là  ont  considérablement  augmenté  notre  connaissance  des 
premiers  temps  de  la  Grèce  et  nous  ont  fourni  des  détails  dlmpor- 
tance  capitale  sur  la  civilisation  égéenne  et  la  civilisation  mycénienne, 
qui  n'est  qu'une  manifestation  de  la  première  dans  un  sens  restreint. 
Dans  son  chapitre  premier,  The  Beginnings  of  Gruce  and  thc\heroic  age^ 
M.  Bury  ne  craint  pas  d'aborder  de  front  les  problèmes  complexes  et 
difficiles  que  soulèvent  ces  dernières  acquisitions  de  la  science.  Il  y  a, 
dans  un  ouvrage  de  l'espèce,  une  certaine  crânerie  de  sa  part  à  le  faire 
en  un  moment  où  la  fournaise  scientifique  est  en  pleine  activité,  où 
les  découvertes  se  suivent  encore  et  où  celles  que  Ton  fera  demain 
nous  montreront,  sans  doute,  que  sur  bien  des  points  nous  nous 
trompons  aujourd'hui.  Cette  crânerie,  nous  n'en  doutons  pas,  passera 
chez  d'aucuns  pour  de  l'imprudence.  Pour  nous,  nous  y  applaudis- 
sons de  tout  cœur  et  nous  savons  gré  à  lauteur  de  nous  avoir  fourni, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une  esquisse  provisoire  de  la 
question,  fût-elle  incomplète  et,  pour  partie,  erronnée. 

D'ailleurs,  et  d'une  façon  générale,  on  comprendra  aisément  qu'il 
est,  dans  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  pris  dans  son  ensemble, 
plus  d'une  assertion  commandant  la  réserve  ou  demandant  à  être 
rectifiée,  plus  d'une  page  qui  est  du  domaine  de  la  pure  hypothèse. 
Le  contraire  n'eût  pas  été  possible  et  nul  au  monde  ne  pourrait  se 
targuer  de  n'avancer,  en  pareille  matière  et  sur  un  sujet  aussi  vaste, 
que  des  propositions  correspondant  strictement  à  la  réalité.  Mais,  ce 
qu'il  faut  admirer  ici,  c'est  la  clarté  et  l'ordre  que  M.  Bury  a  su 
mettre  dans  l'exposé  de  tant  de  questions  embrouillées,  de  tant  de 
problèmes  ardus  qu'il  aborde  avec  une  si  belle  vaillance  :  l'ordre  et  la 
clarté  sont,  du  reste,  les  qualités  maîtresses  du  livre  tout  entier  et  il 
convient  d'en  féliciter  hautement  son  auteur.  En  l'écrivant,  il  a  bien 
mérité  de  tous  les  amis  de  l'histoire  grecque. 

Alphonse  Roersch. 

3.    —  O.  Kem.  Ueber  die  Anfaenge  der  hellenischen  Religion,  Berlin, 

Weidmann,  ig02.  34  p.  i  fr. 

Cette  brochure  traite  la  question  des  commencements  de  la  religion 
hellénique.  M.  Kern  a  la  conviction  que  l'on  tient  enfin  la  vérité  si 
longtemps  cherchée.  En  manière  d'exposé  de  l'état  de  la  question,  il 
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annonce  la  chute  des  systèmes  d'A.  Kûhn  et  de  M.  MùUer,  puis 
«xpose  la  méthode  à  suivre.  Pour  éviter  les  rêveries  et  les  interpréta- 
tions arbitraires,  dit  M.  Kern,  les  recherches  sur  les  commencements 
de  la  religion  hellénique  doivent  prendre  pour  guides  l'anthropologie 
et  Tarchéologie.  Je  crois  que  M.  Kefm  a  raison,  mais  je  suis  loin  de 
partager  sa  confiance  absolue  en  ces  sciences.  L'anthropologie, 
malgré  son  incontestable  utilité,  est  elle  dès  maintenant  une  science 
constituée  ?  tout  au  moins,  dans  ses  applications,  elle  semble  laisser 
la  voie  ouverte  aux  interprétations  les  plus  fantaisistes.  L'archéologie 
mérite  plus  de  confiance,  mais  encore  faut-il  apporter  une  certaine 
réserve.  Les  documents  archéologique  s  appartenant  aux  époques 
reculées  de  l'histoire  grecque,  sont  peu  nombreux  et  leur  interprétation 
est  très  douteuse.  Ceux  qui  en  voudront  faire  l'expérience  peuvent, 
après  avoir  lu  la  conférence  de  M.  Kern,  lire  un  livre  sur  Tépoque 
mycénieimc.  Cette  lecture  sera  pour  eux  une  leçon  de  prudence 
dans  l'adhésion  aux  théories  qui  prétendent  reconstituer  la  civilisation 
de  ces  temps  lointains. 

Nous  avons  l'habitude  de  considérer  la  religion  grecque  dans  les 
formes  splendides  de  la  statuaire  du  5«  et  4®  siècle,  et  nous  avons  cru 
jusqu'ici  que  la  religion  grecque  était  la  religion  de  la  beauté.  C'est 
une  erreur,  dit  M.  Kern.  On  y  retrouve  les  étapes  par  lesquelles  ont 
passé  tous  les  peuples  pour  arriver  à  la  civilisation.  Les  Grecs  ont 
débuté  par  le  fétichisme;  ils  ont  adoré  des  pierres,  des  planches,  des 
métaux.  Ces  fétiches  grossiers  ont  même  résisté  à  l'anthropomor- 
phisme. Pendant  que  les  statues  de  marbre  se  profilaient  sur  le  ciel 
bleu  au  sommet  des  acropoles,  le  Grec,  conservateur  en  religion, 
continuait  à  donner  ses  adorations  dans  certains  sanctuaires  au  vieux 
fétiche  de  ses  pères. 

Au  culte  des  pierres  a  succédé  l'adoration  des  animaux,  regardés 
comme  les  ancêtres  de  la  race.  C'est  le  totémisme.  Il  existait,  dit 
M.  Kern,au  temps  des  grandes  dynasties  de  Mycènes,deTir3mthe,etc. 
Héra  est  le  dernier  et  splendide  terme  de  l'évolution  d'un  totem,  de 
Vadoration  d'une  vache.  La  preuve  en  est  l'épi thète  potûmç  qu'elle 
porte  dans  l'Iliade.  M.  Kern  trouve  encore  des  traces  du  totémisme 
primitif  dans  les  animaux- symboles  et  dans  les  métamorphoses. 

L'adoration  de  l'homme  a  commencé  par  celle  des  morts.  M.  Kern 
affirme  avec  assurance  que  le  culte  des  morts  est  postérieur  au  féti- 
chisme et  au  totémisme.  Son  existence  et  son  importance  se  révèlent 
dans  les  monuments  d'Orchomène  et  de  Mycènes  ;  il  semble  s'être 
développé  surtout  dans  les  grandes  familles.  Toutefois  M.  Kern 
croit  que  l'anthropomorphisme  proprement  dit  dérive  du  culte  des 
démons,  formes  mixtes,  semi-humaines  et  semi-animales.  Seulement 
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le  système  des  divinités  que  nous  trouvons  admis  universellement 
à  l'époque  historique  n^a  pas  été  constitué  dès  l'origine.  Les  dieux 
ont  eu  d'abord  une  existence  locale  ;  chaque  ville  avait  son  dieu  ;  le 
polythéisme  au  sens  postérieur  du  mot  n'existait  pas.  Zeus,  Héra, 
Apollon  ont  donc  été  originairertient  les  dieux  particuliers  et  uniques 
d'une  bourgade  ou  d'un  canton.  Des  circonstances  sont  ensuite 
survenues  qui  ont  étendu  leur  culte  dans  le  reste  de  la  Grèce  et  leur 
ont  donné  la  prééminence.  Zeus  Olympien  est  né  en  Thessalie 
dominée  par  l'Olympe,  Héra  à  Argos,  Apollon  probablement  en 
Arcadie.  Les  poètes  et  surtout  l'auteur  ou  les  auteurs  de  Tlliade  ont 
assuré  leur  victoire  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Mais,  M.  Kern  le 
remarque  avec  raison,  ces  dieux  ont  été  surtout  l'objet  de  la  religion 
officielle  ;  leur  victoire  n'a  été  qu'extérieure.  Ces  divinités  grandioses 
de  l'épopée  en  réalité  disaient  fort  peu  de  choses  au  cœur  de  l'Hellène 
et  ne  pouvaient  donner  à  ses  sentiments  religieux  la  satisfaction 
quils  réclamaient.  Un  divinité  eut  seule  ce  privilège,  ce  fut  Déméter, 
la  Terre  mère,  produisant  les  êtres  vivants  et  les  recevan  taprès  leur 
court  passage  en  ce  monde.  Autour  de  cette  divinité  bienfaisante  et 
mystérieuse  se  forma  la  religion  des  mystères,  qui  fut,  dit  M.  Kern, 
la  vraie  religion  du  peuple  grec,  la  seule  qui  exerça  sur  lui  une 
influence  morale  et  satisfit  ses  besoins  religieux.  Ce  culte  est  beaucoup 
plus  récent;  au  7e  siècle  cependant,  il  existait.  L*exposé  de  M.  Kern 
s'arrête  ici. 

Considérées  dans  leurs  grandes  lignes,  ces  théories  me  paraissent 
vraies.  Les  détails  me  semblent  douteux.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que 
la  religion  grecque  ait  parcouru  les  diverses  étapes  dans  l'ordre  où 
M.  Kern  les  expose  ;  en  particulier,  il  n'est  pas  démontré  que  le  culte 
des  morts  soit  postérieur  au  fétichisme.  Ces  affirmations  reposent  sur 
des  interprétations  fort  contestables  ;  d  autres  peuvent  être  proposées 
et  le  sont  en  effet,  on  peut  les  lire  dans  de  Broglie,  Problèmes  et  conclu- 
sious  de  V histoire  des  religions.  Paris  1886,  p.  388  et  suiv.  L'emploi  des 
animaux  comme  symboles  peut  être  expliqué  aussi  bien  autrement 
que  ne  le  fait  M.  Kern.  Ces  réserves  faites,  je  reconnais  volontiers 
que  la  conférence  de  M.  Kern  est  très  claire,  très  instructive,  malgré 
sa  brièveté,  et  très  attachante.  Je  n'en  connais  pas  qui,  en  aussi  peu 
de  pages,  exposent  avec  la  même  clarté  l'état  des  recherches  dans  ce 
domaine  aussi  obscur  qu'intéressant.  E.  Remv. 

6.  —  B.  HauSSOuUier,  Etudes  sur  l'histoire  de  Milet  et  du  Didymeion. 

Paris,  E.  Bouillon,    1902    Bibl.  de  TÉcole  des  Hautes  Études, 

i38efasc. 

M.  Haussoallier  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  réunir  dans  ce 
volume,  en  les  complétant,  les  études  qu'il  avait  publiées  dans  la 
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Revue  de  Philologie  et  que  j'ai  signalées  dans  le  Bulletin  d'épigraphie 
et  d'institutions  grecques  (Musée  Belge,  1 901 -1902). 

Toutes  ces  études  ont  pour  objet  immédiat  l'histoire  du  célébrer- 
Temple  du  Didymeion  ;  mais  le  sanctuaire  est  situé  sur  le  territoire 
de  Milet  et  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  la  cité.  Ces  doubles 
annales  seraient  bien  maigres,  si  pour  les  composer  nous  n'avions 
que  les  témoignages  littéraires  groupés  par  M.  HaussouUier,  dans  son 
introduction  :  heureusement  que,  pour  les  enrichir,  nous  avons  les 
résultats  des  fouilles  dirigées  avec  tant  de  succès,  au  Did3'meion,  par 
M.  HaussouUier  lui-même,  en  1895  et  1896.  Il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  Olivier  Ray  et,  lequel  s'était  surtout  préoccupé  de 
l'élude  de  l'architecture  ionique  dont  le  Didymeion  était  Tun  des  plus 
nobles  représentants.  Depuis,  l'Académie  de  Berlin  a  confié  à 
MM.  Kékulé  et  Wiegand  l'exploration  des  ruines  de  la  ville  de  Milet, 
et  M.  HaussouUier  a  déjà  pu  utiliser  quelques -uns  des  documents- 
découverts  par  eux.  Grâce  aux  lumières  fournies  par  Tépigraphie, 
rhistoire  du  sanctuaire  s'éclaire  et  se  précise  :  l'auteur  a  pu  notam- 
ment écrire  un  chapitre  tout  nouveau  sur  «  les  clients  de  Didyme 
aux  ii«  et  i**^  siècles  avant  J.-Ch.  »  et  sur  a  Les  inventaires  ».  Ce 
chapitre  nous  permettra  de  donner  une  idée  de  la  méthode  suivie  par 
l'auteur.  Les  textes  abondent,  il  y  en  a  de  connus  déjà;  mais  ils 
gagnent  à  passer  par  les  mains  d'un  épigraphiste  aussi  habile  ;  ils  en 
sortent  corrigés,  améliorés,  éclairés  par  un  commentaire  sobre  mais 
toujours  instructif.  Il  y  en  a  d'inédits  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les- 
moins  intéressants.  Après  nous  avoir  mis  sous  les  yeux  ses  matériaux, 
Tépigraphiste  se  double  d'un  historien  :  nous  trouvons  le  classement 
chronologique  de  tous  les  textes  ;  suit  la  liste  des  clients  du  temple, 
avec  l'indicaiion  de  leurs  offrandes  ou  de  leurs  libéralités.  Le  chapitre- 
qui  suit  est  également  tout  nouveau  :  «  Didymes  au  1^^  siècle  avant 
notre  ère  ».  Milet  perdit  à  cette  époque  la  liberté  que  les  Romains 
lui  avaient  garantie  en  188.  Cité  sujette,  elle  reçut  la  visite  de  Verres, 
lequel  se  signala  par  ses  déprédations.  Il  met  notamment  la  main  sur 
de  grandes  quantités  de  «  laines  publiques  ».  On  a  conclu  de  ce  mot 
de  Cicéron  à  l'existence  d'une  industrie  officielle,  piême  d'un 
monopole.  M.  HaussouUier  est  disposé  à  admettre  des  fabriques 
municipales.  Il  rappelle  les  manufactures  royales  de  Pergame,  fabri- 
ques de  parchemin  et  d'étoffes,  briqueteries.  D'ailleurs,  au  Didymeion 
se  rencontrent  des  esclaves. sacrés  employés  dans  les  travaux  du  sanc- 
tuaire, bien  qu'en  réalité  ils  appartiennent  à  la  ville  :  dans  un  second 
volume,  il  sera  question  de  ces  iepol  iraîbeç  dont  les  inscriptions  révèlent 
l'existence.  J'ai  pu  en  dire  quelques  mots  dans  le  2'^  volume  de  V Industrie 
dans  la  Grèce  ancievne,  grâce   aux   obligeantes   communications  de 
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M.  Haussoullier.  L'éminent  historien  reprendra  lui-même  tout  le 
sujet  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  tire  les  données  les  plus  intéressantes 
sur  l'organisation  du  travail  servile  et  sur  la  concurrence  instituée 
par  les  administrations  publiques,  au  travail  des  hommes  libres. 

Mais  rhistoire  du  Didymeion  n'est  pas  seulement  associée  à  celle 
de  Milet  :  Tune  et  l'autre  sont  associées  à  l'histoire  de  l'Asie.  C'est 
celle-ci  qu'étudie^  dans  de  nombreux  chapitres,  M.  Haussoullier, 
sans  quitter  le  Didymeion,  et,  grâce  aux  documents  que  le  sanctuaire 
lui  fournit  :  tous  les  grands  potentats  de  l'Asie  défilent  les  uns  après 
les  autres,à  commencer  par  Alexandre,  Antigone,  Lysimaque,  auxquels 
sont  consacrés  trois  chapitres  inédits  et,  pour  finir,  Tibère,  Trajan, 
Julien.  Le  groupe  principal  est  formé  par  les  Séleucides  :  on  sait 
combien  est  incertaine  la  carrière  de  certains  d  entre  eux.  M.  Haus- 
soullier a  fixé  définitivement  de  nombreuses  dates,  donné  leur  vraie 
portée  aux  événements  et,  en  passant,  mis  à  leur  place,  une  quantité 
de  documents  épigraphiques,  sur  lesquels  il  y  avait  controverse. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler,  bien  que  la  pièce  ait  déjà  paru 
dans  la  Revue  de  Philologie,  l'acte  par  lequel  Antiochus  II  vend  à  la 
reine  Laodice  un  lot  de  terre.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  le  commentaire 
vraiment  magistral  dont  ce  précieux  document  a  été  l'objet.  Laodice 
achète  une  terre  détachée  du  domaine  royal  :  M.  Haussoullier  en 
profite  pour  accumuler  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus 
instructifs  sur  la  création  et  l'administration  de  ce  domaine.  £lle 
achète  la  terre  et  les  manants  (Xao()  qui  y  sont  établis  :  ils  sont  attachés 
au  sol  qu'ils  cultivent  ;  une  clause  spéciale  concerne  les  manants 
fugitifs  et  stipulent  qu'ils  ne  cessent  pas  de  faire  partie  du  lot.  Ils 
remettent  une  portion  des  fruits  à  leur  maître,  et  gardent  l'autre.  On 
peut  croire  qu'ils  ont  un  droit  sur  leur  maison  et  sur  l'attirail  de 
culture  et  les  troupeaux.  On  saisit  tout  ce  que  cette  inscription  peut 
nous  fournir  pour  résoudre  le  difficile  problème  des  origines  du 
colonat. 

Peut-être  cette  rapide  analyse  aura-t-elle  réussi  à  donner  une  idée 
de  toutes  les  richesses  que  contient  ce  volume,  de  tout  ce  que  l'on  y 
peut  puiser  pour  l'histoire  proprement  dite,  pour  les  institutions,  le 
droit,  les  coutumes  religieuses  :  la  science  de  l'auteur,  l'abondance 
de  son  érudition,  l'agrément  de  son  exposé  ont  trouvé  un  sujet 
favorable  pour  se  déployer,  et  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puisse 
décerner  à  ce  premier  volume,  c'est  qu'il  nous  fait  désirer  impa- 
tiemment la  prompte  publication  du  second.     Henri  Francotte. 

7.  —  L.  Annaei Senecae  tragoediae;  recensuetunt  R.  Pelper  et  G.  Rich* 
ter.  Leipzig,  Teubner,  1902.  6  m.  20. 
Cette  édition  des  tragédies  de  Sénèque  avait  d'abord  été  préparée 
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par  MM.  Peiper  et  Richter,  mais  par  suite  de  différences  d'opinions 
-sur  le  texte  à  adopter,  la  collaboration  avait  été  rompue.  Peu  avant 
sa  mort,  Peiper  pria  son  ancien  compagnon  de  travail  d'achever 
l'œuvre  entreprise  en  commun,  et  c'est  ce  que  M.  Richter  vient  de 
faire  en  donnant  un  texte  à  lui,  avec,  en  appendice,  les  variantes  que 
soutenait  Peiper. 

En  1867  déjà,  les  éditeurs  d'aujourd'hui  avaient  édité  les  tragédies, 
mais,  partant  de  cette  idée  préconçue  et  inexacte  que  Sénèque  avait 
mis  sous  forme  de  strophes  toutes  les  parties  de  ses  pièces,  Cantica 
comme  dialogues,  ils  avaient  été  conduits  à  des  corrections  et  à  des 
agencements  tout-à-fait  arbitraires. 

En  1879,  Fi'ed.  Léo  donna  une  excellente  édition  des  tragédies 
(L.  Annaei  Senecae  iragoediae.  Recensuit  et  emendavit  Fr,  Léo,  Berlin, 
Weidmann,  1879).  Ce  travail  se  basait  surtout  sur  la  collation 
nouvelle  et  l'étude  approfondie  du  Codex  Etruscus  (Laurentianus  37,  i3) 
qui,  avec  quelques  autres  fragments  de  peu  d'importance,  constitue 
la  base  principale  du  texte. 

Mais  il  existe  une  autre  famille  de  manuscrits  qui  remontent  à  une 
recension  dont  on  ne  peut  fixer  le  texte  que  d'une  façon  approximative 
et  en  usant  de  la  plus  grande  prudence,  car  entre  les  différents 
témoins  de  cette  recension  se  manifestent  de  grandes  divergences 
qu'on  explique  par  ce  fait  que  le  mauvais  état  de  l'archétype  (A)  de 
•oette  recension  a  donné  lieu,  de  la  part  du  copiste,  à  de  nombreuses 
corrections  et  à  des  conjectures  hasardées.  Pourtant,  comme  beaucoup 
•d'endroits  de  VEtruscus  sont  en  assez  mauvais  état,  il  faut,  pour  avoir 
un  texte  complet  s'aider  fréquemment  de  cette  recension.  C'est 
«urtout  par  l'étude  et  l'emploi  de  ces  manuscrits  inférieurs  combinés 
avec  VEtruscus  que  l'édition  actuelle  diffère  de  celle  de  Léo.  M.  Rich- 
ter a  expliqué,  dans  ses  Kritische  Untersuchuttgen  zu  Senecas  Tragoedùn 
(lena,  1S99I,  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  cette  étude  des 
manuscrits. 

Le  texte  des  tragédies  est  suivi  de  YOctavia^  que  personne  naturelle- 
ment ne  songe  à  attribuer  à  Sénèque,  ainsi  que  d'un  ludex  nominum  et 
rerunt  et  d'une  étude  très  complète  sur  l'orthographe  du  Codex  Etruscus. 

M.  Delhez. 

8-10.  —  H.  Bomeoque,  Sénèque  le  Rhéteur,  Controverses  et  Suasoires. 
Trad.  nouv.  Texte  revu.  Paris,  Garnier,  1902.  2  vol.  6  fr.  —  LiB 
môme.  Le  texte  de  Sénèque  le  Père.  Revue  de  Philologie.  Oct.  1902, 
p.  36o-377  (à  suivre).  —  Le  môme.  Les  déclamations  et  les  déclama- 
ieurs.  Trav.  et  Mém.  de  l'Univ.  de  Lille.  Nouvelle  Série.  Droit  et 
Lettres.  Fasc.  i.  Lille,  au  siège  de  l'Univ.,  1902.  214  pp.  8^. 
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A  Rome,  au  premier  siècle  de  TEmpire,  les  déclamations  ne  sont  pas 
seulement  des  exercices  qui  préparent  à  la  vie  publique  :  elles  rem- 
placent celle-ci.  L'éloquence  politique  a  disparu  avec  la  liberté  et 
l'éloquence  judiciaire  ne  procure  ni  les  mêmes  triomphes  ni  les 
mêmes  avantages  matériels.  Aussi  se  tournait-on  vers  l'école  où  les 
triomphes  étaient  aussi  brillants  que  faciles.  On  n'y  allait  pas  seule- 
ment pour  se  préparei  à  la  vie  :  non  viiae,  sed  sckolae  discimus,  dit 
Sénèque;  l'école,  pour  beaucoup,  était  la  vie,  et  je  ne  dis  pas  seulement 
pour  les  maîtres,  mais  pour  leurs  auditeurs.  L'enfant  qui  quittait  le 
grammairien,  entrait  chez  le  rhéteur  et  bien  souvent  il  y  restait.  En 
effet,  outre  les  élèves  proprement  dits,  on  rencontrait,  aux  déclama- 
tions,des  auditeurs  bénévoles.très  assidus,que  la  réputation  du  maître 
attirait  et  retenait.  M.  Bornecque  distingue,  parmi  les  auditeurs,  les 
amateurs  de  traits  spirituels  ou  de  couleurs  inattendues, les  élèves  d'autres 
rhéteurs  qui  parlent  sans  daigner  écouter  ou  corriger  leurs  élèves,  et 
les  pédagogues  qui  assistaient  aux  leçons  de  leurs  disciples.  A  l'époque 
de  Cicéron,  les  déclamations  étaient  des  exercices  privés,  passagers, 
auxquels  les  orateurs  se  livraient  devant  deux  ou  trois  amis,  et  par 
exception  devant  un  auditoire  plus  nombreux  Sous  Auguste  et  Tibère, 
elles  sont  déjà  devenues  une  occupation  permanente,  des  séances 
d'apparat  où  le  public  est  admis  et  se  rend  en  foule.  La  rhétorique 
«  est  cultivée  avec  un  zèle  toujours  grandissant  et  entourée  d^une 
considération  sans  cesse  croissante  :  »  elle  devient  son  but  à  elle- 
même. 

L'enseignement  du  rhéteur  comprend  deux  sortes  d'exercices  :  les 
suasoriae,  ou  discours  du  genre  délibératif,  où  lorateur  délibère  sur  ce 
qu'il  faut  ou  fallait  faire  dans  telle  circonstance  :  «  Après  la  fuite  des 
autres  Grecs  envoyés  aux  Thermopyles,  les  3oo  Lacédémoniens  déli- 
bèrent, s'ils  ne  fuiront  pas  aussi  »  ;  puis,  les  controversia*..  ou  cas  douteux 
supposés  soumis  à  un  tribunal,  qui  préparent  à  l'éloquence  judiciaire  : 
«  Un  fils  trois  fois  chassé  par  son  père  est  surpris  par  celui-ci  broyant 
une  drogue  ;  il  dit  que  c'est  du  poison,  qu'il  voulait  se  tuer  et  verse 
la  drogue  par  terre  ;  il  est  accusé  de  parricide.  » 

Entrons,  avec  M.  Bornecque,  dans  une  école  un  jour  ordinaire,  où 
le  rhéteur  n'a  pas  convoqué  de  grands  personnages  pour  entendre  un 
de  ses  élèves  ou  lui-même.  Le  rhéteur  est  assis  dans  une  cathedra^  sur 
une  estrade  mobile  (pulpitum)  :  s'il  doit  parler  latin,  il  est  en  toge  ; 
grec,  en  pallium.  Devant  lui  sont  assis  ses  élèves  et  les  autres 
auditeurs.  Un  sujet  de  controverse  a  été  proposé  aux  élèves  qui  ont 
réfléchi  et  qui  ont  traité  la  défense  ou  l'accusation  par  écrit.  Ils 
prennent  successivement  la  parole  ;  ils  lisent  d'abord  leur  développe- 
ment de  leur  banc,  puis  ils  le  débitent  debout  sur  un  ton  déclamatoire 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE.  ig 


et  avec  des  gestes  appropriés.  Dès  qu'un  élève  a  fini  de  parler,  le 
maître,  toujours  assis,  fait  ses  observations,  quelquefois  fort  dures  : 
il  signale  des  omissions,  complète  les  parties  traitées  supei-ficiellement 
et  critique  les  endroits  défectueux.  L'élève  se  défend  et  les  auditeurs 
interviennent.  Quand  tous  les  élèves  ont  déclamé,  au  bout  de  deux 
jours  ou  davantage,  le  rhéteur  prend  la  parole  à  son  tour  :  il  com- 
mence par  quelques  remarques  préliminaires, s'y  décerne  des  louanges 
à  lui-même,  y  raille  ses  confrères,  indique  le  ton  à  prendre,  fait 
connaître  le  plan  qu'il  compte  suivre  et  les  idées  qu'il  va  développer. 
Ensuite,  il  se  lève,  au  moment  d'aborder  le  sujet,  et  débite  son 
corrigé,  travaillé  avec  soin.  L'auditoire  écoute  sans  interrompre, 
mais  ne  cesse  de  manifester  son  opinion  :  il  témoigne  de  son  admira- 
tion par  des  rires  approbateurs,  des  cris,  des  applaudissements  ou  ce 
silence  que  Pline  le  Jeune  préférait  à  tous  les  applaudissements  [Les 
Déclamations,  pp.  55-58). 

Comment  faut- il  juger  ces  écoles,  que  M.  Bornecque  nous  dépeint 
à  peu  près  en  ces  termes,  qui  ont  occupé  une  si  grande  place  dans  la 
vie  romaine,  qui  ont  dû  exercer  une  si  profonde  influence?  Heureuse- 
ment, nous  avons,  pour  les  apprécier,  un  livre  intéressant  au  plus 
haut  point,  que  M.  Bornecque  a  étudié  et  qu'il  a  voulu  nous  donner 
sous  une  forme  nouvelle.  Ce  sont  les  Suasoriae  et  les  Controversiae  de 
Sénèque  le  Père  ou  le  Rhéteur  (né  entre  55  et  58  avant  notre  ère, 
mort  en  39  après  J.-C).  M.  Bornecque  nous  en  ofifre  un  texte  revu, 
qui  diffère  en  près  de  600  passages  de  l'édition  H.  J.  Mûller  (Prague 
1887),  avec  une  traduction  élégante  et  exacte,  à  laquelle  l'Académie 
française  a  décerné  un  prix  Jules  Janin.  Les  exigences  de  la  collec- 
tion où  figure  cette  traduction,  n'ont  pas  permis  d'accompagner  le 
texte  de  notes  critiques  :  celles-ci  ont  été  réservées  à  la  Revue  de 
Philologie,  qui  a  déjà  publié  les  variantes  et  où  M.  Bornecque  rendra 
compte  prochainement  de  ses  conjectures  personnelles.  Quant  à  la 
traduction,  dont  l'utilité  paraîtra  incontestable,  si  l'on  songe  que  ce 
livre  n'avait  plus  été  traduit  depuis  Lesfargues  (i663),  voici  les 
principes  que  l'auteur  a  suivis  :  «  Il  ne  suffit  pas  qu'on  retrouve  dans 
la  traduction  toutes  les  intentions  du  texte  ;  il  faut  aussi  qu'elle  ne 
laisse  rien  d'obscur  pour  un  lecteur  français.  Voilà  pourquoi...  j'ai 
donné,  entre  parenthèses  ou  entre  crochets,  un  certain  nombre 
d'éclaircissements,  qui  m'ont  semblé  indispensables  à  l'intelligence 
pleine  et  entière  du  texte.  »  M.  Bornecque  a  mis  à  la  fin  de  chacun 
des  deux  volumes  un  commentaire  suivi,  mais  forcément  concis 
à  cause  du  caractère  de  la  collection  Gamier. 

Les  déclamations  de  Sénèque  présentent  pour  nous  un  double 
intérêt.  Quintilien  nous  donne  la  théorie  de  l'éducation  oratoire; 
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Sénèque  met  sous  nos  yeux  la  pratique.  En  outre,  l'œuvre  de  Sénèque 
nous  permet  de  retracer  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  littéraire,  car 
nous  y  voyons  revivre  un  grand  nombre  de  déclamateurs  grecs  et 
latins  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère. 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  le  nouvel  éditeur  et  traducteur  de 
Sénèque,  pour  dégager  de  ce  livre  tout  ce  qui  peut  nous  y  intéresser; 
aussi  M.  Bornecque  a-t-il  complété  son  utile  travail  par  une  étude  sur 
les  Déclamateurs  et  les  déclamations. 

Après  avoir  examiné,  dans  une  première  partie,  la  vie,  le  caractère 
et  l'œuvre  de  Sénèque,  afin  de  montrer  qu'on  peut  le  suivre  sans 
danger  comme  guide  dans  les  écoles  de  déclamations,  M.  Bornecque 
nous  introduit  dans  celles-ci.  Il  retrace  l'histoire  des  déclamations, 
qui  font  leur  apparition  à  Rome  sous  Cicéron  ;  il  décrit  l'enseignement 
des  rhéteurs,  recherche  la  part  réservée  au  droit  dans  les  Controverses, 
expose  les  sujets  habituels,  peu  variés,  trop  étrangers  à  la  vie  réelle, 
des  Controverses  et  des  Suasoires^  et  la  manière  uniforme  dont  ses  sujets 
sont  développés.  Le  chapitre  final,  intitulé  :  jugement  sur  les  déclama- 
tions, tire  de  ce  qui  précède  des  conclusions  importantes. 

Les  écoles  des  rhéteurs  remplacent  notre  enseignement  moyen  : 
tout  en  préparant  avant  tout  au  barreau,  elles  constituent  un  moyen 
d'éducation  générale.  Formé  par  elles,  dit  Sénèque,  on  peut  aborder 
toutes  les  carrières.  Ont-elles  atteint  ce  double  but?  Nous  constatons 
que  l'éloquence  était  en  décadence  et  c'est  sur  les  déclamateurs  que 
Pétrone  rejette  la  faute.  L'éloquence  de  l'école  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  du  forum  :  le  public,  l'adversaire  et  le  juge  différent.  Quant 
au  fond,  Técole  propose  un  thème  vague,  tandis  que  devant  le  tribunal 
on  se  trouve  en  présence  d'une  cause  privée,  nettement  déterminée. 
La  langue  même  des  déclamations  n'était  pas  celle  du  plaidoyer.  En 
un  mot,  les  déclamateurs  seraient  ridicules  devant  les  tribunaux  et 
ils  sont  de  mauvais  avocats. 

Les  rhétturs  formaient-ils  au  moins  des  hommes  ?  Ils  n'avaient 
aucune  préoccupation  morale  et  n'avaient  cure  de  la  formation  du 
caractère.  Ils  n'enseignaient  qu'à  bien  parler,  et  plus  la  cause  était 
mauvaise,  plus  il  paraissait  glorieux  de  la  faire  triompher.  Les  écoles 
méritaient  souvent  le  nom  de  ludi  impudentiae,  car  on  y  traitait  des  su- 
jets scabreux.  Quant  à  l'esprit  et  au  goût,  leur  influence  fut  néfaste, 
si  l'on  en  juge  par  celle  qu'elles  exercèrent  sur  la  littérature  :  le  défaut 
de  composition  et  d'une  idée  dominante,  les  phrases  juxtaposés 
comme  des  «  grains  de  sable  sans  mortier  »,  les  descriptions  et  les 
lieux  communs,  les  traits  piquants,  la  subtilité,  l'obscurité,  l'abus  des 
figures,  de  l'hyperbole,  de  l'antithèse,  tous  ces  ornements  déplacés,  si 
bien  qu'ils  tombent  si  l'on  y  touche  »,  tout  cela  vient  de  la  rhétorique. 
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Ajoutez  la  recherche  des  situations  violentes  et  extraordinaires  et  des 
sentiments  peu  naturels,  le  goût  du  romanesque  et  de  Texceptionnel. 
On  peut  dire,  en  un  mot  que  a  la  nouvelle  éducation  oratoire  a  fait 
disparaître  de  la  littérature  l'art  de  la  composition,  le  goût  de  la  pré- 
cision et  le  sens  de  la  mesure,  qualités  à  la  place  desquelles  elle  n'a 
su  mettre  que  la  seule  imagination,  poussée  à  Texcès  et  livrée  à  elle- 
même  sans  contrôle  et  sans  contrepoids  »  (p.  128). 

M.  Bomecque  reconnaît  qu'à  d'autres  points  de  vue,  cette  éduca- 
tion dut  avoir  une  influence  heureuse.  Elle  excitait  lardeur  de  l'étude 
et  l'émulation  de  bien  faire  et  de  bien  dire.  Vivant  de  sujets  roma- 
nesques, les  déclamations  créèrent  l'ébauche  d'un  genre  inconnu 
à  Rome  jusque-là,  le  roman.  Vivant  dans  un  monde  imaginaire,  les 
déclamateurs  ne  craignaient  pas  de  dire  leur  pensée  sur  les  affaires 
publiques  et  l'école  était  républicaine.  Discutant  librement  sur  la 
lettre  et  l'esprit  de  la  loi,  l'école  introduit  dans  le  droit  le  sentiment 
de  l'équité,  des  idées  plus  justes  sur  l'organisation  sociale,  sur  la 
puissance  paternelle,  par  exemple,  sur  la  dignité  humaine,  sur 
l'esclavage,  sur  l'affection  qui  doit  unir  les  familles,  sur  la  pitié  qui 
doit  unir  les  hommes . 

Après  avoir  ainsi  jugé  les  Déclamations,  M.  Bomecque  nous  parle 
des  Déclamateurs  qu'on  rencontre  dans  le  livre  de  Sénèque  :  il  en 
dresse  une  liste  alphabétique  et  donne  sur  la  vie  de  chacun  les  détails 
qu'il  a  pu  recueillir.  C'est  par  là  que  se  termine  ce  travail  très  intéres- 
sant et  très  approfondi,  qui  précise  ce  que  d'autres  avaient  dit  sur  ce 
sujet  et  qui  abonde  en  idées  neuves  et  en  détails  nouveaux,  patiem- 
ment réunis  et  habilement  combinés.  J.  P.  Waltzing. 

11.  —  Cuq  Edouard.  Les  Institutions  juridiques  des  Romains.  Tome  II, 
a«  fasc.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902.  1  vol.  8°,  III-437  pp. 

La  publication  du  dernier  fascicule  de  l'ouvrage  de  M.  Cuq  suit  de  près  celle  du 
fascicule  précédent  (Voy.  Bull,  i5  mars  1902). 

L*auteur  poursuit  Texposé  du  droit  classique  et  consacre  notamment  une  centaine 
de  pages  à  la  procédure  formulaire.  Il  aborde  ensuite  Tétude  du  droit  du  Bas- 
Empire;  étude  intéressante  surtout  pour  les  matières  profondément  remaniées 
à  répoque  byzantine  :  relations  de  famille,  droits  de  succession,  procédure. 

Un  \iskg*i  sûr  des  sources,  une  grande  clarté  el  une  méthode  d'exposition 
heureuse,  font  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  M.  Cuq  l'auxiliaire  indispensable  de 
toute  étude  ayant  pour  objet  l'histoire  du  droit  romain. 

Le  lecteur  regrettera  certainement  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  au 
tome  II,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  le  tome  I,  un  index  alphabétique. 

J.  WiLLIMS. 

12.  —  M.  l'abbé  Paul  L^ay  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a 
promis  de  nous  donner  une  Histoire  de  la  littérature  latine  chrétienne^  dans  la 
Bibl.  de  l'Enseignement  de  Vhist,  ecclésiastique  de  V.  LecofTre.  Ce  volume  sera  le 
pendant  de  la  littérature  grecque  chrétienne  de  Mgr  P.  BatLOfol,  déjà  parvenue  à 
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sa  3«  éd.  3  fr.  5o;  (Voy.  Bull.,  1898,  page  5).  En  attenJant,  M.  Lejay  publie, 
depuis  1899,  dans  la  Revue  d'hist,  et  de  litt,  religieuses  (Administration  :  74,  Boul. 
S.  Germain,  Paris,  10  fr.  par  an,  étranger  ]2,5o)  une  intéressante  Bibliographie 
•détaillée  de  Y  ancienne  philologie  chrétienne.  Dans  ses  derniers  articles,  il  s*occupe 
des  publications  relatives  à  la  liturgie.  C'est  un  travail  approfondi,  d'une  critique 
«ûre,  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  veulent  s'orienter  dans  le  domame 
de  la  littérature  latine  chrétienne  et  de  l'antiquité  chrétienne.  J.  P.  W. 

II.  Langues  et  Littératures  celtiques. 

i3.  —  Fr.  Vallée.  Leçons  élémentaires  de  Grammaire  bretonne,  T.  I. 

Saint  Brieuc,  Saint  Guillaume,  1902.  200  pp.  S». 

A  l'heure  actuelle,  il  y  a  en  Bretagne  un  essai  de  renaissance 
nationale  (i).  La  langue  bretonne  se  trouve  dans  une  situation  des  plus 
précaire  (2)  par  suite  des  progrès  incessants  du  français  ;  un  groupe 
d*hommes  dévoués  s'efforce  d'en  arrêter  la  disparition  lente,  mais 
inévitable,  et  M.  Vallée  est  Tun  des  auteurs  les  plus  actifs  de  cette 
tentative,  si  noble  en  elle-même.  Un  grand  nombre  de  bretons  ne 
parlent  plus  aujourd'hui  la  langue  de  leurs  pères  ;  beaucoup  désirent 
s'y  initier,  et  le  nombre  s'en  est  considérablement  accru  depuis  les 
récents  décrets  de  M.  Combes  sur  l'emploi  du  Breton.  Or,  si  l'on  avait 
des  grammaires  excellentes,  telles  celles  de  Legonidec,  de  Hingant, 
et,  surtout,  celle  de  M.  Ernault(3),  si  l'on  avait  des  recueils  de  conver- 
sations en  breton  et  en  français,  tels  les  Colloques  français-bretons^  sans 
cesse  réimprimés  depuis  deux  siècles,  et  l'excellent  petit  Divizou 
brezonek  ha  galleh  de  i857,  il  n'y  avait  pas  de  manuel  pratique  permet- 
tant d'acquérir  une  connaissance  progressive  de  la  langue,  tout  en 
s'assimilant  peu  à  peu  les  règles  de  la  grammaire.  M.  F.  Vallée  a  eu 
l'excellente  idée  de  publier  dans  le  Clocher  breton  une  série  de  leçons 
contenant  des  règles  de  grammaire  avec  des  exercices  où  elles  trouvent 
leur  application.  Aujourd'hui,  il  offre  le  premier  groupe  de  ces  articles 
réunis  en  un  volume  commode  à  manier. 

Prenant  le  taureau  par  les  cornes,  M.  Vallée  expose  d'abord  la 
théorie  des  mutations.  Le  breton,  comme  toutes  les  langues  celtiques 
en  général,  est,  en  effet,  caractérisé  par  une  euphonie  extérieure  très 
développée,  comparable  au  sandhi  sanscrit,  et  qui  fait  la  difficulté  ce 
la  langue. 

L'auteur  les  définit  nettement  ;  on  regrettera  toutefois  qu'il  ait  cru 

(0  Voy.  sur  ce  mouvement  H,  Zimmer,  Die  Keltische  Bewegung  in  der  Bretagne. 
Preussische  Jahrhûchtr,  T.  99  (1900),  pp.  454,  8. 

(2)  Voy.  F.  Vallée,  La  situation  du  Breton  dans  les  Côtes  du  Nord  et  dans  h 
Finistère.  Annales  de  Bretagne,  XIV  (1898-9),  p.  693,  et  s. 

(3)  Petite  Grammaire  bretonne^  Saini-Brieuc,  Prud'homme,  1897, 
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devoir  donner  des  numéros  aux  trois  groupes  de  mutations,  au  lieu 
de  conserver  les  expressions  d'affaiblissement,  renforcement  et  aspi- 
ration, qui  disent  bien  plus  à  l'esprit. 

Cette  tâche  accomplie,  M.  Vallée  passe  à  l'article,  à  la  formation  du 
pluriel,  aux  formes  de  l'adjectif,  aux  déterminatifs  correspondants  et 
termine  le  volume  par  Texposé  des  verbes  auxiliaires  dont  l'importance 
est  capitale  pour  la  conjugaison  bretonne. 

Dans  tout  le  livre,  M.  Vallée  reste  d'accord  avec  les  principes 
exposés  par  M.  Ernault  dans  son  excellent  livre  déjà  cité,  et  l'on  peut 
avoir  en  lui  pleine  confiance.  Je  me  permettrai  de  lui  faire  deux  légères 
critiques  :  pour  n  mouillée,  notée  gu  en  français,  et  en  breton  n, 
M.  Vallée  emploie  une  n  sans  tilde.  Je  sais  que  M.  Ernault  (o.  c.,  p.  3) 
compte  cette  inexactitude  parmi  celles  qui  peuvent  se  tolérer  dans  les 
impressions  en  langue  bretonne  ;  mais  ce  système  offre  des  inconvé- 
nients, surtout  dans  une  grammaire  pratique  destinée  à  des  gens  qui 
ne  parlent  pas  le  breton,  et  il  n^est  pas  croyable  qu'un  imprimeur  de 
Saint- Brieuc  ne  possède  pas  ce  caractère  dans  ses  casses.  En  second 
lieu,  je  regretterai  que  M.  Vallée  n'ait  pas  inséré  plus  de  thèmes  dans 
son  ouvrage.  C'est  par  le  thème,  beaucoup  plus  que  par  les  versions, 
que  se  retient  une  langue,  et  l'auteur  est  loin  d'en  abuser. 

Mais  ces  remarques  n'enlèvent  rien  à  la  Valeur  de  ce  manuel 
éminemment  pratique  ;  espérons  que  le  deuxième  volume  ne  se  fera 
pas  attendre,  et  que  le  premier  rencontrera,  en  Bretagne  et  à  l'étran- 
ger, tout  le  succès  qu'il  mérite  d'obtenir.  Victor  Tourneur. 

14.  —  J.  M.  Normant,  Lexique  breton-français ,  nouvelle  méthode  pour 
faciliter  aux  commençants  V étude  de  la  langue  bretonne.  Quimper,  Keran- 
gai,  1902.  in- 16. 

Cette  brochure  de  M.  Normant  se  compose  d'un  résumé  très  som- 
maire de  la  grammaire  bretonne,  si  sommaire  même,  qu'il  peut,  tout 
au  plus,  servir  de  tableau  destiné  à  se  rafraîchir  la  mémoire.  En  sorte 
que  les  commençants  feront  bien  de  se  procurer  tout  d'abord  la 
grammaire  de  M.  Ernault.  Le  lexique  est  peu  fourni;  cependant,  on 
y  rencontre  surtout  des  mots  pouvant  servir  à  l'explication  des  choses 
de  la  religion  ;  il  semble  donc  pouvoir  rendre  surtout  des  services 
aux  prêtres  bretons  chargés  d'enseigner  le  catéchisme. 

Victor  Tourneur. 

i5.  —  Les  Revues  en  1902.  Zeitschrift  fur  Celtische  Philologie,  Deux 
fascicules  du  T.  IV  ont  paru.  Dans  un  article  intitulé  Kelten  und  Gallier^ 
M.  Zupitza  combat  à  nouveau  la  théorie  déjà  réfutée  par  M.  d'Arbois  de  Jubain ville, 
d'après  laquelle  les  Celtes  et  les  Gaulois  seraient  des  peuples  différents  (p.  1-23)  ; 
M.  J.  Strachan  étudie  la  langue  des  gloses  de  Milan  (p.  48-72);   M.   Chr.  Saraw 
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scrute  le  système  verbal  du  nouvel-irlandais;  M.  G.  Henderson  commence  une  étude 
très  soignée  des  dialectes  du  gaélic  d'Ecosse  (pp.  87-104;  244-376);  M.  J,  Morris 
Jones,  sous  le  titre  Welsh  Versification,  attaque  violemment  les  travaux  de  M.  J.  Loth 
sur  la  métrique  galloise,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ces  colonnes;  M.  L.  Chr. 
Stern,  publie  le  texte  de  Fled  Bricrend  tourni  par  le  Codex  Vossianus,  dont 
M.  R.  Thurneysen  étudie  plus  loin  la  tradition  manuscrite;  M.  H.  Gaidoz  publie 
une  versoin  galloise  de  renseignement  par  les  cartes.  11  y  a  en  outre  quelques  autres 
articles  de  moindre  importance. 

16.  —  VArchiv  fur  celtische  Lexicographie  a  donné  les  deux  premiers  fascicules 
du  T.  II.  Ils  comprennent  un  glossaire  complet  du  catéchisme  irlandais 
d'O'Dononleuy  basé  sur  Tédition  de  1742,  et  composé  par  M»«  Agnès  Finck  et 
M.  Nicoles  Finck,  l^auteur  bien  connu  du  dictionnaire  du  dialecte  irlandais  des  iles 
d'Arran.  En  annexe,  M.  Kuno  Meyer  continue  à  publier  ses  Contributions  to  Irish 
lexicography  qui  atteignent  à  présent  le  mot  cen.  On  regrettera  la  lenteur  de  la 
marche  de  cette  publication  qui  ne  saurait  se  poursuivre  plus  rapidement,  étant 
donné  le  système  adopté.  —  Elle  formera  le  répertoire  le  plus  complet  du  vocabu- 
laire vieil  et  moyen-irlandais  qui  ait  été  publié  jusqu'à  présent. 

17.  —  La  Revue  Celtique,  T.  XXIII  (1902^,  contient  de  nombreux  articles 
intéressants.  On  n'énumérera  que  les  principaux.  M.  Dottin  y  publie  avec  traduction, 
une  version  irlandaise  du  dialogue  du  corps  et  de  Vâme^  écrite  en  un  nouvel-irlan- 
dais assez  corrompu  ;  M.  Leite  de  Vasconcellos  étudie  les  celtes  de  la  Lusitanie 
portugaise;  M.  d'Arbois  de  Jubainville  expose  à  nouveau  la  déclinaison  celtique; 
M.  J.  Loth  donne  dMmportantes  études  comiques,  et  M.  Wh.  Stokés  publie  un  texte 
moyen-irlandais  avec  traduction,  qu'il  intitule  :  On  the  deaths  ofsome  irish  heroes. 

Le  IVe  fascicule  n'a  pas  encore  paru. 

18.  —  Les  Annales  de  Bretagne,  T.  XVII  (igoi-2),  contiennent,  entre  autres,  de 
nombreux  articles  intéressant  la  linguistique  celtique.  En  voici  l'énumération  : 
G.  Dottin,  Les  mots  irlandais  dans  le  dictionnaire  de  Le  Pelletier  (p.  45-58)  ;  ils 
fournissent  des  renseignements  intéressants  sur  la  prononciation  d'un  dialecte  du 
Munster  au  xviii®  s.  ;  ensuite,  vient  la  fin  des  Contes  irlandais  recueillis  par 
M.  Douglas  Hyde,  et  publiés  avec  traduction  par  M.  G.  Dottin  (pp.  66-86,  204-216, 
408  à  420,  483-5 10)  ;  de  copieuses  Notes  d'Mtymologie  bretonne  de  M.  Ernault,  trop 
considérables  pour  être  analysées  ici  (pp.  58  66,  5io-557);  un  vocabulaire  en 
transcription  phonétique  du  dialecte  breton  de  Beuzec-Cap-Sizun  par  M.  Francès 
(p.  127-167).  En  annexe,  ont  paru  les  dernières  feuilles  du  Dictionnaire  étymo- 
logique du  Breton  de  M.  V,  Henry,  qui  a  été  publié  en  volume  dès  1901.      V.  T. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

19.  —  Emile  Fapguet,  Afuiré  Chénier  (Les  Grands  Écrivains 
Français),  Paris,  Hachette,  1902,  189  p.  Prix  :  2fr. 

ao.  —  Félix  Hémon,  Cours  de  littérature,  xx:  A.  Chénier.  Paris^ 
Delagrave,  1901,  108  p. 

Salut  Thrace,  ma  mère  et  la  mère  d'Orphée, 
Galata,  que  mes  yeux  désiraient  dès  longtemps  ; 
Car  c*est  là  qu'une  Grecque,  en  son  jeune  printemps, 
Belle,  au  lit  d'un  époux  nourrisson  de  la  France, 
Me  fit  naître  Français  dans  les  murs  de  Byzance... 
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On  sait  —  et  M.  Faguet  a  pris  soin  de  nous  le  redire  —  avec 
quelle  «  complaisance  André  Chénier  a  souvent  rappelé  son  origine 
et  son  lieu  de  naissance  ».  On  sait  aussi  combien  il  eut  le  culte  de  la 
terra  patria  que  le  hasard  lui  avait  donnée,  et  à  quel  point  il  fut  ou 
voulut  rester  Grec.  Mais,  bien  que  né  dans  le  faubourg  de  Galata,  à 
Constantinople,  on  le  voit  devenir  «  un  petit  Parisien  dès  un  âge 
assez  tendre  >,  et  il  est  «  élevé  dans  un  monde  très  littéraire,  très 
artistique  et  très  savant  ».  Bientôt  le  futur  poète  des  Idylles  s'en  va 
prendre  une  a  vue  directe  de  la  nature  »  dans  le  Languedoc  où  il  fait 
divers  séjours.  Il  est  mis,  vers  1773,  au  collège  de  Navarre  d'où  il 
sort  sans  c  vocation  pour  aucune  profession  déterminée  » .  Faute  de 
mieux,  il  entre  dans  l'armée  ;  il  s'y  déplaît,  il  y  reste  peu  de  temps  et 
l'ayant  quittée,  il  a  se  consacre  désormais  uniquement  aux  lettres,  à 
l'amitié,  à  l'amour  et  au  monde  ».  En  nous  relatant  ce  qu'il  appelle 
ses  «  années  d'apprentissage  »,  M.  Faguet  nous  expose  son  caractère, 
ses  goûts,  ses  lectures,  ses  idées  et  il  insiste  sur  un  Chénier  peu  connu, 
sur  un  Chénier  portraitiste  et  peintre  de  mœurs  qui  fait  parfois  songer 
à  La  Bruyère.  Il  nous  explique  en  même  temps  sa  poétique,  et  cette 
poétique  est  qu'il  faut  «  être  pénétré  des  anciens,  être  naturel,  être 
passionné  »,  c'est-àdiie,  suivant  le  poète  lui-même,  «  créer  avec  les 
anciens  »,  ou  d'après  M.  Faguet,  «  les  mêler  à  soi  comme  la  sève  au 
tronc  et  les  faire  vivre  en  soi  et  jeter  des  rameaux  nouveaux  et  des 
fleurs  nouvelles  » .  On  pourrait  la  résumer  en  disant  :  a  Faisons  des 
vers  nouveaux  sur  des  pensers  antiques  ». 

Il  travaille  alors,  comme  c'a  toujours  été  son  habitude  du  reste, 
en  tenant  tous  ses  ouvrages  à  la  fois  sur  le  métier.  Tandis  que  la 
c  biographie  de  son  âme  »  en  est  à  cette  «  première  manière  »  qui 
consiste  à  «  sentir,  être  ému  et  voir  »  comme  Homère,  Callimaque  ou 
Théocrite,  la  «  biographie  de  ses  aventures  »  s'augmente  d'un  voyage 
en  Suisse  et  en  Italie.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1784,  il  aura 
une  seconde  manière,  une  «  manière  mondaine  »,  mais  le  «  poète 
antique  »  gardera  une  sorte  de  «  gravité  dans  les  choses  d'amour  ou 
même  de  galanterie,  qui  fait  qu'il  rompt  absolument  avec  Télégant  et 
spirituel  badinage  du  XVI 11^  siècle  1.  Ici,  M.  Faguet  me  paraît  un 
peu  trop  dire  et,  en  s  exprimant  ainsi,  il  le  détache  de  son  temps 
vraiment  plus  qu'il  n'est  permis.  Il  continue  en  rappelant  que 
Chénier  «  penchait  vers  Tépicurisme  élégant  »  et  qu'il  avait  besoin  de 
passer  par  l'école  du  malheur  pour  se  retrouver  et  se  ressaisir.  Il  part 
pour  Londres  où  nous  le  voyons  vivre  une  vie  d'abandon  et  d'exil. 

Sans  parents,  sans  amis  et  sans  concitoyens, 
Oublié  sur  la  terre  et  loin  de  tous  les  siens... 
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Lorsqu'il  est  rentré  à  Paris,  sa  troisième  manière  commence,  celle 
où  il  dira,  selon  M.  Faguet  :  Pratiquons  les  anciens,  non  plus  pour 
les  imiter,  mais  pour  apprendre  leur  art;  prenons-les  comme 
«  maîtres  de  pensée,  comme  éducateurs  de  l'imagination  ».  C'est  l'idée 
qu'il  a  rendue  par  les  mots  bien  connus  : 

Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  poétiques  : 
Sur  des  pensers  nouveaux  fiaisons  des  vers  antiques. 

Voilà  comment,  d'après  l'observation  de  M.  Faguet  —  observation 
peut-être  bien  subtile  —  «  vers  1788,  il  pense  et  il  va  dire  sur  la  mis- 
sion du  poète  l'inverse  et  presque  le  contraire  de  ce  qu'il  écrivait  vers 
1785,  il  rédige  un  art  poétique  qui  est  l'inverse  ou  presque  le  contraire 
■de  celui  qu'il  avait  écrit  vers  1785  ;  et  c'est  le  poème  de  V Invention  ». 

Dans  un  chapitre  qu'il  intitule  :  Dernières  Années  —  Troisième 
manière,  il  nous  le  montre  transformé  par  la  Révolution  en  un  violent 
satirique  et  il  analyse  son  grand  poème  ébauché  VHermès,  recherchant 
l'époque  probable  de  sa  composition  et  indiquant  de  quelle  façon 
Chénier  l'aurait  divisé  et  développé  s'il  avait  eu  le  temps  de 
l'achever  :  a  On  voit  assez  que  ce  poème  eût  été  vraisemblablement  le 
plus  beau  poème  philosophique  de  toute  la  littérature  française...  »; 
mais  tout  en  risquant  cette  supposition,  M.  Faguet  en  corrige  la 
hardiesse  par  cette  réserve  :  ail  me  semble  que  ce  qui  eût  quelquefois 
fait  un  peu  défaut  à  YHermès,  c'est  encore  la  puissance  poétique,  ou 
plutôt  l'éclat  poétique  nécessaire  en  un  sujet  aussi  magnifique  que 
<:elui-ci  ». 

Avant  sa  mort,  Chénier  a  connu  la  célébrité,  et  néanmoins  1'  «  on 
ignorait  totalement  son  génie  ».  Il  n'avait  publié  que  le  J^eu  dePaume^ 
VHymne  pour  VEntrée  triomphale  des  Suisses  révoltés  du  régiment  d$ 
Chdteauvieux,  VAvis  aux  Français  sur  leurs  véritables  ennemis  et  des  articles 
dans  le  Moniteur  et  le  Journal  de  Paris,  Il  ne  resta  pas  longtemps 
a  inconnu  «.Ainsi  qu'on  sait,  l'histoire  de  sa  réputation  est  une  des  plus 
intéressantes  qui  soient  :  M.  Faguet  nous  la  conte,  ce  qui  signifie 
qu'il  nous  conte  l'histoire  de  ses  manuscrits  et  des  éditions  diverses 
de  ses  œuvres  au  cours  du  XIX«  siècle.  Faut-il  ajouter  qu'en  le 
faisant,  il  rencontre  la  question  qu'on  n'évite  pas  lorsqu'on  parle  de 
Chénier  :  Classique  ou  romantique  ?  Fort  admiré  de  la  jeunesse 
littéraire  de  1820  à  i825,  Chénier  n'a  pourtant  pas  été  son  véritable 
inspirateur.  Sans  doute,  il  a  une  note  de  mélancolie,  des  accents 
personnels  et  une  souplesse  de  versification  qui  le  rapprochent  d'elle. 
Mais  «  par  son  néo-hellénisme  et  la  pureté  brillante  de  sa  forme  » ,  il 
-est  bien  plus  l'ancêtre  des  Parnassiens. 

Dans  ce  livre,  M.  Faguet  a  dit  beaucoup  de  choses  et  de  bonnes 
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choses.  Peut  être  cependant  n'a-t-il  pas  assez  rattaché  son  poète  au 
XVI Ile  siècle;  tout  en  le  maintenant  au  rang  de  gloire  qu'il  lui 
assigne,  il  aurait  dû  relever,  au  passage,  telle  trace  de  l'école 
■descriptive  dans  son  œuvre.  Au  fait,  Chénier  en  a,  plus  qu'il  ne  le 
laisse  entendre,  suivi  les  errements  et  surtout  il  a  eu,  comme  elle,  le 
coût  de  la  périphrase.  En  outre,  il  tient  encore  au  XYIII®  siècle  par 
un  sensualisme  qui  n  est  pas  ici  suffisamment  indiqué  et  condamné. 

Avant  cette  étude,  une  autre  sur  le  même  écrivain  avait  paru  dont 
la  lecture  est  également  recommandable.  C'est  celle  que  M.  Hémon  a 
publiée  dans  son  Cours  de  littérature.  Elle  est  précédée  d'une  Histoire 
sommaire  de  la  poésie  lyrique  en  France  qui  part  des  troubadours  pour 
aboutir  à  Lamartine  et  Hugo.  Elle  ne  comprend  que  i5  pages.  C'est 
dire  que  l'auteur  n'a  voulu  qu'esquisser  le  sujet.  Il  en  a  réservé  5o  à 
Chénier  :  nous  avons  d'abord  un  aperçu  sur  la  poésie  en  son  siècle, 
puis  un  coup  d'oeil  sur  sa  vie,  vie  dont  il  s  efforce  de  montrer  l'unité 
réelle  malgré  des  contrastes  apparents,  car,  a  au  premier  abord  elle 
semble  coupée  en  deux  parties  qui  s'opposent,  la  première  étant  d'iui 
■épicurien  qui  s'entend  à  bien  vivre  et  la  seconde  d'un  stoïcien  qui  sait 
bien  mourir  ».  Cet  homme,  que  fut-il,  à  le  juger  d'après  les  Élégies  ? 
Dans  quelle  mesure  ses  poésies  grecques  sont- elles  antiques  ?  Telles 
sont  les  deux  questions  que  se  pose  ensuite  M.  Hémon.  Après  cela, 
-c'est  le  chantre  des  poèmes  modernes,  c'est  l'écrivain  politique  de  la 
Révolution  qu'il  apprécie.  Naturellement,  il  termine,  lui  aussi,  par 
l'histoire  de  son  influence  et  de  ses  œuvres. 

Je  ne  puis  songer  à  noter  et  discuter  les  divergences  d'appréciation 
qui  se  remarquent  entre  son  exposé  et  celui  de  M.  Faguet,  Qu'il  lûe 
suffise  de  rappeler  que  M.  Hémon  est  un  fin  connaisseur  en  matière 
de  belles- lettres  françaises.  Les  pages  qu'il  consacre  ici  au  poète 
antique  et  à  l'homme  des  a  pensers  nouveaux  »  le  prouvent  encore. 
On  sait  les  services  précieux  que  peuvent  rendre,  dans  l'enseignement, 
les  diverses  études  de  son  Cours  de  littérature  (i)  :  on  y  trouve,  en 
abondance,  des  sujets  de  narrations,  lettres,  dialogues,  dissertations 
-et  leçons  se  rapportant  aux  écrivains  qui  en  fournissent  l'objet,  ainsi 
que  des  jugements  empruntés  à  des  critiques  de  renom.  On  y  trouve 
aussi  des  bibliographies  soigneusement  élaborées.  A  celle  de  Chénier, 
il  ne  faut  pas  manquer  d'ajouter  un  livre  remarquable  que  M.  Hémon 
n'avait  pu  citer  encore  :  c'est  celui  de  M,  Faguet. 

G.    DOUTREPONT. 

21.  —  G.    Rudler.   U explication  française ^  principes  et  applications* 
A.  Colin,  Paris,  1902.  3  fr. 
De  tous  les  exercices  scolaires,  l'explication  française  est  sans  con- 

(1).  Voy.  Bull,  du  Musée,  décembre  1901  et  juillet  1902, 
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tredit  le  plus  délicat.  Bien  des  jeunes  maîtres  intelligents,  instruits, 
ne  savent  comment  s'y  prendre  pour  réunir  les  matériaux  de  leurs 
leçons,  et,  en  présence  de  leurs  élèves,  se  jettent  dans  la  paraphrase 
ou  bavardent  loin  du  texte,  sans  mesure.  Les  nombreux  recueils 
d'analyses  littéraires,  les  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ne  leur 
sont  d'aucune  utilité,  car,  généralement,  ils  n'offrent  pas  un  carac- 
tère assez  pratique  ou  se  bornent  à  énoncer  des  appréciations  toutes 
faites. 

Peut- on  d'ailleurs  rédiger  une  théorie  de  l'explication  française  ? 
Telle  est  la  question  que  je  me  posais  en  lisant  le  titre  de  l'ouvrage 
de  M.  G.  Rudler  :  Principes  et  applicatiotts.  Une  explication,  me  disais- 
je,  ne  s'écrit  pas,  elle  se  parle.  Aussi  ai -je  abordé  la  lecture  de  ce 
livre  avec  certaines  préventions  ;  mais  elles  ont  été  vite  dissipées,  car 
la  théorie  exposée  par  l'auteur  est  très  suggestive  et  les  essais  de 
commentaire  sont  précis,  simples  et  surtout  pratiques. 

Les  règles  de  l'art  d'expliquer  sont  enseignées  aussi  brièvement 
que  possible  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  définit  l'explication 
conçue  dans  un  esprit  scientifique,  et  les  deux  autres  donnent  le 
détail  de  la  théorie  en  montrant  comment  se  prépare  l'explication 
et  comment  elle  se  compose. 

Voici  l'ordre  proposé  par  l'auteur  pour  l'étude  de  l'ensemble  ou 
du  fond  ;  ce  plan  est  le  meilleur  résumé  que  l'on  puisse  offrir  des 
principes  exposés  : 

«  1°  Nous  présentons  tous  les  éclaircissements  historiques,  qui  ont 
pour  objet  de  restituer  autour  de  notre  texte  son  atmosphère  primi- 
tive vraie  et  de  lui  rendre  son  accent,  sa  sonorité  exacts. 

Passant  aux  caractères  intrinsèques  du  texte  : 

20  Nous  le  lisons  à  haute  voix. 

30  Nous  le  situons  dans  l'œuvre,  nous  le  remettons  à  sa  place  dans 
la  chaîne  des  déductions,  à  son  moment  dans  le  drame,  etc. 

4®  Nous  constatons  ou  nous  analysons  l'idée  générale,  le  senti- 
ment dominant  du  morceau. 

5^  Nous  en  démêlons  le  plan  général  de  composition,  la  division 
en  parties,  le  mouvement  et  la  construction  d'ensemble,  si  c'est  de 
la  prose  ;  si  c'est  de  la  poésie,  la  construction  rythmique  et  mélodique 
générale. 

6**  Nous  en  faisons  ressortir  les  qualités  littéraires  ou  les  caractères 
moraux  saillants. 

70  S'il  reste  à  présenter  quelques  renseignements  extérieurs  qu'il  a 
paru  inutile  de  présenter  sous  le  titre  !<>,  ils  trouvent  ici  leur  place 
naturelle.  9 

En  se  plaçant  successivement  à  ces  points  de  vue,  on  a  chance. 
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me  semble-t  il,  de  ne  laisser  échapper  aucune  observation  intéres- 
sante. 

Restent  les  explications  relatives  à  la  forme  (vocabulaire,  syntaxe, 
versification,  style,  etc.),  pour  lesquelles  M.  Rudler  indique  plutôt 
quelques  directions  qu'il  ne  cherche  à  établir  des  règles  fixes.  Ici,  il 
n'y  a  qu'à  prendre  conseil  de  son  texte.  «  Tout  ordre  est  bon  qui  le 
pousse  vivement  à  la  lumière,  et  qui  se  justifie  en  présentant  le  rap- 
port le  plus  natii^el,  les  liens  les  plus  étroits  entre  le  texte  et  le  com- 
mentaire. » 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  le  distingué  professeur  du  lycée 
de  Caen  applique  sa  méthode  à  quelques  textes  classés  par  ordre  de 
difficulté,  en  commençant  par  la  poésie  :  La  Fontaine  (Le  chat,  la 
belette  et  le  petit  lapin),  V.  Hugo  (Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne), 
Racine  (Mithridate  :  acte  III,  scène  V),  Ronsard  (Amours  de  Marie, 
II,  4).  La  Bruyère  (Le  Fleuriste),  Pascal  (Deuxième  Provinciale). 

L'auteur  se  cantonne  étroitement  dans  le  xvii*  siècle,  mais  on  ne 
peut  lui  en  faire  un  grief,  puisqu'il  annonce  son  intention  de  com- 
pléter son  œuvre  dans  une  seconde  édition  en  commentant  des  ex- 
traits d'auteurs  modernes. 

A  part  cette  restriction,  le  choix  fait  par  M.  G.  Rudler  mérite  tous 
les  éloges.  Quelle  variété  !  une  fable,  un  fragment  épique,  une  scène 
■de  tragédie,  un  sonnet,  un  portrait,  une  page  de  dialectique. 

En  analysant  ces  beaux  textes,  le  critique  ne  donne  pas  l'exemple 
de  l'admiration  continue  ;  il  s'est  efforcé  d'être  un  juge  exact,  sévère 
même  des  beautés,  et  se  révèle  un  maître  intelligent,  expérimenté, 
sachant  saisir  tous  les  secrets  de  la  pensée  et  de  l'art  de  chaque 
auteur.  Ses  explications  dénotent  surtout  une  rare  délicatesse  de  sen- 
timent et  une  grande  vivacité  de  goût.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
leur  faire,  c'est  qu'elles  sont  poussées  parfois  jusqu'à  la  minutie,  au 
raffinement  :  ainsi  le  commentaire  de  la  fable  de  La  Fontaine  ne 
comporte  pas  moins  de  32  pages;  dans  l'explication  des  mots,  l'au- 
teur fait  preuve  d'une  vaste  érudition,  mais  il  dépasse  le  but. 

Cette  critique,  j'en  suis  sûr,  touchera  peu  M.  Rudler  et,  en  tout 
cas,  elle  n'enlèvera  pas  à  son  livre  la  faveur  qu'il  mérite. 

J.   HOMBERT. 

2  2.  —  Gnstave  Michaut,  La  Comtesse  de  Bonneval,  Lettres  du  xviii*  siècle 

(Collection  Minerva).  Paris,  Fontemoing,  igoS,  loo  p.,  a  fr. 

Déià  Ton  a  publié  plusieurs  fois  les  lettres  de  Judith  de  Biron.  Tinfortunée  épouse 
de  l'insouciant  et  volage  Comte  de  Bonneval.  Mais  ce  n'était  qu'imparfaitement,  dit 
M.  Michaut.  En  les  rééditant,  il  déclare  les  donner  i  aussi  authentiques,  aussi  com- 
plètes que  possible,  dans  leur  ordre  véritable  autant  que  faire  se  pouvait  et  avec  Us 
éc'aircissemcnts  qui  ont  s'^mblé  utiles  ».  Au  vrai,  il  les  annote  avec  beaucoup  de  soin, 
disposant,  pour  tout  ce  qui  réclame  un  commentaire,  des  ressources  d'une  érudition 
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de  bon  aloi  et  de  bon  goût.  En  tête  de  ces  lettres,  il  a  mis  une  préface  finement 
pensée  et  d*un  tour  délicat  sur  la  richesse  et  la  valeur  de  la  littérature  épistolaire  de 
Krance,  ainsi  que  sur  les  raisons  de  son  continuel  succès. 

23.  —  Dans  la  Romania  du  mois  d'octobre  1902,  il  a  paru,  sous  la  signature  de  M. 
G.  Raynaud,  un  article  intitulé  Un  nouveau  manuscrit  du  Petit  Jehan  de  Saintré^ 
et  suivant  lequel  il  faudrait  renoncer  à  la  date  communément  admise  pour  le  roman 
d'Antoine  de  la  Sale,  i45g.  D'après  ce  manuscrit,  qui  vient  de  passer  de  Londres  à 
Paris  (Bibl.  nat.,  n*  lOoSy  des  nouv.  acquisit.  franc),  l'œuvre  était  «  déjà  écrite 
jusqu'à  la  dernière  ligne  dès  le  6  mars  i45tî  au  moins  i. 

24.  —  En  donnant  la  3«  édition  d'Atala^  Chateaubriand  a  dit  avoir  «  profité  de 
toutes  les  critiques,  pour  rendre  ce  petit  ouvrage  plus  digne  des  succès  qu'il  a 
obtenus».  On  lira  avec  intérêt  l'article  que  M.  H.  Châtelain  a  écrit  sur  ce  sujet 
dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (juillet-septembre  1902).  Sous  le 
titre  Les  critiques  d'Atala  et  les  corrections  de  ChateaXibriand,  il  fait  un  relevé  très 
minutieux  de  toutes  les  modifications  que  le  grand  écrivain  a  introduites  dans  son 
œuvre. 

25.  —  A  propos  de  Chateaubriand,  on  s'est  souvent  demandé  d'où  il  avait  tiré  le 
titre  de  son  livre  célèbre  Le  Génie  du  Christianisme.  Comme  M.  V.  Giraud  l'a  éta- 
bli par  son  article:  Pour  le  centenaire  du  Génie  du  Christianisme, simple  recherche 
de  paternité  littéraire^  dans  la  Quini^aine  du  16  avril  1902,  c'est  lui-même  qui  l'a 
inventé. 

26.  —  On  sait  le  noble  et  pur  succès  qu'a  obtenu  le  dernier  roman  de  M.  Paul 
Bourget,  VÉtape.  M.  Eiigône  Gilbert  lui  a  consacré,  dans  la  Revue  Générale 
(novembre  1902),  un  long  article  (M,  Paul  Bourget  et  sa  dernière  œuvre)  qui  a  paru 
en  tiré- à-part  et  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  En  ce  style 
brillant  et  pénétrant  qu'on  lui  connaît,  il  décrit  «  l'invincible  et  rapide  évolution  qui 
conduisit  le  dilettante  de  Mensonges  à  devenir  Tapôcre  de  VÉtape  ».  G.  D.  J 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

27.  —  Richard  Weltrich,  Friedrich  Schiller.  Geschichte  seines 
Lebens  und  Charakteristik  seiner  Werke.  1  Bd.  Stuttgart,- Cotta, 
1899.  960  pp.  10  m. 

La  première  livraison  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  i885;  il  a 
donc  fallu  quatorze  ans  avant  que  le  premier  volume  de  cette  biogra- 
phie monumentale  fût  achevé.  Dans  l'entretemps,  en  1890,  parurent 
les  deux  premiers  volumes  de  Touvrage  non  moins  colossal  de 
J.  Minor,  qui  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Schiller  en  4  volumes 
d'environ  600  pages  chacun;  son  ouvrage  est  et  restera,  paraît-il,, 
inachevé.  Le  même  malheur,  de  ne  pouvoir  mener  son  œuvre  à  bonne 
fin,  fut  dévolu  à  un  troisième  biographe,  O.  Brahm,  qui  s'imposa  des 
limites  plus  étroites,  mais  pourtant  très  vastes  encore,  car  sa  biogra- 
phie devait  comprendre  environ  mille  pages.  Le  premier  volume 
parut  en  1888  et  la  première  partie  du  second  en  1892  ;  la^fin  se  fait 
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toujours  attendre  et  ne  verra  probablement  jamais  le  jour.  Minor  nous 
mène  jusque  1787;  Brahm  jusque  1794;  Schiller  mourut  en  i8o5. 
M.  Weltrich,  qui  n'appartient  pas  au  corps  savant  académique,  a  été 
le  premier  à  se  mettre  à  la  tâche  ;  il  est  le  dernier  à  nous  soumettre- 
les  résultats  de  ses  recherches  ;  la  redoutable  concurrence  de  Minor, 
l'illustre  professeur  de  littérature  allemande  à  l'université  de  Vienne, 
nest  peut-être  pas  sans  influence  sur  ce  retard.  Surpasser  l'ouvrage- 
de  Minor  était  difficile,  sinon  impossible,  et  le  meilleur  éloge  que  je 
puisse  faire  du  travail  de  M.  Weltrich,  c'est  qu'il  parvient  à  égaler 
celui  de  son  savant  concurrent.  Je  n'étends  pas  la  comparaison  au 
livre  de  Brahm,  parce  que  celui-ci,  si  excellent  qu'il  soit,  est  conçu 
dans  un  autre  esprit  :  il  n'a  pas  le  même  caractère  strictement  scien- 
tifique ;  il  s'adresse  plutôt  au  grand  public  qu'au  monde  de  la  science. 
Si  M.  Weltrich  donne  à  la  fin  de  son  travail  les  mêmes  proportions 
qu'à  la  partie  que  nous  avons,  il  sera  plus  vaste  encore  que  celui  de 
Minor  :  là  où  ce  dernier  se  contente  de  591  pages  (années  1759-82 
de  la  vie  de  Schiller),  il  en  faut  900  au  premier.  Weltrich  accorde 
plus  de  place  à  la  partie  purement  biographique,  Minor  à  la  critique 
des  œuvres,  notamment  à  celle  de  leurs  sources.  Weltrich  a  fouillé 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  les  moindres  détails  de  la  vie  du  poète 
et  il  est  notamment  le  premier  qui  soit  parvenu  à  dresser  une  généa- 
logie complète  de  Schiller.  Chaque  page  de  son  livre  trahit  la  plus 
minutieuse  étude  des  documents  originaux.  Qu'on  lise,  pour  se  con- 
vaincre de  l'étendue  de  ses  recherches,  ses  notes  sur  la  première- 
inspiratrice  des  poésies  amoureuses  de  Schiller,  la  veuve  Vischer  de 
Stuttgart.  Il  est  certain  que  son  livre  clora  définitivement  les  débats 
sur  plus  d'un  point  contesté  de  la  vie  de  Schiller.  Dans  les  questions 
controversées,  l'auteur  procède  souvent  comme  un  juge  d'instruction; 
il  entend  les  témoins,  établit  l'exactitude  de  leurs  dépositions  d'après^ 
la  mesure  de  leur  véracité,  soumet  le  cas  au  jugement  du  lecteur  avant 
de  se  prononcer  définitivement  lui-même.  L'objectivité  scientifique^ 
se  mêle  d'une  bonne  dose  de  subjectivisme,  quand  lauteur  polémise 
contre  ses  devanciers,  ou  quand  il  s'éprend  d'amour  ou  de  haine  pour 
des  personnes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  vie  de  Schiller.  Si'  la 
narration  n'était  pas  aussi  animée  et  le  style  aussi  coloré,  le  livre 
deviendrait  très  indigeste  à  cause  de  la  façon  dont  il  est  composé  : 
des  chapitres  comprenant  391  pages,  comme  c'est  le  cas  pour  le 
cinquième,  mettraient  alors  la  patience  du  lecteur  à  une  trop  dure- 
épreuve.  Je  souhaite  ardemment  à  M.  Weltrich,  qu'il  lui  soit  donné 
d'achever  le  beau  monument  qu'il  érige  à  la  mémoire  de  Schiller^ 
pour  l'an  1905,  centième  anniversaire  de  la  mort  du  poète. 

H.    BiSCHOFF. 
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28.   —    H.   BlSChoff,  Hendrik    Hansjakob.  Gent,   A.  SifFer,  1901. 

74  PP-  2  fr. 

Hansjakob  est  assurément  et  à  divers  points  de  vue  une  des  figures 
les  plus  caractéristiques  de  la  littérature  allemande  contemporaine. 
Malgré  Ténorme  succès  que  ses  livres  ont  obtenu,  son  nom  est  à  peu 
près  inconnu  en  dehors  de  sa  patrie.  Une  étude  spéciale  et  approfon- 
die de  son  œuvre  répond  donc  à  une  véritable  nécessité;  car  il 
importe  vraiment  qu'un  écrivain  de  la  trempe  et  de  la  nature  de 
Hansjakob  soit  connu  et  goûté  dans  tous  les  pays  de  langue 
germanique.  De  plus,  il  est  le  seul  catholique  qui  se  soit  fait  une 
place  dans  la  littérature  allemande  comme  conteur  de  récits  villa- 
geois ;  c'est  lui  qui  a  introduit  le  catholicisme  dans  ce  domaine,  dont 
il  est  actuellement  un  des  plus  illustres  représentants. 

M.  Bischoflf  commence  par  faire  l'historique  de  l'évolution  de  ce 
ce  genre  spécial,  en  raccompagnant  de  considérations  générales 
sur  le  caractère,  les  tendances,  la  valeur  particulière  des  écrits  de 
Hansjakob  comparés  à  ceux  de  ses  devanciers  ou  contemporains 
Immermann,  Auerbach,  Gotthelf,  Anzengruber  et  Rosegger.  Très 
intéressante  est,  au  second  chapitre,  l'esquisse  de  la  vie  de  l'écrivain, 
esquisse  qui  n'a  rien  de  la  banalité  ni  de  la  sécheresse  des  notices 
biographiques  que  l'on  nous  sert  habituellement.  Elle  constitue  un 
véritable  tableau  qui  captive  le  lecteur  par  l'agréable  variété  des 
aperçus  et  des  nuances,  et  par  l'abondance  des  obversations  fines  et 
quelquefois  spirituelles  sur  les  faits  d'ordre  privé  ou  public  auxquels 
Hansjakob  a  été  mêlé.  Ses  fonctions  sacerdotales  et  ses  occupations 
>  d'homme  de  lettres  sont  les  deux  grands  soucis  de  sa  vie  laborieuse  ; 
mais,  en  dehors  de  cela,  il  s'est  activement  préoccupé  de  l'avenir  poli- 
tique de  son  pays  natal.  De  là  les  divers  genres  d'écrits  que  nous  lui 
devons.  Les  pamphlets,  les  biographies,  les  recherches  historiques,  les 
sermons,  les  souvenirs  de  voyage  sont  écartés  de  la  présente  étude, 
parce  qu  ils  n'intéressent  pas  l'histoire  littéraire  proprement  dite. 
M.  Bischoff  s'occupe  exclusivement  des  contes  villageois  et  des 
récits  historiques.  Ces  deux  espèces  d'ouvrages  montrent,  en  effet,  le 
véritable  talent  de  l'écrivain  et  constituent  ses  principaux  titres  de 
gloire.  Tous  reflètent  les  préoccupations,  les  aspirations,  les  vicissi- 
tudes de  sa  carrière  mouvementée.  Comme  peintre  des  mœurs  de  la 
campagne,  Hansjakob  n  a  pas  été  dépassé.  M.  Bischoff  soumet  ces 
ouvrages  à  tour  de  rôle  à  une  analyse  minutieuse.  Cette  analyse 
occupe  la  seconde  moitié  du  livre.  Ici  encore  ce  n'est  pas  une  sèche 
énumération  de  détails  ;  c'est  une  exquise  variété  de  petites  images 
vivantes,  une  véritable  galerie  de  portraits  qui  se  succèdent  avec 
rapidité,  interrompus  de  ci  de  là  par  des  considérations  littéraires  ou 
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jxne  appréciation  sommaire  des  qualités  et,  quand  il  y  a  lieu,  des  côtés 
défectueux  de  l'ouvrage. 

Beaucoup  de  sûreté,  d'impartialité  et  de  netteté  dans  les  jugements, 
une  rare  finesse  de  critique  distinguent  le  travail  de  M.  Bischoff.  A  ces 
•qualités  s'ajoute  un  réel  talent  d'exposition.  Espérons  que  ses  efforts 
contribueront  à  faire  connaître  et  apprécier  à  sa  valeur  la  figure 
originale  et  sympathique  du  vénérable  prêtre  de  la  Forêt-Noire, 
et  que  les  amateurs  de  lectures  saines  et  récréatives  n'hésiteront  pas 
à  goûter  la  saveur  de  livres  tels  que  les  Wilde  Kirschen  et  les 
Schnetballen  (i).  F.  Wagner. 

29.   —   Meneau     et    ^Wolfromm,    Deutsche    SprechUbmgen.    Der 

FrUhlûig.  Paris,  Didier,  1902. 

Ce  petit  ouvrage  est  le  troisième  volume  d'une  série  de  manuels 
pour  l'enseignement  de  la  langue  allemande;  il  est  destiné  aux 
<:lasses  moyennes.  Il  comprend  :  i<»  la  description  du  tableau  Hôlzel, 
représentant  le  printemps  ;  oP  des  développements,  plus  ou  moins  en 
rapport  direct  avec  ce  tableau;  quelques-uns  sont  sous  forme  de 
petits  récits,  poésies,  chansons  ;  30  un  questionnaire^  servant  à  la  fois 
â  la  conversation  et  aux  exercices  écrits.  Le  tout  est  très  bien  réussi 
pour  aider  à  appliquer  la  méthode  dite  directe,  avec  l'enseignement 
intuitif  comme  base.  On  pourrait  cependant  demander  s'il  n'y  a  pas 
d'exagération  à  appliquer  ainsi,  pendant  trois  à  quatre  ans,  cette 
méthode  au  moyen  des  tableaux  Hôlzel.  Pour  ce  motif,  je  n'oserai 
pas  trop  recommander  l'emploi  de  ce  livre  dans  nos  classes;  il 
fatiguerait  les  élèves.  Mais  les  professeurs  y  trouveront  des  matériaux 
qu'ils  pourront  largement  mettre  à  profit.  J.  Kleyntjens. 

3o.  —  De  la  deuxième  édition  de  la  Gesckiedenis  der  Noord-Neder- 
Jafidsche  Leiteren  in  de  XI X^  eeuw  de  feu  J.  ten  Brlnk,  laquelle, 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  (voir  t.  VI,  p.  262), 
est  publiée  et  revue  par  M.  Taco  H.  Béer,  nous  avons  reçu  jusqu'à 
présent  douze  livraisons  (l'ouvrage  paraît  chez  D.  BoUe  à  Rotterdam 
en  3o  livr.  à  fr.  0,40).  Le  dix  premiers  forment  le  premier  volume. 
Il  contient  plus  de  matière  que  le  volume  coirespondant  de  la 
première  édition  ;  au  lieu  de  sept  biographies,  nous  en  avons  ici  huit, 
bien  que  le  nombre  de  pages  ne  soit  pas  sensiblement  supérieur 

(0  M.  Bischoff  se  propose  de  nous  donner  plus  tard  l'original  allemand  de  ses  inté- 
ressantes études.  Il  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  plaquttte,  sur  un  peintre  de 
la  vie  villageoise  en  Tyrol  :  Richard  Bredenbrûcker,  Letterkundige  Studie.  Gand, 
5iffer,  1(^02.  60  ppges,  avec  portrait  et  deux  vues  du  Tyrol.  1  fr.  5o. 
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(respectivement  456  et  468);  mais  l'impression  est  beaucoup  plus 
compacte. 

Jusqu'à  présent,  les  différences  avec  la  première  rédaction  ne  sont 
pas  considérables;  elles  consistent  principalement  en  additions  biblio- 
graphiques (i),  en  dehors  de  quelques  légères  modifications  au 
chapitre  d'introduction  (histoire  du  romantisme  aux  Pays-Bas,  et  des 
influences  littéraires  de  l'étranger  pendant  la  première  moitié  du 
siècle  passé).  Nous  devons  donc  attendre,  avant  de  pouvoir  apprécier 
cette  édition,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  plus  complète.  A  en  juger  par  cette 
nouvelle  disposition,  M.  de  Béer  obtiendra  au  troisième  volume 
suffisamment  de  place  pour  pouvoir  raconter,  avec  tous  les  développe- 
ments désirables,  l'histoire  littéraire  des  vingt  dernières  années. 

3i.  —  Nous  apprenons  qu'on  vient  de  mettre  en  vente,  par 
fascicules^  un  nouveau  tirage  de  l'ouvrage  capital  du  même  Jan  ten 
Brink  :  Geschiedenis  der  Nederlandsche  LetUrkunde.  Il  se  publie  en  une 
vingtaine  de  fascicules  à  fr.  2  (Anvers,  Nederlandsche  Boekhandelj, 
et  formera  un  beau  volume  in  4»  d'environ  700  pages,  richement 
illustré  par  M.  J.  H.  W.  Ullger,  archiviste  à  Rotterdam  (repro- 
duction de  manuscrits  et  miniatures;  de  gravures  remarquables, 
extraites  de  livres  précieux  ou  rares;  fac-similés  de  lettres,  portraits 
d'écrivains,  etc.). 

32.  —  La  Maatschappij  der  Nederlandsche  Letterhunde,  qui  a  son 
siège  à  Leyde,  a  entrepris  la  réimpression  d'une  série  de  livres 
populaires  [Nederlandsche  V olksboeken]  du  xv-  et  xvi«  siècles.  Le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  ;  c'est  la  réimpression  de  la  «  bataille 
de  Roncevaux  »  [Den  droefliken  sirijt  die  opten  herch  van  Roncevale  in 
Hispanien  ghesciede  daer  Rolant  ende  Olivier  mettenjluer  van  Kersiefirijc  ver- 
slagen  waren.  Naar  den  Antwerpschen  druk  van  Willem  Vorsterman 
uit  het  begin  der  xvi®  eeuw,  uitgegeven  door  D*"  G.  J.  Boekenoo- 
gen.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1902;/  0,90). 

Du  remaniement  de  l'ancienne  épopée,  partie  en  prose,  partie 
en  vers,  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  exemplaires,  l'un  datant 
du  commencement  du  xvi^  siècle,  l'autre  de  1576.  Ils  représen- 
tent   deux    éditions  différentes,    mais    presque    entièrement    sem- 

(1)  M.  de  Béer  s'est  contenté  de  compléter  les  listes  bibliographiques  dressées  à  la 
tin  de  chaque  biographie,  en  renseignant  les  ouvrages  de  Tauteur  étudié,  ks  dilTé 
rentes  éditions,  les  traductions  qui  en  furent  faites,  etc.  On  lui  en  aurait  su  gré,  je 
pense,  s'il  avait  également  indiqué,  en  les  groupant  méthodiquement,  les  livres, 
études,  articles,  etc,  consacrés  aux  auteurs  et  à  leurs  œuvics,  ou  du  moins,  les  plus 
importants  et  les  plu3  récents.  C'était  une  lacune  dans  l'ouvrage  de  M.  ten  Brink. 
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blables.  M.  Boekenoogen  a  préféré  reproduire  la  plus  ancienne, 
comme  étant  la  plus  correcte.  Le  texte  est  reproduit  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité;  l'éditeur  n'a  fait  que  corriger  quelques  fautes 
d'impression,  corrections  dont  il  rend  d  ailleurs  compte  dans  un  des 
appendices.  Il  n'y  a  joint  aucune  note.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a 
trois  appendices;  le  premier  renseigne  sur  les  anciennes  éditions 
connues  du  volksboek  ;  le  second  donne  des  indications  bibliographi- 
ques, et  le  troisième  les  modifications  apportées  au  texte. 

Cette  publication  recevra,  sans  aucun  doute,  un  accueil  favorable, 
ce  qui  stimulera  les  éditeurs  à  nous  donner,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  d'autres  volumes  de  la  collection  projetée. 

C.  Lecoutere. 

33.  —  Gardlner,  Klttredge  et  Arnold  i  The  Mot  fur  Tmtgue, 

Book  III j  Eléments  of  English  Composition,  Ginn  and  C®,  Boston,  1902. 

4  sh.  6  p. 

Cet  ouvrage  contient  une  application  systématique  de  la  méthode 
intuitive  aux  exercices  de  rédaction  en  langue  maternelle.  Il  doit  donc 
prendre  dans  l'école  américaine  la  place  occupée  chez  nous  par  les 
manuels  de  rhétorique.  Mais  les  auteurs  s'abstiennent  d'établir  des 
définitions  et  de  prescrire  des  règles.  Ils  choisissent  dans  la  littérature 
moderne  des  modèles  de  descriptions  et  de  narrations  qu'ils  analysent 
au  moyen  d'une  série  de  procédés  expérimentaux.  De  cette  étude  ils 
tirent  des  avertissements  pour  l'élève  qui  doit  ensuite  inventer,  à  l'aide 
de  son  expérience  personnelle,  des  compositions  analogues. 

Les  professeurs  belges  de  langue  maternelle  compareront  utilement 
aux  traités  français  de  la  rédaction,  ce  manuel  original  et  soigneuse- 
ment composé,  auquel  l'éminent  professeur  Kittredge  prête  l'appui 
de  son  autorité.  P.  Hamelius. 

34-37.  —  Le  centenaire  de  Lenau.  Lenau  est  un  des  plus  grands  poètes  lyriques  de 
langue  allemande,  sinon  le  plus  grand.  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa 
naissance,  plusieurs  ouvrages  ont  paru  sur  lui.  Un  des  plus  importants  est  celui  de 
A.  TV.  Ernst,  Lenaus  Frauengestalten  (Stuttgart,  Krabbe,  1902.  410  pp.  5  m.). 
Ce  livre  est  un  pendant  aux  travaux  analogues  de  l'Anglais  Lewes  sur  Goethe  et 
Shakespeare,  et  de  Burggraf  sur  Schiller,  qui  tous  ont  paru  chez  le  même  éditeur. 
Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Léo  Berg  (Supplément  littéraire  de  la 
Vossische  Zeitung^  n*»  32  et  33),  Lenau  représente,  parmi  les  Titans  intellectuels  du 
xix«  siècle,  le  type  féminin  par  excellence.  Un  livre,  qui  nous  documente  aussi 
complètement  sur  l'influence  exercée  par  les  femmes  sur  la  poésie  de  Lenau,  qui 
trace  des  portraits  si  achevés  de  ces  femmes,  qui  nous  olTre  de  si  nombreux  extraits 
de  correspondances  quelquefois  inédites,  est  un  précieux  auxiliaire  pour  l'intelligence 
des  œuvres  du  poète. 

Nul  n*a  su  mieux  peindre  et  personnifier  les  forces  cachées  de  la  nature  que  Lenau. 
Ujc  bro.hure  de  M,  Th.  Gesky,  Lenau  als  Naturdichter  (Leipzig,  Gracklauer, 
1902.  38  pp.)  analyse  le  s.ntiment  de  la  nature  chez  lui. 
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Les  lecteurs  français  pourront  se  renseigner  très  bien  sur  Lenau  par  louvrage  de 
Ronstan,  Lenau  et  son  temps.  Paris,  1898.  A  l'occasion  de  son  anniversaire  a  paru 
un  second  ouvrage  français  de  Jacques  Saly-Stern  :  La  vie  d'un  poète, 

ZS'^o,  —  La  nouvelle  orthographe  allemande.  —  Un  livre  très  pratique  pour  le 
bon  usage  de  la  langue  allemande  et  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne, 
c'est  celui  du  docteur  A.  Vogel,  Aus/ûhrliches  grammatisch-orthographisches 
Nachschlâgebuch  der  deutschen  Sprache,  Berlin,  Langenscheidt  (2.5o  m.  5o8  pp.). 

C'est  un  petit  dictionnaire,  indiquant  pour  chaque  mot,  soit  la  déclmaison,  la 
conjugaison,  le  cas  qu'il  régit,  les  expressions  dans  lesquelles  il  entre.  11  est  précédé 
d*un  bref  exposé  de  la  nouvelle  orthographe,  qui  sera  obligatoire  dans  les  écoles 
allemandes,  à  partir  de  Pâques  prochaines,  et  à  laquelle  nos  professeurs  devraient 
avoir  soin  de  se  conformer.  Il  existe  aussi  un  dictionnaire  purement  orthographique, 
basé  sur  la  nouvelle  réglementation  et  exposant  celle-ci  avec  plus  de  détails  :  c*est 
celui  de  Duden,  Ortographisches  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache,  7  Aufl. 
(Leipzig  u.  Wien,  Bibliogr.  Institut,  1902.  388  pp.  1.60  m.)  A  défaut  d  un  de  ces 
deux  livres,  on  pourra  se  contenter  de  la  petite  brochure  éditée  par  le  Ministère 
prussien  des  cultes  et  de  l'instruction  :  Regeln  fur  die  neue  deutsche  Rechtschrei- 
bung  nebst  Wôrterveri^eichniss,  Berlin,  Weidmann.  58  pp. 

L'adoption  de  la  nouvelle  orthographe  en  Belgique  s'impose,  parce  que  pour  la 
première  fois,  Tunion  s'est  établie  sur  elle  entre  tous  les  pays  de  langue  allemande, 
y  compris  l'Autriche  et  la  Suisse.  Voici  les  règles  principales  :  th  est  supprimé  dans 
tous  les  mots  qui  sont  d'origine  allemande,  même  dans  Tal,  Ton,  Tor,  Tau^  Tràne^ 
Tûr  et  Tun  ;  ph  ne  sera  plus  employa  que  dans  les  mots  étrangers  :  Efeu  ;  k  au  lieu 
de  c  dur  :  Publikum  ;  f  au  lieu  de  c  (ts)  :  Medi^in, 

41.  —  M.  Ad>Bax*tel8  publie  chez  Diederichs  à  Leipzig  une  nouvelle  édition  de 
conversations  de  Goethe  avec  Kckermann,  en  2  vol.  Les  conversations  d'Ecker- 
mann  sont,  dit  fauteur  avec  raison  dans  la  préface,  le  livre  principal  de  la  littérature 
goethéenn  .  Aucun  livre  ne  nous  introduit,  autant  que  celui-ci,  dans  l'intimité  de 
l'homme,  aucun  n'est  aussi  instructif  pour  nous.  Cette  édition  se  recommande  en 
tout  point,  par  sa  préface,  ses  commentaires,  sa  table  des  matières,  sa  belle  impres- 
sion et  la  modicité  de  son  prix  (3  m.  le  vol.). 

42.  —  Ce  sont  de  précieux  petits  livres  pour  nos  professeurs  d'Athénée,  que  les 
biographies  de  poètes  allemands  et  les  commentaires  d'œuvres  classiques,  qui 
paraissent  dans  la  bibliothèque  Reclam.  Sept  biographies  de  poètes  (Goethe, 
Schiller,  Kleist,  Koerner,  Uhland,  Hebbel,  Grabbe)  et  douze  commentaires 
(Minna  von  Barnhelm,  Iphigenie,  Jungfrau  von  Orléans,  W.  Tell,  Braut  von 
Messina,  Cid,  Oberon,  Emilia  Galotti,  Maria  Stuart,  Egmont,  Reinecke  Fuchs)  ont 
paru  jusqu'ici.  Prix  :  20  pf.  H.  Bischoff. 

43.  —  Nos  lecteurs,  principalement  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philologie  et  à  la 
littérature  anglaises,  apprendront  avec  plaisir  que  notre  collaborateur  M.  Bang  vient 
de  fonder,  avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  savants,  la  plupart  étrangers, 
une  publication  qui  sera  exclusivement  consacrée  au  théâtre  anglais.  Elle  paraît  chez 
l'éditeur  A.  Uystpruyst,  à  Louvain,  et  est  intitulée  :  Materialien  :i[ur  Kunde  des 
àiteren  Englischen  Dramas,  begrûndct  und  hcrausgegeben  von  "W.  Bang.  Elle 
paraîtra  fous  forme  de  fascicules  formant  chacun  un  tout  complet,  qu'on  pourra  se 
procurer  séparément,  mais  à  un  prix  supérieur  à  celui  fixé  pour  les  souscripteurs 
à  la  série  complète.  Le  premier  fascicule,  qui  vient  de  paraître  il  y  a  quelques 
sca aines,  contier.t  l'édition  u'une   pièce   de  H.  Chettle  et  J.  Day  :  The  Hlind 
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Beggar  of  Bednall  green  (prix  :  fr.  5.5o),  due  à  M.  Bang  lui-même.  C'est  la  réimpres- 
sion très  exacte  de  Tédition  in-40  de  lôSg  d'après  un  exemplaire  rarissime  appartenant 
au  libraire  Quarilch  de  Londres.  L'éditeur  en  fait  précéder  le  texte  par  quelques 
remarques  orientant  le  lecteur  sur  les  auteurs  de  cette  production,  la  date  de  la 
composition,  les  sources,  les  éditions  existantes,  et  le  fait  suivre  d'une  série  de  notes, 
dont  on  a  loué  l'à-propos  et  la  perspicacité.  Dans  plusieurs  revues  critiques  de 
l'étranger  ce  travail  a  été  accueilli  avec  des  appréciations  élogieuses. 

D'autres  fascicules  sont  en  préparation. 

La  nouvelle  publication,  entreprise  par  des  spécialistes  hautement  compétents, 
n*a  besoin  d'aucune  recommandation  expresse  pour  s'imposera  l'attention  du  public 
savant;  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  chaque  angliste.  C.  Lecoutere. 

V.  Histoire  et  Géographie. 

44-46.  =«  Les  sources  de  V histoire  de  France,  I.  Epoque  primitive;  Mérovin- 
giene  et  Carolingiens  y  par  Aug.  Mollnlor.  Paris,  Picard,  1902.  in-8" 
de  288  pp.  Prix  :  5  fr. 
Les  sources  de  V histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'en  17 8p,  par 
Mollnler,  Hauser,  Lefranc  et  Tourneux.  r^  partie  des  ori- 
gines aux  guerres  d'Italie  (1494),  par  Aug.  Mollnior.  II.  Époque 
féodale;  les  Capétiens  jusqu'en  1 180.  i  vol.  de  322  pp.  III.  Les  Cape- 
tiens,  1 180-1328.  I  vol.  de  248  pp.  Paris  Picard,  1902.  Prix  :  5  fr. 
le  vol. 

Sous  des  titres  aussi  disparates,  il  faut  quelque  bonne  volonté  pour 
retrouver  deux  tomes  d'un  même  ouvrage.  C'est  cependant  le  cas,  si 
étrange  que  la  chose  puisse  paraître.  Ces  deux  volumes  ouvrent  une 
nouvelle  série  des  excellents  Manuels  de  Bibliographie  historique  publiés 
par  la  maison  Picard,  recueils  dont  les  érudits  ont  apprécié  les  tomes 
antérieurs,  notamment  les  Archives  de  l'histoire  de  France  par  Langlois 
et  Stein,  et  le  Manuel  de  Bibliographie  générale,  par  Stein.  Le  nouveau 
recueil  a  pour  but  de  faire  connaître  les  sources  narratives  de  l'his- 
toire de  France,  depuis  les  origines  jusqu'en  1789,  d'indiquer  a  les 
principaux  mémoires  et  articles  à  consulter  sur  chaque  auteur  ou 
chaque  ouvrage.  »  Ce  que  Teuffel  a  fait  pour  l'histoire  romaine  et 
Wattenbach  pour  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne,  M.  Molinier 
et  ses  collaborateurs  l'ont  entrepris  pour  la  France  et  son  ouvrage 
rendra  les  mêmes  services  aux  médiévistes  que  l'œuvre  des  savants 
allemands,  c'est  asçez  dire  son  importance  et  sa  valeur.  Les  premiers 
volumes  sont  consacrés  au  Moyen  âge  jusqu'aux  guerres  d'Italie 
(1494).  Ceux  dont  nous  avons  à  rendre  compte  sont  relatifs  aux  épo- 
ques primitive,  mérovingienne  et  carolingienne  et  aux  capétiens  directs 
jusqu'en  11 80.  Pour  toute  cette  longue  période  l'ouvrage  fait  connaître 
les  sources  narratives  «  c'est-à-dire,  les  écrits  dont  les  auteurs  se  sont 
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proposés  de  raconter  Thistoire  soit  de  leur  temps,  soit  d'une  période 
déterminée  ;  les  sources  indirectes  :  lettres,  poésies,  inscriptions,  traités 
politiques;  enfin,  les  principales  sources  de  l'histoire  étrangère  qui 
peuvent  aussi  servir  à  l'histoire  de  France. 

M.  Molinier  a  adopté,  en  le  modifiant  par  certains  côtés,  le  plan 
de  Teuffel.  Comme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  les  lignes  ci-dessus, 
l'auteur  divise  l'histoire  en  quelques  grandes  périodes;  dans  chacune 
d'elles  se  rencontrent  des  sources  de  même  nature,  il  les  groupe  alors 
en  autant  de  chapitres  spéciaux,  tels  ceux  qui  sont  consacrés  aux 
petites  chroniques  mérovingiennes,  aux  vies  des  saints,  aux  annales 
carolingiennes,  aux  poésies,  aux  chroniques  universelles,  aux  nécro- 
loges,  aux  sources  régionales,  aux  croisades...  etc.  Tous  ces  groupes 
sont  précédés  d'un  exposé  sommaire,  mais  très  satisfaisant  et  remar- 
quablement précis,  de  la  nature,  de  l'importance  et  de  la  valeur  relative 
des  textes  analysés.  Vient  ensuite  Ténumération  de  ces  textes  eux- 
mêmes,  avec  indication  de  leurs  éditions  et  des  travaux  dont  ils  ont 
été  l'objet;  cette  énumération  est  faite,  selon  la  convenance  du  sujet, 
tantôt  par  ordre  chronologique,  tantôt  par  ordre  topographique  ;  quant 
à  la  bibliographie  proprement  dite,  la  liste  des  ouvrages  à  consulter 
sur  chaque  texte,  elle  est  volontairement  incomplète.  L'auteur  n'a 
voulu  indiquer  que  les  travaux  importants,  laissant  de  côté  les  ouvra- 
ges vieillis  ou  erronés;  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Nous 
n'étonnerons  cependant  aucun  éiudit,  et  l'auteur  moins  que  personne, 
en  disant  qu'il  sera  possible  de  rectifier  telle  assertion  contenue 
dans  le  volume  :  de  petites  erreurs  sont  inévitables  dans  des  travaux 
de  ce  genre,  aucun  recueil  analogue  n'y  échappera  jamais  ;  Potthast, 
Chevalier,  Wattembach  ont  payé  leur  tribut.  Ces  taches  ont  même 
leur  utilité,  elles  rappellent  à  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de 
l'oublier  que  les  œuvres  de  bibliographie  sont  des  instruments  de 
travail,  des  moyens  d'investigation  et  non  des  recueils  où  l'on  doit 
chercher  la  vérité  définitivement  établie. 

M.  Molinier  annonce  qu'il  placera  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  table 
chronologique  générale  aussi  complète  et  aussi  détaillée  que  possible. 
Cette  table  est  indispensable,  aussi  eut-il  mieux  valu  faire  une  table 
spéciale  pour  chaque  volume  ;  nous  pouvons  cependant  espérer  ne 
pas  devoir  attendre  trop  longtemps  la  table  générale.  Déjà  le  troisième 
volume  (Capétiens,  ii8o-i328)  a  paru.  Encouragé  par  le  succès 
de  son  œuvre  M.  Molinier  s'efforcera,  nous  le  souhaitons,  de  la 
mener  rapidement  à  bonne  fin.  Les  sources  de  V histoire  de  France  ont 
leur  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  d'érudits. 

A.  Delescluse, 
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47.  —  J.  Warichez,  Les  Origines  de  l'Église  de  Tournai,  Université  de 
Louvain.  Recueil  des  travaux  publiés  par  les  membres  des  confé- 
rences d*hist.  et  de  géogr.  io«  fasc.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1902, 
in  80,  226  pages,  4  00  fr. 

Tous  les  auteurs  qui,  depuis  près  de  trois  siècles,  avaient  abordé  la 
question  des  Origines  de  TÉglise  de  Tournai,  s'étaient  bornés  à  repro- 
duire les  pieuses  assertions  du  chanoine  Cousin,  lequel,  de  son  côté, 
s'était  fait,  avec  une  bonne  foi  aussi  naïve  que  sincère,  le  compilateur 
scrupuleux,  encore  qu'érudit,  des  récits  antérieurs  Une  histoire 
critique  de  cette  période  restait  donc  à  faire,  sujet  ingrat  et  difficile, 
devant  lequel  n'a  pas  reculé  M.  Warichez  et  dont,  nous  nous  empres- 
sons de  l'ajouter,  il  s  est  tiré  avec  le  plus  grand  honneur.  Son  travail 
est  un  modèle  de  critique  historique,  en  même  temps  qu'une  œuvre  de 
courageuse  impartialité.  Il  faut  une  certaine  indépendance  d'esprit 
pour  mettre  la  cognée  à  l'arbre  avec  autant  de  vaillance,  sans  crainte 
<{  d'abattre  quelques  fourrés  et  de  frayer  un  chemin  à  travers  le  reste 
des  broussailles  (Introduction)  »,  dût-on  élaguer  toute  une  végétation 
parasite  d'édifiantes  légendes  et  de  «  pieuses  supercheries,  p.  I23  » 
qui,  à  défaut  d'authenticité,  avaient  au  moins  pour  elles  une  longue 
tradition.  Peut- être  bien  quelques  lecteurs  fermeront- ils  le  livre  avec 
une  pointe  de  mélancolie  ;  en  tout  cas,  ceux  qui  ont  par-dessus  tout  le 
souci  de  la  vérité,  sauront  gré  à  l'auteur  de  l'œuvre  d'épuration  qu'il 
a  entreprise  et  de  la  méthode  sévère  et  judicieuse  avec  laquelle  il  l'a 
conduite. 

Dans  son  Introduction,  il  examine  la  nature  et  la  valeur  des 
sources  directes  —  documents  diplomatiques,  vies  de  saints,  chro- 
niques —  qui  constituent  la  littérature  spéciale  de  son  sujet  ;  et  il 
n'hésite  pas  à  dire  qu'elles  ne  méritent  guère  de  crédit  ou  qu'elles  ne 
fournissent  que  des  données  incertaines  et  incomplètes.  Dans  ces 
conditions,  on  pourrait  penser  que  son  enquête  n'a  abouti  qu'à  un 
procès- verbal  de  caience  et  que  son  rôle  d'historien,  purement  néga- 
tif, a  consisté  à  tout  détruire  sans  rien  conserver.  Ce  serait  une 
injustice  et  une  erreur.  En  effet,  nul  n*ignore  que,  si  la  critique 
moderne  écarte  d'une  façon  systématique  les  documents  apocryphes, 
elle  sait  tirer  un  parti  merveilleux  de  ceux  qu'elle  retient,  comme 
aussi  par  comparaison  et  analogie  rapprocher  des  situations  iden- 
tiques et  formuler  des  théories  ou  présenter  des  hypothèses  qui  ont 
presque  toute  la  valeur  de  conclusions  basées  sur  des  faits  certains. En 
procédant  ainsi,  l'auteur,  malgré  la  pénurie  de  ses  renseignements, 
a  trouvé  le  cadre  et  la  matière  d'une  étude  très  intéressante  et  très 
complète.  Il  la  divise  en  4  parties  :  la  première  est  consacrée  aux 
premiers  apôtres  du  christianisme  à  Tournai;  la  seconde  à  sain 
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Eleuthère  et  à  ses  successeurs  avec  un  chapitre  très  fouillé  qui  donner 
une  solution  nouvelle  à  la  question  de  Tunion  personnelle  des  évêchés 
de  Tournai-Noyon;  la  troisième  conclut  à  la  non-identification  de  la 
eivitas  Menapiorum  avec  la  dvUas  Tornacensium  et  donne  un  tracé  de  la 
limite  du  diocèse  de  Tournai  ;  la  quatrième,  traitant  des  institutions, 
décrit  la  constitution  hiérarchique  de  Tévêché,  son  domaine  primitif^ 
l'origine  du  pouvoir  temporel  de  Tévèque,  ses  relations  avec  la  puis- 
sance civile,  les  abbayes  créées  dans  le  ressort  du  diocèse  et  l'influence 
qu'elles  y  ont  exercée  sur  la  vie  sociale.  Sous  forme  d'épilogue^ 
l'auteur  raconte  l'invasion  des  Normands,  en  880,  qui  détruisit  ea 
quelques  semaines  par  le  fer  et  par  le  feu  l'œuvre  si  péniblement 
fondée  au  cours  de  4  siècles.  —  14  pages  de  références  bibliogra- 
phiques indiquant  les  sources  d'archives  et  littéraires,  ainsi  que  les^ 
travaux  signalés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  nous  dispensent  de  faire 
l'éloge  du  labeur  consciencieux  de  Tauteur  et  de  la  méthode  rigoureuse 
de  son  maître,  M.  le  professeur  Gauchie,  auquel  est  légitimement 
dédié  le  résultat  d  un  aussi  vaillant  effort.  Vraiment  tout  serait  à  louer 
dans  ce  beau  et  solide  travail,  si  M.  Warichez  y  avait  annexé  la  carte 
de  l'ancien  diocèse  de  Tournai  et  s'il  l'avait  complété  par  un  index, 
topographique  et  onomastique.  A.  Dutron. 

48.  —  G.  Voisin  UApoîlinarisme,  Étude  historique,  littéraire  et 
dogmatique  sur  le  début  des  controverses  christologiques  au 
iv«  siècle.  Disseftation  doctorale,  Louvain,  Van  Linthout,  1901- 
429  pp.  in- 8°.  Prix  6  frs. 

En  voyant  le  peu  de  lignes  qu'occupe  Thérésie  d'Apollinaire  dans 
les  manuels  d'Histoire  ecclésiastique,  un  lecteur  peu  attentif  ne  se 
douterait  pas  de  son  importance.  C'est  que  jusque  dans  ces  dernières 
années,  on  s'était  occupé  fort  peu  d'Apollinaire.  Et  cependant  cet 
hérésiarque  a  marqué  un  tournant  dans  l'histoire  du  dogme,  en 
inaugurant  les  controverses  christologiques,  et  il  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  la  diff'usion  du  monophysisme.  Quelques 
ouvrages  lui  ont  été  récemment  consacrés,  mais  que  de  conclusions 
hâtives  et  hasardées  I  Aussi,  en  portant  ses  investigations  sur  ce 
terrain,  M.  Voisin  a-t-il  rendu  un  service  signalé  à  l'histoire  dès- 
controverses  religieuses  des  iv^  et  v®  siècles  et  à  la  connaissance  de 
l'ancienne  littérature  chrétienne. 

L'ouvrage  du  jeune  et  sagace  docteur  comprend  trois  parties  : 
après  une  assez  longue  introduction,  qui  nous  fait  connaître  la  place 
d'Apollinaire  dans  l'évolution  de  la  doctrine  chrétienne  et  l'état  des 
études  qui  s'occupent  de  lui,  M.  Voisin  décrit  l'histoire  générale  de 
l'Apollinarisme  ;  dans  la  seconde  partie,  la  plus  longue  et  la  plus. 
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intéressante  peut-être,  il  étudie  la  littérature  apollinariste,  pour  con- 
sacrer la  troisième  aux  doctrines  de  l'hérésiarque.  On  peut  se 
demander  si  l'auteur  à  suivi  l'ordre  naturel.  Il  fait  d'abord  l'histoire 
externe  de  Fhérésie  et  recherche  ensuite  quels  sont  les  écrits  de  son 
fauteur  :  on  sait  cependant  que  ces  écrits  sont  la  source  principale  de 
l'histoire  de  la  secte.  Mais  cette  disposition  ne  nuit  pas,  du  reste  au 
travail. 

Pour  rester  dans  le  cadre  de  cette  revue,  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  deuxième  partie  :  contentons- nous  de  dire  pour  les  deux  autres 
que  la  sagacité  métaphysique  de  M.  Voisin  et  son  habileté  à  narrer  les 
faits  ne  sont  pas  inférieures  à  ses  connaissances  critiques. 

Dans  les  pages  que  nous  voulons  examiner  de  plus  près,  la  littéra- 
ture apollinariste  est  étudiée  à  fond.  Bien  rares  sont  les  morceaux 
qui,  dans  les  vieilles  collections  d'auteurs  chrétiens,  sont  attribués 
à  Apollinaire.  Mais  on  sait  que  les  partisans  du  Laodicéen  ont  fait 
passer  les  écrits  de  leur  maître  sous  l'autorité  des  plus  grands  auteurs  : 
les  noms  de  S.  Athanase,  S.  Justin,  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  du 
pape  Jules,  du  prétendu  pape  Félix  figurent  en  tête  de  ses  livres.  La 
fraude  réussit  à  tel  point  que  déjà  S.  Cyrille  d'Alexandrie  va  puiser 
dans  ces  ouvrages  de  contrebande  la  doctrine  de  S.  Athanase;  aussi 
certaines  formules  du  Laodicéen,  attribuées  aux  grands  évêques 
orthodoxes,  ont  contribué  à  jeter  l'Orient  dans  le  monophysisme. 
Depuis  Lequien  cette  supercherie  est  reconnue  par  tout  le  monde, 
mais  jusqu'où  s'étend-elle?  Quels  sont  parmi  les  pseudépigraphes  les 
ouvrages  à  attribuer  à  Apollinaire?  Pour  résoudre  cette  question,  il  ne 
reste,  pour  ainsi  dire,  que  les  critères  internes  :  c'est  assez  dire 
qu'elle  a  reçu  les  solutions  les  plus  différentes.  Ces  dernières  années, 
Drâseke  surtout  s'est  montré  généreux  à  l'égard  de  l'hérésiarque. 
Avec  une  perspicacité  et  une  patience  également  admirables,  M.  Voisin 
examine  à  son  tour  ce  difficile  problème.  Après  avoir  fait  connaître 
les  fragments  des  œuvres  d'Apollinaire,  cités  par  les  anciens  auteurs, 
il  nous  mène  par  le  dédale  des  pseudépigraphes  :  la  lettre  pseudo- 
Athanasienne  à  Jovien,  le  traité  pseudo-Athanasien  irepi  thç  aapKUjaewç, . 
les  sept  lettres  attribuées  au  pape  Jules,  le  fragment  attribué  au  pape 
Félix,  le  Karà  ^^poç  niaxiç  sont  des  œuvres  d'Apollinaire  ;  pour  d'autres 
ouvrages,  M  Voisin  affirme  seulement  la  paternité  probable  du. 
Laodicéen  ;  enfin  pour  la  correspondance  avec  S.  Basile,  le  prétendu 
*AvnppTiTiKôç  KttT'  Eîivontov,  le  prétendu  irepl  Tpiaboç  et  les  dialogues  trini- 
taires,  la  paternité  lui  est  déniée. 

Ces  conclusions  seront-elles  acceptées  ?  Nous  le  croyons  sincère- 
ment. La  critique  objective  de  M.  Voisin,  également  éloignée  et  des 
timidités  exagérées  et  des  engoûments  irréfléchis,  en  est  un  gage 
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sérieux  :  du  reste,  pour  plusieurs  points  les  arguments  de  Tauteur 
imposent  absolument  sa  manière  de  voir.  Quiconque  veut  examiner 
par  lui-même  ce  labyrinthe  en  détail,  ne  saurait  pendre  de  guide 
plus  sûr  et  en  même  temps  plus  agréable  que  M.  Voisin.  Comme 
vient  de  le  dire  M.  Lejay,  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature^ 
(t.  XXXVl,  29  décembre  1902).  «  M.  Voisin  apporte  une  solution 
à  des  problèmes  difficiles.  Il  a  écrit  pour  longtemps  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  et  les  plus  obscurs  de  l'histoire  du  dogme  » . 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  nos  félicitations 
à  celles  que  des  plumes  autorisées  ont  adressées  au  jeune  docteur  et 
aux  maîtres  qui  Tont  formé.  Souhaitons  que  Fauteur  continue  ses 
recherches  fructueuses  sur  ce  terrain,  et  que  bientôt  il  joigne  à  l'his- 
toire externe  de  TApollinarisme  le  chapitre  important,  qu'il  a  déjà 
ébauché  dans  cette  dissertation  :  l'influence  de  l'Apollinarisme  sur  le 
christianisme  en  Orient.  H.  De  Jongh. 

49.  —  Il  existe  peu  de  médiévistes  d'une  érudition  aussi  vaste  et 
d'une  originalité  aussi  puissante  que  M,  Jacques  Flach,  professeur 
au  Collège  de  France.  Aussi  apprenons-nous  avec  plaisir  que  le 
troisième  volume  de  son  ouvrage  capital  sur  Les  Origines  de  r Ancienne 
France  paraît  en  ce  moment  avec  le  sous  titre  :  La  Renaissance  de  VEtat. 
La  Royauté,  le  Principat  et  l'Eglise,  C'est  l'auteur  lui-même  qui  nous 
l'annonce  en  publiant  à  titre  de  primeur  l'Introduction  à  ce  tome  III 
dans  la  Revue  historique,  t.  LXXX,  pp.  253-256.  L'idée  dominante  de 
tout  le  travail  est  que  toute  société  en  voie  de  formation  ou  en  voie 
de  reconstitution  a  pour  facteur  essentiel  la  protection,  résultant  de 
l'instinct  de  conservation  et  se  manifestant  soit  au  sens  strict  sous  la 
forme  du  patronage  du  puissant  à  l'égard  du  faible,  soit  au  sens  large 
sous  la  forme  d'association  ou  d'assistance  collective.  Cette  même 
pensée  a  été  fructueusement  exploitée  par  l'auteur  dans  un  autre  tra- 
vail, où  l'on  retrouve  résumée  une  bonne  partie  de  son  grand  ouvrage, 
nous  voulons  dire  dans  son  étude  sur  VOrigine  historique  de  rhabitatùm 
et  des  lieux  habités  en  France  (Bull.,  V,  1901,  pp.  177-18 1).  Pour  ne  par- 
ler ici  que  des  Origines,  rappelons  que  dans  le  premier  volume  (Le 
régime  seigneurial,  Paris.  1886),  après  avoir  étudié  la  protection  et  spé- 
cialement son  rôle  à  l'époque  franque,  M.  Flach  avait  décrit  la  dis- 
solution de  la  société  au  ix«  et  au  x^  siècle,  par  suite  du  défaut  de 
protection  suffisante  de  la  part  de  l'Etat  ;  le  deuxième  volume  (Les 
origines  communales,  la  féodalité  et  la  chevalevie,  Paris,  1893)  a  montré 
comment  la  protection  a  créé  trois  éléments  constitutifs  de  la  société 
médiévale  :  le  peuple  (villages  et  villes),  la  féodalité  territoriale,  la 
■chevalerie.  Le  troisième  volume  va  exposer  comment  cette  même 
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force,  s*appu5'ant  d'ailleurs  sur  une  autre  puissance,  la  tradition,  a 
agi  au  sein  de  la  royauté,  du  principat  et  de  la  noblesse,  soit  à  la 
période  dissolutive  (887-987),  soit  à  la  période  préorganique  (987- 
1099). 

La  conclusion  essentielle  de  ses  recherches  est  qu'on  a  été  trop 
séduit  par  Vtdée  unitaire  de  la  monarchie.  De  même  qu'à  son  avis  la 
féodalité  territoriale  est  de  trois  siècles  plus  récente  qu'on  ne  le 
<:royait,  de  même  il  prouvera,  espère-t  il,  qu'on  a  tort  d'admettre  que 
«  les  premiers  Capétiens  étaient  des  rois  territoriaux,  les  duchés  et 
comtés  des  circonscriptions  territoriales  aux  limites  précises,  la  no- 
blesse caste  terrienne  » .  Ce  volume  sera  d'autant  plus  instructif,  que 
Tauteur  a  dépouillé,  —  tâche  qui  n'avait  jamais  été  entreprise  — 
toutes  les  Viâs  des  saints  «  dont  la  rédaction  se  place  au  x®,  au  xi®  et 
au  commencement  du  xii«  siècle,  afin  d'en  extraire  les  détails  qu'elles 
récèlent  sur  les  mœurs,  la  pratique  du  droit,  les  institutions,  la  vie 
sociale  de  cette  époque  ».  En  outre,  son  enseignement  au  Collège  de 
France  lui  a  fourni  l'occasion  d'étudier  l'histoire  de  la  condition  de  la 
femme  et  les  institutions  primitives  des  divers  peuples  du  globe, 
a  Par  ces  recherches,  dit  M.  Flach,  je  crois  avoir  acquis  une  intelli- 
gence plus  sûre  des  conditions  où  une  société  humaine  se  trouve  pla- 
cée quand  elle  subit  une  rénovation  aussi  profonde  que  celle  des  x* 
et  XI®  siècles  ».  Le  passé  de  l'auteur  nous  donne  la  pleine  assurance 
que  l'œuvre  tiendra  les  promesses  de  la  préface.  A.  Cauchie. 

5o.  —  Michel  Huisman,  La  Belgique  commerciale  sous  V empereur 
Charles  VI.  La  compagnie  d^Ostende,  Etude  historique  de  politique 
commerciale  et  coloniale.  Bruxelles,  Lamartin,  1902,  in-8". 
Dans  ce  beau  livre,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  apprécier  davantage  ou 
l'érudition  de  l'auteur  qui  a  compulsé  les  archives  les  plus  diverses, 
non  seulement  de  la  Belgique,  mais  encore  de  Vienne,  de  Paris,  de 
La  Haye,  ou  la  sûreté  du  coup  d'œil  avec  laquelle  l'auteur  a  converti 
cet  énorme  amas  de  matériaux  en  une  œuvre  homogène,  sans 
surcharges,  sans  vides,  et  intéressante  jusque  dans  ses  moindres 
détails  Dans  le  travail  de  M.  Huisman  revit  l'activité  commerciale 
de  nos  pères  :  on  se  sent  fier  de  cette  ténacité,  de  cet  esprit 
d'initiative  dont  ils  firent  preuve  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  En  effet,  l'auteur  montre  comment  l'Espagne,  qui  par 
orgueil  de  grande  puissance,  tenait  à  conserver  nos  pays  pour  garder 
son  influence  dans  le  nord,  néglige  complètement  les  intérêts 
économiques  de  nos  provinces  et  Içs  sacrifie  à  l'égoïsme  des  habitants 
de  la  Péninsule,  et  aux  jalousies  de  l'étranger.  M.  Huisman  dépeint 
les  tristes  circonstances,  qui  donnèrent  naissance  aux  tarifs  douaniers 
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qui  régissaient  la  Belgique  et  paralysaient  son  commerce  et  son 
industrie. 

Ensuite,  Fauteur  entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  et  expose  les 
premiers  essais  de  navigation  vers  les  Indes,  les  causes  qui  favorisèrent 
les  entreprises  commerciales  et  en  même  temps  le  double  jeu  de 
l'odieux  marquis  de  Prié  qui  trafiquait  des  lettres  de  mer  et 
s'appliquait  à  faire  échouer  toutes  les  entreprises  dans  lesquelles  ses 
propres  intérêts  financiers  ne  se  trouvaient  pas  engagés. 

Malgré  les  étrangers  et  malgré  le  marquis  de  Prié,  la  compagnie 
priviligiée  des  Indes  se  fonde  sur  le  pied  de  la  plus  large  autonomie. 
Elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une  vaste  expansion  et  à  connaître  une 
ère  de  vraie  prospérité. 

Bientôt  elle  devient  l'un  des  a  pivots  »  de  la  politique  européenne» 
et,  victime  de  son  essor,  la  cause  de  conflits  diplomatiques. 
Charles  VI,  pour  assurer  la  succession  de  sa  fille,  s'efforce  d'obtenir 
la  garantie  des  nations  européennes,  et,  dans  sa  faiblesse,  sacrifie  à 
des  parchemins  illusoires  les  droits  souverains  et  les  intérêts  de  ses 
sujets  :  la  compagnie  est  suspendue  bientôt  et  supprimée  peu  après, 
sans  que  cet  acte  de  pusillanimité  ait  servi  en  rien  les  intérêts  de 
Marie -Thérèse  ou  le  redressement  des  autres  griefs  commerciaux  que 
les  habitants  des  Pays-Bas  ne  cessaient  d'invoquer  contre  leurs 
envieux  voisins.  «  L'histoire  n'avait  qu'à  enregister  le  bel  élan  et 
l'énergie  d'un  peuple  vaincu  par  la  force  et  sacrifié  à  l'étranger.  » 

J.  Laenen. 

5r.  —  Dr  Anton  Klppenberg^,  Die  Sage  vom  Herzog  von  Luxemhurg, 
und  die  historische  Personlichkeit  ihres  Tràgers,  (Avec  2  planches  hors 
texte  et  II  dans  le  texte).  Leipzig,  Engelmann,i90i.  Un  vol.  in-80 
de  280  pages. 

Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  fut 
impliqué  de  son  temps  dans  le  drame  des  poisons,  dont  M.  Funck-Bren- 
tane  nous  racontait  récemment,  d'une  manière  si  attachante,  les 
lugubres  péripéties.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  de  ce  chef,  le 
tapissier  de  Notre-Dame  devint  de  bonne  heure,  en  Allemagne,  le 
héros  de  livres  populaires  qui  racontaient  comment,  ayant  conclu  un 
pacte  avec  le  diable  et  ayant  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
dait, notamment  le  don  d'être  toujours  victorieux,  il  fut  finalement 
emporté  par  le  prince  des  ténèbres  au  beau  milieu  d'une  fête  qu'il 
donnait  à  ses  amis.  M.  le  docteur  Kippenberg  a  voulu  rechercher 
l'origine  de  cette  histoire  populaire,  et  de  ses  recherches  il  est  résulté 
tout  un  livre  que  voici.  L'ouvrage  se  partage  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière fait  connaître  le  personnage  historique  et  constitue  une  inté- 
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ressante  étude  biographique  ;  la  seconde  montre  la  place  prise  de  bonne 
heure  par  Luxembourg  dans  les  pamphlets  et  brochures,  si  nombreux, 
qui  se  publiaient  de  son  temps  en  France  et  surtout  en  Hollande,  et 
où  les  cruautés  commises  aux  Pays-Bas  par  son  armée  devenaient  le 
point  de  départ  des  plus  furieuses  attaques  contre  lui,  au  point  qu'on 
voulait  voir  en  lui  un  être  diabolique.  La  troisième  partie  enfin  nous 
fait  assister  à  la  transformation  de  son  histoire  en  légende  dans  la 
littérature  populaire  de  l'Allemagne,  et  nous  permet  d'assister  à  la 
naissance  et  aux  développements  de  cette  légende,  manifestement 
modelée  sur  celle  du  docteur  Faust.  Le  travail  de  M.  Kippenberg 
est  consciencieux,  complet  et  procède  selon  une  excellente  méthode  ; 
de  bons  appendices,  parmi  lesquels  la  bibliographie  du  héros,  et 
de  curieuses  planches  reprises  aux  publications  populaires  que  l'au- 
teur a  discutées,  achèvent  d'en  faire  un  travail  qu'il  ne  serait  pas 
téméraire  de  considérer  comme  définitif.  Godefroid  Kurth. 

52.  —  H.  "Weil.  Le  Prince  Eugène  et  Murai,  1813-1814:  Opérations 

militaires,  négociations  diplomatiques.  Paris,  Fontemoing,  1901. 

2  vol.  de  492  et  606  pp.  in-8". 

Comme  le  sous-titre  de  cet  ouvrage  l'indique,  il  intéresse  à  la  fois 
l'histoire  militaire  et  l'histoire  diplomatique  des  dernières  années  du 
i^»"  Empire. 

Au  point  de  vue  diplomatique,  un  fait  capital  domine  les  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  en  Italie  en  1813-1814:  la  défection  du 
beau- frère  de  Napoléon,  Murât,  roi  de  Naples,  passant  avec  armes  et 
bagages  du  camp  de  l'Empereur  dans  celui  de  la  coalition  européenne. 
M.  Weil  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  des  documents 
inédits  de  premier  ordre,  tels  les  rapports  de  l'envoyé  autrichien 
à.  Naples,  divers  papiers  anglais,  etc.  Son  livre  doit  être  consulté 
par  tous  ceux  qui  veulent  s'éclairer,  dune  façon  sûre,  sur  les  causes  et 
sur  les  phases  de  l'évolution  de  Murât. 

Quant  aux  opérations  de  guerre  dont  l'Italie  a  été  le  théâtre  à  cette 
-époque,  elles  n'ont  été  que  d'importance  secondaire.  Chargé  par 
Napoléon  de  la  défense  de  cette  contrée,  le  Vice- Roi,  Eugène  de 
Beauharnais,  n'a  pas  eu  à  livrer  de  grandes  batailles  ;  à  part  quelques 
combats,  la  campagne  s'est  bornée  à  une  longue  série  de  petites 
engagements,  d'escarmouches,  voire  même  d'opérations  exécutées  par 
des  colonnes  volantes.  C'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  que  jusqu'à 
ce  jour,  elle  n'avait  été  étudiée  en  détail,  ni  en  France,  ni  à  l'étranger. 
M.  Weil  a  voulu  combler  cette  lacune. 

La  mission  confiée  au  prince  Eugène  était  des  plus  délicates.  Il 
devait  faire  front  sur  un  théâtre  très  étendu,  allant  du  Brenner 
et  des  en-rirons  de  Salzbourg  aux    bouches  du  Cattaro ,   et    ne 
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disposait  que  de  forces  insuffisantes  en  nombre  et  en  valeur  militaire. 
Comme  il  s'est  fort  honorablement  tiré  de  sa  tâche,  M.  Weil  a  pensé 
qu'un  exposé  développé  des  opérations  qu'il  a  dirigées  pourrait  être 
utile  aux  hommes  de  l'art.  Le  lecteur  non  spécialiste  trouvera  peut- 
être  que  l'auteur  est  entré  dans  trop  de  détails  et  que  son  récit  eût  pu 
être  abrégé  de  beaucoup. 

Le  tome  1  débute  par  un  exposé  de  la  situation  générale  en 
mai  181 3;  il  raconte,  ensuite,  les  préparatifs  militaires  effectués  tant 
en  Italie  qu'en  Autriche,  dans  la  prévision  d'une  rupture  entre 
Napoléon  et  l'empereur  François;  il  se  termine  par  le  tableau  des 
opérations  de  Carnithie,  de  Carniole,  de  Croitie  et  d'istrie;  c'est 
dans  ces  provinces  que  les  hostilités  s'engagèrent  tout  d'abord. 

Le  tome  second  déciit  la  marche  offensive  des  troupes  autrichiennes 
dirigées  par  le  feldzeugmeister  Hiller,  l'évacuation  de  l'illyrie  par  les 
Français,  et  finalement  la  retraite  de  l'armée  du  prince  Eugène  de 
risonzo  sur  l'Adige  (novembre  181 3).  Les  volumes  suivants  traiteront 
de  la  suite  de  la  campagne  d'Italie. 

Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  de  l'ouvrage  de  M.  Weil,  qu'il  est 
le  fruit  de  recherches  vraiment  immenses.  Tous  les  grands  dépôts 
d'archives,  tant  militaires  que  diplomatiques  de  l'Europe,  ont  été  mis 
à  contribution  par  l'auteur.  Il  a  recouru  aussi  aux  meilleurs  sources 
imprimées  Son  œuvre  représente  un  travail  colossal. 

De  bonnes  cartes  permettent  au  lecteur  de  suivre  le  récit.  En 
appendice.  M.  Weil  publie  divers  documents  inédits  et  de  courtes 
notices  biographiques  sur  les  hommes  de  guerre,  diplomates,  etc. 
mêlés  aux  événements  qu'il  raconte.  Un  index  alphabétique  termine 
chaque  volume.  Prosper  Poullet. 

53.  —  Franz  Hutter,  Wanderungen  und  Forschungen  im  Nord-Hinter- 

land  von  Kamerun,  mit  i3o  Abbildungen  und  zwei  Kartenbeilagen. 

Braunschvveig,  Vieweg  und  Sohn,   1902,  xiii-578  pp.  grand  8°. 

Broché  14  marks;  relié  i5  marks. 

Ce  livre  est  l'exposé  des  choses  faites,  vues  et  étudiées  par  l'auteur, 
commandant  d'artillerie  bavarois,  pendant  une  expédition  de  deux 
ans  (^1891-1893)  dans  la  colonie  allemande  du  Cameroun  ;  c'est  un  des 
meilleurs,  si  pas  le  meilleur  ouvrage  publié  par  les  nombreux  explo- 
rateurs de  l'Afrique  et,  à  tout  point  de  vue,  il  est  excellent.  La  seconde 
carte  placée  à  la  fin  du  volume  à  elle  seule  montre  quel  soin  l'auteur 
a  pris  de  noter  au  cours  de  son  expédition  tout  ce  qui  se  présentait  à 
lui  soit  relativement  à  la  forme  et  à  la  constitution  du  sol,  soit  rela- 
tivement aux  animaux,  aux  plantes  et  aux  hommes. 

Le  volume  comprend  trois  paities  :  la  première,  très  courte,  est 
l'historique  de  la  prise  d3  possession  du  Cameroun  par  l'Allemagne 
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et  des  découveites  géographiques  faites  jusqu'en  i8g3  ;  la  deuxième, 
qui  comprepd  deux  cents  pages,  renferme  les  impressions  personnelles 
de  l'auteur  ;  la  troisième,  la  plus  longue  et  la  plus  importante,  nous 
donne  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  explorations,  d'abord 
dans  la  région  forestière  entre  Tembouchure  du  Mungo  et  le  Benué, 
puis  dans  la  région  herbeuse,  Baliland  et  Adamaoua,  aux  environs 
et  au  nord  de  la  station  de  Baliburg.  Dans  ces  deux  contrées,  Tauteur 
étudie  le  sol  et  les  hommes  sur  lesquels  il  nous  donne  des  renseigne- 
ments ethnographiques  nouveaux  et  de  la  plus  haute  importance; 
ensuite  quelques  pages  sont  réservées  à  la  géographie  zoologique, 
à  la  linguistique  et  aux  observations  météorologiques.  Une  bonne 
carte  du  Cameroun,  une  autre  signalant  à  une  grande  échelle  Titiné- 
raire  de  l'explorateur  et  un  index  détaillé  (27  pages)  terminent  cet 
ouvrage. 

Quoique  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'anthropologie  et  à  l'ethnographie 
des  variétés  nègres  rencontrées  et  étudiées  par  l'auteur  soit  d'un  très 
grand  intéiêt,  nous  attirons  plus  spécialement  l'attention  sur  les 
quelques  remarques  relatives  à  l'influence  du  milieu  sur  les  hommes 
qui  l'habitent;  il  y  avait  là,  pour  M.  Hutter,  une  jolie  occasion,  dont 
il  n'a  pas  su  profiter  comme  il  aurait  dû,  d'intercaler  un  chapitre 
d'anthropogéographie.  Joseph  Halkin. 

54.  —  Pr.  Cook,  Vers  le  pôle  sud.  L'expédition  de  la  Belgica.  Adaptation 
française  par  U.  Pfinder.  Bruxelles,  Falk,  1902.  i  vol.  in-S^,  de 
320  p.  et  142  photograv.  10  fr. 

Après  le  Commandant  de  Gerlache,  le  médecin  de  l'expédition, 
l'Américain  Cook  vient  de  publier  une  relation  du  célèbre  voyage  de 
la  Belgica  dans  l'Antarctique.  A  première  vue,  on  pourrait  croire  que 
ce  récit  ne  saurait  être  qu'une  redite  de  ce  que  M.  de  Gerlache  a  si 
bien  décrit.  Il  n'en  est  rien.  Le  D""  Cook,  sans  négliger  les  grands 
faits  du  voyage,  complète  la  narration  du  Commandant  de  Gerlache 
en  nous  initiant  à  la  vie  intime  des  explorateurs.  Son  récit  est  des  plus 
animés  et  plein  d'humour.  Il  insiste  aussi  longuement  sur  tout  ce  qui 
a  été  fait  avant  que  la  Belgica  entrât  dans  la  Zone  Antarctique.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  parle  longuement  des  mœurs  et  coutumes  des  trois 
tribus  fnéguiennes,  les  Alacaloufs,  les  Yahgans  et  surtout  les  Onas. 
J-e  ton  est  çà  et  là  quelque  peu  sceptique,  mais  dans  son  ensemble 
le  livre  se  lit  avec  plaisir  et  est  des  plus  instructifs. 

Adolf  De  Ceuleneer. 

55.  —  M.  l'Abbé  Houtin  a  publié  un  livre  très  remarqué  sur  la  question  biblique 
che^  les  catholiques  de  France  au  XIX^  siècle.  Paris,  Picard,  1902  In-80,  324  pp. 
La  première  édition  a  été  suivie  de  près  d'une  seconde.  Paris,  Picard,  igoS,  ln-8o, 
578  pp.  Les  comptes  rendus  que  l'auteur  reproduit  en  appendice,  mcnireni  combien 
ce  livre  passionne  les  milieux  où  les  études  bibliques  sont  en  honneur. 
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VARIÉTÉS. 

Sous  cette  rubrique,  nous  donnerons  désormais  :  i<^  les  comptas  r'endus  qui  ne 
trouveront  pas  leur  place  dans  lun»  des  sections  précédentes;  20  d^  petites  études 
sur  des  questions  actuelles  de  langue,  de  littérature,  d'histoire  ou  de  géographie  ; 
30  des  nouvelles  littéraires  et  scientifiques  :  prix  décernés,  entreprises  nouvelles, 
recueils,  collections,  revues  annoncées  ;  des  chroniques  sur  les  ouvrages  à  paraître, 
sur  l'avancement  des  grandes  entreprises  (publications,  fouilles  et  découvertes  archéo- 
logiques, etc.),  sur  Vetat  des  études  philosophiques  et  historiques  en  Belgique  et  à 
rétranger,  enfm  sur  tous  les  faits  scientifiques  et  littéraires,  propres  à  intéresser  les 
lecteurs  du  Bulletin. 

Nous  prions  nos  collaborateurs  et  tous  nos  lecteurs  de  nous  aider,  par  leur  con- 
cours^ à  rendre  cette  partie  du  Bulletin  aussi  complète  et  aussi  intéressante  que 
possible. 

56.  —  Francis  B.  Gummere,  The  b^nnings  of  poetry.  New- York, 

Macmillan  Company,  1901.  483  p. 

A  Toccasion  d^un  autre  livre,  on  a  déjà  indiqué  ici  même  {Bulletin^ 
i5  juillet  1902,  p.  304)  la  tendance  des  philologues  américains  à 
expliquer  Thistoire  littéraire  par  l'histoire  sociale.  C'est  une  tendance 
qu'on  remarque  un  peu  partout  aujourd'hui,  notamment  en 
Allemagne.  L'histoire  littéraire,  chaque  fois  qu'elle  a  voulu  être  une 
science,  a  emprunté  les  méthodes  d'une  autre  science.  Autrefois  elle 
a  pris  des  allures  de  philosophie  hégélienne  ;  plus  tard,  elle  a  singé 
l'anatomie  comparée  et  n'a  plus  parlé,  que  d'évolution;  aujourd'hui 
elle  se  met  à  l'école  de  la  sociologie.  Les  Américains,  esprits  prati- 
ques, devaient  plus  que  d'autres  s'engager  dans  cette  dernière  voie. 
M.  Gummere  se  propose  simplement  d'étudier  la  poésie  comme 
institution  sociale  (p.  1),  et,  non  sans  aborder  la  question  de  savoir 
si  la  poésie  vaut  qu'on  s'occupe  d'elle,  il  circonscrit  l'étude  des  ori- 
gines de  la  poésie,  à  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'est 
produite  d'abord  :  il  laisse  de  côté  l'inspiration  poétique  en  elle-même, 
et  la  valeur  esthétique  de  ses  productions.  Les  éléments  de  son  étude 
sont  donc  d'ordre  ethnologique,  et  l'auteur  reconnaît  la  prudence 
avec  laquelle  on  doit  appliquer  les  renseigments  ethnographiques  et 
anthropologiques  à  l'étude  de  la  poésie.  Il  définit  (p.  .^0}  la  poésie 
«  le  discours  rythmique  ayant  surtout  pour  origine  l'émotion  »  et  il 
^oit  dans  le  rythme,  malgré  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  à 
cette  théorie,  et  qu'il  rencontre,  le  fondement  de  la  distinction  entre 
la  poésie  et  la  prose.  Aux  yeux  de  M.  Gummere,  la  poésie  est  avant 
tout  un  fait  social  (p.  52).  Comment  s'est  elle  développée  dans  la 
société  primitive?  M,  G.  repousse  la  théorie  de  Spencer  d'après 
laquelle  elle  serait  sortie  du  discours  ému  et  passionné  (p.  89),  et  il 
considère  la  poésie  primitive  comme  inséparable  de  la  danse  qu'elle 
a  servi  d'abord  à  accompagner  et  à  mesurer.  La  poésie  primitive  ou 
populaire  est  absolument  différente  de  la  poésie  actuelle  ou  poésie 
savante,  et  selon  M.  G.  il  est  illusoire  de  vouloir  ramener  l'ime  à 
l'autre,  ou  de  leur  chercher  même  une  commune  mesure.  Ce  qui 
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caractérise  la  poésie  savante  ou  artistique,  c'est  Tindividualisme, 
la  réflexion,  la  personnalité  de  Tauteur.  La  poésie  primitive  ou 
populaire,  au  contraire,  est  impersonnelle  par  essence.  Mais  cette 
poésie  primitive  représentée  par  les  anciens  chants  populaires  et  par 
les  chants  des  tribus  sauvages,  qui  l'a  faite?  Longtemps  on  a  parlé 
de  poésie  spontanée,  de  poésie  populaire,  sortie  du  sein  de  la  foule, 
etc.  On  finit  par  comprendre  que,  si  comparaison  n'est  pas  raison, 
métaphore  l'est  moins  encore.  Les  critiques  allemands,  réagissant 
contre  la  conception  romantique  du  temps  des  frères  Grimm,  admet- 
tent généralement  que  tout  chant  populaire  a  eu  à  l'origine  un  auteur 
déterminé,  dont  le  nom  s'est  rapidement  perdu  tandis  que  son  œuvre 
?e  propageait  de  bouche  en  bouche.  M.  G.  s'élève  contre  cette 
théorie,  qui  lui  semble  t  d'un  rationalisme  extravagant  »,  et  il  soutient 
la  composition  en  commun  des  chants  primitifs.  Les  événements  ont 
été  chantés  d'abord  par  et  pour  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  les 
sentiments  ont  été  exprimés  par  ceux  qui  les  partagaient,  et  M.  G. 
entend  ces  affirmations  dans  le  sens  le  plus  littéral.  Les  chants  ont 
été  composés  à  l'occasion  de  la  danse  qu'ils  devaient  accompagner, 
par  tous  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  «  moi  »  qui  est  souvent 
exprimé  dans  les  chants  primitifs  désigne  soit  chacun  des  chanteurs, 
soit  celui  qui  conduit  le  chœur.  L'inspiration  personnelle  qui  se  voit 
dans  le  vocero  et  dans  une  foule  de  lamentations  funèbres,  représente 
simplement  une  étape  postérieure  de  cette  poésie.  Quant  au  refrain, 
il  fournit  naturellement  une  confirmation  de  la  théorie  de  M.  G.,  qui 
reprend  ici,  en  les  développant,  les  idées  d'un  économiste  qui  a  aussi 
renouvelé  certains  points  de  vue  sur  les  origines  de  la  littérature, 
M.  Biicher  (Arheit  und  Rythmus,  2^  ta,).  Dans  toutes  les  civilisations, 
et  notamment  chez  les  peuples  classiques,  le  travail  a  eu  son  chant  et 
son  refrain,  et  le  refrain  qui  a  survécu  dans  les  littératures  savantes 
représente  non  un  développement  postérieur  et  artificiel,  mais  une 
survivance,  un  résidu  archaïque.  Quant  à  la  danse  dans  laquelle 
M.  G.  place  l'origine  de  la  poésie,  elle  n'existe  plus  dans  son  rôle 
primitif,  et  la  danse  par  couples  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  invention 
de  beaucoup  postérieure  aux  chœurs  qui  ont  été  les  premiers  foyers 
poétiques  :  la  poésie  spontanée  s'en  va  avec  les  jeux  d'enfants  et  les 
anciens  usages,  et  la  poésie  artificielle  pénètre  partout.  Si  la  littéra- 
ture, en  se  développant,  recourt  à  l'imitation,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  existé,  à  l'origine,  une  inspiration  poétique  qu'on  ne  peut 
pas  rattacher  à  un  modèle  antérieur  :  l'inspiration  poétique  a  été  le 
sentiment  commun  de  la  tribu,  et  elle  s'est  développée  quand  la  foule, 
organisée  dans  une  certaine  mesure,  a  eu  conscience  d  elle-même  et  a 
pu  vibrer  à  l'unisson.  Et  comment  apparaît  le  poète  dans  une  histoire 
de  la  poésie  ainsi  comprise  ?  Quand,  dans  le  chœur,  l'un  des  chanteurs 
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se  détache  des  autres  pour  exécuter  seul  un  fragment  du  chant,  on  a 
le  premier  symptôme  d'un  poète  individuel.  Celui  ci  assumera  un 
rôle  de  plus  en  plus  important,  où  l'inspiration  personnelle,  à  peu  près 
nulle  au  début,  aura  une  importance  toujours  croissante  :  l'impro- 
visation à  laquelle  il  se  livre  est  le  début  de  la  poésie  personnelle. 
En  même  temps  le  «  débat  »  entre  le  chœur  et  le  chanteur  qui  s'en 
détache  représente  le  premier  embryon  de  poésie  dramatique.  Le 
mythe  est  taillé  et  façonné  par  les  poètes  dans  la  masse  informe  que 
produit  Tanimisme  inconscient.  Le  style  poétique  ne  se  sépare  que 
par  degrés  de  la  langue  commune,  et  il  devient  plus  imagé  à  mesure 
que  la  poésie  grandit.  Dans  son  huitième  et  dernier  chapitre,  qu'il 
intitule  8  le  triomphe  de  l'artiste  »,  M.  G.  constate  que  le  seul  apport 
de  la  poésie  populaire,  «  commune  n  dans  la  poésie  d'aujourd'hui  est 
le  r)rthme  du  vers  :  pour  tout  le  reste,  le  poète  s'est  retiré  de  la 
société  à  laquelle  il  vient  parfois  faire  entendre  des  paroles  puissantes, 
et  dans  la  société  elle-même  les  lecteurs  solitaires  ont  remplacé  le 
groupe  d'auditeurs  des  temps  primitifs  Que  les  temps  sont  changés  1 
Le  livre  de  M.  G  ,  par  la  nature  même  du  sujet  qu'il  traite,  con- 
tient une  part  d'hypothèses  toujours  contestables  :  puisque  c'est  déjà 
une  question  de  savoir  comment  il  faut  appliquer  les  renseignements 
sur  les  peuples  sauvages  et  sur  le  passé  le  plus  lointain  des  peuples 
civilisés,  à  l'étude  d'un  état  d'esprit  qui,  de  l'avis  même  de  l'auteur, 
ne  se  retrouve  plus  nulle  part  aujourd'hui.  Mais  ce  livre  est  haute- 
ment intéressant  par  la  vaste  érudition  de  l'auteur,  par  toutes  les 
idées  qu'il  remue,  et  par  la  tendance  qu'il  représente. 

A.  COUNSON. 

5j.    —  Les  relations  entre  les  sermons  de  5.  Césaire  d* Arles  et  la  prédi- 
cation de  Saint  Eloi. 

Personne  assurément  ne  contestera  la  sagace  érudition  et  les  émi- 
nentes  qualités  critiques  de  M.  Bruno  Krusch^  le  savant  éditeur 
des  sources  de  l'histoire  mérovingienne  dans  les  Monumeftta  Germaniae 
historica  (i).  Il  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve  dans  l'édition 
d'un  nouveau  volume  de  cette  remarquable  collection  (2).  Cette  édition 
contient  des  vies  de  saints  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  notre 
pays,  particulièrement  sous  le  n^  XIV  les  Vitae  Bavonis  con/essoris 
Gandavensis  (p.  527-546)  et  sous  le  n®  XVIII  la  Vita  Eligii  episcopi 
Noviomagensis  (p.  634-701)  et  à  l'appendice  II  la    Praedicatio  Eligii 

(1)  Monum?nta  Germaniae  Historica  inde  ab  anno  Christi  qaingcntesimous  que 
ad  annum  milksimum  et  quingentesimum.  Edidit  societas  aperiendis  fontibus 
rerum  germaûcarum  medii  œvi,  -  Scriptores  Rerum  Mcrovingicarum. 

(2)  MGH.  SRM,  t  IV'.  Passiones  vitœque  Sanctorum  cevi  Merowingici,  2.  HaQ- 
noveri  et  Lipsiae,  1902. 
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Episcopi  Noviomagensis  (p.  749-761).  C'est  de  cette  prédication  que  nous 
voudrions  dire  ici  quelques  mots. 

Jusqu'ici  on  avait  toujours  puisé  sans  méfiance  —  ou  du  moins  si 
méfiance  il  y  avait,  on  ne  dédaignait  point  de  s'en  servir  —  dans 
cette  prédication  de  S.  Eloi  pour  retracer  les  coutumes  et  les  supersti- 
tions franchement  païennes  des  a  rusHci  »  du  vi«  et  du  xviii*  siècle 
dans  le  royaume  franc.  M.  Krusch  fut  le  premier,  pour  ainsi  dire,  à 
concevoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cetXe  praedicatio  (i).  Elle 
est  visiblement  en  relation  —  et  les  savants  éditeurs  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur  Tavaient  déjà  remarqué,  nous  dit  le  savant 
éditeur,  —  avec  les  sermons  de  saint  Césaire  d'Arles.  En  cela,  nul 
doute  que  M.  Krusch  n'ait  raison. 

Mais  sa  préoccupation  de  flairer  l'apocryphe  là  où  on  ne  le 
chercherait  guère,  lui  avait  aussi  inspiré  des  doutes  sur  l'authenticité 
du  sermon  de  S.  Eloi  et  tout  spécialement  du  Ch.  16,  livre  II,  de  la 
Vila  dont  il  est  question  ici  (2).  Depuis  lors  cependant,  M  Krusch  a 
eu  la  chance  de  découvrir  deux  manusciits  :  a  le  codêx  Sangallensis  », 
no  194,  du  VIII"  s.  et  le  «  Codex  Parisiensis  9  nouv.  acq.  lat.  n^  447, 
du  IX«  s.  Ces  deux  volumes  contiennent  une  édition  écourtée  de  ce 
sermon,  où  on  l'attribue  bel  et  bien  à  S.  Eloi  lui  même.  Dès  lors 
M.  Krusch  ne  douta  plus  que  ce  ne  soit  là  la  source  du  biographe  de 
la  vita  pour  le  point  en  question.  Le  savant  critique  a  raison,  car 
plusieurs  indices,  notamment  la  ressemblance  de  forme  et  de  fond, 
révèlent  une  dépendance  indéniable  vis-à-vis  de  la  source  décou- 
verte. 

M.  Krusch  s'est  donc  chargé  cette  fois  de  démontrer  lui-même 
quUci  sa  défiance  était  excessive.  Cela  fait  honneur  à  la  loyauté  du 
savant,  mais  n'est-ce  pas  aussi  une  preuve  de  ses  tendances  hyper- 
critiques  ? 

Quant  à  expliquer  les  relations  évidentes  des  sermons  de  S.  Césaire 
et  de  la  prédication  de  S.  Eloi,  M.  Krusch  n'en  parle  plus  dans  sa 
préface  à  l'appendice  11,  p.  749-750,  du  même  volume.  A  notre  avis, 
cette  dépendance  se  comprend  très  bien  si  Ton  admet  —  comme  le 
fait  d'ailleurs  Malnory  (3)  —  que  S.  Eloi  a  pris  comme  modèle  le  livre 
de  Césaire  où  celui-ci  avait  consigné  ses  sermons. 

Léon  Van  der  Essen. 

(1)  MGH.,  SRM  t.  IV.  Passiones  etc.  2,  p.  ySo. 

(2)  MGH  SRM,  t.  IV,  Passiones  etc.,  2,  ioco  citato, 

(3)  Malnory.  Saint  Césaire^  évéque  d'Arles,  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
Hautes  Études,  x.  11 3,  pp.  242-344.  Paris,  1894.  — Cf.  Vacandard.  Vie  de  S.  Ouen^ 
évêque  de  Rouen.  Paris,  1902.  —  Le  mêue.  Les  homélies  attribuées  à  S.  Eloi  dans 
la  Revue  des  questions  historiques^  t.  lxiv  (1898)  p.  473.  note  5.  —  Lb  même. 
Vidolâirie  en  Gaule  au  vi«  et  au  vn«  siède  dans  la  Revue  des  questions  historiques, 
t.  Lxv  (1899)  pp.  443  et  8uiv.  Cet  auteur  donne  ici  en  partie  la  traduction  de  ch.  lô 
du  livre  11  de  la  Vita, 
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58.  —  M.  le  Baron  F.  Béthune  et  M.  G.  Doutrepont  viennent  d'entreprendre, 
avec  la  collaboration  de  leurs  élèves,  la  publication  d'un  Bulletin  critique  de  Phis- 
toîre  linguistique  et  littéraire  française  des  Pays-Bas  qui  paraîtra,  une  fois  Tan, 
dans  les  Annales  de  la  Société  d'Émulation  de  Bruges,  Le  domaine  de  ce  Bulletin 
s'étçndra  à  toutes  les  publications  relatives  aux  parlers  populaires  et  aux  dialectes 
littéraires,  aux  écrivains  et  aux  oeuvres  des  Pays-Bas  français,  dans  leur  extension 
géographique  de  l'époque  Bourguignonne.  Afin  de  pouvoir  lui  garder  un  caractère 
plus  strictement  scientifique,  ils  ne  croient  pas  devoir  dépasser  Tannée  i83o. 

59.  —  On  nous  annonce  de  New- York  la  création  d'un  Journal  trimestriel  de 
littérature  comparée,  sous  la  direction  de  MM.  "Woodherry  et  Spingam,  de 
Columbia  University  (New- York),  et  Fletcher,  de  Harvard  University.  Ce  nouveau 
périodique  promet  d'être  aussi  international  que  la  matière  à  l'étude  de  laquelle  il  est 
consacré  :  il  acceptera  des  articles  en  plusieurs  langues,  et  la  liste  de  ses  collabora* 
leurs  comprend  des  noms  de  la  plupart  des  pays  d'Europe.  Il  publiera  non  seulement 
des  travaux  originaux  et  des  comptes  rendus  de  nouveaux  livres,  mais  aussi  des 
résumés  d'articles  parus  dans  les  autres  périodiques  sur  la  littérature  comparée. 
Les  noms  des  fondateurs  de  la  jeune  revue  et  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  précé- 
demment, nous  garantissent  la  valeur  de  leur  nouvelle  entreprise.  Parmi  les  savants 
étrangers,  nous  remarquons  le  nom  de  notre  collaborateur,  M.  Paul  Hamelius. 

60.  —  Enseignement  des  langues  vivantes.  Une  nouvelle  Revue,  La  guerre  des 
méthodes  bat  son  plein.  Les  adversaires  en. présence  se  combattent  avec  une  viru- 
lence shakespearienne  ;  on  frissonne  de  lire  que  les  scalps  des  vaincus  orneront  la 
bibliothèque  des  vainqueurs,  que  l'encre  rouge  serait  remplacé  par  du  sang  vermeil 
(Voir  Ntuere  Sprachen,  Heft  4,  Juli  1902  p.  207).  Qui  parle  encore  de  dégénéres- 
cence? Nous  voilà  ramenés  aux  temps  héroïques  de  la  Renaissance.  A  Londres, 
Devereux  Court,  on  montre  encore  l'endroit  où  deux  savants  amis,  pour  un 
V  efelkusiikon,  le  pauvre,  s'embrochèrent  mutuellement  dans  leurs  épées,  droites 
comme  deux  iotas  souscrits. 

Chose  cprieuscl  L'aime  nature  laisse  pousser  le  simple  à  côté  de  Therbe  mortelle. 
La  vénérable  Université  de  Marbourg  en  Hesse,  d'où  est  sorti  le  mouvement  réfor- 
miste, a  également  donné  naissance  à  la  contre-réforme.  En  face  du  prof,  Viôtor 
s'est  dressé  le  prof.  Koschwitz  émigré  depuis  à  l'université  de  Koenigsberg.Dcs  bords 
du  Pregel  il  darde,  malgré  la  distance,  des  traits  acérés  vers  les  tours  gothiques  des 
rives  de  la  Lahn.  La  Revue  de  M.  Viëtor  :  Die  Neueren  Sprachen  a  fait  naître 
une  sœur  tnnem'ie  Die  Zeitschri/t /ûr  englischen  u,/ran^ôsischen  Unterricht^  de 
MM.  Koschwitz,  Kaluza  et  Thurau,  tous  professeurs  à  KOnigsberg  en  Prusse. 

Deux  no«  de  la  nouvelle  Revue  ont  paru,  et,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même 
de  poursuivre  les  péripéties  du  duel  pédagogique,  nous  leur  rendrons  compte 
incessamment  des  principaux  articles  parus.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  définir 
les  tendances  de  la  Zeitschrift^  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  la  circulaire  annon- 
çant son  apparition  (févr.  1902).  L'esprit  moderne,  y  est-il  dit,  assigne  à  l'étude  des 
langues  étrangères  une  importance  toujours  grandissante.  L'anglais  et  le  français  se 
flattant  d'être  appelés  à  remplacer  dans  nos  écoles  les  langues  dites  classiques.  Pour 
les  rendre  dignes  de  cette  succession,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  la 
Méthode  suivie  repose  sur  une  base  scientifique,  et  qu'en  dehors  d'un  but  militaire 
et  pratique,  elle  vise  à  la  culture  intellectuelle,  esthétique  et  morale.  Ce  dernier 
point  décidera  de  l'importance  du  rôle  dévolu  aux  langues  et  au  corps  enseignant. 
Malheureusement,  les  tendances  poursuivies  par  les  sectaires  d'une  réforme  radicale, 
établie  sur  des  principes  contestables  et  superficiels,  menacent  de  devenu-  fatales  à 
renseignement  modernibic. 
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L'importance  exagérée,  accordée  à  la  partie  orale,  loin  de  constituer  un  progrès 
scientifique,  n'est  qu'un  triste  retour  vers  le  procédé  machinal,  terre  à  terre,  et 
stérile,  des  feus  maîtres  de  langues,  de  fâcheuse  et  humiliante  mémoire.  Une  sem- 
blable réforme  ne  peut  avoir  pour  conséquence  qu'une  notable  diminution  de  la 
valeur  pratique,  éducative  et  scientifique  de  l'enseignement  des  langues  vivantes. 
Celui-ci  deviendra  incapable  de  recueillir  l'héritage  intellectuel  qui  lui  est  destiné» 
et  impropre  à  remplir  sa  mission  civilisatrice.  Fin  même  temps,  le  courant  réformiste 
a  creusé  un  fossé  béant  entre  la  science  philologique  et  l'enseignement  pratique, 
entre  l'Université  et  le  corps  enseignant,  où  il  a  porté  le  germe  de  la  désaffeclion  et 
de  la  discorde.  Notre  Zeitschrift  se  propose  de  sauver  sa  vertu  éducative  à  l'enseigne- 
ment des  langues,  de  rétablir  L'union  entre  Tétude  scientifique  et  l'enseignement  des 
écoles,  de  renouer  les  liens  relâchés  entre  les  professeurs  de  l'Enseignement 
Supérieur  et  Moyen  et  enfin,  de  prouver  la  possibilité  et  la  nécessité  d'un  travail  en 
commun. 

Les  encouragements  ne  nous  ont  pas  fait  défaut,  disent  les  directeurs  de  la  revue, 
ni  en  Allemagne,  ni  à  l'étranger  où  renseignement  moderniste  traverse  la  même 
crise.  La  Revue  traitera  les  questions  pédagogiques  et  scientifiques;  elle  restera  en 
contact  avec  les  pays  étrangers,  où  une  collaboration  active  lui  est  acquise;  elle  se 
fera  l'écho  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  scolaire  intellectuelle  et  morale.  La 
librairie  Weidmann  à  Berlin  éditera  un  n«  tous  les  3  mois.  (8  maris  par  an). 

P.   SCHARFF. 

6i.  —  Le  prix  quinquennal  des  sciences  sociales  (4®  période,  1897-1901),  fondé  par 
le  gouvernement  belge,  vient  d'être  décerné  à  M.  Ad  Prins.  Parmi  les  livres  qui  ont 
attiré  l'attention  du  jury,  se  trouvent  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'antiquité  classique, 
notamment  celui  de  M.  Henri  Francotte  swvV industrie  grecque.  Nous  reprodui- 
sons ici  l'appréciation  du  jury  (composé  de  MM.  de  Paepe,  Dejace,  De  Ridder, 
Strauss  et  Rrants,  secrétaire-rapporteur)  : 

«  M.  Henri  Francotte  apporte  à  notre  période  la  contribution  d'une  œuvre  qui  a 
recueilli  de  nombreux  suffrages  dans  la  presse  spéciale  :  «  L'industrie  dans  la  Grèce 
ancienne  »  (2  vol.  1900-1901).  Déjà  le  dernier  jury  des  sciences  historiques  (i)  lui  a 
décerné  une  place  hors  pair,  bien  que  le  millésime  de  1901  imprimé  sur  le  second 
volume,  vînt  soustraire  l'œuvre  complète  à  ses  faveurs.  Le  jury  actuel  s'associe 
volontiers  à  ces  éloges,  tout  en  la  considérant  comme  n'appartenant  pas  à  son 
domaine.  L'étendue  des  recherches,  la  patiente  mise  en  œuvre  de  matériaux  fragmen- 
taires et  rares,  l'érudition  habile  et  l'interprétation  ingénieuse,  sont  des  mérites 
marquants.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Juriste  et  économiste,  Tauteur  connaît  les 
études  modernes  sur  l'interprétation  des  phénomènes:  il  s'en  sert  et,  du  coup,  son 
ouvrage  prend  rang  dans  la  littérature  de  l'histoire  économique;  il  a  sur  le  caractère 
restreint  de  l'industrie  hellénique,  une  idée^  conclusion  nette,  personnelle,  qui  peut 
être  combattue,  mais  qui  donne  à  son  ouvrage  un  cachet  particulier.  Le  point  de 
vue  (Anschauung)  est  celui  qui  inspire  les  travaux  de  bien  des  économistes  actuels, 
notamment  en  Allemagne;  nous  n'avons  pas  à  le  discuter  ici.  La  majorité  du  jury  a 
estimé  que  cette  considération  n'enlève  pas  à  l'ouvrage  de  M.  Francotte  son  caractère 
principalement  historique.  Mais  le  jury  a  voulu,  appréciant  aussi  les  connaisances  et 
l'efTort  de  l'auteur  dans  l'ordre  des  pensées  économiques  et  sociales,  le  jury  a  voulu 
lui  donner  une  place  distinguée  dans  ce  rapport,  rappeler  et  la  couronne  du  prix  de 
philologie  (prix  Gantrclle  (2)  que  lui  a  décernée  l'Académie  et  les  éloges  du  jury 
d'histoire.  Heureux  auteur  qui  réunit  des  appréciations  flatteuses  des  sphères  d'études 
les  plus  variées,  sur  une  œuvre  où  s'en  retrouvent  les  qualités  diverses!  » 

(i)  Rapport  du  jury,  p.  8  du  tiré  à  part,  note  omise  par  inadvertance  au  Moniteur. 
(2)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique^  1899. 
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62.  —  Le  prix  Nobel  de  littérature  vient  d'être  accordé  à  Théodore  Mominsen. 
La  presse  allemande  a  été  quelque  peu  étonnée  qu*on  décernât  à  Tillustre  savant  un 
prix  de  littérature  et  non  un  prix  d'histoire.  Le  rapport  du  jury  feit  ressortir  les 
qualités  littéraires  de  Tœuvre  de  Mommsen.  S'il  est  vrai  qu'à  ce  point  de  vue,  il  eût 
été  facile  de  trouver  un  talent  plus  grand,  il  faut  convenir  que  Mommsen  a  bien 
mérité  la  récompense  princière  par  une  longue  vie  consacrée  à  un  travail  scientifique 
des  plus  persévérants  et  d'une  extraordinaire  fécondité.  Le  nom  de  Mommsen 
personnifie  l'archéologie  et  Thistoire  de  Tantiquité  romaine  :  il  en  a  exploré  tous  les 
coins  et  a  laissé  partout  une  trace  profonde.  Né  le  3o  novembre  1817  à  Garding. 
dans  le  Schleswic,  alors  province  danoise,  Th.  Mommsen  subit  son  doctorat  en  1843 
et  depuis  lors  les  publications  se  sont  multipliées  au  point  que  le  catalogue  de 
ses  écrits,  publié  en  1887,  à  l'occasion  du  lxx*  anniversaire  de  sa  naissance  par 
K.  Zangemeister,  contient  déjà  949  numéros,  comprenant  6824  pages  in-folio,  1402  pp. 
in-4<>  19319  pp.  d'un  format  moindre  !  Pendant  les  i5  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis,  l'activité  de  llllustre  vieillard  ne  s'est  pas  un  instant  ralentie.  Ses  œuvres 
principales  sont  son  Histoire  romaine^  son  Manuel  de  Droit  public  romain  et  le 
Corpus  inscriptionum  latinarum^  dont  il  a  été  l'inspirateur  et  l'ouvrier  principal  (1). 

63.  —  La  revue  intitulée  Beitraege  fi/r  alten  Geschichte,  fondée  en  1890  par 
G.  F.  Lehmann,  parait  3  fois  par  an,  en  un  fort  fascicule  chez  Dietcrich,  à  Leipziç 
(20  m.  par  an).  Klle  a  pour  collaborateurs  des  savants  de  toutes  les  nations,  q^ui 
écrivent  dans  leur  propre  langue.  Elle  publie  des  articles  sur  l'histoire  de  l'antiquité 
(Orient,  Grèce,  Rome,  jusqu'à  l'époque  byzantine);  elle  exclut  les  comptes  rendus 
proprement  dits,  mais  accueille  des  études  d'ensemble  sur  un  domaine  déterminé, 
les  articles  qui  font  connaître  l'état  actuel  d'une  question  et  les  travaux  dont  celle-ci 
a  été  Tobjet  dans  les  derniers  temps.  Cette  revue  est  sortie  d'une  idée  très  pratique  : 
Centraliser  les  travaux  sur  l'antiquité,  dispersés  jusqu'ici  dans  les  revues  les  plus 
diverses.  C'est  d'ailleurs  plutôt  un  recueil  d'études  qu'une  revue  proprement  dite. 
Adresser  les  manuscrits  à  M.  le  Prof.  C.  F.  Lehmann  (Knesebeckstrasse,  72, 
Charlottenbourg)  et  (pour  l'Empire  romain)  à  M.  le  Prof.  E.  Kornemann 
(Otgastrasse,  7,  lubingue).  Voici  les  sujets  traités  dans  les  deux  derniers  fisiscicules  : 

Jullian,  C ,  De  la  nécessité  d'un  Corpus  topographique  du  monde  ancien.  — 
Bury,  J,  5.,  "The  Epicene  Oracle  concerning  Argos  and  Milelus.  -  Belock^  J.,  Das 
Reich  der  Antigoniden  in  Griechenland.  —  Shebelew,  5.,  Zur  Geschichte  von 
Lemnos.  -  Hirschfeld^  O.,  Der  Grunbesitz  der  rOmisctien  Kaiser  in  den  ersten  drci 
Jahrhunderten.  L  —  Cagnat,  R.^  Les  limites  de  l'Afrique  Proconsulaire  et  de  la 
Byzacène.  Mit  einer  Karte.  —  Rostowzew^  A/.,  ROmische  Besatzungen  in  der  Krira 
und  das  Kastell  Charax.  —  Mit  fûnt  Abbildungen  im  Text.  —  De  Sanctis,  G., 
Mastarna.  —  Strj^ygowski  J.,  Orient  oder  Rom.  Mit  neun  Abbildungen  im  Text.  — 
Lehmann  C.  F,,  Menandcr  und  Josephus  ûberSalmanassar  IV.  I.  -  Kornemann, E,^ 
Zum  Monumentum  Ancyranum.  —  Miiteilungen  und  Nachrichten  (F.  Jacoby, 
C.  F.  Lehmann,  etc.). 

Schulten^  A„  Italienische  Namen  und  Stamme.  1.  Mit  einer  Karte.  —  loutain,  7., 
Observations  sur  quelques  formes  religieuses  de  loyalisme,  particulières  à  la  Gaule 
et  à  la  Germanie  romaine.  —  Beloch^  J.,  Die  delphische  Amphiktionie  in  111. 
Jahrhundert  —  Hûlsen^  Ch  ,  Neue  Inschriften  vom  Forum  Romanum.  Mit  6  Abbil- 
dungen im  Text  und  einem  Plan.  —  Hirschfeld,  O.,  Der  Grundbesitz  der  rômischen 
Kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten.  IL  —  Herzog^  /?.,  Kpr^TiKÔç  it6X€^oç. 
Miiteilungen  und  Nachrichten,  C.  F.  Lehmann  :  Zur  Geschichte  und  Uberlieferung 
des  ionischen  Aufstandes.  —  Gobryas  und  Belsazar  bei  Xenophon.  —  Pausaniar 
Todesjahr.  -  Zur  Atthis.  —  Ptolemaios  II  und  Rom.  —  F.  HiUer  v,  Gaertringen  : 
Aus  Thera  etc.).  J.  F.  W. 

(1)  Voyez  J.  P.  Waltzing.  Le  Recueil  général  des  inscriptions  latines  ou  Vépi- 
raphie  latine  depuis  cinquante  ans.  (Louvain,  Ch.  Pecters). 
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U.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

DEVOIRS  FRANÇAIS 

par  H.  GERARDY,  précepteur  à  Liège. 
(Suite  J 

VI.  Stradella  ou  la  puissance  de  la  musique. 

I .  Stradella,  célèbre  compositeur  et  chanteur  du  XVII«  siècle,  avait, 
far  son  talent,  excité  l'envie  de  ses  rivaux.  —  2.  L'un  d'eux  soudoyé 
des  assassins  pour  le  tuer  dans  Téglise  même  où  il  devait  chanter.  — 
3.  Les  brigands,  après  l'avoir  entendu,  tombent  à  ses  genoux  et  lui 
avouent  leur  criminel  dessein. 

Plan  de  cette  narration. 
L  Résumé  :  Le  complot  se  prépare. 

Idées  principales  : 

1.  Les  2  rivaux  (cause  de  la  rivalité). 

2.  Que  t'ait  Antonio  (rival)  (médisances,  calomnies). 

3.  Transition  :  Ce  fut  en  vain...  haine  redoublée. 

4.  Le  complot  (les  conjurés  —  dialogue  —  résolution). 

II.  Résumé  Le  complot  près  de  s^ exécuter. 

Idées  principales  : 

1.  La  fête  en  général. 

2.  Succès  de  Stradella. 

3.  Emotion,  admiration  générales. 

4.  Emotion,  admiration  des  assassins  (portrait-paroles). 

III.  Dénouement  ou  le  complot  échoue. 

Idées  principales  : 

1.  Les  assassins  se  jettent  à  genoux. 

2.  Stradella  pardonne. 

3.  La  foule  applaudit  —  Antonio  quitte  la  ville. 

VII.  Une  statue  de  Michel  Ange.  (École  normale  Larousse). 

I.  Quelques  mots  sur  les  anciens  et  les  modernes.  Michel  Ange, 
fatigué  d'entendre  louer  les  premiers  au  détriment  des  seconds,  cache, 
un  soir,  au  milieu  des  décombres,  dans  un  lieu  où  l'on  faisait  des 
fouilles,  aux  environs  de  Rome,  un  Cupidon  qu'il  venait  de  terminer. 
Seulement  il  a  soin  de  casser  une  jambe  à  sa  statue.  —  2.  Quelques 
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jours  après,  un  de  ses  élèves  accourt,  le  priant  de  venir  voir  un 
antique  qu  on  a  retrouvé.  Michel  Ange  le  suit,  rit  en  lui-même  à  la 
vue  de  son  Cupidon,  et  quand  tout  le  monde  est  bien  extasié,  il 
montre  la  jambe  qu'il  a  eu  soin  d'apporter  avec  lui. 

VIII.  Van  Dyck.  (Ecole  normale  Larousse), 

I .  En  l'absence  du  fameux  peintre  Rembrandt,  ses  élèves  entrent 
dans  Fatelier,  admirent  d'abord  les  œuvres  du  maître,  et  finissent 
par  y  jouer  à  la  paume.  —  2.  L'un  d'eux  abîme  un  tableau  que 
Rembrandt  était  en  train  d'achever.  —  3.  Van  Dyck,  un  des  élèves, 
se  dévoue  pour  sauver  son  camarade  et  tente  de  réparer  ce  malheur. 

—  4.  Le  maître  entre,  s'aperçoit  de  ce  qui  est  arrivé  et  proclame  Van 
Dyck  son  égal. 

IX.  Une  farce  du  télégraphe. 

Préliminaires  Le  baron  est  à  la  campagne  ;  il  a  emmené  un  domes- 
tique, Pierre,  dont  la  femme  est  restée  à  Paris.  Le  baron  tombe 
malade  ainsi  que  Pierre.  On  veut  faire  venir  la  femme  de  Pierre. 

I.  La  dépêche  :  «  Pierre  et  moi  influenzés.  Venez.  »  L'employé  se 
trompe.  —  2.  A  Paris,  réception  de  la  dépêche  :  «  Pierre  est  mort 
influenzé.  Venez.  »  On  informe  les  parents,  on  achète  des  couronnes. 

—  3.  Le  lendemain,  la  veuve  et  tous  les  parents  arrivent.  Pierre  vient 
leur  ouvrir.  Scène. 

X.  Remords. 

I.  Tableau  :  Sur  une  côte,  une  vieille  et  son  âne  hissant  un  tonneau 
rempli  d'eau.  Pierre  et  moi  nous  suivions  cherchant  à  nous  amuser. 

—  2.  Notre  farce  :  Pierre  va  ouvrir  le  robinet.  La  vieille  (sourde)  ne 
remarque  rien.  —  ?.  En  haut,  elle  s  aperçoit  de  la  farce  ;  sans  mot 
dire,  elle  redescend  et  remonte  peu  après  sans  nous  regarder.  (Natio- 
nal illustré). 

XL  Usine  et  château  (dissertation). 

I.  On  passe  devant  les  ruines  d'un  château.  Tirade  d'un  esprit  fort 
contre  le  moyen-âge.  —  2.  On  passe  devant  une  verrerie  :  tirade  d'un 
autre  contre  l'industrie  moderne.  —  3.  Un  3">^  tranche  le  différend  en 
disant  :  «  Mettez  la  religion  au  château  et  à  l'usine,  et  tout  ira  bien.  » 
(Extrait  de  Y  Ouvrier). 

XII.  La  contrebande  au  ciel  \y Ouvrier  i883). 

I.  Notre  Seigneur  aperçoit,  dans  le  paradis,  beaucoup  de  figures 
inconnues.  Il  questionne  St  Pierre.  Enquête.  —  2,  C'est  la  Sainte 
Vierge  qui  les  a  introduits  :  on  trouve  une  page  ajoutée  au  liber  Vitae, 

—  3.  Réflexion  de  St  Pierre  :  «  Le  vrai  portier,  c'est  Marie,  Janua. 
Cœli.  » 
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XIII.  Quelques  traits  de  la  vie  de  St  Martin. 

1.  A  lo  ans,  catéchumène.  A  i5  ans,  soldat  :  histoire  du  pauvre 
avec  qui  il  partage  son  manteau.  A  i8  ans,  baptisé,  il  se  rend  chez 
St  Hilaire,  à  Poitiers  ;  il  devient  évêque  de  Tours. 

2.  Sa  mort  :  a)  Atteint  d'une  fièvre  grave,  il  prie  Dieu  de  le  faire 
mourir.  Sanglots  des  fidèles  autour  de  lui  :  a  Père,  pourquoi  nous 
quittes-tu  ?  —  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  mon  peuple 
(8i  ans),  je  ne  refuse  pas  le  travail.  —  b)  On  le  voit»  obstiné  à  regarder 
le  ciel  et  à  prier.  On  lui  dit  :  «  Tournez  vous  de  l'autre  côté  et  repo- 
sez-vous. »  —  «  Laissez-moi,  dit-il,  "plutôt  regarder  le  ciel  que  la  terre, 
que  mon  esprit  voie  la  route  qu'il  va  suivre.  »  c)  Il  meurt  à  8i  ans  : 
on  entendit  des  Anges  chanter.  (Pour  le  développement,  voir  les  le- 
çons du  Bréviaire). 

XIV.  Un  songe.  (Enseignement  chrétien). 

Malgré  la  défense  de  votre  père,  vous  avez  osé  assister  à  une  exécu- 
tion capitale.  Mais  vous  êtes  bien  puni  de  votre  désobéissance.  La 
nuit,  vous  faites  un  songe  horrible,  vous  figurant  être  à  la  place  du 
condamné. 

Décrire  vos  impressions  dans  une  lettre  à  un  ami.  (Dans  les  classes 
supérieures,  presque  tous  les  élèves  ont  lu  dans  les  journaux  l'une  ou 
l'autre  de  ces  exécutions  célèbres.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ayant 
beaucoup  vu  ou  lu,  ils  auront  beaucoup  retenu). 

XV.  Le  pardon  des  injures. 

Sujet  :  Hildebrand,  insulté  par  Bruno,  part  avec  l'intention  de  se 
venger.  Il  entre  dans  une  chapelle.  Touché  de  la  grâce,  il  va  se  récon- 
cilier avec  Bruno. 

Idées  principales  :  i.  Le  ressentiment  (monologue).  —  2.  Il  part 
pour  se  venger.  —  3.  A  la  chapelle  :  les  trois  tableaux  :  Couronnement 
d*épines  —  flagellation  —  crucifiement.  —  4.  Réflexions  de  Hildebrand 
et  résolution.  —  5.  On  lui  annonce  que  Bruno  est  malade  :  réconcilia- 
tion. —  6.  Ils  vécurent  amis  et  moururent  dans  le  même  combat. 

XVL  La  maladie  dans  l'exil. 

Canevas  S'adresser  à  un  malade  qui,  dans  sa  patrie,  en  sa  demeure^ 
est  néanmoins  porté  à  se  lamenter.  —  Lui  demander  s'il  a  pensé  au 
voyageur  malade  —  à  l'exilé  près  de  mourir  —  au  matelot  souffrant 
—  au  missionnaire  épuisé  par  la  fièvre  —  à  la  sœur  de  charité  atteinte 
par  la  peste  —  au  soldat  tombant  sur  le  champ  de  bataille  —  à  tant 
d'autres  qui  meurent  loin  du  foyer  paternel,  en  adorant  la  Providence 
ou  même  en  la  bénissant.  (Cours  de  style  des  frères  des  écoles  chré- 
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tiennes)  (Chaque  idée  peut  donner  matière  à  un  petit  tableau.  L'écueil, 
c'est  la  répétition  et  la  monotomie) 

XVII.  Distractions  de  savants. 

Newton  voulant  cuire  un  œuf,  tenait  l'œuf  en  main  et  faisait  cuire 
sa  montre.  —  Ampère  a)  se  rendant  au  cours,  aperçoit  un  caillou  et 
s*arrête  pour  Texaminer.  Soudain,  il  tire  sa  montre,  voit  que  Theure 
4u  cours  approche,  double  le  pas,  met  le  caillou  en  poche  et  lance  sa 
montre  par  dessus  le  parapet  du  pont  des  Arts  ;  b)  fait  une  démonstra- 
tion au  tableau,  essuyé  les  chiffres  avec  un  mouchoir,  et  met  en  poche 
le  torchon  traditionnel...  après  s'en  être  servi,  c)  Plus  fort.  Ampère, 
en  marchant,  cherchait  la  solution  d*un  problème  :  il  aperçoit  le 
-derrière  de  la  caisse  d'un  fiacre,  et  se  met  à  y  tracer  des  figures  et  des 
égalités.  Le  fiacre  se  met  à  marcher,  puis  à  courir  et  Ampère  suivait 
son  tableau  improvisé  au  grand  ébahissement  des  promeneurs  (si  non 
e  vero..,)  C'est  presqu'aussi  fort  que  ce  fait  d'un  géomètre  distrait  qui 
quittait  Paris  pour  aller  se  marier,  et  qui,  pour  ne  pas  l'oublier,  avait 
écrit  en  grosses  lettres  sur  son  calepin  :  «  Me  marier  en  passant 
-à  Tours.  »  —  Pasteur,  mangeant  des  cerises,  les  trempait  d'abord  dans 
un  verre  d'eau.  A  ses  hôtes  étonnés  de  ce  qu'ils  appelaient  un  excès  de 
précaution,  il  commence  à  exposer  les  méfaits  des  microbes  ;  il  s'anime 
•et  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  il  avale  le  verre  d'eau  où  il  avait 
nettoyé  ses  cerises.  (Certains  élèves  parviennent  à  conter,  très  gentiment 
ces  petites  historiettes.  Il  faut  soigner  les  transitions  de  l'une  à  l'autre). 

XVIII.  Comment  sb  font  les  histoires. 

I .  Pierre  Mollard  va  raconter  à  son  voisin  le  fermier  que  Jean  Legris 
a  volé  un  chariot  de  navets  et  qu'il  a  été  vu  par  plusieurs  personnes. 
—  2.  Après  informations  prises,  les  proportions  de  l'histoire  diminuent 
successivement  :  ce  n'est  plus  qu'une  charrette  —  puis  une  brouette  — 
puis  un  panier  de  navets  —  puis  une  botte  —  puis  un  seul  navet  — 
.puis  une  parole  en  l'air  (les  navets  sont  bons  à  arracher)  dite  par  Jean 
Legris,  qui  avait  donné  lieu  à  l'histoire.  —  (Donc  a)  7  petites  scènes 
diaioguées;  b)  choisir,  varier  et  nommer  les  personnages;  c)  ne  pas 
trop  répéter  les  mêmes  choses;  d)  transition  :  «  Vous  l'avez  vu?  — 
Non,  mais  un  tel  me  l'a  dit  »). 

XIX.  Lettre  de  Bernard  de  Palissy  a  un  ami. 

Introduction.  Dans  la  douleur,  Bernard  s'adresse  à  son  ancien  ami. 
Corps.  A.  Plaintes,  Découragement  mortel  :  difficulté  de  trouver  la 
formule  devinée  —  essais  inutiles,  souvent  répétés  et  ruineux  —  famille 
malheureuse  :  plaintes,  reproches,  ironie  —  santé  délabrée,  ressources 
dissipées  —  plus  d'amis  :  on  le  prend  pour  un  fou. 
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B.  Dernier  espoir  :  i.  Il  quittera  la  France  :  tristesse  1  —  2.  Il  ira 
chercher  fortune  en  Italie  a)  où  1  on  protège  les  arts  et  les  sciences 
(Pape  et  princes);  ^J  où  Ton  encourage  les  artistes;  c)  où  il  espère 
trouver  un  sort  plus  heureux. 

Finale  :  Il  demande  une  bonne  parole  à  son  ami.  (Ton  :  décourage- 
ment, tristesse,  bien  faible  espoir). 

XX.  Lettre  familière  a  un  ami. 

I,  Vous  lui  souhaitez  la  bonne  fête  (S*-Henri);  —  2.  Vous  l'invitez 
à  venir  passer  quelques  jours  chez  vous  aux  prochaines  vacances  : 
plaisirs  que  vous  lui  promettez; —  3.  pour  terminer  quelques  nouvelles  : 
a)  petite  fête  de  famille  qui  a  eu  lieu  chez  vous  pour  fêter  la  guérison 
de  votre  mère;  b)  votre  frère  vient  de  passer  un  brillant  examen; 
■c)  mort  de  votre  chien  ;  d)  la  dernière  farce  du  petit  frère  :  il  a  10  ans, 
son  peu  de  goût  pour  l'école.  Un  jour,  il  demande  formellement  pour 
aller  travailler.  Votre  père  s'entend  avec  un  boulanger  qui  prend  Jules 
chez  lui.  Jules  ne  travaille  que  3  jours  :  on  l'accable  d'ouvrage,  le  soir 
il  revient  tout  brisé;  après  ces  3  jours,  il  demande  pour  retourner 
a  l'école. 


LEÇON  DE  GRAMMAIRE  GRECQUE  POUR  LÀ  CLASSE  DE  4'  (1), 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Liège. 


Matière,  Lexigraphie.  Verbes  en  u). 

But  spécial.  Répétition  générale  et  tableau  d'ensemble. 

Introduction. 

Mes  amis,  avant  de  passer  aux  verbes  en  ^i,  nous  allons  faire  une 
rapide  répétition  des  verbes  en  ui.  Ce  sera  facile,  puisque  vous  con- 
naissez déjà  depuis  longtemps  le  verbe  XOuj  et  les  autres  verbes  qui  se 
conjuguent  d'après  Xùui.  Faites  bien  attention  aux  questions,  répondez 
avec  promptitude  pour  que  l'exercice  marche  lestement. 

I.  A.,  Combien  de  conjugaisons  avons-nous  en  français?  Citez  un 
verbe  de  la  i^e,  de  la  2«,  de  la  3^,  de  la  4«.  Comment  distinguez-vous 
les  verbes  en  français  ?  (par  la  finale  de  l'infinitif).  —  Bien.  Combien 
tle  conjugaisons  avons-nous  en  latin  ?  Citez  un  verbe...  Comment 
-distîngue-t-on  les  verbes  latins?  (mêmes  questions).  —  Passons  au 

(1)  Cette  classe  pourrait  aussi  bien  se  donner  à  la  fin  de  la  5*.  Ces  récapitulations 
à  la  fin  de  Tannée  ou  au  commencement  de  Tannée  suivante  sont  toujours  utiles. 
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grec.  Combien  de  conjugaisons  dans  les  verbes  en  uu?  (Une  seule). 
Cependant,  tous  les  verbes  se  déclinent- ils  tout  entiers  d'après  Xùw,  le 
verbe  xpiptu/  par  exemple  ?  Quels  sont  les  temps  primitifs  ?  Et  qialvu»^ 
quel  est  le  futur  ?..  Et  irpdaaw?  Donc,  dans  les  verbes  en  w,  on  distingue 
cependant  plusieurs  classes  de  verbes.  D*après  quoi  se  fait  cette  distinc- 
tion ?  (d'après  la  lettre  qui  précède  w).  D'une  manière  générale,  com- 
ment divise-t  on  les  lettres  ?  (Voyelles  et  consonnes).  Donc  quelle 
grande  division  aurons-nous  dans  les  verbes?  (i^  verbes  où  w  est 
précédé  d'une  voyelle  ;  2®  verbes  où  w  est  précédé  d  une  consonne). 

2.  Prenons  la  i^'c  classe  des  verbes.  A.,  Quelles  sont  les  voyelles, 
en  français  comme  en  grec?  (a,  e,  i,  o,  u»  a,  e,  i,  o,  u).  B.»  Comment 
divise-t-on  ces  voyelles  ?  (voyelles  qui  se  contractent  et  voyelles  qui  ne 
se  contractent  pas).  -—  Quelles  voyelles  ne  se  prêtent  pas  à  la  contrac- 
tion ?  (i,  u,  et  on  ajoute  eu,  ou).  —  Citez  quelques  verbes  terminés  en 
ûu)  (Xùu),  eOai)...  En  (u),  etc.  (xp'w,  PamXcûo),  Xouud,  bouXeOu,  pouXeùuj, etc..) 
—  Sur  quel  modèle  se  déclinent  ces  verbes  ?  (exactement  sur  Xùuj). 
Comment  notre  grammaire  appelle- t-elle  ces  verbes?  (en  w  pur).  — 
Donc,  je  vais  indiquer  cette  première  division  au  tableau  (voir  plus 
bas)  et  j  écris  i°  verbes  en  iu),  ûui... 

3.  Quelles  sont  les  voyelles  qui  se  contractent  (a/e,  o)-  —  Citez  un 
verbe  en  dw, ...  en  ^ui, ...  en  ôai.  Après  contraction,  que  devient  xiinduj, 
Ti^idoum,  éxiiiaov,  ^iXëu),  ëqptXee,  é^iXeov,  bnXbôuj,  ébr|Xouv  ?  (une  question  et 
un  autre  élève  interrogé  pour  chaque  forme).  —  Combien  de  classes 
de  verbes  contractes  avons-nous  ?  (3  classes  que  j'indique  avec  les 
principales  contractions).  (Voir  le  tableau). 

4.  A.,  Donnez  les  temps  primitifs  de  Xuuu...  B.,  dans  Tivpdu),  quelle 
voyelle  avons-nous  au  radical?  (a).  Donnez  le  futur  de  xiindu)?  Que 
devient  l'a  du  présent?  Et  à  l'aor.,  au  parfait,...  à  tous  les  temps? 
Donnez  tous  les  temps  primitifs  de  xiindui,  —  Mêmes  questions  pour 
q)iXëiD.  —  Mêmes  questions  pour  briXôu).  —  Quelle  remarque  générale 
avons-nous  faite  sur  la  formation  des  temps  des  verbes  contractes  ? 
(allongement  de  la  voyelle). 

Relisons  maintenant  la  première  partie  de  notre  tableau  :  vous  le 
prendrez  dans  vos  cahiers  au  fur  et  à  mesure  que  nous  lirons. 
A.,  Comment  se  divisent  les  verbes  en  uj  ?  Et  ceux  qui  ont  une  voyelle 
devant  u)?(uj  pur,  contractes).  —  Et  les  verbes  contractes  ?  (3  classes). 

5.  Passons  aux  autres  verbes.  Par  quoi  se  termine  le  radical  des 
autres  verbes  ?  (consonne).  Comment  divise-ton  les  consonnes  ?  Qui 
se  rappelle  le  tableau  des  muettes  ?  Quelles  sont  les  liquides  ?  (Nous 
laisserons  donc  au  tableau  une  place  plus  grande  pour  les  verbes  à 
muette).  —  Comment  divise-t-on  les  muettes  ?  Quelles  sont  les  labiales? 
Citez  un  verbe  qui  se  termine  par  une  labiale  ?  (xp(pui).  —  Un  autre 
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<XénTiu).  —  Un  autre?  (ïpdcpuj).  —  Mêmes  questions  pour  les  verbes  à 
gutturales?...  Idem  pour  les  dentales.  —  Donc,  comment  divise- t-on 
les  verbes  à  muettes  ?  (3  classes).  —  Indiquons-les  au  tableau. 

6.  Reprenons  la  première  classe.  Qtïel  est  le  modèle  ?  (xpipu).  — 
Donnez  les  temps  primitifs  ?  (Nous  pouvons  les  indiquer  au  tableau). 
Rappelez  la  règle  de  la  formation  des  temps.  —  Donnez  les  temps 
primitifs  de  Xedriu,  tpcicpiw...  Et  ceux  de  Kpûirruj...  Donc,  les  verbes  en 
irru)  sont  aussi  de  cette  classe  —  2«  classe  :  mêmes  questions  pour 
irXëxuj,  irpaaauj,  axiZuj.  —  3*  classe  :  mêmes  questions  pour  ireietu,  irXaaaui, 
ôpiro).  Donc,  où  rangeons-nous  les  verbes  en  aauj?...  et  ceux  en  Iwi 

y.  Quels  verbes  devons-nous  voir  maintenant  ?  (les  verbes  liquides). 
Citez  les  liquides?  Donnez  un  verbe  Xu) ? (arr^XXuj).  Quel  est  le  futur? 
Quelle  remarque  faites-vous  sur  le  radical  du  futur  ?  Quel  est  l'aor  î 
Quelle  remarque  ?  Quel  est  le  parfait  ?  Remarque  ?  —  Donnez  tous 
les  temps  primitifs  de  arr^XXuu  ?  —  Mêmes  questions  pour  v^imu,  Kpfviu, 
oir^ipiw. 

8.  Il  reste  encore  quelques  verbes  en  ipoj  et  en  Euj.  Donnez  un  verbe 
en  Miuj  ?  (l\^ix)).  Temps  primitifs?  Donnez  un  verbe  en  Ho)  ?  (aX^Hu))...  Nous 
ajouterons  ces  verbes  au  tableau  pour  qu'il  soit  bien  complet. 

9.  Achevez  maintenant  votre  tableau.  Comme  devoir,  vous  recopierez 
ce  tableau  sur  une  feuille  que  vous  me  montrerez.  Faites  ce  devoir 
soigneusement,  proprement;  faites  bien  les  signes  qui  indiquent  les 
accolades  et  les  parenthèses.  —  Il  faudra  conserver  cette  feuille-tableau 
qui  vous  sera  d'une  grande  utilité. 

10.  Tableau-résumé  de  la  leçon. 

Verbes  en  Q. 

'  1)  i,  u,  eu,  ou  :  Xùiu,  xpiii),  XoOu),  paaiXcùiu... 

/  du)  :  TijLidu),  r\a{u,  T\^r\Qr\ao}ia\, 
I  2)  contractes  J  ëu)  :  (piX^uj,  riotu,  (piXiiôr|ao|Liai.  » 

(  àiu  :  brjXôuj,  iboiu,  briXuienoo^au 

/  I  labiale  :  p,  tt,  9,  ttt  :  Tpipo),  \^w,  Te  ..q>a,  Tpi(p6r)ao^ai. 

c^         il)  muette  ]  gutturale  :  f,  k,  x,  aa,  l  :  tiX^koi^Soi,  ir6...xa,irX€xenao(Liai. 

g  5     I  (  dentale  :  b,  r,  6,  aa,  t  :  ireOuj,  ouj,  ireioGi^aoïLiau 

§   ^    ^     2)  liquide  i  àfT^XXuj,  àrfeXOD,  nrfeiXa,  àrreXe/iaoïiai. 

3  f  (aireipuj,  oirepiû,  êoireipa,  oirapOricroiLiai. 

\3)  doubles  :  ë\|/u),  év|inaui  —  àX^Soi,  àXe^/iau). 

10.  Cet  exercice  de  répétition,  bien  mené,  durera  peut-être 
3o  minutes.  Pour  reposer  les  élèves  de  cette  recherche  un  peu  sèche  de 
formes  (coupée,  il  est  vrai,  par  la  copie  du  tableau),  on  peut  consacrer 
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quelques  minutes  à  une  répétition  facile  du  vocabulaire  et  d*étymologie 
courante.  On  peut  procéder  coname  suit^  A.  Que  signifie  Xûu)  (délier, 
résoudre).  Un  mol  français  :  analyse  (analyser  un  corps  composé^, 
c'est  le  décomposer, le  résoudre  en  ses  éléments.  Ainsi  a*«=axaxaxa. 

—  Que  signifie  xptw?  (oindre).  De  là  vient  xp\arà(;,  Christus,  le  Christ 
(oint  du  Seigneur).  —  Que  veut  dire  Xoùuj,  Xôuxpôv,  pamX^uu),  paoïXcûç^ 
pamXcla,  Basile,  basilique  —  Tijnàiw  donne  Tijurj,  Timothée  (qui  honore 
Dieu)  —  <piXëu)  donne  philanthrope,  philosophe,  Théophile  (qui  aime 
Dieu)  —  Tp(pu),  diatribe  (un  peu  difficile  à  expliquer)  —  XcCiruj  :  linquere  : 
^iro^ai  :  sequi  (changement  de  w  en  qu),  donne  les  Para-lipomènes  — 

—  TP<i<pw  donne  orthographe,  paragraphe  —  xpùiTTU)  donne^crypte, 
apocryphe  —  ttX^kuj  donne  implicare,  compliquer,  plier  —  ôfu)  donne 
agir,  agmen,  agnus  —  irpdaaiu  donne  irpâT^a.  pratiquer,  pratique  — 
HicOboi  (tromper)  pseudonyme,  pseudoprophète  —  irXdaauj  plastique  — 
6p(z:uj,  ôpoç  montagne,  horizon  —  àXéSuj  Alexis,  Alexandre  —  drr^^w^ 
Angélus  Angèle  Kvangile  —  aiTEipiu  Sporades  (îles  semées)  —  xpiviu^ 
crise, critique  —  cpaivo),  diaphane,  Epiphane  (Antiochus  Tlllustre),  phé- 
nomène, Epiphanie  —  vé^xyu,  vômoç,  vojiiiZuj.  voin^uç  (berger)  —  Tëinvu)^ 
tome,  epitome  (abrégé).  —  Voilà  80  mots  que  les  élèves  revoient; 
l'étymologie  reste  simple  et  à  leur  portée;  on  pourrait  évidemment 
trouver  plus  de  mots. 

II.  Enfin  chaque  professeur  peut  trouver  d'autres  exercices  pour 
suivre  la  répétition  de  lexigraphie  :  par  exemple,  revoir  les  formes 
verbales  rencontrées  naguère  dans  l'auteur,  préparer  à  ce  point  de  vue 
les  chapitres  suivants  de  la  matière  à  voir,  etc. 


DE  LÀ  BONNE  HUilEUR  DANS  LES  LETTRES  FAMILIÈRES. 

([.ouïs  Veuillot). 

INTRODUCTION, 

I.  Un  élève  me  montrait  un  jour  une  lettre  qu'il  avait  rédigée  pour 
un  ami.  C'était  honnête,  assez  correct,  mais  d'un  solennel,  d'un  froid, 
d'un  lugubre!  Après  lecture,  je  lui  demandai  :  «  Pourquoi  n'êtes-vous 
pas  plus  joyeux  dans  vos  lettres?  pourquoi  ne  pas  plaisanter,  ne  pas 
rire  avec  votre  ami?  »  —  il  me  regarda  tout  surpris  comme  pour  dire  : 
«  Mais,  Monsieur,  y  pensez-vous?  dans  une  lettre...  »  —  J'aurais  pu 
partir  des  grands  principes,  lui  rappeler  que  la  iettre^est  une  conversa- 
tion entre  personnes  éloignées  ;  que,  dans  la  conversation  avec  un  ami» 
on  rit,  on  plaisante,  on  se  taqume,  on  s'amuse  ;  que,  donc,  dans  une 
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lettre  familière,  les  plaisanteries  n'étaient  nullement  déplacées.  Je 
n'avais  pas  le  temps  d  entrer  dans  ces  considérations,  mais  je  me  pro- 
posai de  traiter  le  sujet  en  classe,  de  parler  de  la  bonne  humeur  dans 
les  lettres  familières.  Mais  comment  traiter  ce  sujet? 

2.  Il  ne  manque  pas  d'importance.  Beaucoup  d'élèves  sont  presque 
scandalisés  quand  on  leur  parle  d'écrire  une  lettre  bien  joyeuse.  On  Ta 
remarqué  déjà  :  en  rédigeant  une  lettre,  les  enfants  (peu  différents  en 
cela  de  personnes  de  moindre  éducation)  croient  qu  il  faut  se  guinder,. 
prendre  une  pose  solennelle,  faire  des  phrases  et  du  siyle,  construire 
quelque  chose  comme  un  monument  sévère  et  majestueux.  Ce  n  est  que 
plus  tard  qu'ils  oseront  se  permettre  plus  de  libre  allure,  qu'ils  se 
décideront  à  laisser  courir  leur  plume  comme  M™«  de  Sévigné  et  feront- 
des  lettres  qui  seront,  non  toujours  des  chefs  d'œuvre,  mais  parfois  de 
beaux  spécimens  de  gaieté  et  de  bonne  humeur. 

3.  Voici  pour  quoi  je  me  décidai.  Après  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  Louis  Veuillot,  je  commençai  en  classe  la  lecture  de 
passages  de  sa  correspondance,  en  rangeant  les  extraits  sous  quelques 
rubriques  spéciales  que  j'indiquai  aux  élèves  dans  une  leçon  — 
résumé.  Chaque  point  —  et  mes  questions  d'ailleurs  aidant  —  leur 
rappelait  les  allusions,  anecdotes,  traits  desprit  dont  ils  avaient 
entendu  la  lecture,  et  chaque  point  devait  provoquer  chez  eux  au^ 
moins  la  pensée  d'imiter  quelquefois  le  grand  épistolier  français.  Leur 
attention  tout  au  moins  était  attirée  sur  le  sujet  que  je  voulais  traiter  : 
de  la  bonne  humeur  dans  les  lettres  familières.  Les  quelques  heures 
données  à  cette  lecture  n'auront  sans  doute  pas  été  perdues. 

4.  L'éditeur  de  la  Correspondance,  M.  Eug.  Veuillot,  frère  de 
Tauteur,  se  permet  à  peine  quelques  remarques  d'appréciation  sur  les 
lettres.  Il  note  seulement  a)  qu'on  y  passe  sans  cesse  du  grave  au  doux 
du  plaisant  au  sévère  :  c'est  le  doux  et  le  plaisant  surtout  que  nous 
étudierons  pour  rester  dans  les  bornes  de  notre  sujet  ;  b)  que  L.  Veuillot 
n'écrit  pas  aux  gens  que  pour  les  sermonner,  qu'il  n'est  ni  ce  l'espèce 
des  prêcheurs  éternels  ni  des  mélancoliques  :  nous  choisirons  les  pages 
qui  ne  sont  ni  des  prêches  ni  des  épanchements  mélancoliques;  c)  que, 
quel  que  fui  le  correspondant  ou  le  sujet  traité,  que  l'écrivain  fût  ce 
jour  là  triste  ou  joyeux,  il  était  bien  rare  que  son  amour  de  Dieu  et  des 
âmes  ne  parût  point.  £n  choisissant  donc  les  pages  écrites  aux  jours 
où  l'écrivain  était  joyeux,  nous  ferons  remarquer  que  la  joie  et  la  bonne 
humeur  ne  nuisent  pas  à  la  vie  chrétienne,  que,  même,  elles  s'associent 
très  bien  avec  la  paix  de  la  conscience,  qu'en  somme,  la  piété  ne  doit 
rien  avoir  de  triste,  que  nos  enfants,  à  l'exemple  de  l'illustre  chrétien, 
ne  doivent  pas  comprimer  les  inspirations  d'une  douce  gaieté,  puisqu'- 
aiissi  bien  celle  ci  peut  confiner  de  très  près  à  la  charité.  Être  bien. 
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joyeux  avec  ses  amis,  faire  des  efforts  pour  les  amuser,  et  animer  ces 
efforts  de  Tintention  de  plaire  à  Dieu  et  de  travailler  sur  notre  caractère 
qui  ne  sera  pas  toujours  disposé  à  la  joie,  n*est  ce  pas  l'exercice  d'une 
des  plus  parfaites  vertus?  Charitas  benigna  est,  nous  dit  S.  Paul. 

5.  Mais  ne  prêchons  pas  trop  nousmême.  Arrêtons  de  trop  longues 
considérations  sur  les  vertus  et  leur  union  ;  tâchons  plutôt  d'être  pra- 
tique et  pour  cela,  laissons  le  plus  possible  la  parole  à  Louis  Veuillot. 
Pour  guider  le  lecteur,  voici,  dans  un  petit  tableau  d'ensemble,  les 
rubriques  sous  lesquelles  nous  rangerons  les  manifestations  de  la  bonne 
humeur  de  Louis  Veuillot.  L'important  dans  ces  études  un  peu  arbi- 
traires est  de  se  diriger,  de  fixer  des  points  de  repère.  C'est  ce  que  nous 
avons  cherché  à  faire  dans  cette  nomenclature  certainement  incomplète. 
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DU 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

•eb.'—Fcstschriftfur  Wilheîm  von  Christ,  II  Theil.  I.  EDgelbert 
Drerup,  Die  hislorische  Kunst  der  Griechen,  —  II.  Hans  KuUmer, 
Diâ  Historien  des  Hellanicos  von  Lesbos.  Ein  Rekonsiruciionsversuch,  — 
III.  Martin  Vogt,  Die  griechischen  Lokalkistoriker ,  mit  Beitrâgefi  von 
Engelbert  Drerup.  Tiré  à  part  du  XXVII  Supplementband  des 
Jahrh,  /,  hlass.  Philologie^  Teubner,  Leipzig. 

M.  Drenip  et  deux  de  ses  élèves  se  sont  associés  pour  offrir  à 
M.  von  Christ  un  hommage  d'admiration  et  de  vénération,  à  Foccasion 
-de  son  7o«  anniversaire. 

M.  Drerup  n*a  signé  de  son  nom  que  quelques  pages  très-sub- 
stantielles d'introduction,  où  il  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  le 
-développement  de  la  science  historique  en  Grèce  :  on  y  retrouve  ses 
qualités  habituelles  d  exactitude  et  de  clarté.  Il  a  laissé  la  plus  large 
place  à  ses  élèves  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  s'effacer  tout-à-fait,  on  le 
-devine  derrière  eux,  les  inspirant  et  les  guidant.  Il  n'y  a  rien  dans 
cette  collaboration  que  de  parfaitement  honorable  pour  tous  :  le  maître 
et  les  disciples  n'ont  qu'à  se  féliciter  du  hasard  heureux  qui  les  a 
rapprochés  et  de  la  bonne  pensée  qu'ils  ont  eue  d'entreprendre 
ensemble  une  tâche  où  chacun  avait  à  apporter  quelque  chose. 

M.  Kullmer  a  pris  comme  sujet,  a  la  reconstruction  »  des  œuvres 
d'Hellanicus.  De  ces  œuvres,  nous  connaissons  les  titres,  et  nous 
possédons  un  assez  bon  nombre  de  fragments,  en  général,  très-courts  : 
ils  ont  été  réunis  par  Millier  dans  les  Fragmenta  Hisioricorum  Graecorum. 
Voilà  tout  ce  qu'il  reste  d'un  homme  dont  l'activité  scientifique  fut 
admirée  par  toute  l'antiquité  :  sa  pensée  n'est  venue  jusqu'à  nous  que 
réduite  en  poussière.  On  devine  ce  qu'il  faut  de  délicatesse,  de 
patience,  de  soin  pour  manier  ces  débris  :  toutes  ces  qualités, 
M.  Kullmer  'les  possède  et,  quand  il  a  fini  de  tout  classer,  de  tout 
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ranger,  Hellanicus,  malgré  des  lacunes  inévitables,  reprend  une 
physionomie  qui,  si  elle  n*est  pas  certainement  ressemblante,  est 
hautement  vraisemblable.  Il  y  aurait  plaisir  à  suivre  Fauteur  dans  ces 
difficiles  opérations  ;  mais  j  aime  mieux  m*arrêter  aux  idées  générales 
qu'il  s'efforce  de  mettre  en  lumière.  Elles  témoignent  d'un  esprit  déjà 
mûr  et  révèlent,  dans  le  disciple,  l'heureuse  influence  du  maître. 
Tout  ce  travail  d'érudition  ingénieuse  est  légitime  en  lui-même  ;  à  la 
rigueur,  M.  Kullmer  aurait  pu  en  rester  là  :  il  ne  Ta  pas  voulu;  il  a 
cherché  à  replacer  Hellanicus  à  son  rang  dans  la  lignée  des  historiens 
grecs.  Malheureusement  la  vie  du  personnage  nous  est  encore  moins 
bien  connue  que  ses  œuvres.  Quand  vécut-il?  M.  Kullmer  le  fait 
naître  vers  ^j  80/79,  et  prolonge  son  existence  jusqu'après  406;  il  con- 
sidère donc  comme  authentique  la  citation  du  scoliaste  d'Aristophane 
à  propos  de  la  bataille  des  Arginuses  et  aussi  à  propos  du  droit  de 
cité  accordé  aux  Platéens.  On  verra  cette  discussion  très  claire  et 
très- serrée  au  Chap.  I.  Je  n'y  veux  pas  contredire,  et  cependant,  au 
premier  abord,  Hellanicus  donne  l'impression  d'une  antiquité  plus 
reculée  :  il  est,  semble-t-il,  plus  voisin  d'Hérodote  que  de  Thucy- 
dide; il  fait  l'effet  d'un  logographe  un  peu  modernisé.  Cette  question 
de  chronologie  n'est  pas  du  tout  indifférente.  En  la  résolvant  comme 
fait  M.  Kullmer,  Hellanicus  devient  un  personnage  tout-à-fait  origi- 
nal. Il  faut  se  le  représenter  comme  un  travailleur  fécond,  un 
chercheur  accumulant  les  notes  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  il  pousse 
ses  explorations  de  tous  les  côtés;  et  d'abord,  du  côté  des  légendes 
qu'il  recueille  et  qu'il  systématise  ;  puis  il  redescend  dans  l'histoire, 
toujours  amassant,  toujours  collectionnant  les  faits. 

Mais  ce  n'est  pas  qu'un  érudit  :  il  vise  à  la  précision,  il  sent  bien 
qu'en  histoire,  il  faut  d'abord  s'inquiéter  de  la  chronologie  ;  le  vieux 
procédé  généalogique  ne.  lui  suffit  plus  ;  quand  cela  est  possible,  il 
recherche  des  dates  exactes  et,  pour  Athènes,  les  trouve  dans  la  liste 
des  archontes.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  comment  ou  à  peu  près, 
M.  Kullmer  envisage  son  héros  ;  Hellanicus  prend  la  tournure 
toujours  si  intéressante  des  hommes  de  transition  et  celle  plus  inté- 
ressante encore  d'un  homme  de  progrès  qui  rajeunit  ses  méthodes, 
ne  cesse  pas  d'apprendre  et  s'efforce  de  faire  mieux  chaque  jour. 
Quand  il  a  commencé  sa  carrière,  l'histoire  en  tant  que  science 
n'existait  pas  encore,  et  il  a,  comme  les  autres,  repris  les  vieux  thèmes 
de  la  légende,  mais  déjà,  il  les  considère  d'une  façon  nouvelle.  Ses 
devanciers  étaient  crédules  :  lui  n'est  déjà  plus  que  naïf,  et  quand  il 
arrivera  sur  le  terrain  plus  solide  des  périodes  historiques,  il  sentira 
s'éveiller  en  lui  un  certain  esprit  critique. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  l'auteur,  et  d'une  façon 
si  naturelle  et  si  aisée,  qu'elle  ne  peut  manquer  de  séduire  le  lecteur. 
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Le  sujet  qu'a  choisi  M.  Martin  Vogt  n'est  pas  moins  intéressant. 
On  se  rappelle  l'hypothèse  ingénieuse  de  M.  de  Wilamowitz  sur  les 
sources  de  l'histoire  d'Athènes  :  la  source  première  et  la  plus  pure, 
c'est  la  liste  des  archontes  et  les  annotations  qui  y  ont  été  ajoutées  de 
très  bonne  heure.  La  première  histoire  d'Athènes,  c'est  cette  liste 
avec  l'indication  sommaire  des  principaux  événements,  surtout  dans 
Tordre  politique  ;  en  d'autres  termes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est 
la  charpente  chronologique  des  annales  athéniennes  Quels  furent 
les  auteurs  de  ces  annotations,  dans  quel  esprit  elles  étaient  conçues, 
c'est  ce  que  M .  de  Wilamowitz  s'est  efforcé  de  deviner  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  suivre  jusque  là.  Plus  on  y  réfléchit,  et  spéciale- 
ment plus  on  considère  la  Coftsiituiioîi  des  Athmicns^  plus  on  est  frappé 
de  cette  construction  solide  et  lumineuse,  dont  les  dates  précises 
forment  le  cadre,  plus  on  se  convainc  que,  dans  ses  grandes  lignes, 
Aristote  Ta  reçue  toute  tracée  par  ses  prédécesseurs. 

Or,  si  l'hypothèse  de  M.  de  Wilamowitz  est  vraie,  elle  ne  l'est 
pas  seulement  pour  Athènes  ;  elle  doit  trouver  sa  confirmation  dans 
les  analogies  que  présentent  d'autres  cités.  Mais  à  supposer  que 
des  recherches  poussées  de  ce  côté  restent,  à  ce  point  de  vue,  sans 
résultats,  les  livres  d'histoire  locale  forment  une  catégorie  intéressante 
par  elle  même,  et  il  vaut  la  peine  de  les  cataloguer  et  de  les  étudier 
de  près,  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  en  reste  guère  d'autre  spécimen 
que  l'ouvrage  d' Aristote.  Ici  encore  que  de  controverses  grandes  ou 
petites!  M.  Vogt  est  de  taille  à  les  aborder.  Son  travail,  comme 
celui  de  M.  KuUmer,  se  distingue  par  le  souci  de  l'exactitude  et  par 
la  recherche  de  la  netteté  et  de  la  précision.  Mais  la  thèse  principale 
sort-elle  évidente  de  toutes  ces  études  de  détail  qui  nous  font  parcourir 
la  Grèce  entière  ?  Elle  revêt  en  tout  cas  une  haute  vraisemblance. 
Je  n'ai  guère  qu'une  seule  critique  à  présenter,  et  encore  est-ce 
plutôt  une  question  à  poser  :  pourquoi  l'auteur  a-t-il  renoncé  à  nous 
dire  un  mot  de  la  Chronique  de  Paros  ?  Je  sais  que  c'est  un  gros 
problème  et  qui  peut  mener  loin  ;  mais  ce  document  me  paraît 
donner  une  idée  assez  juste  de  ce  que  pouvaient  être  ces  chroniques 
locales  qui  sont  au  fond  de  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  certain 
de  l'histoire  grecque.  Henri  Francotte. 

66.  —  A.  Deissmann,  Ein  Original- Dokumeni  aus  der  Diocletianischcn 

Christettver/olgung.  Papyrus  71 3  des  British  Muséum  hgg.  und  erklaert. 

Mit  einer  Tafel  in  Lichtdruck.  Tubingue  et  Leipzig,  J.  C.  B.  Mohr 

(Paul  Siebeck),  1902.  vii-36  pp.  i,5o  mk. 

Le  petit  papyrus  qui  forme  l'objet  de  la  brochure  de  Deissmann, 
a  été  trouvé  avec  le  reste  des  archives  de  la  gilde  des  fossoyeurs  de 
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Kysis,  aujourd'hui  Dûsch  el-Kala,  dans  la  grande  Oasis  du  désert 
ly bique,  et  publié  en  1897,  par  Grenfell  et  Hunt,  dans  les  Greek  Pafyri, 
II,  n"  73,  p.  ii5.  Il  contient,  outre  ladresse  au  verso,  les  22  lignes 
suivantes,  en  partie  fragmentaires  : 

VevoaipenrpcapluTépujJ  'AirôXXiuvi  |  irpcapuT^pu)  aTamiTiJLi  àbeXqpifi  |  év  K(upi)uj 
XaCpeiv.  I  TTpô  Tiîjv  ôXujv  iroXXd  ae  à(rird|Z!o|nai  Kal  toùç  irapà  aol  Ttd\Taç  1  àbeX- 
qpoùç  év  0(€)uj.  Ti'vOjcTKCiv  |  ae  OéXiu,  àbcXq)^,  ôti  oi  vcKpojTdqpoi  évrjvôxaaiv  évOdbci 
eiç  TÔ  ëauj  Tryv  TToXiTiKf|v  ti?|v  |  irencpGeîaav  c^ç'Caoïv  ùirô  Tf|ç  H  f|T€|Liovfaç.  Kai 
[TJaÛTHv  iralpabëbuiKa  toîç  koXoîç  Kai  iri|aTOÎç  éEaurf^ç  tû)v  v€KpoTd|<pu)v  €Îç 
Tr\pr\a\y,  ëor'  ûv  ëX|Oii  ô  ulôç  aùrf^ç  NcîXoç.  Kal  ||  ôrav  ViQr\  aùv  Geiî»,  |LiapTupr||ai 
aoi  irepl  Obv  aÙTi?|v  'ir€TTOi!r|Kaaiv.  b[i'|]XiuLa]ov  [hé]  ^oi  |  K[ai  où]  Trepi  iliv  BéXeiç 
^vTaOïea  f|bëu}ç  itoioOvti  |1.  éppûiaGai  ae  €Ôxo|Liai  |  év  K(upi)u)  0(e)i&  |. 

Au  verso,  l'adresse  : 

'  AitôXXwvi  X    irapà  Vevoaipiofç] 

irpeaPuT^pu)  X    irpeapurépou  év  K(up{)iu. 

Psenosiris,  prêtre,  au  prêtre  Apollon,  son  cher  frère  en  Dieu,  salut! 

Avant  tout,  salut  à  toi  et  à  tous  les  frères  en  Dieu  qui  se  trouvent  auprès  de  toi.  Je 
viens  te  faire  savoir,  frère,  que  les  fossoyeurs  ont  amené  ici  la  Politike,  envoyée  dans 
rOasis  par  le  gouvernement.  Je  l'ai  aussitôt  con6ée  à  la  garde  des  excellents  et  des 
fidèles  parmi  les  fossoyeurs,  jusqu'au  moment^où  son  fils  Neilos  arrivera.  Quand, 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  sera  venu,  il  te  témoignera  de  ce  qu'ils  lui  ont  fait  à  elle.  De 
ton  côté,  fais-moi  connaître  tes  ordres,  je  les  exécuterai  volontiers. 

Je  te  souhaite  de  te  bien  porter  en  Dieu  notre  Seigneur. 
.    A  Apollon,  prêtre,  de  la  part  de  Psenosiris,  prêtre  en  Dieu. 

Le  texte,  dans  son  ensemble,  est  suffisamment  clair  :  le  prêtre 
Psenosiris  annonce  à  son  collègue  Apollon,  1  arrivée  dans  sa  demeure 
d'une  femme  bannie  dans  l'Oasis  par  le  gouvernement. 

La  seule  difficulté  sérieuse  provient  de  l'acception  à  donner  au 
mot  TTOAITIKH  à  la  9®  ligne.  Les  premiers  éditeurs  avaient  vu  en  ce 
mot  le  terme  bien  connu  par  lequel  on  désignait  la  «  femme  publique  ». 
Deissmann  pense  avoir  découvert  dans  le  texte  un  TT  majuscule  et 
fait  de  Politike  un  nom  propre  :  l'écrit  concernerait  ainsi  une  matrone 
chrétienne  du  nom  de  Politike. 

C'est  assurément  fort  ingénieux,  sinon  très  iuste  ni  très  justifié. 
Deissmann,  aidé  de  von  Domaszewski,  a  bien  relevé  quelques 
exemples  de  ce  nom  propre  dans  des  inscriptions  de  différentes 
parties  de  l'Empire,  mais  n'a  malheureusement  pu  le  retrouver  une 
seule  fois  en  Egypte.  En  outre,  il  faudrait  pouvoir  justifier  la  présence 
de  l'article  devant  ce  nom  propre  et  la  raison  qu'il  apporte,  p.  18, 
est  bien  mince  :  «  La  lettre  de  Psenosiris  à  Apollon,  presbytère  de 
Kysis,  ne  peut  avoir  de  sens  que  si  Apollon  connaît  la  corréligionaire  : 
la  Politike  signifie  peut-être  précisément  :  la  Politike  que  tu  connais  ». 
Répondant  à  ce  reproche  que  lui  avait  fait  Eb.  Nestlé  dans  la 
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Beyl.  Phil.  Woch.,  1902,  12  oct.,  p.  1287,  Deissmann  a  rassemblé, 
ibid.^  22  nov.,  p.  1467,  quelques  exemples  de  l'emploi  de  l'article 
devant  les  noms  propres  dans  les  papyrus  de  l'époque  ptolémaïque 
et  dans  d'autres  contemporains  de  notre  texte.  Parmi  tous  ces 
exemples,  nous  en  relevons  un  tiré  d'une  lettre  du  3*  siècle  de  notre 
ère  (Fayoum  Towns,  128,4  :  ôTTovtikôç)  qui  semble  bien  offrir  un  cas 
analogue  à  celui  qui  nous  occupe.  C'est  à  la  vérité  fort  peu,  mais 
c'est  peut-être  suffisant  et  ce  serait  assurément  une  piquante  décou- 
verte, si  M.  Deissmann  avait  réellement  tiré  de  l'oubli  une  martyre 
chrétienne,  déportée  dans  la  grande  Oasis  et  affublée  par  les  modernes 
des  vêtements  d'une  prostituée.  N.  Hohlwein. 

67.  —  T.  R.  Mills,  Plato,  Euthyphro  and  Menexmus.  (The  University 

tutorial  séries).  Londres,  Clive,  1902.  loi  pp.  in- 12.  Cart  4  sh.  6  p. 

Les  volumes  de  Y  University  Tutorial  Séries,  que  les  revues  pédago- 
giques sont  à  peu  près  unanimes  à  déclarer  utiles  et  pratiques, 
semblent  moins  convenir  à  l'usage  classique  qu'à  la  lecture  privée  ; 
ils  s'adressent  donc  à  l'étudiant  qui  prépare  un  examen,  ainsi  qu'au 
professeur  qui  doit  interpréter  un  auteur  en  classe,  plutôt  qu'au 
commun  des  élèves,  pour  lesquels  ils  sont  peut  être  trop  commodes. 

Après  avoir  publié  dans  cette  série  Y  Apologie  de  Socrate,  M.  Mills 
nous  donne  cette  fois  deux  dialogues  secondaires  de  Platon  :  l'un, 
moral^YEtiihyphron  (ou  de  la  piété),  d'un  beau  style;  l'autre,  esthétique, 
le  Ménexènc  (ou  de  l'Oraison  funèbre);  on  sait  que  ce  dernier  a  été 
fort  diversement  apprécié;  dans  tous  les  cas,  il  est  curieux  à  étudier. 

Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  de  16  pp.,  claire  et  métho- 
dique,  qui  prépare  parfaitement  à  la  lecture  de  Platon  et  dispense  de 
consulter  d  autres  ouvrages  ^d'histoire  de  la  littérature  ou  de  la 
philosophie  ancienne.  En  voici  le  plan  : 

I.  Vie  de  Platon,  partagée  en  trois  périodes  :  Platon  élève;  ses 
voyages  et  son  évolution;  son  enseignement  à  Athènes.  2.  Oeuvres 
de  Platon,  classées  dans  l'ordre  de  son  développement  philosophique, 
donc  en  accord  avec  les  trois  périodes  de  sa  vie.  3.  Les  premiers 
philosophes  (écoles  pré-socratiques)  et  les  sophistes.  4.  Vie  de  Socrate. 
5.  Enseignement  de  Socrate,  dégagé  des  écrits  de  ses  trois  contem- 
porains :  Platon,  Xénophon,  et  —  avec  certaines  réserves,  naturelle- 
ment —  Aristophane.  6-i3.  Analyse  de  YEulhyphron  et  du  Ménexène; 
—  but,  signification  des  deux  dialogues  :  le  premier,  appartenant  à 
la  période  a  destructive  »  de  Platon,  réfute  les  idées  courantes  sur  la 
piété  et  justifie  implicitement  l'attitude  de  Socrate  en  matière 
religieuse;  le  second  raille  les  auteurs  contemporains  d'oraisons 
funèbres,  critique  les  défauts  du  genre  ;  —  scène  et  date  de  chacun 
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de  ces  dialogues;  —  de  plus,  pour  VEiUhyphron^  identification  du 
personnage  qui  a  donné  son  nom  au  dialogue  ;  pour  le  Ménexhne^  son 
authenticité;  le  témoignage  d'Aristote  n'est  cependant  pas  aussi 
formel  que  l'éditeur  semble  l'admettre  ;  le  nom  de  Platon  n'y  figure 
pas.  En  somme,  on  doit  rendre  hommage  à  la  netteté  avec  laquelle 
M.  Mills  expose  et  résume,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  systèmes 
philosophiques  les  plus  variés. 

Le  texte  de  cette  édition,  bien  imprimé  et  très  lisible,  est  basé  sur 
celui  de  Schanz.  Pour  le  commentaire,  entièrement  séparé  du  texte, 
l'auteur  a  utilisé  les  éditions  de  Schanz,  Adam,  Stallbaum.  Comme 
dans  les  autres  volumes  de  la  série,  le  commentaire,  composé  de 
résumés  des  grandes  divisions  et  de  notes  réelles  et  formelles, 
évite  les  discussions  critiques  et  les  «  citations  de  passages  parallèles  » 
mais  donne  la  solution  de  toutes  les  difficultés  que  présente  le  texte, 
au  point  de  rendre  superflu  l'emploi  de  tout  dictionnaire.  Il  n'y  a  pas 
d'index  spécial  pour  les  noms  propres,  expliqués  dans  les  notes.  S'il 
faut  louer  les  rapprochements  avec  la  syntaxe  latine,  d'autre  part  on 
ne  peut  s'empêcher  parfois  de  trouver  les  notes  trop  élémentaires.  En 
supprimant  l'exposé  de  règles  syntaxiques  que  l'élève  connaît 
certainement  en  abordant  la  lecture  de  Platon,  il  y  aurait  moyen  de 
resserrer  considérablement  le  commentaire.  L.  Mallinger. 

68.  —  Abbé  JOS.  De  Sinet,   Les  premières  pages  de  V Enéide,  Essai 

de  leçons  pratiques  d'analyse  littéraire.  Malints,  Paul  Ryckmans, 

1902.  io5  pp.  i,5o  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  commentaire  littéraire  et  esthétique  des 
i5o  premiers  vers  de  l'Enéide  ;  il  est  destiné  aux  professeurs  de 
Seconde  latine,  qui  y  trouveront  les  matériaux  de  quelques  leçons 
utiles  et  attrayantes  sur  l'œuvre  épique  de  Virgile. 

L'auteur  suppose  le  texte  «bien  dégrossi,  soigneusement  débrouillé, 
compris  à  fond  ;  les  élèves  sont  à  même  d'en  donner  une  traduction 
correcte,  élégante,  nuancée  ».  Il  reste  à  le  leur  expliquer  au  point  de 
vue  littéraire,  c'est-à-dire  à  le  faire  comprendre  et  juger  dans  son 
ensemble  et  dans  son  détail,  à  signaler  les  caractères  esthétiques  ou 
moraux  saillants  du  texte,  à  reconnaître  l'émotion  qui  s'en  dégage. 

Ce  travail  suppose  chez  le  maître  un  goût  vif,  une  longue  expé- 
rience et  une  culture  générale  étendue.  Le  distingué  professeur  du 
Petit  Séminaire  de  Malines  réunit  toutes  ces  conditions  et  son  com- 
mentaire, personnel  et  pratique,  étudie  tout  le  fond  et  tout  le  senti- 
ment d'une  part,  et  d'autre  part  toute  la  langue  et  tout  le  style. 
Peut  être  lui  reprochera-t  on  la  longueur  et  la  minutie  de  l'explication  : 
io5  grandes  pages  sont  consacrées  à  Imterprétation  de  i5o  vers  !  Le 
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professeur  qui  suivrait  pas  à  pas  cette  méthode  ne  ferait  connaître  à 
ses  élèves  qu^une  bien  faible  partie  de  TEnéide  :  il  va  de  soi  que, 
dans  ce  fastueux  édifice  d'observations,  il  faudra  éliminer  tout  ce  qui 
n'est  pas  indispensable. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  méthode  de  Tabbé  J.  De  Smet,  c'est  la 
grande  place  qu'il  réserve  aux  études  comparatives,  bien  propres  à 
aiguiser  le  jugement  et  à  former  le  goût  des  jeunes  gens.  Certaines 
situations  des  temps  anciens  sont  mises  en  rapport  avec  la  civilisation 
moderne  ;  des  parallèles  sont  établis  entre  Virgile  et  des  auteurs 
allemands,  français,  même  des  écrivains  belges  contemporains.  A 
côté  de  passages  choisis  de  Corneille,  Racine,  Hugo,  Wieland, 
Schiller,  etc.,  on  trouve  des  extraits  de  Van  Hasselt,  Guido  Gezelle, 
Edmond  Picard,  Emile  Verhaeren,  Lodewijk  De  Koninck,  etc. 

L'analyse  est  suivie  d'une  Répétition  généraU  ou  Synthèse,  où  l'auteur 
étudie  successivement  :  les  Caractères,  —  les  dieux  en  général  et  en  parti- 
culier, —  là  mythologie  ancienne,  ~  la  personnalité  de  Virgile,  —  Vêlement 
moderne  dans  V Enéide, 

L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  de  quelques  vers  essentiels 
ou  mémorables  que  les  jeunes  gens  doivent  connaître  par  cœur. 
L'auteur  propose,  en  eifet,  dans  la  Préface,  de  mettre  son  étude 
«ntre  les  mains  des  élèves,  afin  de  leur  faciliter  la  répétition  du  cours 
de  latin,  tout  en  les  dispensant  de  prendre  des  notes  en  classe.  On 
en  est  d'autant  plus  surpris  qu*on  vient  de  lire  quelques  lignes  plus 
haut  :  «  Ce  sont  les  élèves  qui  doivent  faire  l'analyse,  guidés,  conduits 
et  soutenus  par  le  maître.  »  Ne  vaut- il  donc  pas  mieux  de  ne  pas 
leur  remettre  un  livre  qui  les  dispenserait  de  tout  effort  personnel  et 
diminuerait  pour  eux  l'intérêt  des  leçons  du  professeur  ? 

J.    HOMBERT. 

69.  —  H.  DeSSau,  Inscriptiofies  latinae  selectae.  Vol.  H.  Pars  L 
Berlin,  Weidmann,  1902.  i  vol.  de  736  pp.  24  mk. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1882  (i  vol.  de  586  pp. 
16  mk.).  Il  contient  2956  inscriptions,  ainsi  classées  :  L  Les  monu- 
ments historiques  de  la  république.  IL  Empereurs  et  maison 
impériale.  III.  Rois  et  peuples  étrangers.  IV.  Ordre  sénatorial. 
V.  Ordre  équestre.  VI.  Procurateurs  et  serviteurs  de  la  maison 
impériale,  affranchis  ou  esclave^.  VII.  Appariteurs  et  esclaves  publics. 
VIII.  7«5  civitatis.  IX.  Inscriptions  militaires.  X.  Ecrivains  célèbres. 
Le  second  volume  s'est  fait  attendre  pendant  dix  ans,  mais  ne  nous 
•en  plaignons  pas.  D'une  part,  le  choix  qu'il  fallait  faire  dans  les  vingt 
in-folio  du  C  I  L.  et  dans  un  grand  nombre  de  recueils  spéciaux  et 
de  publications  particulières,  exigeait  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 


72  LE   MUSÉE   BELGE. 


d'-études;  d'autre  part,  cette  partie  est  au  courant  des  découvertes- 
les  plus  récentes.  En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  nous  y  trouvons, 
par  exemple,  parmi  les  inscriptions  que  le  Corpus  n*a  pas  encore 
publiées,  celles  du  dieu  celtique  Intarabus  ou  Entarabus  découvertes  à 
Loewenbrucken  et  à  Foy  (Bastogne),  ainsi  que  la  dédicace  des 
Gésates  à  Volkanus,  ramenée  au  jour  tout  récemment  à  Tongres. 

Ce  second  volume  renferme  les  chapitres  XI  à  XIV,  c'est-à-dire 
quatre  chapitres  importants  et  difficiles  à  faire.  Ils  traitent,  en  effet, 
des  dieux  et  des  sacerdoces  (Ch.  XI),  des  jeux  (Ch.  XII),  des  édifices 
publics  et  privés  (Ch.  XIII)  et  des  municipes  romains  (Ch.  XIV).  Le 
choix  a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  car,dans  une  incroyable 
abondance  de  matériaux,  il  fallait  choisir  l'essentiel,  et  M.  Dessaa 
nous  offre  dans  ce  volume  4254  inscriptions.  Les  deux  volumes  en 
renferment  7210  en  tout,  c'est-à-dire  le  20«  des  inscriptions  actuelle- 
ment connues.  En  regardant  ces  beaux  et  commodes  volumes,  où  les 
textes  sont  transcrits  avec  la  solution  de  toutes  les  abréviations  et 
sobrement  commentés,  on  se  prend  à  regretter  que  toutes  les 
inscriptions  latines  ne  soient  pas  publiées  de  cette  façon.  Peut-être, 
quand  le  Corpus  sera  achevé,  songera-ton  à  offrir  au  public  savant, 
une  édition  spéciale,  qui  donnera  en  vingt  volumes,  d'un  format 
commode,  la  transcription  de  toutes  les  inscriptions  ayant  quelque 
valeur.  En  attendant,  nous  recommandons  le  Recueil  de  M.  Dessau 
à  tous  les  hommes  d'étude  et  surtout  à  toutes  les  bibliothèques  publi- 
ques auxquelles  le  Corpus  est  inaccessible  à  cause  de  son  prix  élevé. 
Nous  le  signalons  spécialement  aux  bibliothèques  de  nos  athénées  et 
collèges  :  nos  professeurs  de  l'enseignement  moyen,  éloignés  des 
grandes  bibliothèques,  devraient  au  moins  avoir  à  leur  disposition 
des  ouvrages  de  ce  genre.  Quand  donc  les  autorités,  à  qui  incombe 
la  charge  des  bibliothèques  des  athénées,  le  comprendront- elles  ? 
Actuellement,  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  jeunes  professeurs, 
qui  se  sont  distingués  par  leur  ardeur  au  travail  et  par  leur  amour  de 
la  science,  tant  qu'ils  étaient  sur  les  bancs  de  l'Université,  se 
découragent,  une  fois  qu'ils  se  trouvent  dans  un  athénée  ou  dans  un 
collège,  loin  d  une  bibliothèque  universitaire. 

Mais  revenons  au  beau  livre  de  M.  Dessau.  Le  chap.  XI  passe  en 
revue  les  divinités  romaines,  ensuite  les  principales  divinités  itali- 
ques, grecques,  orientales,  espagnoles,  gauloises  et  germaniques  ^ 
puis  vient  un  choix  de  leges  iemplorum,  de  calendriers  des  fêtes,  et 
d'inventaires  de  temples.  La  seconde  partie  de  ce  chapitre  donne  les 
principales  inscriptions  des  Vestales,  des  rages  sacrorum,  des  Saliens, 
des  Luperques,  des  Haruspices,  des  serviteurs  et  esclaves  publics 
attachés  aux  temples,  des  sacerdoces  étrangers  admis  dans  l'État 
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romain,  enfin  les  Fastes  sacerdotaux^  des  extraits  des  Actes  des  Frères 
Ârvales  et  les  Jeux  séculaires. 

Le  chap.  XII  offre  un  choix  d'inscriptions  se  rapportant  aux  jeux 
en  général,  aux  gladiateurs,  aux  représentations  dramatiques,  aux 
jeux  du  cirque,  à  la  palestre  et  aux  concours  poétiques.  Le  n»  5i63, 
c'est  la  sénatusconsulte  de  sumptibus  ludorum  gladiatorum  minueftdis^  voté 
sous  le  règne  de  Marc  Aurèle  et  retrouvé  récemment  près  de  Santi- 
ponce,  en  Espagne. 

Le  chap.  XIII  débute  par  la  hx  operum  Puteolana  (53 17)  ou  cahier 
des  charges  pour  la  construction  d'un  mur  communal  à  Pouzzoles. 
Puis  viennent  des  inscriptions  de  toutes  les  sortes  d'édifices  publics 
que  Ton  peut  imaginer,  des  termini  ou  bornes  du  Tibre,  suivies  de  la 
senttntia  Minuciorum,  ou  arrêt  des  Minudi,  délégués  du  sénat,  dans  une 
querelle  de  limites  entre  les  Germâtes  et  les  Viturii  en  l'an  117  avant 
J.  C.  (5946);  du  décret  d'un  proconsul  de  Sardaigne,  L.  Helvius 
Agrippa,  relativement  à  une  contestation  de  frontières  entre  deux 
peuples  de  Sardaigne,  en  l'an  68  après  J.  C.  (5947)  ;  de  la  sentence  de 
C.  Helvidius  Priscus,  arbiier  ex  compromisso  (5982J,  et  enfin  une  série 
d^inscriptions  d'édifices  privés,  suivies  des  Senatus  consulta  Hosidianum 
et  Volusianum  (des  années  44  à  46  et  56  après  J .  C  ),  contenant  un 
règlement  sur  la  démolition  et  la  construction  de  maisons  (6043). 

Le  chapitre  XIV  renferme  à  lui  seul  près  de  1200  inscriptions 
municipales.  Il  s'agissait  de  recueillir  les  textes  les  plus  caractéris- 
tiques sur  la  cité  romaine  (les  tribus,  vici,  p^êi)  ®^  ^^^  ^^^  colonies  et 
les  municipes  de  l'Italie  et  de  tout  l'Empire.  La  lex  Julia  municipalis 
de  Tan  709  ou  710  de  Rome  forme  le  n"  6o85.  Elle  est  suivie  (6086) 
de  la  Lex  munûipii  Tarefitini  récemment  découverte  à  Tarente,  de  la 
Lex  coloniae  Genetivae  Juliae  sive  Ursonensis  (6087),  de  la  Lex  municipii 
Salpensani  (60S8),  de  la  Lex  municipii  Maîacttani,  et  de  deux  Epistulae 
imperatorum  de  constiiuiione  civiiatium^  du  iv^  siècle,  récemment  trouvées 
en  Asie  Mineure  (6090-6091).  Puis  viennent  des  tesserae  ou  tahulae 
fatronatus,  les  alba  decurionum  de  Canusium  (61 21)  et  de  Thamugadi 
(6122),  'les  Fastes  des  magistrats  municipaux  de  Venouse,  Noie  et 
Interamne  (6i23-6i25).  Après  ces  documents  généraux,  les  principales 
colonies,  les  municipes  les  plus  importants  d'Italie  et  des  provinces 
sont  passés  en  revue,  et  M.  Dessau  nous  donne  les  inscriptions  les 
plus  curieuses  au  point  de  vue  de  leur  organisation,  celles  qui  font 
ressortir  les  variétés  multiples  des  institutions  communales  dans  les 
diverses  parties  de  l'Empire  romain. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  accompagnées  de  notes  d'une  concision 
vraiment  lapidaire,  mais  qui  renferment  une  prodigieuse  somme  de- 
science.  Au  besoin,  M.  Dessau  renvoie  à  des  travaux  spéciaux.  Il 
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aurait  pu  le  faire  plus  souvent  encore,  mais  il  donne  l'essentiel,  et  il 
a  raison  de  renvoyer  au  Corpus  pour  le  surplus.  Nous  souhaitons 
que  la  2«  partie  de  ce  tome  II  ne  se  fasse  pas  attendre  trop  longtemps 
et  qu'elle  soit  accompagnée  des  tables.  Celles-ci  donneront  tout  leur 
prix  à  ce  précieux  instrument  de  travail,  que  tous  les  épigraphistes, 
^ous  les  philologues  devront  avoir  toujours  sous  la  main. 

J.  P.  Waltzing. 

70.  —  Cl.  Lamarre.  Histoire  de  la  Littérature  latine  depuis  la  fondation 

de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernetnent  républicain,  Paris,  Delagrave, 

1901.  4  vol.  à  7,5o. 

Dans  sa  préface,  Fauteur  explique  l'apparition  d'une  œuvre  si 
importante  au  moment  où  l'étude  du  latin  et  du  grec  est  si  violem- 
ment attaquée  :  M.  Lamarre  se  flatte  de  soutenir  l'édifice  classique  en 
allumant  chez  les  jeunes  l'ardeur  pour  lantiquité.  £t  de  fait,  cette 
•œuvre  a  des  qualités  qui  la  feront  apprécier  par  le  grand  public.  Elle 
ne  ressemble  pas  du  tout  aux  ouvrages  de  Schanz,  ou  de  TeufFel, 
dont  le  texte  serré  est  bourré  de  renseignements  et  gros  d'érudition, 
travaux  faits  par  un  spécialiste  pour  des  savants,  sortes  de  répertoires 
se  préoccupant  de  tout  dire,  d'être  complets  sans  guère  avoir  souci 
de  la  forme  artistique.  Le  livre  de  M.  L<xmarre  est  tout  différent. 
Écrit  avec  goût,  dans  une  langue  soignée  et  élégante,  il  est  d'une 
lecture  attrayante  et,  ce  qui  compte  également,  d'un  aspect  agréable. 
Il  peut  se  lire  d'un  bout  à  l'autre,  a  comme  un  roman  »,  et  certaines 
pages  rappellent  Gaston  Boissier  et  son  talent  de  faire  revivre  le 
passé.  L*éloge  n'est  pas  mince. 

Résumer  une  œuvre  pareille  serait  aussi  fastidieux  quinutile. 
M.  Lamarre  s'étant  préparé  le  terrain  par  la  publication  d'une  Étude 
sur  les  peuples  ancietis  de  V Italie  et  sur  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  pour 
servir  d'introduction  à  Thistoirede  la  littérature  romaine  (i  vol.  in-8«. 
Paris,  Delagrave),  montre,  dans  les  sept  livres  que  comprend  son 
travail,  l'évolution  et  le  développement  de  la  littérature  à  Rome 
depuis  l'époque  confuse  et  pauvre  qui  ne  nous  a  conservé  que  des 
fragments  de  chants  religieux  et  de  livres  pontificaux,  jusqu'au 
moment  de  l'œuvre  forte  et  grande  de  Lucrèce,  du  génie  fécond  et 
varié  de  Cicéron.  Les  différentes  étapes  du  progrès  sont  marquées 
avec  une  lumineuse  clarté;  suivant  l'ordre  chronologique  et  faisant 
alterner  l'étude  de  la  poésie  et  de  la  prose,  l'auteur  analyse  succes- 
sivement les  hommes  et  les  livres.  M.  Lamarre  semble  avoir  mis  un 
soin  particulier  à  résumer  toutes  les  œuvres  qu'il  rencontre.  Comme 
il  s'adresse  à  un  public  qui  n'a  peut-être  pas  l'occasion  de  les 
«connaître  par  elles-mêmes,  il  s'attache  à  en  donner  un  compte  rendu 
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exact  et  assez  détaillé.  Chaque  comédie  de  Plaute  et  de  Térence, 
chaque  discours  de  Cicéron,  toutes  les  œuvres  enûn,  sont  résumées 
d'une  façon  claire  et  fidèle.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  les  résumés  de 
M.  Lamarre  sont  de  véritables  analyses  littéraires,  qui  ne  négligent 
pas  la  comparaison  avec  les  imitations  postérieures.  Ainsi,  pour 
y  Eunuque  de  Térence,  M.  Lamarre  rappelle  et  apprécie  les  emprunts 
qu'y  ont  fait  successivement  Baïf,  La  Fontaine,  puis  Brueys  et 
Palaprat  au  xvm*  siècle,  et  enfin  Michel  Carré  au  xix*. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  de  M.  Lamarre  soit 
exempte  de  défauts.  Un  reproche  qu'on  peut  lui  adresser  à  juste  titre, 
•c'est,  je  pense,  le  peu  de  soin  qu'il  a  apporté  à  mettre  la  bibliographie 
au  courant.  Réléguée  dans  des  notes  au  bas  des  pages,  elle  témoigne 
d'un  retard  considérable.  Il  n'y  est  guère  cité  de  travaux  postérieurs 
à  1880  et  encore  sont  ce  pour  la  plupart  des  œuvres  françaises  !  Rien 
n'est  plus  suggestif  à  cet  égard  qu'une  comparaison,  même  toute 
sommaire,  avec  les  richesses  débordantes  de  Schanz  (i). 

Il  n'y  a  guère  que  pour  Cicéron  que  la  situation  s'améliore. 
M.  Lamarre  semble  en  effet  avoir  été  ébloui,  avec  raison  d'ailleurs, 
par  cette  grande  figure  :  des  sept  livres  de  son  histoire,  l'œuvre  de 
lorateur  philosophe  en  remplit  deux  tout  entiers.  Ici»  la  bibliographie 
est  plus  soignée  et  Ton  sent  que  l'auteur  a  travaillé  tette  partie  avec 
des  matériaux  plus  récents,  quoique  TAllemagne  lui  reste  toujours  à 
peu  près  fermée. 

Nous  regrettons  que  dans  cette  étude  sur  Cicéron,  M.  Lamarre 
n'ait  pas  cru  utile  de  donner  un  aperçu  de  sa  philosophie,  comme  il 
Tavait  fait  pour  Lucrèce,  autrement  qu'au  cours  de  l'analyse  des 
•différentes  œuvres,  car  cette  manière  de  procéder  laisse  encore  place 
à  bien  des  difficultés  en  séparant  des  points  dont  le  rapprochement 
faciliterait  singulièrement  la  compréhension  des  idées. 

Sans  doute,  il  y  aurait  encore  d'autres  choses  à  relever  dans  un 
ouvrage  aussi  considérable,  comme  par  exemple,  à  propos  de  Plaute, 
l'idée  que  la  vivacité  de  la  peinture  du  vice  amène  un  effet  moral 
•excellent  :  c'est  une  opinion  qu'on  peut  ne  pas  partager. 

Un  appendice,  qui  forme  le  quatrième  volume,  donne  d'importants 
extraits  des  auteurs  avec  une  bonne  traduction  française  en  regard. 
De  cette  façon,  sans  interrompre  l'exposé,  M.  Lamarre  présente  au 
lecteur  autre  chose  que  des  appréciations  personnelles  et  lui  permet 
de  juger  par  lui  même.  De  plus,  cet  appendice  forme  une  sorte 
•d'anthologie,  dans  laquelle  on  peut  facilement  se  rendre  compte  du 
<léveloppement  de  la  langue. 

(i)  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  pourquoi  M.  Lamarre  continue-t-il  à  appeler 
Attius,  le  poète  tragique  Accius  ? 


76  LE   MUSÉE  BELGE. 


Somme  toute, 'cette  nouvelle  histoire  de  la  littérature  latine  se 
présente  bien  recommandée  :  travaillée  consciencieusement,  bien 
écrite  et  claire  ;  si  elle  n'apporte  rien  d'absolument  inédit,  elle  a  du 
moins,  outre  ces  avantages,  le  mérite  de  condenser  les  résultats  acquis 
en  une  forme  facilement  accessible  à  tous.  Et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  ce  livre  mérite  la  distinction  qu'il  a  obtenue  :  F  Académie  française 
lui  a  décerné  un  de  ses  plus  beaux  prix,  le  Prix  Marcellin  Guérin, 
«  destiné  à  récompenser  les  livres  d'histoire,  d'éloquence  et  de 
littérature  les  plus  propres  à  honorer  la  France  et  à  relever  les  idées  n. 

M.  Delhez. 

71.  —  A.  Blirchhoff,  De  Apulei  clamularum  composUione  et  arU 
quoâstioftes  criticae,  Diss.  Leipzig,  Teubner,  1902.  32  pp. 
Au  chap.  II  de  ses  quaestioftes  Apuleanae  très  (Diss.  phil.  Vindob., 
VI,  1S9),  M.  Gatscha  consacre  un  chapitre  à  l'étude  des  clausules 
préférées  par  Apulée.  M.  A.  Kirchhoff  ne  pardonne  pas  au  philologue 
viennois  une  certaine  négligence,  et,  à  son  tour,  il  entreprend 
d'étudier  la  clausule  dans  Apulée  :  son  travail  n'est  pas  destiné  à 
remplacer,  mais  à  compléter  celui  de  M.  Gatscha.  Celui-ci  se  con- 
tentait de  rechercher  en  général  à  quelle  clausule  Apulée  donne  la 
préférence;  M.  Kirchhoff,  lui,  porte  son  attention  sur  les  règles 
observées  dans  la  clausule,  en  particulier  sur  l'élision. 

Ceux  qui  se  sont  livrés  à  Tétude  des  clausules,  entre  autres 
M.  H.  Bornecque,  et  M.  J.  Wolfif  (i),  ont  cm  devoir  distinguer  l'élision 
de  la  synalèphe  :  la  présente  thèse  nous  apprend  que  les  textes  de 
Cicéron,  de  Quintilien,  et  des  théoriciens  postérieurs,  permettent  de 
conclure  à  l'existence  de  la  synalèphe  seule  :  lorsque  deux  voyelles 
se  rencontrent,  la  première  ne  disparaît  pas,  mais  les  deux  voyelles  se 
fondent  dans  un  son  unique  (p.  6-7).  Qu'arrive-t  il  lorsqu'un  mot 
finissant  en  -w,  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle? 
D'après  les  théoriciens;  la  syllabe  en  -m  n'aurait  pas  disparu,  mais 
aurait  été  prononcée  faiblement.  Consultant  l'emploi  d'Apulée, 
M.  Kirchhoff  conclut  que  cet  écrivain  ne  suivait  pas  l'usage  des  poètes, 
mais  la  prononciation  courante,  et  faisait  compter  la  syllabe  terminée 
en  -m  (p.  7-1 5).  Il  constate  aussi  que  l'A  initiale  est  évitée  quand  le 
mot  pénultième  est  terminé  en  voyelle  ;  elle  semble  permise,  quand  ce 
mot  se  termine  en  -m.  Il  examine  ensuite  les  théories  des  gram- 
mairiens grecs  et  latins  sur  Thiatus,  et  soumet  à  la  critique  les 
quelques  clausules  avec  hiatus  qui  se  présentent  dans  Apulée  (16-28). 

(1)  H.  Bornecque.  Quid  de  structura  rhet,  praeceperint  grammatici  atque 
rhetores  latini.  p.  18-19.  Paris,  1898.  —  J.  Wolff,  De  Clausulis  Ciceronianis, 
p.  652-653.  Lipsiae,  1901. 
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Pour  finir,  il  soulève  la  question  du  monosyllabe  final  :  Apulée  ne 
termine  pas  ses  phrases  par  un  monosyllabe,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  forme  du  verbe  esse. 

Tel  est  le  contenu  de  la  thèse  de  M.  KirchhofF.  Si  je  compare  la 
matière  traitée  au  titre,  je  trouve  qu  elle  n'y  répond  pas  entièrement. 
Le  titre,  en  effet,  semblait  annoncer  une  étude  sur  Tart  et  la  compo- 
sition de  la  clausule,  donc  sur  les  règles  qui  la  gouvernent.  Or,  il  y  a 
bien  d'autres  règles,  bien  d'autres  observances  dans  la  clausule  que 
l'élision,  et  la  question  du  monosyllabe  final  :  il  y  a  la  prosodie,  la 
césure,  l'accentuation  etc.,  et  il  est  regrettable  que  M.  A.  Kirchhoff 
ne  s'en  soit  pas  occupé  ;  surtout  la  césure  mérite,  à  mon  sens,  une 
étude  sérieuse. 

Tout  en  disant  que  le  travail  se  présente  comme  incomplet,  nous 
devons  pourtant  reconnaître  que  jusqu'ici  aucun  philologue  ne  s'est 
occupé  de  Télision  dans  la  clausule,  d'une  façon  aussi  approfondie 
que  M.  KirchhofF. 

M.  J.  Wolfî  (p.  646-663)  a  étudié,  lui  aussi,  l'élision  dans  les 
ceuvres  de  Cicéron  et  aboutit  à  la  conclusion  étrange  que,  lorsqu'il  y 
a  rencontre  de  deux  voyelles,  la  première  étant  la  longue  finale  d'un 
polysyllabe,  ou  appartenant  à  un  monosyllabe,  Cicéron  admet 
Télision,  ou  bien  comme  les  poètes,  abrège  la  première  syllabe, 
p.  e.  :  Nôslrô  âccômmôdâmils,  êx  te  aûdîrë,  etc.  Cette  assertion  me 
laisse  dans  le  plus  grand  scepticisme,  à  cause  des  inexactitudes  qui 
résultent  fatalement  de  la  méthode  suivie  par  M.  WolfF.  (Voir  Musée 
belge,  VI,  .1901,  p.  267-270).  Néanmoins,  il  nous  semble  qu'à  cause 
même  de  son  caractère  étrange  et  tout-à-fait  neuf,  M.  Kirchhoff  aurait 
dû,  sinon  discuter,  du  moins  rapporter  cette  opinion  de  M.  WolfF. 

Les  preuves  sur  lesquelles  est  basée  l'hypothèse  qu'Apulée,  con- 
trairement à  Tusage  des  poètes,  aurait  fait  compter  les  syllabes 
terminées  en  -wi,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
{péstem  înstrQxit)  me  paraissent  assez  faibles  :  cette  conclusion 
s'imposerait  s'il  était  prouvé  que  cet  auteur  s'est  montré  rigoureux 
dans  l'observance  des  clausules  métriques  ;  or,  il  semble  que  cette 
rigueur  ne  soit  pas  très  grande. 

Aux  pages  1 6  et  28,  M.  Kirchhoff  insinue  qu'Apulée  n'aurait  pas 
observé  les  règles  de  la  clausule  métrique  dans  tous  ses  ouvrages, 
notamment  pas  dans  les  Florides  et  dans  V Apologie.  Pourtant  ces  deux 
livres  figurent  dans  le  tableau  de  la  page  i3,  où  rien  n'indique  que  la 
clausule  n'y  est  pas  observée.  On  saisirait  peut-être  mieux  la  différence 
entre  ces  ouvrages,  si  M.  KirchhofF  avait  donné  des  preuves  à  l'appui 
de  son  affirmation. 

Il  me  reste  une  dernière  remarque  à  faire  sur  cette  thèse  très 
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fouillée  et  très  méritoire  :  M.  KirchhofF  se  montre  assez  sévère  dans 
l'appréciation  de  certains  travaux  modernes,  et  la  langue  latine  dont 
il  se  sert,  voile  à  peine  la  raideur  de  son  jugement  (pp.  5  et  19), 

Je  me  garderai  toutefois  d'exagérer  l'importance  de  ces  critiques  de 
détail,  et  j  aime  à  reconnaître  que  M.  A.  Kirchhoff  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  travail  et  d'une  grande  initiative.        E.  De  Jongb. 

72-73.  —  E!.  FabrloiUS,  DU  Entstehuiig  der  roemischen  Limtsanlagen 
in  Dmtschîavd,  Trêves,  J.  Lintz,  1902,  17  p.  avec  carte.  0,80  pf.  Le 
même,  Ein  LimesprohUm^  Fribourg  en  B.,  Fehsenfeld,  1902, 
25  p.  avec  carte.  Prix  :  i  m.  (Tiré  du  Festschrift  offert  à  S.  A.  le 
grand  duc  de  Bade  par  TUniv  de  Fribourg). 
Grâce  aux  fouilles  faites,  en  ces  dernières  années,  par  la  commis- 
sion officielle  du  limes^  on  est  parvenu  à  reconstituer  très  exactement 
la  frontière  de  l'Empire  romain  en  Germanie  supérieure. 

M.  Fabricius  consacre  la  première  de  ces  études  à  l'origine  de  ce 
rempart.  Il  montre  d'une  façon  nette  et  complète  comment  les 
Romains  occupèrent  progressivement  la  rive  droite  du  Rhin,  en  pre- 
nant comme  bases  d*opération  les  camps  légionnaires  de  Mayence,  de 
Strasbourg  et  de  Windisch  :  le  limes  de  la  Wetterau  et  du  Taunus  fut 
constitué  définitivement  dans  la  période  allant  de  Domitien  à  Hadrien 
(81- 117  après  J.-C.)  ;  de  la  même  époque  date  aussi  la  frontière 
transrhénane  qui  s'étend  du  Taunus  à  Heddesdorf,  près  de  Neuwied, 
et  celle  du  Sud,  qui  va  rejoindre  le  limes  Raeticus^  en  englobant 
rOdenwald,  entre  le  Main  et  le  Neckar;  celle  da  la  Rétie  fut  achevée 
au  plus  tard  sous  Trajan.  L'empereur  Hadrien  perfectionna  ce 
système  de  défense  ;  son  successeur  Antonin  le  Pieux  fit  même 
construire  une  seconde  ligne  dans  le  domaine  du  Main  et  du  Neckar. 
sans  abandonner  pour  cela  l'ancien  limes^  puisqu'en  145-146  des 
détachements  de  Briitmes  y  construisent  encore  des  forteresses. 
Pendant  tout  le  ii«  siècle  et  la  première  moitié  du  iii«,  les  empereurs 
veillèrent  avec  soin  à  la  défense  de  la  Germanie  ;  dès  cette  époque, 
cependant,  Rome  résista  difficilement  à  la  pression  des  barbares  et 
le  limes  fut  abandonné  en  259-260. 

Ce  petit  ouvrage  a  le  mérite  de  nous  exposer  en  quelques  pages 
les  résultats  des  recherches  de  la  commission  du  limes.  Une  carte, 
dressée  par  cette  commission,  permet  au  lecteur  de  suivre  très  facile- 
ment les  indications  géographiques.  (Voy.  ce  J5«//.,  1902,  p.  394). 

La  seconde  étude  n'est  pas  moins  intéressante,  ni  moins  méritoire 
que  la  première.  Elle  est  spécialement  consacrée  au  double  limes  de 
rOdenwald  et  du  Neckar.  L'auteur  recherche  d'abord  si  ces  deux 
lignes  étaient  occupées  simultanément.  Il  croit  pouvoir  affirmer  que, 
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SOUS  Antonin  le  Pieux,  les  cohortes  auxiliaires  quittèrent  leurs^ 
anciennes  garnisons  pour  la  nouveHe  ligne  de  défense  ;  d'autres- 
troupes,  presque  exclusivement  composées  de  Briitones  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  remplacèrent.  Ici  se  place  un  problème  important  que, 
jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  pu  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  : 
qu'est-ce  qui  explique  la  présence,  en  somme  subite,  d'un  si  grand 
nombre  de  Briitones  en  Germanie  ?  Aucune  raison  militaire  n'éclaire 
leur  arrivée. 

M.  Fabricius  a  peut  être  trouvé  la  solution  du  problème.  Nous- 
savons  qu'Antonin  le  Pieux  eut  à  réprimer  en  142  un  soulèvement 
général  des  barbares  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  très  probable  que, 
pour  pacifier  la  province,  il  fit  transporter  en  masse  ces  barbares- 
dans  la  Germanie  supérieure,  entre  142  145,  et  les  enrôla  de  force 
dans  Tarmée  ;  il  leur  donna  le  territoire  de  l'Odenwald,  en  ce  moment 
presque  inhabile,  mais  avec  l'obligation  d'aider,  sous  la  surveillance 
des  cohortes,  à  la  défense  du  pays.  Il  se  forma  en  ces  lieux  une  série 
de  villages  qui  doivent  leur  naissance  à  ces  troupes  (vicus  Auteîianensis^ 
viens  Murrensis^  etc.).  L'auteur  conclut  de  là  que  la  seconde  ligne  de 
défense  fut  construite  dans  un  but  de  politique  intérieure,  sans  rap- 
ports directs  avec  la  défense  des  frontières. 

On  peut  affirmer  que  ce  travail  présente  sous  un  jour  absolument 
vraisemblable  un  point  de  l'histoire  de  l'occupation  de  la  Germanie 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  resté  dans  l'obscurité.      Ant.  Stappers. 

74.  —  Alph.  Roersch,  Chr,  hchyrius.  Homuîus.  Texte  latin  avec 
introd.  et  notes.  Gand,  Librairie  néerlandaise,  1903.  3  fr. 
La  comédie  intitulée  Homulus,  dont  M.  Roersch  vient  de  publier 
une  édition  nouvelle,  est  la  traduction  latine  de  VElckerlyc^  le  célèbre 
drame  flamand  de  Peter  van  Diest.  L'importance  de  cette  traduction,. 
due  à  un  maître  d'école  maestrichtois  de  la  première  moitié  du 
xvi«  siècle,  a  fréquemment  été  signalée,  et  tout  particulièrement  de 
nos  jours,  à  l'occasion  du  débat  que  soulève  la  question  de  la  priorité 
A'Everyman  ou  à*Eîckerlyc,  parmi  Tes  germanistes.  (Voy.  J9«//.,  VI, 
19^2,  p.  360). 

Cette  comédie  a,  du  reste,  attiré  l'attention  de  tous  les  savants  qui 
ont  recherché  et  comparé  les  différentes  pièces,  lesquelles,  au  cours  du 
xv«  et  du  xvi«  siècle,  mirent  en  scène  l'homme  surpris  par  la  mort,  au 
moment  où.  riche  et  insouciant,  il  vivait  dans  l'opulence  et  s'adonnait 
aux  plaisirs  (Elckerlyc,  Everyman,  Homulus,  Hecastus,  Schlômer, 
etc  ).  L'œuvre  d'Ischyrius  constitue  donc,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  littéraire  comparée,  une  source  d'informations  précieuses 
dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne.  Elle  mérite  également  d'être 
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remarquée  et  étudiée  pour  elle  même,  pour  son  style,  sa  langue,  sa 
valeur  intrinsèque,  et  aussi,  pour  les  indications  fort  curieuses  qu^elle 
apporte  sur  les  mœurs,  les  idées,  lesprit  du  temips. 

Ajoutons  que  les  anciens  exemplaires  de  VHomulus^  devenus  raris- 
simes, sô  trouvent  actuellement  dispersés  à  travers  toute  l'Europe.  Le 
présent  volume  donne  la  réédition  de  Vâdilio  princeps  de  i536,  d'après 
l'exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Wurzbourg.  M.  Roersch  y  a  ajouté  des  renseignements  biographiques 
sur  Ischyrius,  la  bibliographie  complète  de  cet  auteur,  une  étude  du 
texte  des  différentes  éditions  de  Homulus,  des  notes  critiques  et  expli- 
catives. Quelques  planches  fort  bien  venues  reproduisent  les  curieuses 
-estampes  qui  ornent  les  éditions  de  i536,  iSSj  et  iSSg. 

75.  —  MM.  E.  Ulrix  et  Ch.  Van  den  Haute  ont  dressé  une  Bibliographie 
de  l'histoire  de  Tongres  (Tongres,  Collée,  1902)  en  68  pages.  Ils  oni  voulu  rendre 
service  aux  travailleurs  en  classant  les  not<;s  recueillies  au  cours  de  leurs  recherches 
sur  rhistoire  de  leur  ville  natale.  Ils  ont  dépouillé  43  publications  périodiques.  Ils 
Aous  disent  que,  sur  certains  sujets,  ils  ont  préfère  s'en  tenir  à  Touvrage  le  plus 
récent  et  contenant  la  mention  des  travaux  antérieurs;  dans  ce  cas,  il  eût  fallu 
avertir  le  lecteur  par  une  note,  indiquant  les  pages  où  ils  trouveront  cette 
bibliographie. 

Les  livres  et  articles  sont  classés  par  ordre  des  matières  et  celle-ci  sont  rangées 
alphabétiquement  :  Atuatuca,  S.  Agricola,  Atnbiorix^  etc.  Quelques  fautes 
d'impression  déparent  la  brochure  :  c'est  ainsi  que  les  Sigles  Jigulins  deviennent 
ici  des  Sigles  fibulins. 

Nous  ne  trouvons  mentionnée  nulle  part  l'étude  approfondie  de  M.  A. De  Ceuleneer 
sur  le  Diplôme  militaire  de  Tongres  {Bull,  de  la  Soc,  d'art  et  d'histoire  du  diocèse 
de  Liege^  1881),  bien  que  ce  soit  la  meilleure  qui  ait  paru  sur  ce  sujet,  et  les  auteurs 
n'ont  pas  Pair  de  savoir  que  ce  diplôme  se  trouve  au  C  I  L.,  vol.  m,  avec  une 
bibliographie  complète.  11  aurait  fallu  aussi  suivre  un  système  uniforme  pour 
abréger  les  titres  de  revues  et  d'ouvrages. 

Mais  n'insistons  pas  sur  ces  défauts  et  ces  lacunes  :  tel  qu'il  est.  cette  essai  rendra 
service. 

jô'jH.  —  La  loi  des  XI l  Tables,  A  la  suite  de  M.  Eitore  Pais  (Storia  di  Roma, 
I,  1,  p.  572-592  et  604),  M.  E.  Lambert  a  voulu  prouver  i*»  que  l'histoire  du 
décemvirat  législatif  n'est  pas  une  réalité,  2^  que  les  fragments  des  XII  Tables 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas  authentiques  {Nouv.  revue  hist,  de  droit  franc, 
et  étranger,  Mars-Avril  iyo2,  pp.  149-200).  Dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes 
(IV,  1902,  p.  200-212),  M.  G.  Biay  reprend  la  question  et  conclut  à  l'existence  d'un 
texte  légal  constatant,  d'accord  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  les  lois  qui  devaient 
désormais  être  communes  aux  deux  populations  jusque-là  étrangères  l'une  à  l'autre. 
Ces  lois  touchaient  au  droit  privé,  au  droit  public  et  au  droit  des  funérailles.  Le 
texte  original  était  parvenu  déjà  diminué  aux  mains  de  Sextus  Aelius,  consul  en  198 
av,  J.-C,  le  plus  ancien  juriste  qui  mentionne  la  loi  des  XII  Tables  et  qui  prétendit 
la  rapporter  textuellement,  avec  une  interpretatio  de  chaque  loi  et  avec  les  formules 
solennelles  {legis  actioK  Ce  n'était  plus  qu'un  sommaire  auquel  il  a  adjoint  d'auirts 
dispositions  datant  d'époques  différentes,  ducs  à  V interpretatio  et  aux  mores 
maiorum. 
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79.  —  Dans  la  même  Revue  des  Études  anciennes^  M.  Gam.  Jollian  continue 
à  publier  ses  intéressantes  Notes  gallo-romaines.  Dans  ses  trois  derniers  articles 
<i903,  p.  101-114.  217-234.  271-286),  il  traite  de  la  plus  ancienne  religion  gauloise  : 
la  religiosité  des  Gaulois,  des  dieux  célestes  de  l'origine,  Mars,  le  grand  dieu  des 
«aigrations,  de  Mars  à  Mercure,  Teutatès,  d'une  hypothèse  contre  Texistence  d'un 
Teutatès  panceltique,  Vulcain,  Bélénus,  divinités  féminines,  groupes  divins, 
remarque  sur  les  grands  dieux,  héros,  les  morts,  animaux  sacrés,  plantes,  fleuves, 
fétiches,  temples,  bois  et  lacs  sacrés,  biens  des  dieux,  autels,  statues,  effigies  et  signa. 
Dans  le  dernier  article  (Jan.-Mars  logS,  p.  19-27),  il  parle  des  rites  :  sacrifices 
humaines  et  suicides,  autres  sacrifices,  repas  sacrés,  libations,  prières  et  chants, 
•danse,  musique,  gestes  de  prière  et  d'adoration. 

80.  —  Ce  sont  de  bien  curieuses  brochures  pour  l'histoire  de  la  langue  latine  que 
celles  de  M.  G.  MoraïKrski  :  Rhetorum  Romanorum  ampullae  (20  pp.)  et  Paralle- 
lismoi  sive  de  Tocutionum  aliquot  usu  et  fatis  apud  auctores  graecos  necnon  latinos 
-(23  pp.)  Extr.  des  Tomes  XXXII  et  XXXIV  (1901  et  1902)  des  Mémoires  de  l'Acad, 
des  lettres  de  Cracovie,  Elles  font  suite  à  d'autres  études  du  môme  auteur  sur  les 
rhéteurs  latins.  Une  ampoule  ou  flacon  d'essence  se  disait  au  figuré  du  style  ampoulé 
ou  emphatique,  d'expressions  recherchées  et  piquantes.  Ces  expressions,  qui  frappent 
le  lecteur  par  leur  air  de  nouveauté,  ne  sont  souvent  pas  nouvelles  chez  l'auteur 
<iui  nous  paraît  à  première  vue  les  avoir  inventées  :  elles  ont  une  histoire,  elles  sont 
entrées  dans  la  langue  et  s'y  sont  maintenues;  quelques-unes  sont  devenues  prover- 
biales, c'esl-à-Jire  ont  pris  une  forme  stéréotypée  (voy.  Otto,  Sprichwœrter  der 
Roemer,  Teubner,  1890)  ;  d'autres  ont  reçu  des  formes  diverses  suivant  le  contexte 
où  elles  figurent.  Il  est  fort  intéressant  de  remonter  à  leur  première  origine  et  de  les 
suivre  dans  la  littérature  latîne.On  se  rappelle  le  mot  d'Horace  :  Graecia  capta  ferum 
victorem  cepit.  L'antithèse  entre  Tactif  et  le  passif  est  frappante,  elle  a  été  imitée  par 
une  foule  d'auteurs.  Sénèque,  parlant  des  plaisirs  (volupatesJ^âiTA  :  Captaeque  cepere; 
Manilius  parlant  de  Rome  assiégée  par  les  Gaulois  :  ut  captus  et  a  captis  orbis  foret, 
S.  Jérôme  se  souviendra  d'Horace,  quand  il  s'écriera  :  Capitur  urbs^  quae  totum 
cepit  orbem  !  A  trois  reprises,  Sénéque  le  Tragique  s'approprie  cette  figure,  en  disant 
dans  le  Thyeste  :  non  poterat  capi  nisi  capere  vellet,  et  d'Agamemnon  :  amore 
-captae  captus,  et  en  faisant  ainsi  parler  Hercule  :  nec  meos  paelex  toros  Captiva 
capiet.  Pétrone  dira  des  Grecs  enf:rmés  dans  lo  cheval  de  Troie  :  Ibat  iuvent us  capta 
dum  Troiam  capit.  C'est  toujours  la  même  figure,  sous  une  forme  différente  qu'em- 
ploient Properce,  quand  il  dit  d'Achille  qui  a  blessé  Penthésilée  ;  Vicit  victorem 
^andida  forma  virum,  et  Manilius,  parlant  de  Persée  :  Victorque  Medusae  Victus 
in  Médusa  est,  enfin  Sénèque,  disant  de  l'homme  en  colère  qui  abat  son  adversaire  : 
Victus  est  qui  vicit, 

M.  Morawski  a  réuni  une  collection  de  ces  ampullae  et  c'est  avec  un  véritable  flair 
qu  il  déniche  dans  les  auteurs  latins  les  formes  diverses  qu'elles  ont  prises  :  il  y  a  un 
granJ  plaisir  à  le  suivre.  Dans  la  seconde  brochure,  il  opère  sur  un  champ  plus 
étendu,  recherchant  ce  que  certaines  expressions  grecques  sont  devenues  en  latin  et 
même  dans  les  langues  modernes. 

Nous  n'avons  pas  vu  ses  études  précédentes  qui  traitent  des  sujets  analogues  :  De 
rhetoribus  latinis  observât iones,  Cracovie,  1892.  Auctuanum^  Leopoli,  1899.  Etc. 

J.  P.  W. 

■Si.  —  G.  Gallewaert,  Le  Codex  Fuldensis  le  meilleur  manuscrit  de  VApolo- 
geticum  de  TertuUien,  (Extrait  de  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
1902,  t.  VII,  p.  322-353).  Bruges,  Ad.  Maertens-Matthys,  1902.  In-8,  32  p.  i  fr. 
Le  Codex  Fuldensis^  qui  contenait  VApologeticutn  et  le  Contra  Judaeos  de 
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Tertullien  était  conservé  autrefois  dans  la  riche  bibliothèque  de  Fulda.  Aujourd'hui 
il  est  perdu  ou  se  trouve  enfoui  au  fond  de  quelque  bibliothèque  encore  incomplè- 
tement explorée.  Heureusement,  Modius,  un  savant  humaniste  flamand,  nous  en  a 
conservé  les  variantes.  Sans  vouloir  faire  une  étude  complète  des  manuscrits  de 
V Apologeiicum  de  Trrtullien,  M.  Callewaert,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au 
f^rand  séminaire  de  Bruges,  a  fait  un  examen  approfondi  de  la  valeur  des  variantes 
de  ce  manuscrit  :  il  se  croit  en  droit  de  conclure  que  le  Codex  Fuldensts  est  le 
meillsur  de  tous  les  manuscrits  de  VApologeticum,  Cette  étude,  par  sa  méthode  et 
ses  conclusions,  mérite  d  attirer  Tattention  des  futurs  é«.1iteurs  des  œuvres  de 
Tertullien.  A.  Van  Hovk. 

II.  Langues  et  Littératures  celtiques. 

82.  —  H.   d^ArboiS  de  Jubainville.   Éléments  de  la  grammaire 

celtique,  déclinaison,  conjugaison.  Paris,  Fontemoing,  igoS.   180  pp. 

in-i6. 

Jusqu'à  présent,  pour  pouvoir  utiliser  les  livres  donnant  accès  aux 
études  celtiques,  il  fallait  être  familiarisé  avec  la  grammaire  comparée 
et  sa  terminologie  spéciale;  sans  cela,  la  Grammatica  Celtica  ou  la 
Grammaire  Irlandaise  de  M.  Windisch  restaient  incompréhensibles.  Le 
nouveau  livre  de  M.  d'Arbois  se  distingue  de  tous  ceux  qui  Tont 
précédé  dans  ce  domaine;  il  est  réellement  élémentaire,  et  de  plus, 
parfaitement  au  courant. 

Il  s*ouvre  par  une  étude  comparée  des  restes  de  la  déclinaison  gau- 
loise, brittonique  et  irlandaise  ;  cette  première  partie  avait  déjà  paru 
dans  la  Revue  Celtique  de  Tan  dernier;  on  y  trouvera  des  renseigne- 
ments précieux  pour  la  reconstitution  des  formes  celtiques  primitives, 
et  la  reconstruction  des  formes  gauloises.  La  suite  était  encore  inédite  : 
elle  renferme  l'article,  les  pronoms,  les  noms  de  nombre  et  Tadjectif. 
M.  d'Arbois  donne  les  formes  que  tous  ces  mots  revêtent  dans  les 
différentes  langues  celtiques,  et  essaye  de  reconstituer  la  forme 
primitive  dont  elles  dérivent. 

La  dernière  partie  s'occupe  de  la  conjugaison.  M.  d'Arbois  étudie 
personne  par  personne  les  désinences  personnelles,  en  en  recherchant 
l'origine;  puis,  il  s'efforce  de  découvrir  la  signification  primitive  de  la 
désinence  verbale,  traite  brièvement  des  temps  dérivés,  et  termine 
par  un  coup  d'œil  sur  la  tmèse  et  l'accent  dans  les  verbes. 

L'ouvrage  entier  est  écrit  d'une  manière  sobre  et  claire,  si  bien  que 
l'aridité  naturelle  du  sujet  est  considérablement  atténuée  ;  sur  plus 
d'un  point,  M.  d'Arbois  apporte  des  lumières  nouvelles,  et  il  n'y  aurait 
guère  qu'un  très  petit  nombre  de  critiques  à  lui  adresser;  encore,  se 
rapporteraient-elles  à  des  détails  tout  à  fait  secondaires,  qui  ne  peuvent 
infiimer  en  rien  la  valeur  du  livre  (i). 

(i)  Kn  appendice,  M.  d'Arbois  ctadij  la  formule  dede  brjtude  qui  apparaît  dans 
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Tout  le  monde  regrettera  que  M.  d'Arbois  n'ait  pas  fait  précéder  sa 
morphologie  d'un  traité  de  phonétique  ;  en  réalité,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  il  le  regrette  lui-même  aussi  ;  mais  le  public  fait  la 
loi,  même  aux  savants  :  M.  d'Arbois  a  craint,  dit-il,  que  cette  partis 
ne  fut  pas  du  goût  des  lecteurs  français,  et  par  conséquent  n  entravât 
la  vente  du  volume.  Espérons  que  le  public  se  ravisera,  et  que  bientôt 
M. d'Arbois  pourra  compléter  une  œuvre  si  utile  :  mieux  que  personne 
en  France,  il  est  à  même  de  la  conduire  à  bonne  fin. 

Victor  Tourneur. 

83.  — Les  Mélanges  linguistiques  offerts  à  M.  A.  Meillet par  ses  cUves 
(Paris,  Klincksieck,  1902)  contiennent,  entre  autres  mémoires  de 
réelle  valeur,  un  bon  article  de  M.  G.  Dottin  intitulé  :  U Évolu- 
tion de  la  déclinaison  irlandaise  étudiée  dans  deux  dialectes  du  Connacht, 

L'auteur,  dont  les  études  sur  Tirlandais  moderne  sont  bien  connues, 
s'est  donné  la  tâche  de  rechercher  comment  la  déclinaison  du  vieil- 
irlandais  est  devenue  ce  qu^elle  est  aujourd'hui. 

Dans  les  plus  anciens  textes  irlandais  que  nous  possédions,  les 
thèmes  indo-européens  avaient  subsisté,  mais  le  nombre  des  cas 
s'était  réduit  à  cinq,  et  la  flexion  avait  évolué  en  ce  sens  que  toutes 
les  finales,  à  quelques  exceptions  près,  étaient  tombées  sous  l'influence 
de  laccent.  Cependant,  les  désinences casuelles  avaient  subsisté  dans 
une  certaine  mesure,  car  elles  avaient  laissé  leur  timbre  à  la  consonne 
précédente,  et  ces  consonnes,  à  leur  tour,  avaient  parfois  influencé  la 
voyelle  qui  les  précédait.  M.  Dottin  montre  comment,  peu  à  peu,  les 
thèmes  se  sont  confondus  sous  l'action  de  toutes  espèces  de  causes, 
particulièrement  celle  des  genres  ;  en  même  temps,  les  finales  du  vieil- 
irlandais  se  sont  plus  ou  moins  identifiées  par  suite  de  l'assourdisse - 

six  inscriptions  gauloises  du  sud-est  de  la  France,  et  en  particulier  dans  une  de 
Nîmes  :  rapTaP(oç)  IWavouiaxoç  bebc  laaTpePo  Na|uiau(JiKaPo  ppaTOube.  Il  s'ciîorce 
de  prouver  que  celte  inscription  et  les  similaires  sont  écrites  en  «  un  dialecte  iiaiioie 
apporté  à  Nîmes  et  dans  les  environs  par  les  paysans  italiens»  (p.  177/.  L'hypothèse 
de  M.  d'Arbois  est  extrêmement  ingénieuse  ;  on  pourrait  môme  la  considérer  comme 
vraie«  s'il  n'y  avait  que  cette  inscription  dans  ce  cas,  car  on  sait  que  Nîmes  est  une 
colonie  latine.  Malheureusement,  il  y  a  six  inscriptions  présentant  la  môme  formule, 
ce  qui  impliquerait  la  présence  d'un  nombre  colossal  de  colons  italiques  d^ns  le  sud 
de  la  Gaule,  si  l'on  admettait  l'hypothèse  de  M.  d'Arbois.  De  plus,  le  mot  bratude 
est  ordinairem>:nt  accompagné  du  mot  kantena  qui  semble  former  une  formule 
avec  lui,  et  est  resté  inexpliqué  jusqu'ici.  Comme  certaines  inscriptions  sont  faites 
par  des  personnages  à  noms  celtiques  indiscutables,  et  s'adressent  à  des  divinités 
essentiellement  gaulo.ses,  il  me  paraît  ditîicile  d'en  contester  la  celticité.  Voy.,  par 
exemple,  celle  d'Orgon.  aujourd'hui  au  musée  d'Avignon  :  OYHBPOYMAPOZ 
AEAE  TAPANOOr  BPATOYAE  KANTENA.  Il  y  a  donc  là  une  question  q.i 
demanderait  à  être  traitée  à  l'aide  de  toutes  les  inscriptions  analogues. 
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ment  de  toutes  les  voyelles  atones.  Il  s^en  suivit  une  confusion  des 
nominatifs  et  accusatifs  singuliers  et  pluriels;  de  là  une  préoccupation 
nouvelle  se  révèle  dans  la  langue  :  on  s'efforce  de  distinguer  le  plus 
possible  le  pluriel  du  singulier  ;  mais  le  nouvel  irlandais  ne  compte 
que  quatre  cas  à  chaque  nombre,  et  ceux-ci  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  réduire  à  un  seul  au  singulier  et  au  pluriel.  Bientôt  l'irlandais  ne 
connaîtra  plus  les  déclinaisons.  Mais,  chose  extrêmement  remar. 
quable,  l'irlandais  moderne  peut,  dans  certaines  circonstances,  fournir 
sur  les  désinences  disparues  en  vieil  irlandais,  des  renseignements  plus 
précis  que  ne  peut  en  donner  le  vieil -irlandais  lui-même  :  c'est  ainsi 
que  le  celtique  *viros,  devenu  en  vieil-irlandais /«>,  est  noté  en  nouvel 
irlandais  fior,  graphie  qui  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  sur  le 
timbre  de  la  voyelle  finale  disparue  déjà  aux  époques  les  plus 
anciennes  où  la  langue  nous  soit  connue.  Victor  Tourneur. 

84.  —  De  Gharencey,  H.  Gaidoz,  Gh.  de  Gaulle.  Pétition 

pour  les  langues  provinciales  au  corps  législatif  de  i8yo,  Paris,  Picard, 

1903,  SS  pp.  in- 16. 

Ceci  est  une  brochure  toute  d'actualité  :  de  récents  décrets  de 
M.  Combes  ont  prohibé  en  quelque  sorte  l'emploi  du  Breton  dans  la 
malheureuse  Bretagne  ;  de  tous  côtés  se  sont  fait  entendre  des 
protestations  indignées,  et  de  nombreux  arguments  ont  été  produits 
pour  la  défense  du  vieux  langage  celtique  (i).  M.  H.  Gaidoz,  le  savant 
professeur  de  langues  et  littératures  celtiques  de  l'École  des  hautes 
Études  de  Paris,  a  tenu,  lui  aussi,  à  prendre  part  à  la  lutte  pour  la 
bonne  cause,  mais  il  l'a  fait  à  un  point  de  vue  original  et  hautement 
scientifique  :  au  lieu  d'entrer  directement  dans  la  bataille  présente,  il 
imprime  dans  cette  brochure  une  pétition  rédigée  par  lui  et  deux  de 
ses  amis,  qui  devait  être  adressée  en  1870  au  corps  législatif,  pour 
l'engager  à  favoriser  les  langues  provinciales  de  la  France,  dont  le 
Breton  est,  avec  le  Provençal,  la  plus  importante.  On  lira  avec 
intérêt  ce  document  rétrospectif  toujours  vrai  aujourd'hui,  bien  que 
plusieurs  des  faits  qui  y  sont  cités,  ne  soient  naturellement  plus  au 
courant  de  la  science  ;  l'explosion  soudaine  de  la  guerre  de  1870  en 
avait  empêché  la  publication  ;  il  sort  aujourd'hui  avec  à  propos  des 
cartons  de  M.  Gaidoz,  comme  le  meilleur  plaidoyer  possible  en  faveur 
du  Breton. 

M.  Gaidoz  a  réimprimé  à  la  fin  de  cette  brochure  son  article  de  la 
Revue  des  deux  Mondes  du  i5  décembre  1871,  intitulé  :  La  poésie 
bretonne  pendant  la  guerre,  et  il  faut  le  féliciter  de  cette  heureuse  idée  : 

(1)  Voir  particulièrement  V Eclair  du  10  novembre  1902. 
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c'est,  en  efifet,  une  excellente  réponse  à  ceux  qui  ont  prétendu  que  les 
Bretons  ne  sont  pas  des  patriotes  français  :  la  poésie  à  laquelle 
donna  naissance  en  Bretagne  la  guerre  de  1870,  est,  en  effet, 
empreinte  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

Espérons  que  ces  documents  d'un  caractère  purement  désintéressé, 
puisquils  sont  antérieurs  aux  controverses  de  l'heure  présente, 
contribueront  pour  beaucoup  à  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement 
français,  et  larrêteront  dans  sa  politique  funeste  envers  Breiz-izel, 
qui  pourrait  amener  une  exaspération  dangeureuse  de  toute  la 
Bretagne.  Victor  Tourneur. 

85.  —  M.  Ije  Dault,  Taolen  Levnon  en  ye:(  bréj^onek  pe  war  ar  yesç  bre:çon€k, 
Paris,  Ledault,  igoS.  16  pp.  in-8. 

Cette  brochurette  est  un  catalogue  de  livres  bretons  ou  ayant  rapport  au  breton 
rédigé  en  langue  bretonne,  qui  ne  contient  pas  moins  de  i83  numéros.  Pour  incom- 
plet qu*eUe  soit,  c'est  la  liste  de  livres  imprimés  en  breton  la  plus  riche  qui  existe. 
Elle  devra  être  consultée  par  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Bretagne,  de  même  que  le 
catalogue  bien  connu  de  Quaritch  (Catalogue  of  the  literature  and  history  of  the 
hritish  Islands,  Part.  IV.  Londres,  Quaritch,  1900)  est  indispensable  à  ceux  qui 
s'occupent  des  langues  celtiques  parlées  dans  les  Iles  Britanniques.  V.  T. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

86.  —  Adolf  Tobler,  Vermisckte  Beitràge  zur  franzdsischen  Grammatik. 
Erste  Reihe.  2^^  Auflage.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1902.  xii-3o6  pp.  10  fr. 
M.  Adolf  Tobler,  dont  le  renom  est  si  grand  chez  les  romanistes  du 

monde  entier,  a  consacré  sa  belle  intelligence  et  ses  labeurs  à  élucider 
surtout  la  syntaxe  du  français.  Il  a  publié  sur  ce  sujet,  si  obscur 
encore,  et  si  attrayant  à  la  fois,  trois  séries  de  mélanges  qui  ont  été 
accueillis  avec  reconnaissance  par  les  spécialistes  les  plus  qualifiés. 
La  première  série  étant  épuisée,  l'auteur  vient  d'en  donner  une 
seconde  édition,  augmentée  de  remarques  nouvelles  et  de  deux 
chapitres  inédits.  Comme  la  plupart  de  nos  lecteurs  ne  connaissent 
sans  doute  pas  ce  volume,  nous  saisissons  cette  occasion  pour  en 
donner  une  idée  aussi  juste  que  possible. 

Notre  vieille  syntaxe  possédait  une  foule  de  constructions  que  le 
x\'ii«  et  le  xviii*  siècle  ont  fait  disparaître,  souvent  bien  à  tort,  puis- 
qu'elles étaient  parfaitement  justifiées.  Elles  sont  parfois  demeurées 
dans  le  langage  familier.  Il  en  est  aussi  que  les  écrivains  du  xix« 
siècle  ont  fait  revivre,  pour  rendre  à  la  langue  française  cette  richesse 
et  cette  variété  qu'elle  n'a  plus  aujourdliui.  Il  serait  banal  de  rappeler 
ces  pages  si  justement  pensées  où  Fénelon,  dans  sa  Lettre  sur  les 
^cupations  âe  r Académie,  regrette  l'appauvrissement  de  notre  langue  et 
la  monotonie  qui  en  est  résultée.    Ses  remarques   n'avaient   pas 
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empêché  le  xviii«  siècle  d'aggraver  le  mal  déjà  commis  :  au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  le  français  était  encore  plus  monotone  et 
plus  appauvri  Les  efforts  tentés  par  Chateaubriand,  les  romantiques 
et  des  écrivains  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous,  n*ont  pas  encore 
abouti  à  rendre  notre  langue  aussi  souple  et  aussi  riche  qu  il  serait 
désirable. 

Or,  M.  A.  Tobler  étudie  précisément  les  particularités  syntaxiques 
du  vieux  français,  pour  en  retrouver  Torigine,  pour  en  marquer  la 
raison,  et  pour  en  signaler,  au  besoin,  la  survivance  chez  nos 
écrivains  les  plus  récents.  Rien  n'est  plus  piquant  et  aussi  rien  n'est 
plus  instructif  que  ces  études  où  l'auteur  fait  appel  à  ses  immenses 
lectures  et  à  un  sens  divinatoire  incontestable  chez  lui.  Nous  y  trou- 
vons deux  chapitres  où  il  traite  des  participes  présents  employés  avec 
un  sens  qui  n'est  pas  actif  ni  réfléchi,  comme  dans  porte  passante, 
argent  comptant;  et  des  participes  passés  où  la  signification  est  active, 
comme  c'est  encore  aujourd'hui  le  cas  pour  entendu  et  osé.  Nous  y 
rencontrons  bien  d'autres  considérations  pleines  d'intérêt.  Nous  ne 
pensons  pas  exagérer  en  disant  que  cette  œuvre  est  indispensable  à 
ceux  qui  veulent  s'occuper  de  syntaxe  française.  Une  excellente  table 
des  matières,  dressée  par  le  D^  Alf.  Schulze,  permet  de  s'orienter 
facilement  dans  ce  livre  si  savant,  et  qu'il  serait  difficile  de  louer 
autant  qu'il  le  mérite.  A.  Lepitre. 

87.  —  J.  Fonsny  et  F.  Van  Dooren,  Anthologie  des  poètes  lyriques 
français  de  France  et  de  l'étranger,  Hermann,  à  Verviers,  1902.  5  fr. 

Tous  les  professeurs  de  seconde  salueront  avec  plaisir  l'apparition 
de  cette  anthologie.  Jusqu'ici  nous  n'avions  que  des  ouvrages  où  les 
trois  grands  genres  littéraires,  épique,  dramatique  et  lyrique,  voisi- 
naient avec  les  morceaux  narratifs,  descriptifs  ou  épistolaires,  destinés 
spécialement  à  la  troisième.  On  avait  de  la  sorte  des  recueils  intéres- 
sants à  consulter  et  même  à  lire,  mais  où  chaque  genre  se  trouvait  à 
l'étroit.  Et  la  poésie  lyrique  souffrait  spécialement  de  cet  état  de 
choses  ;  souvent  on  était  arrêté  par  le  petit  nombre  de  morceaux 
à  expliquer.  Grâce  à  l'œuvre  de  MM.  Fonsny  et  Van  Dooren,  résultat 
de  nombreuses  lectures  et  de  laborieuses  recherches,  cet  inconvénient 
disparaît,  parce  qu'elle  constitue  un  tout  complet  et  bien  délimité. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  promenade  à  travers  sept  siècles  de 
poésie  lyrique.  Les  auteurs  ont  cherché  à  donner  une  image  aussi 
exacte  et  aussi  fidèle  que  possible  de  la  vie  poétique  en  prenant  à 
chaque  époque,  à  chaque  école,  à  chaque  groupe  même,  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur  et  de  plus  t)rpique.  Et  proclamons  le,  ils  ont  pleine- 
ment réussi.  A  quiconque  ignorerait  la  genèse  du  mouvement  litté- 
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Taire,  la  filiation  des  écoles,  les  noms  et  les  œuvres  des  principaux 
représentants,  on  pourrait  dire  :  voilà  le  livre  qu'il  nous  faut.  Nous 
lisons,  dans  la  Préface,  ces  belles  paroles  :  «  Rien  n'empêchera 
0  dorénavant  nos  jeunes  gens  d'écouter  les  premiers  balbutiements 
»  des  poètes  d'antan,  et  d'observer  comment,  au  cours  des  âges, 
>)  1  ame  humaine  a  palpité  au  spectacle  des  grandes  choses  ou  des 
»  grandes  idées.  » 

Naturellement,  les  morceaux  choisis  ne  sont  pas  tous  également 
célèbres,  tous  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  A  côté  de  ces  pièces, 
il  en  est  d'autres,  remarquables  parce  qu'elles  caractérisent  une 
époque,  une  mode,  un  goût  passager,  mieux  parfois  que  les  premières. 
Ainsi  en  est- il  des  chansons  du  Chat  Noir,  que  nous  avons  vues  avec 
plaisir  figurer  dans  cette  chrestomathie  :  nous  les  considérons,  nous 
aussi,  comme  une  prolongation  de  ce  genre,  comme  le  chapitre 
actuel,  chapitre  souvent  peu  moral  à  la  vérité,  parfois  même  peu 
poétique^  mais  caractéristique  du  siècle.  S'inspirant  de  la  maxime 
du  satirique  latin  :  Maxima  débetur  puero  revereniia^  les  auteurs  ont 
écarté  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  saine  morale  et  le  goût  le  plus 
délicat.  Parmi  les  chansons  chatnoiresques,  citons  avec  éloge  :  La 
Jalouse^  de  Botrel,  qui  peint  bien  la  mentalité  du  marin  breton  et  qui 
fait  songer  au  grand  Jan  du  Pécheur  d'Islande  de  Loti  ;  Les  enfants  et  les 
mères  de  J.  Jouy  retraçant  avec  vérité  les  sentiments  successifs  de  la 
mère  variant  avec  l'âge  de  son  enfant.  Ecoutez  la  fin  du  premier 
couplet  :  la  mère  fredonne  une  ancienne  romance  pour  endormir 
son  petit  : 

«Alors,  faisant  des  rêves  d'or, 

»  Pleins  de  merveilles,  de  chimères, 

»  Dans  ses  langes  bébé  s'endort  : 

»  Les  enfants  font  chanter  les  mères.  » 

C'est  la  pure  expression  de  la  tendresse  maternelle.  Voyez  encore 
la  macabre  fantaisie  de  Bruant  qui,  malgré  son  jargon,  ne  manque 
pas  d'esprit  et  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

a  Quand  on  s'est  connu  Tteint  vermeil, 
)}  Riant,  chantant,  vidant  son  verre, 
»  On  aim'  ben  un  rayon  d 'soleil... 
»  Le  jour  oùsqu'on  vous  porte  en  terre.  » 

Le  mot  lyrique  est  d'ailleurs  pris  par  les  auteurs  dans  un  sens  très 
large.  Non  seulement  ils  citent  des  écrivains  qui  n'ont  du  poète 
lyrique  que  le  nom,  mais  ils  insèrent  aussi  des  fables  de  La  Fontaine. 

Pour  rendre  leur  tableau  irréprochable,  ils  ont  consacré  la  dernière 
partie  aux  poètes  français  étrangers,  aux  représentants  principaux  de 
cette  langue  en  Belgique,  en  Suisse,  au  Canada,  et  en  Roumanie, 
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qui  ont,  suivant  l'expression  trop  précieuse  de  M.  Banal,  leur  éditeur 
à  Paris,  «  élu  notre  Verbe  pour  vêtir  leurs  ouvrages  d'une  parure  de 
beauté  et  de  longévité.  » 

MM.  Fonsny  et  Van  Dooren  ont  fait  une  large  part  aux  contem- 
porains, nous  les  en  félicitons.  Peut-être  tous  ces  noms  ne  passeront 
pas  à  la  postérité,  certains  tomberont  dans  Toubli  des  temps.  Mais 
tels  qu'ils  sont,  ils  méritent  d'être  connus  et  encouragés.  Cela  consti- 
tue, au  surplus,  un  excellent  moyen  de  stimuler  l'enthousiasme 
littéraire  de  notre  jeunesse  scolaire  et  de  la  pousser  vers  le  culte  da 
Vrai,  du  Beau,  et  du  Bien,  en  élevant  son  idéal . 

Si  la  poésie  contemporaine  est  bien  représentée,  les  premiers 
siècles  ne  le  sont  pas  moins.  Trop  souvent  l'élève  et  le  profane,, 
partageant  Terreur  de  Boileau,  s'imaginent  qu'au  delà  du  xvii«  siècle, 
en  littérature,  c'est  le  néant.  Ici,  ils  peuvent  remonter  jusqu'aux, 
origines  de  la  langue,  jusqu'à  la  formation  de  la  poésie.  Le  xiii«  siècle 
est  ainsi  caractérisé  :  «  C'est  le  siècle  lyrique  par  excellence  au  moyen 
•  âge.  Sous  l'influence  provençale,  la  chanson  d'amour  est  devenue 
0  personnelle  ;  ce  que  le  poète  chante,  ce  sont  ses  sentiments  à  lui, 
B  sa  passion,  ses  joies,  ses  tristesses,  ses  déceptions  et  ses  espérances; 
»  son  œuvre  porte  le  sceau  de  son  originalité.  »  On  le  voit,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ci  siècles  grossiers.  »  Quant  aux  xiv*  et  xv«  siècles, 
s'ils  sont  moins  lyriques,  plus  compassés,  plus  artificiels,  ils  sont  plus 
civilisés,  moins  «  grossiers  »  encore. 

Au  professionnel  qui  connaît  les  ouvrages  de  Brunetière,  de 
J .  Lemaître,  de  Lanson ,  ces  courtes  notices  biographiques  et  littéraires 
n'apprendront  rien,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
leur  valeur  concrète.  Mentionnons  entre  autres  l'étude  sur  les  poètes 
précieux  et  sur  les  Grotesques  de  1660  ;  puis  sur  les  Parnassiens, 
particulièrement  sur  Leconte  de  Lisle. 

Le  XIX*  siècle  a  été  divisé  comme  suit  :  Romantiques,  Parnassiens, 
Sjonbolistes  et  Décadents,  enfin  Poètes  nouveaux.  Mais  pourquoi 
classer  J.  Aicard,  Cl.  Hugues  et  d'autres,  parmi  les  Parnassiens? 
Ils  n'ont  rien  de  cette  école. 

Ajoutons  que  les  auteurs  ont  mis  en  notes  de  nombreux  rappro- 
chements qui  permettent  à  l'élève  d'étudier  à  travers  les  âges  l'expres- 
sion d'une  même  pensée  ou  la  manifestation  d'un  même  sentiment. 
Ainsi  ils  rapprochent  le  xiu®  siècle  du  xvii*  pour  la  conception  de 
Tamour  d'une  part  et  de  la  galanterie  d'autre  part  ;  le  beau  sonnet 
de  Ronsard  :  A  Héîhte^  de  certaines  poésies  de  Béranger,  de  H.  Vaca- 
resco,  de  Botrel,  de  M««  Rostand  ;  Math.  Régnier,  de  Verlaine, 
pour  leur  existence  comme  pour  leurs  œuvres  ;  le  fameux  sonnet 
d'Arvers  Un  secret^  de  beaucoup  d'autres  pièces  semblables.  Nous 
pourrions  multiplier  indéfiniment  ces  citations. 
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Nous  avons  amplement  fait  ressortir  la  haute  valeur  de  cette- 
Anthologie.  Aussi  la  recommandons-nous  comme  livre  de  distribu- 
tion de  prix  et  comme  ouvrage  classique  pour  la  seconde.  Qu'on 
n'objecte  pas  la  dépense  occasionnée  aux  parents  :  ceux-ci,  souvent 
si  prodigues  pour  leurs  plaisirs*  ne  doivent  pas  rechigner  quand 
il  s'agit  de  l'instruction  de  leurs  enfants.  Concluons  donc  que 
MM.  Fonsny  et  Van  Dooren  peuvent  aborder  sans  crainte  l'épreuve 
du  Conseil  de  Perfectionnement.  J.  Fleuriaux. 

88.  —  Henri  Sensine.  Chrcstomathie  française  du  XîX^  siècle.  Poètes. 

Prosateurs.  2*  édit.  Lausanne,  Payot  et  O®,  1902.  2  vol.  à  5  fr. 

Bien  peu  nombreuses  et  bien  nulles  sont  la  plupart  des  chresto- 
mathies  françaises  pour  le  xix^  siècle  (i)  :  des  compilations  d'extraits- 
sans  originalité,  ou  trop  connus  pour  en  avoir  encore,  et  dont  la 
choix  dénote  une  personnalité  incolore  chez  ceux  qui  les  ont  faits.  Et 
cependant,  quelle  injuste  lacuneJ  Aujourd'hui  encore,  les  travaux 
d'ensemble  sur  l'histoire  littéraire,  sacrifient  ordinairement  le  siècle 
de  V.  Hugo,  pour  réserver  la  part  du  lion  à  celui  de  Molière  et  de 
Racine,  ou  à  celui  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques.  Et  pourtant 
celui-là,  autant  que  les  derniers,  a  droit  à  des  honneurs  qu'aucune 
comparaison  ne  devrait  restreindre.  Et  c'est  parce  que  M.  Sensine  l'a 
constaté.  Ta  compris,  avec  une  finesse  de  sentiment  esthétique  et  une 
impartialité  égales,  que  son  entreprise  est  si  complète  et  empreinte 
d'un  aussi  S3^mpathique  et  aussi  neuf  intérêt. 

Sans  affectation  autoritaire,  par  un  habile  choix  de  textes,  par  des 
commentaires  dont  nous  aimons  à  signaler  la  discrétion.  Ta  propos  et 
la  justesse,  il  a  su  nous  présenter  la  synthèse  et  la  psychologie  de^ 
l'immense  labeur  eflfectué  dans  le  domaine  des  lettres,  poésie  et  prose, 
au  cours  de  ces  cent  dernières  années.  Il  nous  montre  la  naissance 
de  l'histoire  et  de  la  critique  à  l'esprit  et  aux  méthodes  scientifiques, 
et  surtout  le  superbe  développement  du  roman  :  d'abord,  à  travers  la 
sauvage  et  pittoresque  atmosphère  du  romantisme,  où  s'épanouissent 
et  resplendissent  les  individualités  libérées  des  traditions  classiques  ; 

(i)  H  y  a  certes  de  très  honorables  exceptions.  li  suffit  de  rappeler  le  beau  et  bon 
livre  de  Gustave  Merlbt,  Choix  de  poètes  du  XI X^  ^lècfe  (Paris,  A.  Colin  et  A.  Le- 
merre,  i  vol.  de  464  p.,  cart.  fr.  3.5o).  Ce  volume  classe  sous  4  rubriques  un  très 
riche  choix  de  poésies  toutes  annotées,  qui  conviennent  particulièrement  à  la  jeu- 
nesse des  écoles  :  I.  Poésies  domestiques  (l'enfance,  la  famille).  H.  Poésies  pitto- 
resques (la  nature,  les  animaux).  III.  Poésies  morales  (l'homme,  le  travail).  IV.  Poé- 
sies patriotiques.  Il  se  termine  par  une  notice  très  concise  sur  chacun  des  90  poètea 
cités.  M.  Merlet  n'est  pas  exclusif,  mais  n'oublie  jamais  à  qui  son  livre  s'adresse» 
Nous  en  parlerions  plus  longuement  de  son  anthologie,  si  elle  n'était  pas  connue  de- 
tous. 
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puis,  dans  les  pays  de  la  réalité  plus  plate,  mais  plus  féconde,  pour 
arriver  aux  prétentions  de  mission  sociale  que  s'arroge  le  naturalisme. 
Quant  aux  poètes,  notre  anthologiste  leur  tresse  une  couronne  idéale, 
faite  de  tout  ce  que  leur  brillante  imagination  créa  de  perles  et  de 
lumières 

Si  nous  feuilletons  les  deux  tomes  que  nous  devons  à  la  longue 
patience  de  M .  Sensine,  nous  nous  rendrons  un  compte  immédiat  de 
sa  manière.  Rejetant,  ainsi  qu'il  Te  dit  lui-même  dans  sa  préface,  «  la 
vieille  et  illogique  classification  par  genres^  généralement  adoptée  » , 
cause  «  du  désordre  chaotique  des  chrestomathies  basées  sur  elle  », 
il  divise  le  siècle  en  écoles  qui  s'adaptent  à  des  périodes  plus  ou  moins 
bien  déterminées,  c'est  à- dire  «  chronologiquement  et  littérairement  i, 
n'hésitant  pas  à  faire  suivre,  d'un  même  auteur,  une  lettre  par  une 
description,  un  discours  par  un  récit,  n'ayant  d'autre  souci  que  de 
donner  de  chacun  d'excellents  extraits  de  tous  les  genres.  Voici  par 
exemple,  l'ordonnance  du  tome  réservé  aux  Poètes  : 

I.  Derniers  classiques  et  semi-romantiques,  (Période  Napoléonienne  et  restaura- 
tion i8oo-i83o). 

lï.  Romantiques.  (Restauration.  Gouvernement  de  juillet.  Deuxième  République 
1830- i85o). 

m.  Derniers  Romantiques.  (Second  Empire  iSSo-iSyo). 

IV.  Parnassiens,  (Fin  du  second  Empire.  Première  décade  de  la  3™«  République 
1860-1880). 

V.  Derniers  Parnassiens,  (Troisième  République  i88o-i8()o). 

VI.  Néo' Romantiques,  (Troisième  République  1870-1900). 
Vil.  Symbolistes,  Décadents,  Vers  libristes.  (Idem). 

Ce  petit  tableau  me  semble  toute  une  intuition  de  cette  incessante 
rénovation  du  courant  littéraire,  de  l'impétuosité  majestueuse  qu'il 
manifesta  dans  la  première  moitié  du  siècle,  avec  l'élan  des  libertés 
politiques;  puis,  je  ne  dirai  pas  de  l'épuisement,  mais  de  l'émiettement 
qui  affaiblit  la  Poésie  depuis  le  coup  d'État. 

M.  Sensine,  ne  se  contente  pas  de  faire  rentrer  dans  ce  cadre  les 
morceaux  les  mieux  réussis  ;  il  les  commente.  Chaque  période  a  sa 
notice  d'introduction  ;  chaque  auteur,  sa  notice  personnelle,  que  nous 
trouvons  parfois  un  peu  vide  de  faits,  trop  uniforme  par  conséquent, 
et  sa  bibliographie,  avec  l'indication  des  œuvres  que  la  jeunesse  peut 
lire  de  lui,  et  des  études  critiques  et  littéraires  qui  lui  ont  été  consa- 
crées. Enfin,  chaque  extrait  a  sa  source  citée,  et  est  souvent  accom- 
pagné d'une  appréciation  personnelle  de  M.  Sensine,  —  appréciation 
exempte  de  parti  pris,  n  ayant  d'autre  but  que  de  guider  le  goût  du 
jeune  lecteur. 

Quant  au  point  de  vue  moral,  M.  Sensine  s'en  explique  en  ces 
fermes  :  «  J'ai  cherché  aussi  à  faire  un  livre  de  lecture  et  de  diction. 
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pouvant  intéresser  le  grand  public  aussi  bien  que  les  écoliers.  Enfin 
je  n'ai  pas  oublié  qu'il  devait  pouvoir  être  mis  dans  toutes  les  mains 
et  présenter  de  solides  garanties  morales.  A  la  bibliographie,  je  n'ai 
indiqué  comme  ouvrages  à  lire,  que  ceux  qui  sont  réellement  dans  ce 
cas  ». 

Au  point  de  vue  littéraire,  voici  ce  qu'il  dit  :  t  En  poésie,  il  y  a 
beaucoup  d'écoles  excentriques;  fallait-il  prononcer  à  leur  égard  le 
dignus  es  intrare?  De  vais- je,  par  exemple,  faire  une  place  à  l'école 
symboliste?  L'auteur  est  de  ceux  qui  pensent  qu'un  très  large 
éclectisme  doit  présider  à  l'enseignement  d'une  littérature.  Si  on  laisse 
systématiquement  de  côté  tout  ce  qui  ne  répond  pas  à  un  certain 
idéal  de  beauté  littéraire,  on  s  expose  à  être  injuste  et,  en  tous  cas, 
on  est  incomplet.  On  peut  ne  pas  aimer  telle  ou  telle  école,  mais  du 
moment  qu'elle  existe,  le  critique  n'a  pas  le  droit  de  Tignorer,  il  faut 
la  citer,  ne  serait  ce  que  pour  la  combattre.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
admis  dans  ce  volume  l'école  symboliste  et  les  vers-libristes.  tout  en 
faisant  mes  réser\es  expresses  sur  les  principes  de  ces  novateurs  que 
je  suis  loin  d'accepter  en  bioc  »  (i). 

Comme  exemple  d'impartialité  et  de  franchise  littéraire  pourtant, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  les  quelques  pages  consacrées 
à  Stéphane  Mallarmé,  où  M.  Sensine  consigne  les  diverses  manières 
de  l'ancien  prince  des  poètes,  en  les  jugeant  comme  quiconque 
respecte  la  clarté  française  doit  les  juger;  et,  je  m'en  voudrais, 
puisque  l'occasion  s'en  offre,  de  ne  pas  transcrire  après  M.  Sensine 
ce  délicieux  poème,  qui  est  de  l'époque  où  Mallarmé  n'était  pas 
encore  le  prince  des  poètes  sibyllins  et  qui  fait  regretter  le  charabia 
et  les  divagations  où  il  s'est  égaré  depuis. 

Apparition. 
La  lune  s'attristait.  Des  séraphins  en  pleurs. 
Rêvant,  l'archet  aux  doigts,  dans  le  calme  des  fleura 
Vaporeuses,  tiraient  de  mourantes  violes 
De  blancs  sanglots  glissant  sur  Tazur  des  corolles. 
—  C'était  le  jour  béni  de  ton  premier  baiser. 
Ma  songerie,  aimant  à  me  martyriser, 
S'enivrait  savamment  du  parfum  de  tristesse 
Que  même  sans  regret,  et  sans  déboire,  laisse 
L.a  cueillaison  d'un  Rêve  au  cœur  qui  Ta  cueilli. 
J'errais  donc,  l'œil  rivé  sur  le  pavé  vieilli, 

(i)  Au  point  de  vue  littéraire^  comme  au  point  de  vue  moral,  M.  Swnsine  se 
montre  très  large.  Aucun  auteur,  aucun  critique  n'est  exclu,  quelque  peu  recom- 
mandable  qu'il  soit  par  d'autres  œuvres  que  celles  qui  sont  citées  dans  la  chresto- 
mathie.  Ce  livre,  pour  tout  dire,  semble  mieux  convenir  à  des  esprits  déjà  mûrs,  à 
des  caractères  déjà  formés,  qu'à  la  jeunesse  des  écoles,  que  les  excentricités  et  les 
hardiesses  attirent  souvent  au  lieu  de  la  rebuter. 


92  LE   MUSÉE   BELGE. 


Quand,  avec  du  soleil  aux  cheveux,  dans  la  rue 

Et  dans  le  soir,  tu  m'es  en  riant  apparue. 

Et  j*ai  cru  voir  la  fée  au  chapeau  de  clarté 

Qui  jadis  sur  mes  beaux  sommeils  d'enfant  gâté 

Passait,  laissant  toujours  de  ses  mains  mal  fermées 

Neiger  de  blancs  bouquets  d'étoiles  parfumées. 

Rien  d'étonnant,  si  nous  trouvons  moins  bonne  la  partie  dfes 
Prosateurs  :  il  est  bien  plus  difficile  de  donner  d'un  romancier,  d'un 
historien,  d'un  critique,  à  l'aide  de  quelques  pages,  une  idée  approxi- 
mative, que  de  faire  connaître  un  poète,  dont  le  talent  se  trouve 
parfois  admirablement  cristallisé  dans  peu  de  vers.  Mais  c'est  là 
chicane  inutile.  Où  M.  Sensine  aurait  pu  tenter  un  effort  plus  consi- 
dérable, c'est  dans  le  Théâtre.  Le  théâtre  est  un  genre  tellement 
important,  forme  un  tel  bloc  qu'il  y  a  vraiment  dommage  à  le  scinder 
en  tant  de  fractions,  à  en  éparpiller  quelques  scènes  dans  les  deux 
tomes.  Un  historique  spécial  du  genre  eût  constitué,  me  semble-t-il, 
peut-être  une  dérogation  à  son  plan,  mais  une  dérogation  heureuse. 

Et  maintenant,  finissons  par  où  cette  entreprise  nous  intéresse 
plus  particulièrement,  nous  autres  Belges.  Car  cette  chrestomathie 
n'embrasse  pas  seulement  la  France,  mais  la  Suisse  romande,  la  Bel- 
gique wallonne,  les  colonies  lointaines  et  les  pays  étrangers  (la  Rou- 
manie), où  résonne  «  le  doux  parler  de  France.  »  Et  ici,  il  faut 
reconnaître  que  notre  pauvre  pays  subit  encore  sa  fatalité  en  matière 
littéraire. 

Que  M.  Sensine,  qui  habite  Lausanne,  renvoie  pour  les  prosateurs 
suisses,  avec  une  pieuse  insistance,  à  l'excellent  ouvrage  de  MM.  Tis- 
sot  et  Cornu t,  soit  !  Mais  qu'il  ait  donc  pour  les  prosateurs  belges 
une  attention  semblable  !  Que  M.  Sensine  nous  fasse  lier  connais- 
sance avec  vingt-et-un  poètes  suisses,  et  leur  accorde  un  nombre  de 
pages  relativement  considérable,  soit  encore  !  Mais  qu'il  ne  réduise 
pas  à  quatre  (Van  Hasselt,  V.  Gille,  G.  Rodenbach,  E.  Verhaeren), 
la  phalange  de  nos  aèdes,  et  qu'il  n'oublie  plus,  si  le  succès  que 
mérite  son  livre  l'amène  à  en  faire  une  troisième  édition,  de  procla- 
mer également  le  nom  d'Iwan  Gilkin,  de  Fernand  Séverin,  de 
Charles  Van  Lerberghe,  et  surtout  du  hautain  magnifique  Albert 
Giraud,  et  d'autres  encore! 

Ce  regret  prouve  combien  nous  estimons,  à  sa  rare  valeur,  l'antho- 
logie que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  eût  été  trop  long  de  dresser  la 
nomenclature  des  noms  qui  y  figurent.  Nous  nous  en  excusons,  en 
souhaitant  à  leur  intelligent  commentateur,  M.  Sensine,  le  succès  le 
plus  large  et  le  plus  légitime.  Emile  Gérard. 
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89-90.  —  E.  DreyfllS-Brisac,  Les  classiques  imitateurs  de  Ronsard 
(Malherbe  —  Corneille  —  Racine  —  Boileau).  Extraits  recueillis  et 
annotés.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  191  p.  Prix  :  2  fr. 
Le  même,  Un  faux  classique  :  Nicolas  Boileau.  Études  littéraires  com- 
parées, 36i  p.  Même  éditeur.  3  fr.  5o. 

«  Nos  historiens  littéraires  les  plus  compétents  s*accordent  à 
constater  que  le  poète  Ronsard,  si  célèbre  de  son  temps,  a  été  ignoré 
et  dédaigné  par  les  grands  classiques  du  siècle  suivant.  Cette  opinion, 
qui  se  fonde  surtout  sur  les  commentaires  malveillants  de  Boileau» 
ne  me  paraît  ni  vraie,  ni  même  vraisemblable  •.  Ainsi  s'exprime, 
dans  son  premier  ouvrage,  M.  Dreyfris,  et  pour  prouver  que  ces 
écrivains  «  ont  connu ,  apprécié ,  imité  et  parfois  même  copié 
Ronsard  »,  il  «  reproduit  un  certain  nombre  d'extraits  qui  peuvent 
servir  de  pièces  de  comparaison  »  (i).  Dans  le  second,  il  revient  au 
même  sujet,  ou  plutôt  il  reprend  la  question  au  point  de  vue  de 
Boileau,  mais  en  disant  aussi  ce  que  ce  dernier  doit  également  à 
d'autres  prédécesseurs,  anciens  ou  modernes,  français  ou  étrangers. 
Il  fait  plus  encore  et  en  même  temps,  dans  l'un  et  l'autre  livre,  il 
relève  divers  emprunts  que  se  sont  permis  Régnier,  Racan,  Corneille, 
Racine,  Chénier  et  autres. 

Assurément,  M.  Dreyfus  a  beaucoup  de  lecture  et  il  a  dû  longtemps 
pratiquer  les  auteurs  en  cause  pour  établir  entre  eux  tant  de  rappro- 
chements. Mais,  tout  d'abord,  il  aurait  pu  classer  en  meilleur  ordre 
le  fruit  de  ses  recherches  et  citer  les  œuvres  d'où  sont  tirés  ses 
extraits.  Ensuite  et  surtout,  si,  parmi  ces  rapprochements,  il  en  est 
qui  sont  d'un  certain  intérêt,  combien  n'en  voit-on  pas  qui  n'ont  pas 
plus  de  force  probante  que  ceux-ci  : 

Ronsard    II  faut  premièrement  apprendre  à  craindre  Dieu, 

Dont  vous  êtes  l'image,  et  porter  au  milieu 

De  votre  cœur  son  nom  et  sa  sainte  parole, 

Comme  le  seul  secours  dont  Thomme  se  console. 
Racine       Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n*ai  point  d'autre  crainte. 

RoKSABD    O  Dieu  dont  la  grandeur  dedans  le  ciel  habite  1 
Racine       Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence. 

Ronsard    Puis  en  frizant  de  serpents  ses  cheveux. 
Boileau     Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance. 

RoMSARD    Quelque  grand  arbre  égayé  de  verdure. 
Boileau     D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

(i).  Fp  ii-ia.  En  note  :  1  On  distinguera  des  passages  où  Ronsard  et  ses  succes- 
seurs ont  pu  travailler  sur  le  môme  modèle  d'après  l'antique  ». 
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J'en  passe et  qui  ne  sont  pas  meilleurs.  Toutefois  je  me  hâte 

d'ajouter  que  M.  Dreyfus  dit  aussi  :  a  Nous  ne  soutenons  nullement 
que  chaque  passage  de  ces  écrivains^  que  nous  avons  mis  en  regard 
d'un  passage  de  Boileau,  ait  été  directement  imité  par  lui.  En 
signalant  l'analogie  continue  de  tant  d'expressions  et  d^idées,  nous 
avons  voulu  seulement  montrer  qu'elles  n'étaient  pas  particulières  à 
l'auteur  du  Lutrin,  qu'il  avait  pu  les  puiser  dans  les  écrits  de  ses 
prédécesseurs,  comme  aussi  dans  le  réservoir  commun  du  langage  de 
son  temps.  Cette  évolution  àes  formes  poétiques^  dont  nous  avons  déjà 
signalé  l'importance,  aide  à  déterminer  le  degré  d'originalité  des 
écrivains  »  (i).  Sans  doute,  mais,  pour  déterminer  ce  degré  d'origina- 
lité, il  ne  suffit  pas  de  mettre  en  regard  des  passages  d'auteurs,  et 
surtout  il  faut,  pour  parler  d'imitation  ou  d'analogie,  que  la  «  ren- 
contre de  telle  épithète,  de  telle  métaphore  »  soit  bien  autrement 
(c  révélatrice  »  qu'ici.  Quant  à  savoir  si  deux  écrivains  n'empruntent 
pas  à  une  source  commune,  si  Timitateur  ne  vaut  pas  et  même  ne 
surpasse  pas  l'inventeur  par  la  manière  dont  il  féconde  et  rend  sien 
ce  que  le  second  n'avait  fait  qu'indiquer  ou  ébaucher,  ce  sont  là  des 
questions  que  M.  Dreyfus  se  dispense  de  nettement  poser  ou  de 
résoudre. 

Ne  méconnaissons  pas  toutefois  qu'il  y  a  dans  son  livre  quelques 
indications  intéressantes  et  quelques  considérations  justes  sur  Boileau 
et  sur  les  rapports  entre  la  Pléiade  et  le  classicisme,  mais  encore 
eût- il  pu  dire  tout  cela  sans  éreinter  l'écrivain  de  VArt  poétiquô  avec 
un  pareil  acharnement.  G.  Doutrepont, 

gi.  —  F.  Masoin,  Histoire  de  la  littérature  française  en  Belgique  de 
i8iS  à  i83o.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  Royale  (Extrait 
du  t.  LXII  des  Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires),  Bruxelles» 
Lebègue,  1902.  vi-326  p.  3,5o. 

Lorsqu'on  vitplusou  moins  longtempsdans  le  commerce  d'écrivains 
disparus  et  oubliés,  on  cède  facilement  à  la  tentation  de  leur  découvrir 
beaucoup  de  vertus  littéraires  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  C'est  une 
observation  qui  n'a  rien  de  neuf  :  elle  a  souvent  été  faite  et  si  nous  la 
faisons  à  notre  tour,  c  est  uniquement  afin  de  dire  à  la  louange  de 
M.  Masoin  qu'il  a  su  se  mettre  en  garde  contre  l'ôcueil  et  traiter  son 
sujet  avec  le  tact  et  la  mesure  qu'il  fallait.  Sincèrement,  il  nous  déclare 
que  la  période  de  i8i5  à  i83o  n'est  pas  un  âge  d'or  pour  les  lettres 
françaises  dans  notre  pays.  Loin  de  vouloir  tenter  d'impossibles 
réhabilitations,  il  nous  montre  plutôt  pourquoi  nous  n'avons  pas  eu 
de  grands  littérateurs  pendant  la  domination  hollandaise. 

\\)  Un  faux  classique,  p.  25  ;  voir  aussi  p.  114. 
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Selon  lui,  Ton  peut  attribuei  à  deux  causes  l'infériorité  de  ces 
quinze  années.  Cest  «  d'abord  que  la  plupart  des  écrivains,  subissant 
l'influence  du  milieu  ambiant,  se  laissèrent  entraîner  dans  l'orbite  de 
la  politique,  et  jusque  i83o  l'intensité  de  vie  publique  domina  et 
étouffa  l'activité  littéraire  ».  En  second  lieu,  on  n avait  pas  alors  le 
«  sentiment  esthétique  »,  et  l'homme  de  lettres  ni  son  public  ne  con- 
naissaient la  «  recherche  du  beau  »  pour  lui-même  (p.  VI).  Son  entrée 
en  matière  ainsi  faite,  M.  Masoin  détermine  a  les  caractères  généraux 
de  la  littérature  belge  de  i8i5  à  i83o  »  ainsi  que  «  les  éléments  qui 
ont  nui  ou  contribué  au  développement  intellectuel  de  nos  provinces  » 
(chap.  I  et  II).  Ces  éléments  sont  :  l'Académie,  l'Enseignement,  les 
Sociétés  littéraires,  les  réfugiés  français,  le  flamand,  le  wallon.  Cela 
dit,  il  arrive  aux  œuvres  littéraires  et  à  leurs  auteurs  ;  il  en  fait  la 
revue  en  trois  chapitres  qu'il  intitule  :  La  poésie  (chap.  III),  Vart  dra- 
matique (IV),  La  prose  (y  :  œuvres  d'imagination,  histoire,  philosophie, 
revues,  éloquence  parlementaire,  littéraire,  politique,  presse  et  opus- 
cules) . 

Que  cette  littérature  est  pauvre  d'aspect  !  On  a  par  instants  l'impres- 
sion d'accomplir  une  visite  de  cimetière,  et  en  allant  d'un  auteur  au 
suivant  on  croirait  passer  d'un  ci  git  à  un  autre,  mais  sans  toutefois 
entendre  l'habituelle  énumération  des  qualités  qu'on  reconnaît  à  ceux 
qui  ne  sont  plus.  Voyez  la  poésie.  C'est,  à  l'ordinaire,  une  pâle  redite 
de  cette  poésie  dont  l'abbé  Delille  fut  longtemps  le  roi  en  France, 
poésie  qui  décrit  pour  décrire,  qui  sent  l'école  et  les  préceptes.  Se 
met-elle  à  la  solde  des  grands,  elle  est  également  à  recettes  et  for- 
mules ;  elle  ne  chante  guère  que  des  airs  appris  par  cœur,  et  encore 
souvent  les  chante  t-elle  faux.  Parmi  ceux  qui  la  cultivent,  qui  font 
ce  qu'on  appelle  des  pièces  «  fugitives  et  légères  »,  vous  en  trouverez 
qui  ont  un  joli  talent  d'amateur,  qui  riment  assez  habilement  de  ces 
riens,  bons  à  lire  entre  intimes,  mais  qu'on  devrait  avoir  la  sagesse  de 
garder  en  portefeuille.  C'est  ce  que  pensait  ce  Rouillé  qui,  dit  M.  Ma- 
soin, a  ne  recherchait  pas  la  gloire  des  lettres  : 

Sur  ce  globe  inquiet,  parcourant  ma  carrière, 
Je  glisse  à  petit  bruit  et  sans  ctrc  aperçu. 

Comme  il  brûlait  tout  ce  qu'il  composait,  on  eut  grande  peine  à 
réunir  quelques  fables,  épigrammes  ou  lettres  en  vers  pour  en  former 
un  modeste  volume  de  Poésies  légères  »  (p.  120). 

Enfin  Malherbe  vint  !  Arrivé  au  bout  de  cette  revue,  l'auteur  nous 
fait  entrevoir  «  l'aurore  d'une  littérature  nouvelle  »  :  Van  Hasselt  s'an- 
nonce. Nous  assistons  à  ses  débuts,  mais  c'est  seulement  «  à  partir  de 
182g  que  le  style  du  poète  se  modifia  ;  la  lecture  des  Odes  et  Ballades^ 
des  Orientales^  un   voyage  à   Paris,  des  relations  personnelles  avec 
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Victor  Hugo  et  avec  d'autres  célébrités  littéraires»  achevèrent  de 
décider  Van  Hasselt  à  rompre  définitivement  avec  l'ancienne  école  » 
(p.  i59). 

Si  nous  passons  au  théâtre,  nous  n'aurons  certes  pas  mieux.  Au 
début  du  siècle,  la  France  vivait  surtout  de  son  répertoire  classique  en 
attendant  que  Hugo,  Dumas  père,  Vigny,  Musset  vinssent  attester 
que  les  secrets  de  l'art  dramatique  n'étaient  pas  perdus  chez  elle. 
Mais  au  moins,  à  défaut  d'un  Racine  ou  d'un  Molière,  avait-^lle 
quelques  dramaturges  honorables  comme  Raynouard,  Picard, 
Etienne.  Andrieux.  La  Belgique  ne  nous  offre  rien  qui  ne  soit,  pour 
employer  l'expression  indulgente  de  M.  Masoin,  d'une  «  bonne  mé- 
diocrité ».  Il  est  vrai  que  la  situation  matérielle  du  théâtre  et  la 
médiocre  estime  en  laquelle  le  public  d'alors  le  tenait,  n'étaient  guère 
favorables  à  Téclosion  d'une  brillante  littérature  dramatique.  Il  faut 
•lire  ce  que  M.  Masoin  dit  des  directeurs  et  des  spectateurs.  L'exposé 
qu'il  nous  donne  de  leurs  habitudes  respectives  est  d'un  agrément 
que  n'offrent  assurément  pas  les  pièces  produites  à  la  scène  de  i8i5 
à  i83o.  De  tout  cela  que  survit-il  ?  Un  souvenir  I  Le  souvenir  de 
la  représentation  de  la  Muette  de  Portici,  Bien  en  a  pris  cette  fois  au 
théâtre  d'avoir  fait  de  la  politique. 

Cette  politique  entache  ou  vicie  fréquemment  les  genres  lyrique 
-et  dramatique.  Mais  elle  nous  a  pourtant  valu  ce  que  peut-être  l'on 
trouve  encore  là  de  plus  solide  et  de  plus  vivant  :  les  polémistes. N'ou- 
blions pas  de  mentionner  aussi  les  historiens  qui  ont  préparé  des 
matériaux  dont  on  s'est  servi  depuis  lors. 

Rares  sont  donc  les  trésors  enfouis  dans  tout  ce  domaine  littéraire 
de  la  période  hollandaise,  domaine  où  peu  souvent  encore  s'est  aven- 
turée la  critique  pourtant  bien  vagabonde  et  fureteuse  de  notre  âge. 
Mais  le  sujet  a  beau  être  ingrat  ;  il  méritait  d'être  traité,  «  parce  qu'à 
aucune  époque  les  facultés  littéraires  d'un  peuple  ne  sont  complète- 
ment engourdies  et  que  toujours  il  en  couve  au  moins  quelques  étin- 
celles sous  la  cendre  ».  Cest  ainsi  que  s'exprime  M.  Masoin,  et  il 
ajoute  :  «  Notre  sujet  a  donc  son  intérêt,  si  restreint  qu'il  soit,  et 
l'histoire  de  la  vie  littéraire  en  Belgique  pendant  quinze  ans  est  une 
page  de  l'histoire  générale  »  (p.  1 3). Il  se  «  rattache  à  la  grande  histoire 
du  développement  intellectuel  de  notre  patrie  ».  Au  surplus,  il  pré- 
sente «  l'attrait  de  la  nouveauté  »  (p.  I).  Quoi  qu'on  puisse  en  penser, 
on  ne  contestera  pas  à  M.  Masoin  le  mérite  d'avoir  fait  là  un  livre  de 
bonne  et  d'aimable  érudition,  de  critique  fine  et  sincère,  im  livrft 
.  dont  on  doit  certainement  dire  qu'il  rendra  deô  services. 

G.  DOUTRBPONT. 
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-92.  —  A.  Sleumer,  Die  Dramm  Victor  Hugos,  eine  litterar- 
historisch-kristische  Untersuchung .  Berlin,  E.  Felber  igoi, 
XXVI,  368  p.,  8  m.  (Litterarhistorische  Forschungen  von  Schick 
u.  V.  Waldberg,  XVI). 

Il  a  paru  tant  de  livres  sur  Victor  Hugo  qu'il  est  bien  difficile, 
•surtout  pour  un  étranger,  de  dire  du  neuf.  M.  Sleumer  s*est  contenté 
de  lire  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  été  publié,  jusqu'en  1900,  sur  les 
drames  du  chef  romantique  ;  il  donne  de  chacun  d'eux  une*  analyse, 
fait  rhistoire  des  succès  et  des  désastres  de  chaque  pièce,  étudie  les 
caractères  qui  y  sont  tracés  et  les  idées  que  le  poète  a  eues  en  vue  ; 
parlant  de  la  composition  des  drames,  il  a  naturellement  Toccasion 
de  noter  telle  ou  telle  influence  qui  pourrait  avoir  agi  sur  Fauteur  et 
qui  a,  du  reste,  été  signalée  depuis  longtemps.  Ce  livre,  qui  tient  donc 
un  peu  du  manuel,  a  l'avantage  de  réunir  des  renseignements  épar- 
pillés partout  (M.  Sleumer  a  dépouillé  les  revues  françaises,  belges  et 
suisses),  et  Tauteur  a  ainsi  rendu  service  à  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  s*intéressent  au  même  sujet.  Il  arrive  sans  peine  à  la  conclusion 
peu  paradoxale  que  le  drame  n'était  pas  la  forme  prédestinée  de  la 
poésie  de  Victor  Hugo,  et  il  remarque  justement  que  tout  ce  théâtre 
manqué  garde  un  puissant  intérêt  par  le  fait  qu'il  nous  montre  très 
exactement  les  évolutions  philosophiques  et  politiques  du  poète. 
JReste  à  savoir  si  cela  valait  la  peine  d'une  si  soigneuse  compilation. 

93.  —  P.  et  V.  Glachant,  Un  laboratoire  dramaturgique.  Essai  critique 
sur  le  théâtre  de  Victor  Hugo  ;  les  drames  en  vers  de  Tépoque  et  de 
la  formule  romantiques  (1827- 1839).  Paris,  Hachette,  1902, 
401  p.  3  fr.  5o. 

En  1899,  MM.  Glachant  disaient  dans  leurs  Papiers  d'autrefois 
(p.  137)  :  «  Les  papiers  légués  par  Hugo  sont  un  écrin  des  plus  riches, 
une  mine  dont  l'exploitation  peut  procurer  honneur  et  profit  aux 
grammairiens  de  l'avenir  ».  MM.  Glachant  ont  voulu  être  ces  gram- 
mairiens, apparemment  ;  quant  au  mot  de  laboratoire^  il  est  de 
M.  Faguet,  qui  a  fait  la  préface  des  Papiers  d'autrefois.  Victor  Hugo  a 
laissé  de  nombreux  manuscrits,  qui  présentent  de  nombreuses 
variantes  (car  le  poète  corrigeait  et  recorrigeait  sans  cesse).  Le  travail 
qu'ont  entrepris  MM.  Glachant  est,  ou  sera  nécessaire  pour  l'édition 
définitive  dont  il  est  question  actuellement,  et  en  attendant  il  est 
suggestif  de  voir  le  poète  à  l'œuvre.  Chez  lui  comme  chez  la  plupart 
des  génies  laborieux,  la  seconde  ou  la  troisième  forme  donnée  à  une 
pensée  ou  à  une  scène  vaut  mieux  que  la  première.  En  outre,  l'étude 
des  manuscrits  plus  encore  que  la  lecture  des  œuvres  définitives  met 
^n  lumière  certains  des  procédés  de  Victor  Hugo,  et  notamment  celui 
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qui  consiste  à  répéter,  à  replacer,  à  servir  dans  des  plats  nouveaux 
une  tirade  ou  simplement  un  vers  ou  un  mot  spirituel.  Les  variantes 
qui  ont  été  éliminées  d'un  premier  drame  ont,  en  effet,  été  plus  d'une 
fois  introduites  plus  tard  dans  un  autre,  où  elles  font  généralement 
meilleure  figure.  Victor  Hugo  n'a  rien  voulu  perdre  :  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  critique  perde  rien  des  premiers  essais  et  des 
laborieux  efforts  de  ceux  qu'elle  doit  juger.  C'est  ce  qui  justifie  l'idée 
de  relever,  comme  l'ont  fait  MM.  Glachant,  les  variantes  de  ces 
drames  dans  lesquels  on  cherche  surtout,  aujourd'hui,  le  dramaturge 
lui-même.  A.  Counson. 

94.  ^  J,  J.  "Weiss,  Notes  et  Impressions;  Choix  de  lettres.  Préface  par  le  Prince 
Georges  Stirbey,  2«  édit.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  xx-412  p.  3,5o. 

«  Nous  conservons  à  ce  volume  le  titre  qu;:  Wciss  lui-mên)e  avait  choisi  pour  une 
série  d'articles  datés  des  années  1880  et  suivantes.  Il  les  avait  appelés  Notes  et 
Impressions f  les  avait  lignés  Pierre  et  Jean  et  les  avait  fait  paraître  dans  la  Revue 
Bleue,  »  Cts  mots  qui  se  lisent  au  début  de  la  Préface  ne  nous  indiquent  que  l'objet 
de  la  première  moitié  du  livre.  L'autre  moitié  comprend  un  choix  de  lettres  reçues 
ou  écrites  par  VVeiss  entre  tes  années  i852  et  1887.  Quant  à  ses  articles,  ils  sont,  en 
réalité,  de  1880  et  1881  uniquement.  C'est  la  politique  plutôt  que  la  littérature  qui 
en  fait  Tobjet.  Mais  u  à  Ls  considérer  d'ensemble,  dit  l'éditeur,  ces  Notes  sont 
surtout  d'un  penseur-moraliste  aux  prises  avec  l'actualité,  d'une  sorte  de  chroniqueur 
du  temps  présent,  infiniment  plus  que  d'un  politique  »  Oui,  peut-être,  mais  elles 
sont  aussi  d'un  penseur  qui  a  parfois  des  pensées  discutables  sur  I  Église  catholique. 
Cela  dit,  nous  ne  manquerons  pas  d'ajouter  qu'elles  ont  leur  intérêt  historique 
(comme  les  lettres  qui  les  accompagnent,  (car  Weiss  avait  de  belles  relations)  et  que 
Pierre  et  Jean  étaient ...  un  homme  d'esprit,  possédant  bien  la  langue  française. 

95.  —  B1BL10THÈQ.UE  CONTEMPORAINE.  Julcs  Tfoubat,  Essais  critiques.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1902,  vtn-Syo  p.  3,5o. 

Au  sujet  de  ce  «  choix  d'articles  ...  recueillis  ici  suivant  Tordre  successif  où  i's 
parurent  »,  M.  Troubat  dit,  dans  sa  Préface,  qu'  «  un  fil  ténu  les  relie.  Qu'ils 
émanent  de  la  Nouvelle  Revue^  de  l'Événement^  de  la  Justice  ou  de  la  Revue  Bleue^ 
le  hasard  de  l'incursion  les  ramène  souvent  sur  le  grand  terrain  de  l'histoire  et  de 
la  Révolution.  La  littérature  n'y  vient  que  par  intermèdes,  selon  les  goûts  et  les 
pré  lilections  de  l'auteur  ».  Et  il  ajoute  :  «  Ce  soit,  toutes,  des  pages  fragiles,  que  je 
n'ai  pas  voulu  perdre  ». 

En  ce  qui  regarde  la  littérature,  il  y  a  surtout  à  signaler  les  Deux  vues  d'ensemble 
sur  le  second  Empire  et  la  troisième  République.  Là  comme  dans  Ls  a  Jtres  articles, 
M.  Troubat  fait  profession  de  tendances  diies  libérales.  On  y  rctouvj,  et  l'obser- 
vation s'applique  à  tout  le  livre,  l'ancien  secrétaire  de  Sai.ite-Biuve.  M.  Troubai 
garde  pieusement  le  souvenir  de  son  illustre  maître,  ce  qui  n'ist  point  blâmable, 
mais,  sans  contester  à  l'écrivain  des  Lundis  le  rang  distingué  qui  lui  revient  dans  la 
littérature  du  siècle,  il  est  permis  de  pens.r  que  le  pr^.S2nt  ouvrage  l'invoque  et  le 
cite  tiop  souvent. 

Avec  Ses  a  sujets  »  nombreux  et  variés,  ce  livrj  est  de  ceux  q  ji  se  lisent  facilement. 

96.  —  En  1871,  M.  E.  Gossax*t  avait  publié,  en  ure  brochure  extraite  du 
Bibliophile  belge  et  qui  n'avait  pi  s  été  mise  cans  le  commerce,  une  étude  sur 
Antoine  de  La  Sale,  sa  vie  et  ses  œuvres  inédites.  Il  vient  d'en  donner  une  deuxième 
éd.tion  (Bruxelles,  Lamertin,  190Î,  47  p.),  édition  «  corrî^-îe  et  augmentée  dc^ren- 
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seignements  biographiques  et  des  indications  bibliographiques  qui  [lui]  ont  paru  les 
plus  utiles  ». 

97.  —  Dans  le  Bulletin  du  i5  décembre  1902,  nous  avons  analysé  Touvrage  de 
M.  E.  Dnpny  consacré  au  Paradoxe  sur  le  Comédien  de  Diderot  et  nous  avons 
fait  connaître  le  curieux  problème  littéraire  qui  s'y  trouve  soulevé.  La  thèse  de 
Fauteur  continue  d'être  discutée  et  M.  Faguet,  qui  déjà,  au  Journal  des  Débats^ 
l'avait  combattue,  l'a  soumise  à  un  nouvel  examen  dans  sa  Revue  Latine  du 
2S  décembre  dernier.  Il  se  prononce  contre  l'opinion  de  M.  Dupuy  qui  veut  que 
Naigeun  ait  refait  à  sa  façon  Touvrage  célèbre  de  son  maître  Diderot. 

98.  —  En  1900,  a  paru  sur  la  Comedia  Espagnole  en  France  de  Hardy  à  Racine 
(Paris,  Hachette)  un  ouvrage  de  M.  Martinenche,  que  la  critique  a  signalé  avec 
éloges.  M .  G.  Hnszftr,  un  hongrois,  vient  de  publier  un  travaH  sur  Pierre  Corneille 
et  le  Théâtre  espagnol  (1903,  K.  Bouillon).  S'inspirant  de  l'un  et  de  l'autre,  ainsi 
que  du  livre  de  M.  Lanson.  C'irneille  (Grands  Écrivains  Français^  1898), 
M.  Brunetière  traite  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  janvier  (Corneille 
et  le  théâtre  espagnol)^  avec  la  maîtrise  qu'on  lui  connaît,  la  question  des 
rapports  intellectuels  entre  la  France  et  l'Espagne  au  xvii«  siècle,  en  même  temps 
qu'il  examine  celle  de  V  «  invention  dans  l'art  »  et  de  l'originalité  en  littérature. 

99.  ~  liéon  Levraiilt.  l^s  Genres  littéraires  :  Drame  et  Tragédie  {Évolution  du 

genre).  Paris,  Delaplane,  132  p.  fr.  0,75 

De  la  collection  d'études  que  publie  M.  L.  Levrault  sous  le  titre  de  Genres  litté- 
raires, plusieurs  volumes  déjà  ont  été  annoncés  par  le  Bulletin  (Roman,  Comédie, 
Éloquence,  Lettre,  juin  1901,  jum  et  octobre  1902).  Pour  ce  nouveau  volume  ou 
plutôt  pour  ce  qui  regarde  la  méthode  qu'on  y  suit,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer 
aux  articles  qui  ont  été  consacrés  aux  précédents.  G.  Doutrepont. 

100.  — Félix  Lindner,  Zur  Geschichte  der  Oberomage  (Rostock.  Warkentien' 
1902).  —  Obéron  servira  toujours  à  protéger  ou  à  fêter  les  héros  et  les  princes  :  le 
3  juin  1610,  pour  fêter  le  nouveau  prince  de  Galles, on  ]o\ià\\VObéron  que  Ben  Jonson 
avait  composé  à  celte  intention,  et  le  9  avril  1901,  l'université  de  Rostock  fêtant 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc  de  Mecklembourg,  M.  Lindner  a  prononcé 
un  discours  où  il  étudie  la  légende  du  roi  de  féerie.  Sur  l'origine  germanique 
d'Alberich,  M.  Lindner  est  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Seulement,  il  persiste,  malgré 
les  travaux  de  MM.  G.  Paris  et  Voretzsch,  à  soutenir  que  l'auteur  allemand  d'Ortnit 
a  imité,  au  xiii^  siècle,  le  poème  français  Huon  de  Bordeaux  :  depuis  1872,  où  il 
soutint  cette  opinion,  M.  Lindner  n'a  rien  appris,  rien  oublié,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
lu.  Dans  le  développement  de  la  légende,  voyant  les  traits  d  Albéric>Aubéron  se 
transformer,  M.  Lindner  soutient  que  son  héros  passe  de  la  catégorie  des  elfes  des 
ténèbres  dans  celle  des  elfes  du  jour,  comme  si  les  elfes  et  les  fées  avaient  été  classés 
dans  re»pnt  des  gens  du  moyen  âge  et  des  poètes  modernes  avec  la  même  méthode 
que  dans  une  dissertation  allemande.  L'auteur  est  plus  heureux  quand  il  se  contente 
d'énumérer  les  adaptations  de  la  légende,  et  les  quelques  notes  qu'il  a  réunies  sur  ce 
point  sont  encore  le  meilleur  service  qu'il  ait  rendu  au  «  petit  roi  faé  »  qui,  comme 
on  l'oublie  trop,  a  été  pendant  longtemps  un  petit  Belge.  La  notice  de  M.  Lindner 
est,  au  reste,  écrite  avec  élégance,  et  très  courte. 

101 . —  M.  KCLWCxyns^M uon de  Bordeaux ^ poemat  staro/rancuski„.{H,dc  B., 
poème  en  ancien  français...  )  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  des  scien:es  de 
Cracovie^  octobre  1902.  M.  Kawczynski  donne  un  résumé  français  d'un  gros  livre 
qu'il  a  écrit  en  polonais,  et  dont  l'idée  est  vraiment  divertissante.  Devinez  d'où  vient 
l'histoire  de  Huon  de  Bordeaux?  Ctst  tout  simplement  l'histoire  d'Amour  ^et  de 
Psyché  telle  qu'elle  est  racontée  par  Apulée.  ««  Qui  l'aurait  cru?  »  s'écrie  M.  Kawc- 
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zynski  «  Huon  corretepond  à  Psyché,  et  Charlemagne  à  Vénus  ».  Je  crois  bien  que 
M.  Kawczynski  restera  seul  à  le  croire.  Schopenhauer  découvrit  un  jour  dans  Ausone 
le  sujet  de  Hamlet;  mais  au  moins  il  ne  mit  qu'une  ligne  pour  le  dire.  M.  Kawc- 
zynski a  découvert  qu*Obéron  était  l'Amour  d'Apulée,  et  là-dessus  il  a  commis  un 
livre  et  un  article.  Que  ne  les  a-t-il  écrits  en  vers!  Il  y  a  peut-être  en  lui  l'étofFe  d'un 
nouveau  Wieland. 

102.  —  Étude  sur  quelques  noms  propres  d'ongine  germanique  (en  français  et  en 
italien)  Thèse  de  Paris,  par  Charlotte- J.  Gipriani,  1901,  107  p.  La  question  dt.s 
éléments  germaniques  reste  à  Tordre  du  jour  de  la  philologie  romane,  et  les  impor- 
tants ouvrages  de  MM.  Waltemath  et  Mackel  n'ont  pas  épuisé  le  sujet.  Us  ont  au 
moins  amené  les  chercheurs  à  limiter  leur  champ  d'observation,  et  à  se  borner  à  des 
monographies  bien  circonscrites.  Celles-ci  varient  d'objet  et  de  nature  suivant  qu'elles 
examinent  un  cOté  de  la  vie  sociale  où  s'est  manifestée  l'influence  germanique,  ou 
une  catégorie  phonétique  des  mots  empruntés.  C'est  la  première  méthode  que  suit 
M.  Goldschmidt  dans  Das  germanische  Kriegswesen  im  Spiegel  des  romaniscken 
Lehnwortes  (Beitràge  i^ur romaniscken  und  englischen  Philologie,  Festschri(l  Wend. 
Fœrster,  Halle  1902),  c'est  la  seconde  que  nous  trouvons  dans  la  thèse  française. 
Celle-ci  étudie  le  traitement  des  noms  propres  germaniques  qui  présentent,  soit 
comme  premier  élément,  soit  comme  suffixe,  un  thème  comprenant  ar(i)—. 
L'intérêt  de  ce  groupe  de  noms  est  dans  le  rapport  qui  aurait  existé  entre  le  suffixe 
germanique  et  le  suffixe  latin  -arius.  La  thèse  nouvelle,  sans  présenter  de  conclusion, 
rend  douteuse  la  substitution,  généralement  admise,  du  suffixe  latin  au  suffixe 
germanique.  L'auteur  s'est,  en  outre,  rendu  compte  de  l'intérêt  que  présentent,  au 
point  de  vue  des  éléments  germaniques,  les  noms  propres  et  particulièrement  les 
lieux  dits.  Il  serait  à  désirer  que  la  toponymie  fût  sérieusement  étudiée  dans  ce  sens. 
io3  5.  —  Friedrich  Ganser,  Beitrâge  s^ur  Beurteilung  des  Verhàltmsses  von 
Victor  Hugo  fu  Chateaubriand,  Dissertation,  H&idelberg  1900.  Otto  Moell, 
Beitrâge  :^ur  Geschichte  der  Entstehung  der  a  Orientales  »,  Dissertation  d  e 
Heidelberg;  *Mannheim,  1901.  Ph.  Roedel,  Victor  Hugo  und  der  Conservateur 
littéraire.  Dissertation,  Heidelberg  1902. 

Les  élèves  de  M.  Ncumann,  de  Heidelberg,  ont  consacré  à  Victor  Hugo  des 
travaux  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  M.  Ganser  fait  de  curieux  rapprochements 
entre  les  Odes  du  jeune  poète  et  la  prose  de  Chateaubriand,  dont  il  aurait  pu  défmir 
l'influence  d'une  manière  plus  générale.  M.  Moell  a  étudié  avec  soin  la  composition 
des  Orientales  et  y  retrouve  ingénieusement,  entre  autres  choses,  des  vers  de  Byron, 
M.  Roedel  s'est  occupé  des  rapports  de  Victor  Hugo  avec  le  Conservateur  littéraire, 
et  à  ce  sujet  il  a  aussi  l'occasion  de  constater  l'influence  de  Chateaubriand;  il  signale 
en  outre  l'action  qu'Ossian  a  eue  sur  Victor  Hugo,  comme  du  resti  sur  la  plupart 
des  romantiques.  A,  Counson. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

106.  —  P.  Lasserre  et  P.  Baret.  Goethe.  Avec  notiœs  et  annota- 
tions. (Pages  choisies  des  Grands  Écrivains).  Paris,  A.  Colin,  1902. 
36o  pp.  3  fr.  5o,  rel.  4  fr. 

Le  Bulletin  a  fait  connaître  déjà  un  certain  nombre  d'ouvrages 
appartenant  à  cette  collection.  Nous  n'insisterons  donc  plus  sur  le 
caractère  général  et  le  but  de  ces  publications.   Dans  le  présent 
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volume  nous  trouvons  :  les  principaux  passages  des  deux  paiiies  de 
Faust,  reliés  entre  eux  par  un  résumé  rapide,  Werther,  Egmont,  les 
grandes  scènes  des  trois  premiers  actes  dlphigénie.  quelques  pages 
de  Hermann  et  Dorothée  et  de  Wilhelm  Meister,  sept  longs  extraits 
de  Poésie  et  Vérité,  une  dizaine  de  lettres  et  trois  à  quatre  pages  des 
œuvres  scientifiques.  La  traduction  de  Faust,  ainsi  que  Tétude 
philosophique  qui  la  précède,  sont  dues  à  la  plume  de  M .  Lasserre. 
Les  traductions  de  Werther,  d'Egmont  et  dlphigénie  sont  emprun- 
tées à  Sevelinges  et  Albert  Stapfer.  Les  autres  traductions  sont  de 
M.  Baret  qui  a  rédigé  également  la  notice  biographique  en  tête  du 
volume.  Chacun  des  extraits  est  accompagné  d'une  courte  notice 
destinée  à  marquer  l'origine,  le  caractère  et  la  valeur  de  l'ouvrage. 

On  reconnaîtra  que  dans  une  œuvre  aussi  vaste  et  aussi  variée  les 
plus  habiles  ne  réussissent  pas  toujours  à  faire  un  choix  judicieux  et 
bien  approprié  au  but,  et  qu'un  volume  d'extraits,  quels  qu  ils  soient, 
ne  peut  suffire  à  faire  connaître  sous  ses  multiples  aspects  le  génie  de 
Goethe.  Mais  ce  qui  étonnera  peut-être  dans  la  composition  de  ce 
livre,  c'est  une  disproportion  manifeste  entre  la  préférence  accordée 
à  certaines  œuvres  et  leur  réelle  valeur  littéraire .  Etait-il  bien  néces- 
saire de  faire  figurer  dans  un  modeste  ouvrage  de  vulgarisation 
littéraire  le  second  Faust,  le  drame  d'Egmont  en  entier  et  même  des 
passages  d'études  purement  scientifiques  ?  Pour  quelles  raisons  nos 
traducteurs  ont- ils  jugé  bon  de  proscrire  absolument  plusieurs  œuvres, 
dont  le  puissant  intérêt  et  la  haute  signification  n'échappent  à 
personne  ?  Enfin,  que  penser  du  procédé  qui  consiste  à  sacrifier 
complètement  les  poésies  lyriques  et  les  ballades  sous  prétexte  que 
a  leur  beauté  est  inséparable  de  la  langue  allemande  »  ! 

Nous  aurions  voulu  voir  en  tête  du  volume  une  étude  plus 
développée  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Goethe  ;  la  notice  qui  y  est  con- 
sacrée n'a  d'autre  intérêt  ni  d'autre  mérite  que  celui  d'une  simple 
énumération  de  faits. 

Le  style  des  traductions  est  très  soigné;  il  en  est  de  même  de 
l'exactitude,  du  moins  à  en  juger  par  les  passages  que  nous  avons 
minutieusement  examinés.  F.  Wagner. 

107.  —  6.  Hermann.  Dû  SUnder  an  unscrer  Sprache,  Zur  Warnung 
und  Belehrung  geschrieben.  BerUn,  Vita,  1902.  io5  pp.  i  m.  cart. 
Cet  opuscule  présente  un  caractère  d'originalité  rare.  Dans  un 
cadre  restreint  il  accumule  une  quantité  d'observations  et  d'idées,  et 
en  suggère  davantage  encore.  L'auteur,  dont  l'expérience  et  la 
1  argeur  de  vue  éclatent  d'un  bout  à  l'autre,  part  en  guerre  contre  les 
procédés  des  a  germanisants  »  et  des  réformateurs  publics  ou  privés 
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de  lorthographe  allemande.  Il  leur  dénie  les  connaissances  indis- 
pensables pour  s'arroger  le  droit  de  doter  la  langue  allemande  de 
mots  nouveaux.  Tout  ce  que  Ton  a  écrit  sur  le  fameux  s  de  liaison 
et  sur  la  forme  du  génitif  dans  les  mots  composés  n'a  servi  qu'à 
compliquer  et  à  obscurcir  les  notions  les  plus  simples  et  les  plus 
claires.  Il  montre,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  exemples  typiques, 
comment,  par  leurs  artificielles  formations,  modifications  et  com- 
positions de  mots,  ils  ont  maintes  fois  agi  à  rencontre  du  bon  sens  et 
du  génie  de  la  langue.  Celle-ci  est  d'allure  trop  autoritaire,  dit  il, 
pour  se  laisser  emprisonner  dans  la  camisole  de  force  de  la  Puttham- 
mersche  Rechtschreibung^  et  il  le  prouve  suffisamment.  Dans  le  chapitre 
traitant  de  la  composition  des  mots,  on  remarque  cinq  petites  règles 
constituant,  selon  l'auteur,  autant  de  recettes  infaillibles  pour  arriver 
à  une  solution  rationnelle  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'orthographe  des  mots  composés. 

Le  livre  est  écrit^avec  beaucoup  de  verve  et  se  lit  avec  facilité.  Il 
témoigne  d'une  parfaite  compétence  et  d'une  remarquable  finesse 
d'observation  et  de  jugement.  F.  Wagner. 

io8.  —  D^  K.  Krause^S  Deutsche  Grammatikfur  Auslânder.  Âuszug 

filr  Schùler  bearbeitet  von  D*^.  K.  Nerger.  2«  édition,  Breslau, 

Kern,  1902.  M.  2,5o. 

L'auteur,  qui  est  depuis  de  longues  années  professeur  à  VInstitut 
fur  Auslânder  à  Rostock,  est  convaincu  de  la  nécessité  d'un  pareil 
manuel  à  l'usage  d'établissements  similaires,  et  des  étrangers  en 
général.  Il  dit  dans  sa  préface  :  «  Es  gibt  zwar  viele  deutsche  Gram- 
matiken,  fur  Englànder  in  englischer,  fiir  Franzosen  in  franzôsischer 
Sprache,  aber  keine  einzige  fur  aile  Nationalitâten  gultîge  deutsche 
Grammatik.  —  Der  Verfasser  hat  es  fiir  nôtig  gehalten  an  einzelnen 
Stellen  auf  gewisse  Aehnlichkeiten  und  Abweichungen  der  deutschen 
Grammatik  in  Vergleich  mit  den  anderen  neueren  Sprachen  hinzu- 
weisen  ». 

Son  livre  forme  une  bonne  grammaire  allemande.  Mais  on  se 
demande  ce  qui  la  distingue  des  autres  grammaires,  ce  qui  peut  y 
être  spécialement  destiné  aux  étrangers.  Les  comparaisons  sont 
beaucoup  trop  rares  pour  être  d'une  utilité  réelle.  En  Belgique,  les 
classes  sont  composées  de  Flamands  ou  de  Wallons;  le  terme  de 
comparaison  est  donc  nécessairement  le  néerlandais  ou  le  français, 
mais  non  pas  les  deux  à  la  fois.  Si  la  grammaire  allemande  pour 
étrangers  peut  donc  rendre  des  services  dans  les  écoles  allemandes  à 
l'étranger  ou  dans  les  écoles  pour  étrangers  en  Allemagne,  elle  ne 
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saurait  satisfaire  aux  exigences  pédagogiques  des    établissements 
belges  (i).  J.  Kleyntjens. 

1 09-1 1.  —  BarattO  et  BJjmers,  L'enseignement  des  langues  étrangères, 
Bruxelles,  Lebègue,  1902.  In-80,  28  pp.  fr.  o,25.  —  BarattO  et 
RU  mers,  Vlaamsck  taalboek^  i^t*  reeks.  Bruxelles,  Lebègue,  1902. 
In-8o,  76  pp.  fr.  1,00.  —  BarattO  et  Rijmers,  Le  flamand 
enseigné  comme  seconde  langue,  l,  Bruxelles,  Lebègue,  1902.  In-8o, 
200  pp.  fr.  2,00. 

La  brochure  L'enseignement  des  langues  étrangères  sert  d'introduction 
au  cours  complet  que  les  auteurs  se  proposent  de  publier  et  dont  les 
deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  MM.  Baratto  et  Rijmers 
y  exposent  d'une  manière  claire  et  succincte  les  principes  de  la 
méthode  directe  et  son  application  à  renseignement  primaire.  Ils 
veulent  qu'on  applique  la  méthode  résolument  et  sans  compromission 
avec  la  méthode  indirecte.  Quant  à  Tétude  du  vocabulaire,  ils  se 
prononcent  en  faveur  du  système  rationnel  des  a  cercles  concen- 
triques. »  Je  relève  encore  comme  caractéristique  la  déclaration  de 
principe  concernant  le  livre  de  lecture  élémentaire  qui  a  ne  doit 
contenir  que  des  mots  appartenant  au  vocabulaire  connu  »  (p.  21). 
C'est  de  bonne  et  saine  pédagogie. 

Le  Vlaamsch  taalboek  est  destiné  à  l'élève.  Il  comprend  deux  séries 
de  leçons  ;  la  deuxième  reprend  les  sujets  traités  dans  la  première 
partie  et  les  complète,  suivant  le  principe  énoncé  plus  haut.  Chacune 
des  leçons  se  compose  exclusivement  de  gravures  et  des  vocabulaires 
correspondants  (en  flamand,  sans  traduction).  Les  sujets  sont  choisis 
dans  la  sphère  d'observation  des  enfants  :  Klasse  —  Schoolgerief  — 
Lichaam  —  Familie  —  Kleederen  —  K leur  en  —  Woning  —  Dieren  — 
Planten  —  Stad. 

Les  auteurs  sont  à  féliciter  d'avoir  su  se  borner  dans  le  choix  des 
mots  et  d'avoir  laissé  de  côté  les  termes  techniques,  rares  ou  peu 
usuels. 

En  général,  les  livres  scolaires  0  à  images  »  sont  exposés  au 
reproche  de  rendre  l'enseignement  collectif  sinon  impossible  du 
moins  pratiquement  très  ardu.  MM.  Baratto  et  Rijmers  paraissent 
■être  de  cet  avis,  car  ils  essaient  d'atténuer  ou  de  supprimer  l'inconvé- 
nient grâce  à  l'emploi  des  a  croquis  ».  Le  maître  donnerait  la  leçon, 
ou  ferait  la  répétition,  d'après  un  croquis  sommaire  de  la  gravure  du 

(1)  Il  vient  de  paraître  une  édition  française  du  même  ouvrage,  sous  le  titre  suivant  : 
<jrammaire  allemande  à  Vusage  des  étrangers,  par  Ch.  Krausb  et  Ch.  Nerger^ 
Paris,  Haar  et  Steinert. 
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livre,  c'est-à-dire  d'après  iine  reproduction  au  trait  à  porter  au 
tableau  noir.  Le  procédé  est  ingénieux,  mais  pourrait  n'être  pas 
toujours  d'exécution  facile. 

Le  Flamand  enseigné  comme  secoftde  langue  est  le  guide  du  maître. 
Il  suit  pas  à  pas  le  iaalboek,  dont-il  reproduit  les  gravures  et  les  voca- 
bulaires. De  nombreux  «  croquis  »  guideront  le  maître  dans  l'emploi 
du  procédé  dont  je  viens  de  parler.  Les  leçons  sont  préparées  d'abord 
in  extenso,  puis  en  un  résumé  plus  ou  moins  détaillé.  Chaque  fois 
que  la  chose  peut  se  faire,  la  leçon  part  de  l'intuition  directe  des 
objets  réels;  l'application  se  fait  sur  la  gravure  du  livre,  dont  le 
croquis  se  trouve  au  tableau  noir. 

On  a  reproché  à  la  méthode  directe  son  intransigeance  en  ce  qui 
concerne  l'intuition  directe.  L'excès,  en  efifet,  peut  compromettre  la 
meilleure  des  causes.  Le  tout  est  de  trouver  le  modus  in  rébus. 
L'inspecteur  Carré  faisait  goûter,  en  classe,  du  sel  et  du  sucre,  et 
faisait  faire  usage  du  démêloir  et  du  peigne.  Faut-il  l'en  blâmer? 
MM.  Baratto  et  Rijmers  engagent  le  maître  à  exécuter  les  actions 
indiquées  par  les  verbes  courir,  éternuer,  mordre,  manger  (un 
morceau  de  pomme)  etc.  Soit!  puisque  la  fixation  des  cerii  denique 
fines  se  soustrait  à  une  loi  absolue.  Mais  ces  limites  me  paraissent 
dépassées  dans  un  exercice  (p.  104)  par  assis  et  levé  en  un  endroit 
déplaisant  de  la  cour  de  l'école.  D'ailleurs  depuis  la  troisième  leçon,. 
les  élèves  ont  exécuté  l'ordre  zit  neer.  Non,  la  méthode  directe  n'a 
pas  besoin  d'exagérations  pour  être  une  bonne  et  excellente  méthode, 
ni  le  livre  de  MM.  Baratto  et  Rijmers,  pour  être  bon  guide  pratique. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  du  flamand  dans  les  cours 
inférieurs  des  athénées  et  des  collèges,  il  est  regrettable  que  les 
auteurs  ne  nous  montrent  pas  si  et  comment  les  exercices  ont  été 
méthodiquement  ordonnés  en  vue  des  contestations  grammaticales, 
qui  doivent  s'en  dégager.  J.  Krbkblberg. 

112.  —  Chaque  année,  la  Maaischappij  der  Nederlandsche  Letierkunde; 
qui  a  son  siège  à  Leyde,  distribue  à  ses  membres  un  volume  de 
Handehngen  en  mededeelingeti.  Le  dernier  qui  vient  de  paraître  (ancienne 
firme  E.  J.  Brill  à  Leiden;  iv- 168-42  pp.)  contient  plusieurs  articles, 
qui  méritent  d'être  signalés  à  nos  lecteurs. 

Nous  y  relevons  d'abord  un  discours  remarquable  prononcé  à 
l'assemblée  générale  du  mois  de  juin  par  le  président  actuel, 
M.  J.  J.  Salverda  de  Grave.  Après  un  coup-d'œil  sur  tesprincir 
paux  événements  de  Tannée  écoulée  regardant  la  société  (décès  de 
membres,  etc.),  il  entame  son  sujet  :  lemploi  de  mots  étrangers  en. 
néerlandais.  La  question,  intéressante  en  soi,  lest  surtout  par  la  façon. 
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dont  elle  est  traitée  ici.  L'orateur  commence  par  examiner  l'attitude 
prise  par  les  membres  mêmes  de  la  Maatschappij  vis-à-vis  l'emploi  des 
mots  étrangers  dans  leur  langue  maternelle,  ^t  fait  à  ce  sujet,  des 
constatations  curieuses.  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  il 
développe  ses  propres  vues;  il  recherche,  entre  autres,  les  causes  de 
ce  phénomène,  d'ailleurs  commun  à  toutes  les  langues  de  l'Europe 
moderne,  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  des  emprunts  à  l'étranger, 
et  condamne  un  purisme  exagéré  tout  autant  qu^une  négligence 
inexcusable. 

Elle  est  également  remarquable,  la  conférence  de  M.  le  pro- 
fesseur A.  G.  van  Hamel,  de  l'Université  de  Groningue,  sur  les 
traductions  et  imitations  de  Victor  Hugo  aux  Pays-Bas  (Navolgingen 
en  vertalingm  van  Victor  Hugo  in  Ncderîafid)  (i).  Le  grand  poète  ne  s'est 
pas  toujours  montré  très  bienveillant  pour  les  Hollandais  ;  ceux-ci  ne 
lui  ont  cependant  pas  gardé  rancune.  Depuis  i83o  déjà,  ils  ont  com- 
mencé à  le  traduire.  Le  conférencier  passe  en  revue  les  principales 
traductions,  en  discute  la  valeur,  et  doit  constater  bien  souvent 
qu'elles  laissent  énormément  à  désirer,  que,  pour  citer  ses  propres 
paroles,  les  «  traduttori  «)  ont  été  maintes  fois  des  a  traditori  »,  bien 
qu'il  y  ait  quelques  brillantes  exceptions.  Cqtte  belle  conférence,  par- 
semée de  détails  piquants,  écrite  en  un  style  clair  et  pittoresque,  en  une 
langue  correcte,  n'est  pas  seulement  une  contribution  précieuse  à 
l'histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  les  Pays-Bas; 
c'est  un  modèle  d'étude  littéraire,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d  un 
critique  aussi  fin  et  délicat  que  le  professeur  de  Groningue. 

M.  P.  J.  Blok,  rhistorien  bien  connu  de  Leyde,  consacre 
une  vingtaine  de  pages  à  Wiîhcîmus  Procurator,  Tauteur  d'une  chro- 
nique latine  du  xiv«  siècle,  laquelle  fut  rédigée  pour  faire  suite  aux 
fameuses  chroniques  de  l'abbaye  d'Egmond  (Annales  Egmundani, 
Chronicon  Egmundanum).  Après  une  description  minutieuse  du 
manuscrit  et  l'histoire  de  ce  document,  M.  Blok  l'examine  au  point  de 
vue  de  son  contenu,  et  finit  par  quelques  détails  sur  la  personne  de 
Wilhelmus,  «  procurator  »  à  l'abbaye  d'Egmond.  Il  n'hésite  pas 
à  accorder  une  grande  valeur  à  sa  chronique  ;  elle  prouve,  dit-il,  que 
le  «  Procurator  »  était  un  historien  consciencieux,  qui  avait  des  rela- 
tions très  étendues  et  pouvait,  par  suite,  savoir  beaucoup  de  choses. 
Il  renseigne,  de  iSaa  à  i332,  les  événements  dont  il  fut  contemporain 
ou  témoin,  et  son  récit  mérite  d'être  pris  en  considération  sérieuse; 
jusqu'à  présent,  on  ne  l'a  pas  suffisamment  apprécié. 

(i)  Cette  conférence  a  été  reproduite  dans  le  Gids  du  mois  de  novembre  dernier, 
pp.  322-336. 
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M.  J.  S.  Speyer,  dans  un  article  assez  étendu,  essaie  d'identi- 
fier la  déesse  germanique  Nerthus  avec  la  déesse  indienne  Nirrti^ 
bien  que  celle  ci  soit  la  déesse  de  la  destruction  et  de  la  mort, 
c'est  à-dire  le  contraire  de  la  divinité  germanique  (Eetie  Indische  ver- 
wante  van  de  Germaansche  godin  Nerihus)  C'est  un  travail  très  soigné,  une 
démonstration  claire  et  bien  ordonnée,  mais  d'un  caractère  trop 
spécial  pour  pouvoir  être  analysé  ici. 

Il  en  est  de  même  du  dernier  article  qu'il  nous  reste  à  signaler, 
l'étude  intéressante  de  M.  J.  Verdam  sur  un  châtiment  corporel 
en  usage  au  moyen  âge  (Ovet  eene  middcleeuwsche  straf);  il  consistait 
à  faire  asseoir  le  coupable  dans  un  panier  pour  l'exposer  ainsi  à  la 
risée  et  au  mépris  du  public  (het  sitteu  %n  de  mand,  den  schandkorf). 
Quelques  expressions  conservées  dans  la  langue  néerlandaise  y  font 
encore  allusion. 

11 3.  —  Gomme  annexe  au  volume  des  Haudelingen^  la  Maatschappij 
publie  aussi  chaque  année  un  fascicule  contenant  les  biographies  des 
membres  décédés  (Levensherickten  der  afgestorven  medeleden).  Dans  celui 
qui  est  joint  aux  Handelingen  dont  nous  venons  de  mentionner  les  prin- 
cipaux articles,  nous  trouvons,  entre  autres,  une  notice  biographique 
consacrée  au  littérateur  D .  Sleeckx,  mort  en  octobre  1901  ;  elle  a  été 
écrite  par  M,  F.  van  Veerdeghem,  chargé  de  cours  à  l'université 
de  Liège.  C.  Lecoutere. 

1 14.  -  Dans  la  collection  Klassiek  letterkundig  Panthéon  (Zutphen,  W.  J.  Thieme 
•«t  C>«),  M.  G.  G.  van  Slooten  vient  de  publier  un  choix  des  poésies  amoureuses 
de  Hooft  (Erotische  gedichten  van  P,  C^,  Hoo/t,  Met  inleiding  en  aanteekeningen, 
Jn-i6<>,  XV- 192  pp.;  Fr.  i,3o).  Dans  la  courte  introduction  qui  ouvre  le  volume. 
M.  van  Slooten  nous  apprend  ce  qui  Ta  engagé  à  entreprendre  cette  publication  et 
vce  qui  a  déterminé  le  choix  des  pièces.  Le  texte  adopté  est  celui  de  l'édition  de 
Leendertz,  qui  reproduit  toujours  la  rédaction  primitive  (voyez  Bulletin^  t.  V,  p  145); 
l'annotation  grammaticale  donne,  sous  une  forme  concise,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
jpowT  le  faire  comprendre.  Cette  anthologie  sera  employée  utilement  par  ceux  qui,  ne 
.possédant  pas  l'œuvre  complète  de  Hooft,  voudraient  cependant  le  connaître  suffi- 
samment comme  poète  lyrique. 

1 13. —  M.  van  den  Bosch  a  publié  récemment,  dans  la  collection  intitulée  Zwolsche 
herdrukken^  une  édition  commentée  d'une  des  créations  les  plus  originales,  mais  en 
même  t^mps  une  des  plus  difficiles  à  comprendre,  de  Poigieter,  à  savoir,  son  allégo- 
rie  patriotique  de  Jan  (personnification  de  la  Hollande)  et  sa  famille  ("E.  J.  Potgieiek, 
.Jan^  Jannetje  en  hun  jongste  kind.  Uitgegeven  door  J.  H.  van  den  Bosch. 
Zwolle,  W.  E.  J.  Tjeenk  Willink,  s.  d.  (1902);  Fr.  1,60).  L'intelligence  complète 
de  cette  œuvre  exige,  même  de  la  part  de  lecteurs  instruits,  un  effort  exception- 
nel;  la  cause  en  est,  sans  parler  des  difficultés  propres  à  tout  ce  que  Potgtetera  écrit 
et  qui  se  retrouvent  ici,  au  caractère  spécial  de  cette  production,  aux  allus'ons  de 
tout  genre  dont  elb  est,  pour  ainsi  dire,  tissée.  Rien  d'étonnant  donc  que  M.  van  den 
JSosch,  pour  rendre  ce  texte  plus  facile  à  saisir.  Tait  fait  suivre  d'un  commentaire 
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très  développé  cl  parfaitement  adapté  en  ce  sens  qu'il  donne  tous  les  éclaircissements 
nécessaires.  Je  me  garderai  dcn  faire  un  grief  au  zélé  interprète,  s'il  explique  parfois 
des  choses  assez  simples  (comme,  entre  autres,  hojje,  p.  177.  paradox,  p.  180), 
parce  qu'il  vaut  mieux,  en  Toccurence,  donner  trop  que  trop  peu.  Ce  qu'on  lui 
reprocherait  à  bon  droit,  ce  me  semble,  ce  sont  cïs  disgressions  trop  multiples  à 
propos  du  texte  et  qui  nous  valent  celte  abondance  de  renseignements,  intéressants 
en  SQi,  mais  inutiles  pour  comprendre  Tautcur.  Elles  sont  cause  que  son  commen- 
taire est  devenu  trois  fois  plus  étendu  que  le  texte,  et  ce  qui  constitue  ici  un  excès. 
Ce  manque  de  mesure,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  gravité,  est  la  seule  critique 
sérieuse  que  soulève  le  travail  de  M.  van  den  Bosch.  C.  Lecoutmk. 

116-8.  —  Deux  travaux  importants  viennent  de  paraître  dans  la  collection  des 
Utterarische  Forschungen,  publiée  par  les  professeurs  Schick,  de  Munich  et 
Waldbcrg,  de  Heidelberg  (Berlin,  E,  Felber),  dont  33  volumes  ont  paru  jusqu'ici. 
Le  travail  de  A.  Boncke,  Wort  und  Bedeutung  in  Goethes  Sprache  (vol.  20  ; 
338  pp.  Prix  :  5  m.)  analyse,  avec  une  grande  pénétration  et  une  grande  finesse,  la 
signification  spéciale  et  les  nuances  diverses  d'une  série  d'expressions  dominantes 
dans  l'œuvre  poétique  de  Goethe,  ou  caractéristiques  pour  sa  façon  de  sentir  et  de 
penser  du  grand  poète.  Il  passe  ensuite  à  des  déductions  théoriques  intéressantes 
et  originales.  U  science  philologique  et  l'observation  psychologique  s'allient  de 
remarquable  façon  dans  cet  ouvrage,  qui  trahit  une  profonde  connaissance  de  l'oeuvre 
de  Goethe.  Un  app.ndîce,  qui  réunit  et  groupe  tous  les  aphorismes  du  poète  sur  la 
langue  comme  moyen  d'expression  poétique,  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 
Le  second  travail  est  d'A.  Brand,  Mueller  von  It:{ehoe,  sein  Uben  und  seine  Werke 
<vol.  17  de  la  collection  ;  99  pp  Prix  :  2.40).  Il  nous  fait  connaître  à  fond  la  vie  et 
rœuvrc  d'un  curieux  romancier  satirique  du  xvine  siècle,  imitateur  de  Fielding,  qui 
dans  son  roman  principal  Sieg/reid  von  Lindenberg  (1779),  raille  la  société  de  son 
temps  et  particulièrement  son  enthousiasme  pour  Richardson.  Dans  une  autre  col- 
lection de  travaux  philologiques  et  littéraires,  les  Muenchener  Beitraege  ^ur  roma- 
nischen  und  englischen  Philologie  hgg.  von  Breymann  und  Schick  (Deichert, 
Eriangen  et  1  eipzig),  le  docteur  P.  Maurus  publie  une  étude  complète  et  con- 
sciencieuse sur  la  légende  du  forgeron  Wieland  dans  les  littérature»  européennes 
(Die  Wietandsage  in  der  Literatur.  226  pp.  5  m.). 

119.  —  Le  Insel'Verlag  de  Leipzig,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  réédition 
artistique  d'ouvrages  du  passé  intéressants  et  curieux  à  un  titre  quelconque,  surtout 
s'ils  sont  tombés  dans  l'oubli,  publie  une  édition  complète  et  critique  des  oeuvres  de 
W.  Heinse,  cet  ardent  écrivain  de  la  période  de  «  tempête  et  d'orage  n  ce  grand 
enthousiaste  d'art,  qui  nous  a  laissé,  entre  autres,  un  remarquable  roman  pictural 
{Ardinghello)  et  un  roman  musical  (Hildegard  von  Hohenthal),  La  publication 
complète  comprendra  10  volumes  au  prix  de  6  m.  chacun.  Les  notes  de  voyage  en 
Italie  et  en  Hollande,  les  aphorismes  sur  l'art  et  une  grande  partie  des  lettres  de 
Heinse,  paraîtront  pour  la  première  fois  dans  celte  édition,  qui,  outre  son  intérêt 
scientifique,  mérite,  par  la  beauté  de  l'impression,  l'attention  des  bibliophiles. 

H.    BlSCHOFF. 

V,  Histoire  et  Géographie. 

120.  —  M.  Maréchal,  La  période  commuttah  en  Belgique.  Bruxelles, 
Lebègue  et  O^,  (sans  date),  in  80,  146  pages.  i.25  fr. 
Ce  livie  procède  d*une  excellente  intention.  L'auteur  a  choisi 

<ians  notre  histoire  nationale  la  période  communale  afin  d'initier  la 
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jeunesse  studieuse  aux  efforts  et  aux  luttes  que  nos  ancêtres  ont 
supportés  pour  conquérir  la  liberté  politique.  De  l'exposé  des  faits 
doit  découler  une  leçon  de  «  civisme  »  pour  la  génération  actuelle. 
Le  but  est  fort  louable,  nous  en  félicitons  sincèrement  M.  Maréchal; 
mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  mieux  cherché  à  concilier  un 
pareil  dessein  avec  les  exigences  de  la  méthode  historique.  C'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  soit  facile  de  faire  un  travail  de  vulgarisa- 
tion et  que  Ton  puisse,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  valeur 
des  sources  auxquelles  on  puise,  citer  sans  discernement  ni  critique 
tous  les  faits  qu'on  a  recueillis  au  hasard  de  ses  lectures.  La  période 
traitée  par  l'auteur  est  une  de  celles  qui  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'objet  du  plus  de  recherches  et  d'études  particulières.  M.  Maréchal 
parait  les  ignorer,  et  il  est  vraiment  surprenant  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idée, 
à  tout  le  moins,  de  faire  passer  dans  son  livre  la  substance  des  pages 
si  nourries  que  lui  consacre  M.  Pirenne  dans  le  i«r  volume  de  son 
Histoire  de  Belgique, 

A  propos  de  telle  ou  telle  commune  qu'il  désigne,  il  énumère 
certains  faits  ou  note  certains  détails  d'organisation,  mais  il  se  garde 
toujours  de  citer  ses  sources  et  il  s'abstient  systématiquement  de  la 
moindre  référence  bibliographique.  Ses  indications  recouvertes  du 
voile  de  Tanonymat  (i)  n'engagent  certes  pas  la  responsabilité  des 
écrivains  dont  il  invoque  le  témoignage,  mais  elles  demandent  au 
lecteur  un  acte  de  foi  que  les  exigences  de  la  méthode  actuelle 
lui  donnent  le  droit  de  refuser. 

Trois  chapitres,  si  tant  est  qu'il  faille  les  appeler  ainsi,  car  Touvrage 
se  compose  d'une  suite  d'alinéas  sans  divisions  apparentes,  ni  numéros 
d'ordre,  méritent  une  mention  favorable  :  le  premier  est  consacré  à 
l'action  modératrice  et  pacifique  de  l'Église  pendant  les  temps 
troublés  de  la  féodalité,  le  second  à  l'organisation  et  à  la  réglementa- 
tion des  métiers,  le  troisième  à  l'institution  des  foires  et  marchés. 
Par  contre,  le  récit  des  guerres  communales  du  xiv®  siècle,  qui  aurait 
pu  être  si  facilement  un  tableau  plein  de  vie  et  de  couleur, n'est  qu'une 
pâle  et  fruste  ébauche,  Tauteur  ne  marquant  pas  assez  nettement  les 
causes  et  le  caractère  de  la  lutte,  ne  détachant  pas  suffisamment  les 
figures  d'avant  plan,  passant  légèrement  sur  quelques-unes  des 
péripéties  les  plus  caractéristiques  ou  les  plus  dramatiques.  Au  total, 
ce  livre  est  un  essai  sans  prétention  et  intéressant  par  certaines  pages, 

(i)  Des  auteurs^  p.  \o\  le  plus  ancien  des  auteurs  liégeois^  p.  25;  un  vieux 
chroniqueur  id.;  un  auteur^  p.  55,  note;  un  écrivain  de  cette  époque^  p.  58; 
certains  auteurs^  p.  66;  un  ancien  manuscrit ^  p.  87;  un  écrivain  de  cette  époquCy 
p.  88;  un  chroniqueur^  p.  io5,  note;  certains  auteurs^  p.  117,  note;  des  auteurs^ 
p.  120;  des  historiens^  p.  i33;  un  auteur^  p.  i38,  note  2. 
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je  l'accorde,  mais  puisé  à  des  sources  suspectes  ou  tout  au  moins 
inconnues,  assez  mal  charpenté  et,  pour  tout  dire,  qui  ne  relève 
guère  de  la  critique  historique.  A.  Dutron. 

121.  —  C.  Errera.  LEpoca  delîe  grandi  Scopette  geografiche,  con 
21  carte,  schizzi  e  ritratti.  Milano,  Hoepli,  1902.  xiv-432  pp. 
Petit  80.  Broché  6,5o  lires. 

Cette  histoire  de  Tépoque  des  grandes  découvertes  géographiques 
■est  un  ouvrage  de  vulgarisation,  et,  comme  tel,  doit  être  considéré 
comme  un  des  bons  livres  que  Ton  possède  traitant  de  cette  période 
si  intéressante.  Si  Tauteur  n'est  pas  toujours  retourné  aux  sources 
pour  décrire  cette  époque,  il  a  fait  cependant  usage  des  meilleurs 
travaux  en  en  tirant,  avec  bonheur,  tout  le  parti  possible,  par  exemple 
ceux  de  Ruge,  de  Gûnther,  de  Peschel,  etc.  Ce  volume  est  divisé  en 
deux  parties,  la  première  réservée  aux  découvertes  géographiques 
faites  pendant  le  moyen-  âge  (nouvelles  connaissances  géographiques 
apportées  par  la  propagation  du  christianisme  et  de  Tislam,  par  les 
Normans,  par  les  croisades,  puis  par  quelques  voyageurs  comme 
Ruysbroek,  Marco  Polo,  Montecorvino,  Nicolo  de  Conti)  ;  la  seconde 
s'occupe  des  grandes  découvertes,  celles  des  côtes  orientales  de 
l'Afrique  par  Diogo  Câo  et  Barthélémy  Dias  ;  celles  des  Indes  par 
Vasco  de  Gama,  celles  de  l'Amérique  par  Colomb,  enfin  le  voyage  de 
Magellan.  Entre  ces  deux  parties,  un  chapitre  est  consacré  aux  explo- 
rations dans  les  régions  polaires  arctiques.  Le  volume  se  termine  par 
un  résumé  synoptique  et  chronologique  des  découvertes  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du  voyage  de 
Magellan  (i522),  et  par  un  excellent  index  alphabétique  qui  facilite 
les  recherches.  Joseph  Halkin. 

122.  —  ES.  BulSSeret  et  A.  Golinet.  Traité  de  cosmographie.  Tournai, 
Decallonne-Liagre,  1902,  Petit  in-i6,  161  pp. 

Le  programme  des  cours  de  la  rhétorique  attribue  à  l'enseignement 
géographique  une  heure  par  semaine,  soit  environ  quarante  heures, 
pour  l'étude  de  la  Terie  considérée  dans  son  ensemble  (géographie 
astronomique,  physique  générale  et  politique  générale)  et  de  la 
Belgique. 

Le  manuel  de  MM.  Buisseret  et  Colinet  a  pour  but  d'aider  le 
professeur  dans  son  enseignement  de  la  cosmographie  en  fournissant 
aux  élèves  un  vade-mecum  qui  leur  donne  tous  les  détails  et  tous  les 
renseignements  utiles.  Ce  manuel  est  bien  conçu  ;  nous  ne  lui  ferons 
qu'un  seul  reproche,  celui  d'être  trop  long  :  un  assez  giand  nombre 
de  paragraphes  pourraient  être  ou  résumés  ou  supprimés,  car  le 
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professeur  n*aura  pas  le  temps  de  les  expliquer  et  les  élèves  ne  les 
étudieront  pas 

Si,  ainsi  que  nous  l'espérons,  l'enseignement  de  la  géographie 
est,  dans  un  avenir  très  prochain,  réformé;  si,  par  la  nomination 
comme  professeurs  de  géographie  de  docteurs  ou  de  licenciés  en 
sciisnces  géographiques,  les  cours  deviennent  plus  approfondis  et 
plus  détaillés,  ce  manuel  sera  le  bienvenu  et  rendra,  alors  surtout» 
de  très  grands  services.  Joseph  Halkin. 

(25.  —  A    Vermast.   Ches  Us  Canaques  de  la  nouvelle   Calédonien 

Gand,  1902  8®,  128  p.  2  fr. 

Sous  la  forme  d'un  récit  fait  par  une  dame  établie  depuis  vingt  cinq 
ans  avec  son  mari  et  ses  trois  enfants  en  Nouvelle  Calédonie, 
M.  Vermast  nous  donne  une  idée  très  complète  de  ce  qu'est  cette  île 
de  la  Gullade,  découverte  par  Cook  en  1774  et  dont  l'étendue  égale 
les  deux  tiers  de  notre  pays.  Sans  aucune  prétention  scientifique 
mais  avec  des  données  précises  l'auteur  nous  fait  connaître  la  flore, 
la  faune,  le  climat,  les  richesses  minières  (surtout  le  nickel),  la  vie  des 
colons,  celle  des  déportés  et  aussi  celle  des  Canaques  qui  semblent 
meilleurs  que  la  détestable  réputation  qui  leur  a  été  faite.  On 
rencontre  quantité  de  détails  des  plus  curieux.  Je  ne  veux  signaler 
que  celui-ci,  qui  intéressera  surtout  ceux  qui  s'occupent  d'études  pré- 
historiques (p.  41)  :  pour  fabriquer  une  hache,  le  canaque  fait  une 
incision  dans  un  arbre  en  pleine  vigueur  et  introduit  dans  la  fente 
une  écaille  finement  aiguisée.  L'arbre  croit,  insère  fortement  Técaille 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  couper  la  branche  pour  obtenir  une  hache 
fortement  retenue  par  un  manche.  Nous  n'avons  pas  ici  une  de  ces 
relations  de  voyage  remplie  d'inexactitudes  ;  le  livre  est  vécu,  basé 
sur  des  données  certaines.  C'est  assez  dire  qu'il  est  des  plus 
instructifs.  De  plus  la  lecture  en  est  agréable  ;  le  style,  sans  être  très 
imagé,  est  clair  et  correct.  Ce  serait  un  excellent  livre  à  donner  en 
prix  aux  élèves  de  nos  collèges.  Adolf  De  Ceuleneer. 

124.  —  Pierre  Soau,  S.  J.  Nos  missions  françaises,  L*Inde  tamoule.  Paris,  Audia 

«.  d  (igoi),  in-8". 

C'est  le  récit  très  vivant  et  plein  d'aperçus  nouveaux  d'un  voyage  fait  par  un 
missionndirc  dans  l'Inde,  notamment  à  Maduré,  a  Trichinopoly,  et  à  Tuticonn,. 
complété  par  de  nombreuses  et  très  intéressantes  études  sur  l'Inde  religieuse,  sur 
les  castes,  sur  Ici  peuplades,  leurs  moeurs  et  leurs  coutumes,  sur  Tart  indien,  sur  la. 
littérature  et  Tarchitecture  tamoules.  Deux  chapitres  méritent  surtout  d*étre  lus,  celui, 
relatif  aux  Brahmes  et  une  étude  sur  la  musique.  De  nombreuses  illustrations  (i3o) 
et  une  carte  du  diocèse  de  Trichinopoly  complètent  dignement  le  récit  très  attachant 
de  l'autjur. 
i2!>.  —  J.  B.  Piolet,  S.  J.  La  France  au  dehors.  Les  Missions  catholiques 

françaises  au  XIX*  siècle.  Tome  IV,  Océanie.  Madagascar,  5i2  pp;  tome  V,. 
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mission  d'Afrique,  5ii  pp.  Paris,  Colin.  1902.  Chaque  volume,  in-8<*  grand  Jésus,. 

broché  12  francs;  relié  18  fr. 

Dans  le  Bulletin  de  Tannée  dernière  (pp.  268-270).  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
présenter  aux  lecteurs  du  Musée  belge^  les  trois  premiers  volumes  de  cette  magni- 
fique publication  et  nous  en  avons  fait  ressortir  l'excellence  tant  au  point  de  vue  du 
texte  qu'en  ce  qui  concerne  les  illustrations.  Les  deux  volumes  qui  viennent  de 
paraître  sont  dignes  des  trois  premiers,  quoique  les  études  qu'ils  renferment  soient 
d'autres  mains  cependant  très  autorisées.  Dans  le  volume  IV,  nous  devons  mention- 
ner tout  spécialement  les  pages  397  à  5i  1  que  le  Père  Piolet  consacre  à  Madagascar,. 
une  île  qu'il  connaît  bien  et  sur  laquelle  il  a  publié  déjà  trois  ouvrages  de  valeur;. 
dans  le  volume  V,  les  études  intéressantes  et  soignées  de  Monseigneur  Le  Roy, 
supérieur  général  des  Pères  du  Saint-Esprit,  notamment  le  chapitre  XIV  qui  traite 
de  l'Afrique  équatoriale  et  où  il  ne  ménage  pas  les  éloges  aux  vaillants  belges  qui  par 
leur  courage  et  leur  énergie  aidèrent  à  mettre  fin  aux  atrocités  de  la  traite  des  nègres.. 
.  Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ces  volumes  qui  ont  leur  place  toute 
désignée  au  moins  dans  les  grandes  bibliothèques.  Joseph  Halkin. 

126.  —  Un  nouveau  fascicule  des  Monumenta  Germaniae  Historica,  Epistolarum 
T.  VI,  i^e  partie,  Karolini  aevi,  IV.  (Berlin,  Weidmann,  1902.  256  p.  in-4''.  M.  12)^ 
publie  les  lettres  de  Loup,  abbé  de  Ferriéres,  qui  fournissent  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  à  l'époque  carolingienne  une  foule  de  renseignements  instructifs.  Nous 
devons  ce  fascicule  à  M.  Dûmmler,  directeur  de  la  Société  pour  l'édition  de  ces 
Monvmenta^  décédé  le  1 1  septembre  dernier,  auteur  de  travaux  très  estimés  et  très 
importants  sur  l'époque  carolingienne. 

127.  —  Le  VI I«  et  le  VIII«  volume  de  la  nouvelle  série  de  V Encycîopaedia  Bri- 
tannica (Edimbourg,  A.  et  C.  Blach.  Londres,  The  Times.)  —  le  XXXI«  et  le 
XXXII"  de  la  collection  complète  —  ont  paru.  On  y  trouve  le  portrait  de  quelques- 
personnages  de  marque,  tels  que  le  cardinal  Newman  et  sir  Richard  Owen,  ainsi 
qu'une  belle  étude  des  cardinaux  Vau^han  et  Gibbons  sur  l'histoire  de  la  situa- 
tion et  de  la  diffusion  de  l'Église  romaine  sous  le  Pape  Léon  XIII. 

128  • —  Une  monographie  sur  Jean  sans  Terre,  iatitulée  John  Lackland  (Londres,, 
Macmillan,  1902,  avec  cartes)  due  à  la  plume  de  Miss  Norgate  nous  fournit  des 
renseignements  nouveaux  et  précieux  sur  l'histoire  de  ce  prince. 

129.  —  V Annuaire  de  l'université  catholique  de  Louvain^  1903  (67*  année)  nous- 
montre,  entre  autres  choses,  l'activité  de  la  Sbdetas  philologa  Lovaniensis  et  du 
Séminaire  historique.  Différentes  questions  intéressantes  ont  été  étudiées,  spécia- 
lement la  Querelle  des  investitures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai 
pendant  sa  dernière  période  (1 107-1  '  22),  Vabbaye  de  Lobbes  et  les  origines  urbaines 
de  Bruges, 

i3o,  —  M.  Mention  a  publié,  dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  renseignement  de  C  histoire^  des  Documents  relatifs  aux  rapports  du  clergé 
avec  la  royauté  de  1705  à  1789  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903.  270  p.  in-80,  F.  6), 
époque  célèbre  par  les  luttes  jansénistes  et  la  suppression  des  Jésuites. 

i3i.  —  M.  BCaugras,  dans  un  livre  intitulé  :  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul^ 
leur  vie  intime^  leurs  amis  et  leurs  temps  (Paris,  Pion,  1902.  In-80)  fait  occasion- 
nellenient  la  description  de  la  cour  pontificale  à  la  fin  du  xviii"  siècle. 

i3?.. —  M.  Paul  Allard  a  pris  la  direction  de  la  Revue  des  Questions  historiques, 
en  remplacement  de  feu  M.  le  marquis  de  Beaucourt. 

i33.  —  M.  E.  Martini  a  fait  paraître  un  Catalogo  di  manuscritti  greci  esistenti 
nelle  tiblioteche  italiane  (Milan,  Hoepli,  1902K  Cet  ouvrage  renseigne  les  manuscrits- 
grecs,  dispersés  dans  les  dépôts  italiens  d'ordre  secondaire. 
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i34.  —  Le  docteur  K.  O.  Meinsma  a  publié  une  étude  approfondie  sur  les 
bibliothèques  du  moyen  âge  (Zutphen,  iQoS). 

i33.  —  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  revue  bibliographique  russe, 
le  Polibibliografton. 

i36.  —  Nous  ayons  utilisé  pour  ces  quelques  notes  la  riche  chronique  de  la  Revue 
cC histoire  ecclésiastique  (numéro  de  janvier,  igoS,  t.  IV),  à  laquelle  nous  renvoyons 
pour  de  plus  amples  renseignements.  P.  Deiibuldre. 

137.  —  Baron  J.  Angot  des  Retours,  Saint  Alphonse  de  Liguori  (1696-1787). 

Paris,  V.  LecofTre,  1902.  1  vol.  in-12  de  xvn-i83  p.,  de  la  collection  Les  Saints 

2  fr. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  est  pour  la  grande  majorité  des  chrétiens  un  saint 
aimable,  indulgent,  secourable,  initiateur  de  piétés  réconfortantes,  celui  qui  a  peut- 
être  le  plus  contribué  à  éloigner  de  nous  les  fantômes  desséchants  et  déprimants  du 
jansénisme,  celui  en  même  temps  qui,  par  la  fondation  de  Tordre  des  Rédemptoristes 
a  si  bien  travaillé,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  à  consolider  la  vraie  foi  dans  les 
populations  de  nos  campagnes.  C'est  de  quoi  lui  en  veulent  tous  ceux  qui  travaillent 
à  discréditer  la  dévotion  et  voudraient  mettre  Tidéal  de  la  vie  catholique  à  une 
hauteur  tout  à  fait  inaccessible.  L'étude  de  la  vie,  du  caractère  et  de  la  doctrine  de 
saint  Alphonse  soulevait  donc  de  bien  intéressants  problèmes  d'histoire  ecclésiastique 
de  psychologie  et  de  théologie  morale.  M.  Jules  Angot  des  Rotours  s'est  acquitté  de 
cette  tâche  avec  une  très  grande  délicatesse  et  avec  beaucoup  de  précision,  il  a 
apprécié  le  probabilisme  théologique  avec  une  sobriété  qui  instruit  le  lecteur  sans 
le  fatiguer  et  qui  n'omet  rien  d'essentiel.  Tout  ce  par  quoi  saint  Alphonse  est  de 
son  temps  et  de  son  pays,  tout  ce  qu'il  a  aussi  de  personnel  est  rendu  avec  beaucoup 
de  charme.  Bref,  l'homme  et  le  saint  nous  apparaissent  fondus  l'un  dans  l'autre 
en  un  portrait  virant  qui  ne  s  effacera  pas  V.  L. 

VARIÉTÉS. 

i38.  —  E.  Demolins,  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir  ?  Paris, 
Firmin-Didot,  1902.  In-i2,  338  pages.  Prix  :  3  fr.  5o, 
Sous  une  forme  différente,  avec  une  somme  considérable  de  faits 
nouveaux,  d'idées  mgénieuses  et  d'aperçus  originaux,  Tauteur  refait 
son  livre  si  connu  :  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  Dans 
un  cadre  plus  large  et  en  étendant  cette  fois  le  champ  de  ses  observa- 
tions  à  l'histoire  entière  de  l'humanité,  M.  Demolins  s'efforce  de 
démontrer  que  le  progrès  social  est  l'œuvre  des  nations  particularistes, 
bien  plus  que  des  nations  communautaires,  et  que  là  où  les  deux 
tendances  se  sont  successivement  manifestées,  la  prospérité  et  la 
grandeur  nationales  ont  toujours  coïncidé  avec  l'époque  où  les 
influences  privées  ont  prévalu  sur  les  influences  publiques,  tandis  que 
la  décadence  a  toujouré  accompagné  Tavènement  de  la  centralisation 
administrative  et  l'étouffement  de  l'initiative  individuelle. 

Qu'il  y  ait  une  part  de  vérité  dans  cette  doctrine,  personne  ne  le 
conteste  ;  qu'il  y  ait  opportunité  à  le  dire,  tout  le  monde  en  convient. 
Cependant  nous  pensons  que  la  thèse  de   M.  Demolins  est  trop 
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absolue,  qu'il  envisage  les  faits  d'une  façon  trop  subjective,  sans 
tenir  suffisamment  compte  des  différences  de  milieu  et  de  races,  des 
traditions  établies  et  de  Tévolutibn  historique.  A  l'entendre,  on 
dirait  qu'il  y  a  un  type  idéal  et  exclusif  d'organisation  sociale  et 
politique,  basée  celle-là  sur  le  développement  des  énergies  indivi- 
duelles, celle-ci  sur  la  décentralisation  administrative  ;  mécanisme 
■que  l'on  doit  prendre  en  bloc  et  aux  exigences  duquel  peuvent  et 
-doivent  se  plier  toutes  les  constitutions  des  États  particuliers,  sans 
souci  ni  des  impulsions  acquises  ni  des  rouages  existants.  Je  doute 
que  M.  Demolins  puisse  faire  admettre  des  procédés  aussi  violents 
de  chirurgie  sociale,  comme  si  pour  guérir  un  malade  il  fallait  boule- 
verser son  organisme  et  le  soumettre  à  un  régime  uniforme,  en  dépit 
<le  son  tempérament  propre.  Ces  réserves  faites,  l'auteur  a  droit  à 
des  félicitations  pour  la  campagne  qu'il  mène  et  par  ses  écrits  et  par 
ses  institutions  scolaires  dans  le  but  de  stimuler  l'initiative  privée  de 
ses  compatriotes  et  de  les  pousser  vers  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
<:ommerce.  Si  Ton  peut  quelquefois  différer  d  opinion  avec  lui  quand 
il  interprète  certains  faits  historiques,  il  faut  toujours  rendre  justice 
à  la  sincérité  de  ses  convictions,  à  la  chaleur  de  sa  démonstration,  à 
la  netteté  de  sa  doctrine  et  à  la  virilité  de  ses  conclusions.  Même 
quand  on  ne  partage  pas  sa  manière  de  voir,  on  le  lit  avec  intérêt, 
j'ajouterai  avec  profit,  parce  qu'il  fait  réfléchir  et  penser. 

A.    DUTRON. 

139-141.  —Bibliothèque  d'Économie  sociale.  Paris,  LecofTre,  1902.  Volumes 

in-i2  cTefiviron  2S0  pp.  —  2  fr.  le  vol. 

l.es  journaux  belges  ont  signalé  déjà  la  récente  création  de  cette  bibliothèque, 
appelée  à  rendre  de  si  grands  services  à  quiconque  s'occupe  pratiquement  de  la 
question  sociale.  On  a  fait  grandement  Téloge  des  trois  premiers  volumes,  parus 
dans  Tannée  1902  :  La  Population^  par  Alfred  des  Gilleols;  La  petite  Industrie 
contemporaine,  par  Victor  Brants;  Mendiants  et  Vagabonds,  par  Louis 
Rivière.  Chacun  de  ces  trois  volumes  non  seulement  intéressera  les  législateurs  et 
les  sociologues  qui  trouveront  là  condensés  en  un  petit  nombre  de  pages  tous  les 
•éléments  d'un  problème  social  actuel,  avec  les  grandes  lignes  d'une  solution  possible 
ou  désirable;  mais  plus  d'un  chapitre  trouverait  admirablement  sa  place  dans  un 
cours  d'Histoire  du  Moyen-Age  ou  d'Histoire  contemporaine.  Les  trois  auteurs  sont 
<ie  savants  économistes,  mais  aussi  de  brillants  écrivains. 

Tout  le  monde  connaît  la  petite  phrase  alerte,  sautillante,  colorée  de  M.  Brants, 
réminent  professeur  d'Histoire  et  d'Économie  politique  de  Louvain.  Il  se  fait  lire 
même  du  profane  dans  les  questions  de  pure  technique;  et  il  a,  comme  M.  des 
Olleuls,  sa  littérature  de  la  statistique.  Quelques  traits  de  plume  et  voilà  un  vivant 
croquis  :  La  vie  familiale  de  Partisan  ;  le  ménage,  le  budget. 

Voulez-vous  un  tableau  plus  vaste  et  plus  mouvementé,  lisez.  Mendiants  et  Vaga- 
honds  ;  Ch.  I.  Les  mendiants  sous  l'ancien  régitne  «  Ce  n'était  point  un  spectacle 
banal  que  celui  que  présentaient  les  routes  de  France  au  début  du  xiv«  siècle...» 
Quelle  belle  page  d  histoire  et  de  bwUe  littérature  !  Et  l'ouvrage  est  juridique, 
historique  et  littéraire,  de  l'iniroiluction  à  la  Conclusion.  Et  puis  quel  éloge  de  la 
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Belgique  et  des  Lois  Lejeune,  que  Tauteur  met,  dans  la  matière,  au-dessus  de 
toutes  les  lois  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  1 

La  même  librairie  annonce  une  vlngt|iine  de  volumes  qui  feront  corps  avec  les 
précédents  et  qui  vont  paraître  incessamment  :  Les  Habitations  à  bon  marché,  -* 
V Apprentissage  et  l'Enseignement  professionnel,  —  La  Paroisse  et  ses  œuvres.  — 
La  Famille.  —  L' Enfance  coupable.  —  Les  Populations  rurales.  —  Les  Caisses 
if  Epargne.  —  La  Coopération.  —  L'Armée^  etc.  E.  Co.nrottb. 

142.  —  H.  Thédenat,  Une  Carrière  universitaire,  Jean-Félix  Nourrisson , 
membre  de  Tlnstitut.  1825-1899.  Paris,  Fontemoing,  1902.  3,5o 

Dès  sa  vingtième  année,  Jean-Félix  Nourrisson  entretenait  avec  M.  de  Barante^ 
riilustre  homme  d*État  déjà  retiré  de  la  vie  publique,  une  correspondance  assidue 
qui  dura  vingt  ans  (1846-1866).  Les  deux  amis,  malgré  l'inégalité  des  âges,  s^entre- 
tiennent  dans  ces  lettres  de  leurs  opini«./ns  personnelles  sur  les  choses  et  ks 
hommes,  sur  la  littérature  et  la  philosophie  du  xviP  et  du  xviii^  siècle;  ils  se  commu- 
niquent leurs  idées  sur  les  ouvrages  qu'ils  préparent  et  leurs  jugen:ents  sur  ceux 
qu'ils  se  sont  mutuellement  envoyés  Les  événements  de  celte  période,  les  hommes 
qui  y  ont  figuré,  la  Révolution  de  1848,  le  Coup  d'État  de  i852,  la  politique  exté- 
rieure et  religieuse  du  Second  Empire,  la  guerre  de  Crimée,  Tltalie  et  la  Papauté, 
alimentent  cette  correspondance  complètement  inédite,  qui,  pendant  une  grosse 
partie  du  volume,  forme  la  trame  du  récit.  D'autres  lettres,  également  inédites,  de 
la  Reine  Marie-Amélie,  de  Victor  Cousin,  de  Guizot,  du  Père  Gratry,  de  Frédéric 
Ozanam,  d'Henri  Perreyve,  etc.,  ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  histoire  de  la  vie  et  des 
travaux  d'un  philosophe  éminent  et  modeste,  disciple  à  la  fois  de  Cousin  et  du  Père 
Gratry,  histoire  qui  emprunte  à  tant  de  documents  nouveaux  et  comtemporaîns  la 
valeur  et  les  allures  d'un  volume  de  mémoires. 

143.  —  làBS  «  Contemporains»  (2 1«  série).  Un  fort  vol.  gr.  in-8°  illustré  de 
portraits,  gravures,  cartes  et  plans.  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard, 
Paris.  2  fr, 

la  revue  hebdomadaire  les  Contemporains  est  assez  connue  pour  qu'il  soit 
inutile  d'en  redire  le  but  et  d'en  exposer  IVsprit,  mais  p;:ut-étre  le  lecteur  ignore-t  il 
encore  qu'à  la  (în  de  chaque  sem  stre  les  intéressantes  biographies  qu'elle  publie, 
sont  réunies  en  un  volume  qui  offre  l'attrait  d'une  tranche  d*histoire  contemporaine. 
C'est  un  mélange  à  la  lois  d'érudition  et  de  critique  mis  à  la  porté;:  du  grand  public. 
Des  chercheurs,  des  artistes,  dts  historiens  surtout  fouillent  les  bibliothèques,  les 
archives  privées  ou  publiques,  exhument  Us  documents  oubliés  et  mettent  au  jour 
les  correspondances  inédites.  Séduits  par  l'intérêt  des  faits  et  la  sûreté  des  appré- 
ciations, les  lecteurs  trouvent  dans  ces  volumes  le  charme  anecdotique  des  mémoires 
et  la  documentation  sérieuse  de  l'hibtoire.  Rien  n'est  plus  propre  à  instruire  agréa- 
blement et  à  former  le  jugement  d.s  jeunes  gens. 

On  trouve,  au  cours  de  cette  2 1«  série,  1  histoire  tiagique  des  Marie-Antoinette, 
des  Elisabeth  d'Autriche,  des  Stambouloff;  puis  des  guerriers  :  les  Kléber,  les 
Vaillant,  les  Roussin,  les  Frédéric-Charles,  en  regard  desquels  apparaissent  les 
artistes  comme  Ary  SchefFer,  les  volontaires  de  la  prière  ou  des  bonnes  oeuvres,  les 
Mgr  Monnier,  les  Mgr  Peyramale,  les  de  Magalloi),  les  Juliette  de  Barol,  cette 
Française  si  célèbre  en  Italie  pour  sa  charité.  Puis  viennent  des  éruJ.ts  et  des 
industriels  aux  noms  déjà  populaires,  les  deux  Lenormant,  les  de  Champpgny,  les 
César  Cantu,  les  Richard  Lenoir;  les  critiques  :  Emile  de  Girardin,  Geotfroy  ;  les 
économistes,  comme  Bastiat,  le  chansonnier  Pierre  Dupont.  La  figure  d'Hudson 
Lowe,  le  geôlier  de  Sainte-Hélène,  met  une  ombre  à  côté  des  existences  ei.s  jleillées 
c  es  voyageurs  comme  Victor  Jaquemont  et  Paul  Crampel. 
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144.  —•  J.  Dardenne.  Scènes  de  la  vie  des  animaux.  Lectures  «ur  la  théologie 
Recueil  lie  morceaux  choisis.  Ouvrage  orné  de  nombreuses  illustrations. 
Bruxelles,  Lebègue,  1902.  In -80  368  p.  fr.  2.5o. 

M.  Dardenne  continue,  avec  ce  nouveau  livre,  la  série  commencée  ptir  Patrie ,  le 
Progrès  et  Voyages  pittoresques.  L'auteur  choisit,  dans  les  œuvres  des  meilleurs 
écrivains,  les  passages  se  rapportant  à  son  sujet  et,  par  un  choix  judicieux,  un  arran- 
gement intelligent,  il  en  fait  un  tout  bieii  uni,  très  intéressant,  donnant,  mieux  que 
le  manuel  classique,  une  idée  juste  autant  que  pittoresque  de  la  science  étudiée.Cest 
ce  qu'il  a  fiiit  pour  l'histoire  du  pays  dans  Patrie^  pour  celle  de  la  civilisation  et  de 
l'industrie  dans  le  Progrès  et,  dans  Voyages  pittoresques,  pour  la  géographie.  Le 
nouveau  volume  intitulé  :  Scènes  de  la  vie  des  an/maux,  traite  la  zoologie  de  même 
façon.  Ce  n*est  pas  la  zoologie  classique,  souvent  sèche  nomenclature,  étude  de 
classification  plus  qu'autre  chose.  M.  Dardenne,  lui,  montre  l'animal  vivant,  en 
pleine  action  dans  son  milieu,  avec  ses  mœurs,  ses  instincts,  son  industrie  propre. 
Cest  un  ouvrage  intéressant  qui  laisse  une  impression  profonde;  sa  place  est 
indiquée  dans  la  bibliothèque  des  jeunes  gens,  il  ne  peut  manquer  de  leur  plaire  et 
de  les  instruire  en  les  amusant  —  Ajoutons  que  de  nombreuses  gravures  augmen- 
tent encore  l'intérêt  de  ce  livre. 

145.  ~  Correspondance  d'Athènes.  En  attendant  que  la  saison  permette  de 
reprendre  les  fouilles  interrompues  par  l'hiver,  les  différentes  Iicoles  étrangères 
d'Athènes  ont  recommencé  leurs  conférences.  L'Institut  allemand  en  a  déjà  donné 
bon  nombre  :  M.  Doerpffld  a  exposé  les  résultats  de  la  campagne  de  septembre- 
octobre  1903  à  Pergame,  où  l'on  a  dégagé  l'Agora  inférieure,  plusieurs  terrasses,  une 
porte  ronde  avec  un  escalier  voûté;  les  restes  d'une  construction  qu'on  croît  être  le 
ifD^vdaiov  TÛ)v  iralbujv  ;  un  temple  d*ordr<:  corinthien,  avec  une  grande  quantité 
d'inscriptions,  dont  un  décret  en  l'honneur  d*Attale  III;  enfin,  un  second  gymnase 
d'époque  romaine  (ifuiuivdaiov  tuliv  vëujv).  Non  moins  intéressante,  la  conférence  sur 
l'ancien  Parihénon,  dont  les  fondations  furent  en  partie  utilisées  pour  le  Parthénon 
actuel.  Le  premier  temple,  qui  n^  fut  jamais  achevé,  remonterait,  selon  M.  DOrpfeld, 
à  l'époque  de  Clisthène.  M.  Thicrsch  a  visité  la  Palestine  et  son  voyaee  lui  a  fourni 
la  matière  d'une  causerie  sur  la  nécropole  ptolémalque  de  Maresnah.  Les  tombes 
taillées  dans  le  roc  présentent  des  peintures  très  curieuses  d'animaux  et  des  inscriptions 
à  rapprocher  des  papyrus  de  même  époque  (11 1«  siècle).  Citons  encore  les  conférences 
sur  l'Asklépieion  de  Cos  (Herzog),  sur  le  temple  d'Apollon  à  Phigalie  (Cawadias), 
sur  les  tombeaux  de  Chéronée  (Sotiriadis),  etc. 

V École  française ^  dont  le  directeur,  M.  HomoUe,  a  été  retenu  à  Paris  jusqu'au 
commencement  de  février,  rouvrira  bientôt  ses  portes  aux  fervents  d'Archéologie  si 
nombreux  à  Athènes.  On  comptait  sur  le  concours  de  M.  Holleaux,  mais,  au  dernier 
moment,  on  apprend  qu'il  ne  pourra  quitter  la  France  cette  année 

Par  contre,  M.  Wilhelm  a  recommencé  depuis  le  mois  de  décembre  ses  conférences 
épigraphiques  au  Musée  National,  On  comprend  sans  peine  tout  l'intérêt  d'un  cours, 
où  le  professeur  apporte  une  science  si  sûre  dans  l'interprétation  de  documents 
dout  les  auditeurs  ont  la  plupart  du  temps  ks  originaux  sous  les  yeux. 

Le  3o  janvier,  V École  anglaise  a  repris  ses  trop  rares  séances  :  MM.  Bosanquet 
et  Svoronos  y  ont  parlé,  le  premier  des  fouilles  dans  r£st  de  la  Crête,  à  Palaeochori 
(voyez  un  court  aperçu  des  découvertes  dans  \tJoum,  of  HelLStud,.  1903,  p.  384)  î 
le  second,  d'un  trésor  de  monnaies  découvertes  à  Oréos  (Eubéc),  où  elles  avaient 
été  enfouies  en  168,  pendant  la  guerre  de  Persée  contre  les  Romains. 

Quelques  points  à  signaler  conci  rnant  les  monuments  et  Musées  d'Athsnes,  Le 


Il6  LE    MUSÉE   DELGE. 


f^3rthénon  vient  d*être  débarrassé  des  échafaudages  élevés  le  long  de  la  face  Ouest, 
pour  les  travaux  de  consolidation  commencés  vers  le  mois  d*avril  de  Tannée  passée. 
On  travaille  iou|ours  à  la  restauration  du  portique  Nord  et  du  mur  Ouest  de  TÉrech- 
theion  :  ce  mur  Ouest  supportait,  on  le  sait,  quatre  colonnes  ioniques  qu'on  remet 
en  place  pour  le  moment.  Une  circulaire  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
(4  avril  1902)  déterminait  minutieusement  les  réparations  à  effectuer  aux  deux 
temples  :  nous  y  renvoyons  les  lecteurs  qui  désireraient  des  renseignements  plus 
précis  à  ce  sujet  (Journ  of  Hell.  Siud,^  1902,  II,  p.  379). 

La  salle  de  Thémis,  au  Musée  National,  possède  depuis  le  mois  de  novembre  le 
plus  beau  bronze  antique  connu  jusqu'à  présent.  Nous  parlons  de  la  statue  déià 
fameuse  sous  le  nom  d*Ephèbe  d'Anticythcre.  Œuvre  originale  de  Tépoque  de 
Praxitèle  et  de  Lysippe,  sinon  sortie  de  l'atelier  de  l'un  d*entr  eeux,  cette  statue  fut, 
on  s'en  souvient,  trouvée  au  commencement  de  1901  par  des  pêcheurs  d*éponges, 
près  de  la  petite  île  d'Anticythère.  Elle  était  brisée  en  un  grand  nombre  de  morceaux 
que  M.  André,  un  artiste  parisien,  a  rapprochés  avec  bonheur.  Très  bien  conservée, 
malgré  un  séjour  de  3000  ans  au  fond  de  la  mer,  la  tête  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  THermès  de  Praxitèle.  Le  bras  droit  levé  à  hauteur  de  la  tête  tenait  un  objet 
qu'on  croit  être  la  tête  de  Méduse.  Cependant  il  n'est  pas  bien  certain  que  nous 
nous  trouvions  en  présence  d'une  représentation  de  Persée  :  attendons  l'article  de 
M.  Cavvadias,  chargé  de  la  publication  de  ce  chef-d'œuvre  d'un  réalisme  pkin  de 
noblesse  et  de  simplicité.  Dès  maintenant  on  en  trouvera  une  photographie,  faite  au 
moment  de  la  découverte,  dans  les  TTpaKTiKd  de  la  Société  archéol ,  d'Athènes^  1901, 
p.  98;  et  une  autre,  prise  dans  l'atelier  de  M.  André,  dans  V Illustration  du  18  oct. 
1902,  p.  3i6. 

Cette  semaine  s'est  réunie,  sous  la  présidence  de  TÉphore  général  des  antiquités, 
la  commission  chargée  de  déterminer  le  programme  du  prochain  congrès  d'Archéo- 
logie. 3ur  la  demande  du  prince  héritier,  ce  congrès  ne  se  réunira  que  lorsque  les 
jeux  Olympiques  auront  eu  lieu  (en  1905). 

Autre  événement  archéologique  :  on  espère  inaugurer  très  prochainement  le 
Musée  de  Delphes^  dont  l'aménagement  avance  à  grands  pas.  On  compte  que  tout 
sera  terminé  au  printemps,  car  la  grosse  besogne  est  achevée  :  le  monument  de 
Paul-^.mîle,  la  colonne  des  Danseuses,  celle  des  Naxiens,  le  piédestal  triangulaire 
de  la  Victoire  de  Paeonios,  ont  été  reconstitués  à  l'intérieur  de  l'édifice. 

Le  8  avril,  M.  Dorpfeld  commencera  ses  voyages  annuels  par  le  tour  du  Pélo- 
ponèse,  qui  durera  jusqu'au  10  du  même  mois.  Puis  aura  lieu,  du  2  au  i3  mai,  la 
tournée  des  îles  et  quelques  jours  après,  la  visite  à  Troie. 

Quant  aux  fouilles  projetées  pour  cette  année,  elles  seront  en  grande  partie  la 
COI  tinuation  de  celles  de  1902  : 

École  allemande  :  Pergame,  Leucade,  Cos. 

École  française  :  Tégée  (M.  MendclJ,  Délos,  Argos  (M.  Vollgraff),  Tinos 
(M.  Demoulin),  Thermopyles  (M.  Jardé)  M.  Ltfèvre  est  déjà  parti  pour  1  Egypte, 
où  il  continue,  avec  M.  Jouguct,  les  fouilles  dans  les  nécropoles  du  Fayoum  pour  la 
découverte  de  papyrus. 

École  anglaise  :  Recherche  de  l'emplacement  du  temple  de  Zeus  Diktaeos  (Crête). 

Éxole  américaine  :  Nouvelle  campagne  à  Corinthe  pour  déblayer  le  théâtre. 

Les  fouilles  qui  paraissent  devoir  donner  les  résultats  les  plus  brillants  sont  celles 
que  va  entreprendre  très  prochainement  la  Société  archéologique  d'Athènes  dans  la 
région  du  Théséion,  sur  remplacement  de  l'Ancienne  Agora;  on  peut  prévoir 
qu'c.les  rapporteront  une  ample  moisson  de  sculptures  et  d'inscriptions.  On  s'en 
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convaincra  sans  peine  en  relisant  les  chapitres  que  Pausanias  a  consacrés  à  ce 

quartier  d'Athènes  (I.  I,  3  sq.}. 

En  terminant,  je  transmets  aux  lecteurs  du  Musée  Belge  la  nouvelle  de  la  création 

d'une  École  russe  d'archéologie.  D'ici  à  deux  ans,  les  Russes  seront  installés  à 

Athènes  :  ils  s'occuperont  exclusivement  d'études  byzantines- 
Athènes,  1  février  1902.  Paul  Graindob. 

146.  -*  Un  Gongrôs  international  des  fMsiences  liistoriques  devait  avoir  lieu 
à  Rome  au  mois  d'avril  tgoa.  Voy.  Bu//.,  1902,  p.  35.  Ce  Congrès  ne  s'est  pas  réuni 
Tan  passé,  mais  il  aura  décidément  lieu  en  1903,  du  2  au  9  avril.  Le  Comité  organi- 
sateur est  présidé  par  M.  Villari,  sénateur,  et  composé  de  deux  autres  membres  du 
sénat  italien,  d'un  délégué  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  huit  délégués 
des  principales  Académies  ou  Sociétés  savantes  d'Italie.  Le  secrétaire  est  encore  un 
délégué  du  Ministre  de  l'Instr.  publique. 

Il  y  aura  8  sections  :   1)  Histoire  ancienne,  épigraphie,  philologie  classique; 

2)  Hist.  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes,  méthodes  et  sciences  auxiliaires) 

3)  Hist.  des  littératures,  4)  Archéologie  et  numismatique,  hist.  de  l'art;  5)  Hist.  du 
droit;  6)  Hist.  de  la  géographie  et  géogr.  historique;  7)  Hist.  de  la  philosophie  et 
hist.  des  religions;  8)  Hist.  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  médicales. 

Le  Comité  invite  les  savants  étrang«:rs  à  assister  au  Congrès  et  à  y  faire  des 
communications.  Pour  la  première  section,  celles-ci  peuvent  être  envoyées  à 
MM.  F.  Ramorino,  42,  via  Faenza,  à  Florence,  où  à  M.  E.  Stampini,  10,  Piazza 
Vittorio  Emm.  I,  à  Turin.  Le  Congrès  sera  inauguré  le  2  Avril  au  Capitole. 
Il  tiendra  ses  séances  au  palais  du  Collegio  Romano,  La  souscription  est  de  12  fr. 
La  carte  d'inscription  donne  droit  à  un  livret  de  voyage  portant  réduction  de 
40  à  60  0/0  sur  tous  les  chemins  de  fer  italiens,  du  8  mars  au  7  mai.  La  Naviga^ione 
Générale  Italiana  accorde  une  réduction  de  5o  */o.  du  i5  févr.  au  14  mai.  Les 
membres  du  Congrès  auront,  à  Rome,  libre  accès  aux  galeries,  musées,  archives  et 
bibliothèques  de  TÉtat  et  de  la  ville. 

S'adresser  Al  Comitato  direttivo  del  Congresso  internaj^ionale  di  Science  storiche, 
Collegio  Romano,  Via  del  Collegio  Romano^  26,  Roma. 

147.  —  Le  mercredi  28  janvier,  à  3  1/2  heures,  M.  Marcel  I^anrent,  ancien 
membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes,  docteur  en  philosophie  et  lettres 
de  rUniversité  de  Liège,  a  ouvert  son  cours  d^ Histoire  de  l'Art  à  la  môme  Université. 
Dans  sa  leçon  d'ouverture,  dont  \g  Bulletin  donnera  un  résumé,  il  a  traité  des  Origines 
lointaines  de  VArt  grecj  de  sa  naissance  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
et  de  son  développement  jusqu'au  vi«  siècle.  L'assistance  était  fort  nombreuse  :  elle 
a  écouté  avec  un  vif  intérêt  cet  exposé  si  clair,  et  elle  a  fort  apprécié  le  talent  avec 
lequel  M.  Laurent  décrivait  des  objets  que  le  manque  d'outillage  scientifique  ne  lui 
permettait  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs. 

148.  —  M.  Fierens-Grevaert,  chargé  récemment  du  cours  d'Esthétique  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  a  fait  sa  première  leçon  le  samedi  3i  janvier,  à  5  heures.  Devant 
un  auditoire  également  nombreux  et  attentif,  il  a  exposé  la  méthode  qu'il  se  propose 
de  suivre.  Il  ne  s'efforcera  pas  d'établir  les  caractères  métaphysiques  du  beau  dans 
les  arts  ;  il  n'appliquera  pas  non  plus  la  théorie  de  l'influence  des  milieux,  mise  en 
honneur  par  Taine.  Au  lieu  de  partir  d'une  théorie  abstraite  du  beau,  au  lieu  de 
rechercher  ce  qu'un  artiste  a  dû  être  a  priori,  parce  qu'il  a  vécu  dans  tel  milieu,  il 
mettra  ses  élèves  en  présence  d'une  œuvre  d'art  et,  prenant  pour  modèle  Fromentin 
(Nos  maîtres  d^autrefois),  il  recherchera  d'où  vient  l'impression  de  la  beauté  que 
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donne  cette  œuvre.  Il  consacrera  trois  leçons  à  Tarchitecture,  trois  ou  quatre  à  la 
peinture  et  le  reste  à  la  sculpture.  Cet  enseignement,  qui  promet  d*étre  fort  inté- 
ressant, sera  accompagné  de  projections  lumineuses. 

149.  —  Enfin  le  4  février,  à  4  heures,  ce  fut  le  tour  de  M.  J.  Gapart.  Devant  un 
auditoire  un  peu  moins  nombreux,  mais  non  moins  attentif,  il  a  ouvert  le  cours 
d^Égyptologie^  qui  vient  de  lui  être  confié  à  l'Université  de  Liège.  Il  a  d'abord 
retracé  à  grands  traits  Thistoire  de  cette  science,  les  stériles  tâtonnements  du  début, 
Tadmirable  découverte  de  Champollion,  les  travaux  de  ses  successeurs,  Richard 
Lepsius,  de  Rougé,  Brugsch,  Mariette,  Maspéro  et  dek  autres.  Puis  il  a  montré  la 
situation  actuelle  des  études  égyptologiques  en  Europe  et  en  Amérique  et  il  a  décrit 
les  fouilles  si  fructueuses  des  dernières  années.  Enfin,  il  a  esquissé  le  tableau  des 
résultats  obtenus  jusqu'ici  dans  le  domaine  de  l'histoire  des  faits,  des  institutions, 
des  arts,  du  droit  et  de  la  religion.  Le  Musée  Belge  publiera  in-extenso  cette  inté- 
ressante leçon.  Ce  cours  vient  à  son  heure,  car  en  ce  moment  les  découvertes  de 
papyrus  attirent  sur  l'Egypte  Tattention  de  tous  les  philologues. 

1 50.  —  La  Revue  des  Bibliothèques  et  des  Archives  de  Belgique^  dont  nous  avons 
annoncé  la  Création,  dans  ce  Bulletin  (VI,  1902,  p.  464),  vient  de  publier  sa  première 
livraison  (Janvier- Février,  64  pp.).  Nous  lui  adressons  nos  souhaits  confraternels 
de  bienvenue  et  de  succès.  Voici  le  sommaire  de  ce  fiascicule  :  La  Direction^  A  nos 
lecteurs,  p.  1-6.  —  J.  Cuvelier^  Les  Archives,  p.  6-22.  ~  F.  Alvin,  Le  Cabinet  des 
médailles  de  l'État,  p.  22-27.  —  ^^'  ^^oire  et  E,  Le/èvre,  Tableau  synoptique  des 
Archives  générales  du  Royaume  à  Bruxelles,  p.  28-34.  —  O.  Grojean,  Le  jubilé  de 
L.  Delisle,  p.  34-36.  —  L.  Stainier,  Le  III» centenaire  delà  Bibl.  Bodléenne,p.  36- 
42.  Bibliographie.  Comptes  rendus,  p.  43-5 1.  Chronique  des  Biblioth.  et  Archives, 
p.  52*62.  Actes  officiels,  p.  62-64. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  de  la  Revue  doit  être 
adressé  à  M.  L.  Stainier,  20,  Grand'Place,  Mont-Saint-Guibert  (Belgique).  Prix  de 
l'abonnement  :  6  frs  par  an. 
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II.  PARTiK  Pédagogique! 
LA  CAMPAGNE  DANS  HORACE  (i) 

Par 

CHARLES  COLLARD. 


Cet  exercice  de  répétition,  destiné  à  la  seconde,  peut  se  faire  de 
diverses  façons.  Oa  bien  le  professeur  interroge  vivement  les  élèves 
en  passant  rapidement  de  Tun  à  l'autre  ;  ou  bien  les  élèves,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  traitent  la  question  dans  un  travail  écrit,  ou  en  font  un 
exposé  oral  du  haut  de  Testrade. 

De  telles  répétitions  sont  des  plus  utiles  et  des  plus  intéressantes. 
Elles  mettent  de  l'unité  dans  un  enseignement  forcément  émietté;  elles 
fortifient  les  connaissances  des  élèves  et  leur  laissent  une  idée  très 
nette  de  l'auteur  (2). 

Il  importe  dans  cet  exercice  de  grouper  méthodiquement  les 
divers  passages  de  l'auteur.  Pareil  travail  n'est  pas  bien  difficile,  si 
Ton  possède  certaines  connaissances  générales  et  si  on  lit  1  écrivain 
latin  ou  grec  en  s*appuyant  sur  elles.  Pour  montrer  comment  on  doit 
procéder,  nous  avons  eu  soin  d'indiquer,  outre  tous  les  passages 
d'Horace,  les  travaux  généraux  et  spéciaux  qu'on  peut  consulter 
avec  fruit. 

A  la  forme  interrogative,  nous  avons  préféré  la  forme  expositive  ;  la 
lecture  de  notre  travail  nous  a  paru,  dans  ces  conditions,  plus  facile  et 

plus  agréable. 

* 

En  Tan  33  (3),  alors  qu*Horace  était  regardé  comme  une  sorte  de 

(1)  Sources.  —  E.  Gebhart,  Histoire  du  sentiment  poétique  de  la  nature  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine^  Paris,  1860  ;  A.  Biese,  Ueber  die  Entwicklung  des 
NaturgefûMs  M  den  R&mem^  Kiel,  1884  ;  Buys,  Hora:{  und  die  Natur,  Bonn, 
1873  ;  E.  Voss,  Die  Natur  in  der  JDichtung  des  Hora^,  Mûnttereifel,  1889  ;  F.  Hawr- 
lant,  Hora^  als  Freund  der  Natur  nach  seinen  Gedichten,  3  parties,  Landskron, 
1895-1898. 

G.  Boissier,  Promenades  archéologiques^  Rome  et  Pompéi,  Paris,  1887,  p.  25 1  et 
«uiv.,  et  surtout  Nouvelles  promenades  archéologiques^  Horace  et  Virgile,  1886, 
p.  2  et  suiv. 

W.  GemoU,  Die  Realien  bei  Hora^,  Berlin,  1895;  J.  Kubik,  Realerklârung  und 
Anschauungsunterricht  bei  der  Lecture  des  Horaj^  Wien,  1899. 

(2)  F.  CoUard,  La  pédagogie  à  Giessen,  p.  68. 

(3)  W.  Teuffel,  Comm,  ftt  Sat.  II,  p.  63  et  suiv.  ;  cf.  p.  i58  et  suiv.  Voyez  aussi 
M,  Schanz,  Geschichte  der  rômischen  Litteratur,  n®  25i. 
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personnage,  Mécène  lui  donna  une  maison  de  campagne  (i).  Le  con- 
seiller et  lami  d*  Auguste  a  été  largement  payé  de  ce  cadeau  ;  car  si  le^ 
poète  a  immortalisé  sa  villa,  il  n*a  pas  oublié  celui  dont  il  la  reçue. 

Cette  propriété,  la  seule  qu'Horace  ait  possédée,  était  située  dans  la 
Sabine,  à  Test  de  Tibur,  sur  le  territoire  de  Varia,  dans  la  plaine 
arrosée  par  la  Digentia  (2).  Comme  elle  n'était  éloignée  de  Rome  que 
de  45  kilomètres,  le  voyage  pouvait  se  faire  en  un  jour.  Il  est  pourtant 
vraisemblable  que  le  poète,  qui  ne  voulait  pas  se  fatiguer,  couchait 
souvent  à  Tibur  (3). 

Demandons-nous  à  Horace  «  si  sa  terre  peut  nourrir  de  ses  blés  son» 
possesseur,  Tenrichir  du  produit  de  ses  plants  d'olivier,  de  ses  vergers^ 
de  ses  prairies,  de  ses  ormeaux  tapissés  de  vignes  »  (4),  il  nous  répond 
simplement  «  qu'un  ruisseau  d'eau  vive,  quelques  arpents  de  bois,  un 
champ  qui  ne  trompe  pas  son  espoir,  tel  est  son  partage  »  (5),  ou  bien 
il  décrit  tout  au  long,  loquaciter,  la  situation  et  l'aspect  de  soa 
domaine  (6).  Suivons- le  dans  cette  description  (7). 

Près  de  la  propriété  d'Horace  se  trouvaient  un  temple  en  ruine  dç^ 

(1)  ccG>m[nent  ce  domaine  était-il  tombé  dans  les  main«  de  Mécène  ?  On  Tignore. 
Quelques  méchantes  langues  ont  prétendu  qu'il  pouvait  bien  avoir  été  confisqué  sur 
des  ennemis  politiques.  Ce  ne  sont  là^  dit  M.  Boissier,  Nouvelles  promenades  archéO' 
logiques^  p.  36,  que  des  hypothèses  auxquelles  on  ne  doit  pas  s'arrêter.  » 

(2)  L'ancien  Tibur,  c'est  Tivoli.  A  huit  milles  de  Tivoli,  nous  trouvons  aujour- 
d'hui Vicovaro,  qui  a  gardé  presqu'entièrement  son  ancienne  dénomination  (Viens 
Varia).  Au  pied  de  Vicovaro,  coule  un  petit  ruisseau  qu'on  appelle  la  Licen^a  :  c'est 
la  Digentia  d'Horace.  Il  nous  dit  que  ce  ruisseau  arrose  le  petit  bourg  de  Mandela  r 
aujourd'hui  Mandela  est  devenu  Bardela.  (Cf.  Orelli,  Insrc,  lat.^  io5).  La  haute  mon* 
tagne  du  Lucrétile,  qui  donnait  de  l'ombrage  à  la  maison  du  poète,  est  le  Corgna- 
leto,  qui  s'appelait  encore  dans  les  chartes  du  moyen  âge  Mons  Lucretii.  Voye^s 
Boissier,  ouvr.  cité,  p.  4  et  5,  et  Noël  des  Vergers,  Vie  d'Horace^  dans  VHorace  de 
Didot. 

(3)  G.  Boîssier,  ouvr.  cité,  p.  39,  note  2.  ce  On  a  pensé,  dit  le  savant  français,  que^ 
pour  éviter  d'aller  à  Tauberge,  il  y  avait  acheté  ou  loué  une  maisonnette  :  c'était 
l'usage  des  riches  Romains.  Suétone  prétend  même  que,  de  son  temps,  on  montrait 
à  Tibur  une  maison  qui,  disait-on,  lui  avait  appartenu.  En  réalité  cette  prétention 
ne  s'appuie  sur  aucun  texte  précis  du  poète.  Quand  il  nous  dit  qu'il  retourne  à  Tibur 
ou  qu'il  aime  à  y  habiter,  il  f  st  probable  que  le  nom  de  la  ville  est  pris  pour  celuir 
de  son  territoire.  M.  Camille  JuUian  a  montré,  dans  les  Mélanges  d archéologie  et 
d'histoire^  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  que  Tibur,  quoique  d'origine  latine, 
était  le  chef-lieu  d'un  district  sabin  et  que  le  territoire  de  Varia  en  dépendait.  On 
peut  donc  entendre,  lorsque  Horace  parle  de  Tibur,  qu'il  veut  désigner  sa  maison 
de  la  Sabine.  » 

(4)  Ep.  I,  16,  I,  suiv.  —  (5)  Od.  m,  16,  29. 

(6)  Ep.  I,  t6,  4. 

(7)  Horace  décrit  son  domaine  Sat,  II,  6,  au  commencement,  et  Ep,  \,  16,  égal^ 
ment  au  commencement.  Il  en  parle  dans  plusieurs  odes  (I,  17  ;  II,  16,  iU,  4,  21),^ 
dans  Epd.,  i,  25  et  dans  Sat.  II,  3,  5  et  3o8. 
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Vacuna,  antique  divinité  sabine(i),  et  une  fontaine  qui  ne  tarissait  pas, 
qualité  rare  dans  les  contrées  du  Midi.  Cette  source  était  assez  impor- 
tante pour  donner  son  nom  au  ruisseau  dans  lequel  elle  se  jetait  (2). 
De  nos  jours,  on  la  voit  encore  (3)  :  comme  par  le  passé,  son 
onde  babillarde  (4)  jaillit  du  rocher  creux  ;  mais  un  vieux  figuier  a 
remplacé  Tantique  yeuse  qui  la  couvrait  de  son  ombrage.  Ses  eaux, 
font  du  bien  à  festomac,  dit  le  poète,  et  elles  soulagent  la  tête;  elles 
sont  si  fraîches  et  si  limpides  que  celles  dont  THébre  arrose  la  Thrace 
ne  le  sont  pas  davantage  (5).  Autour  de  la  source,  le  site  est  charmint, 
tout  porte  à  la  rêverie,  et  je  comprends,  dit  M.  Boissier  (6),  que  le 
poète  ait  mis  parmi  les  moments  les  plus  heureux  de  sa  journée  ceux 
où  il  venait  y  prendre  quelque  repos,  j^ro^e  rivum  somnus  in  herba  (7). 
Il  semble  qu'Horace  lui  a  donné  le  nom  de  Bandusie  en  souvenir  de 
celle  où  il  s*était  désaltéré  dans  sa  jeunesse  prés  de  Venouse,  en  Apulij  (8). 
La  maison,  dont  l'emplacement  se  devine  grâce  aux  détails  fournis  par 

(1)  Ep.  I.  10,  49. 

(3)  «  Fons  etiam  rivo  dare  nomen  idoneus  (Ep.,  I,  16,  12).  «  Pietro  Rcsa  fait 
remarquer  qu'encore  aujourd'hui  la  Licen^a  ne  prend  ce  nom  qu'à  partir  du 
moment  où  elle  reçoit  Teau  de  la  petite  fontaine.  Jusque  là,  on  l'appelle  seulement 
il  Rivo.  I)  (Boissier,  ouvr.  cité,  p.  3o). 

(3)  «  Les  gens  du  pays  l'appellent  Fonte  delV  Oratini  ou  Fonte  d^  Ratini  :  est-ce 
le  hasard  qui  lui  conserve  un  nom  si  voisin  de  celui  du  poète  ?  »  Boissier,  ouv.  cité^ 
p.  3o.  Il  paraît  que  c'est  le  nom  d'un  ancien  propriétaire. 

De  nos  jours,  plusieurs  savants  ont  cherché  à  fixer  l'emplacement  exact  de  1 1  villa. 
L'opinion  de  Capmartin  de  Chaupy  et  de  Sanctis  est  celle  qui  prévaut.  Us  la  ]>lacent 
dans  le  fond  de  la  vallée,  près  des  vigne  di  San  Pietro^  là  où  l'on  a  trouvé  des  pavés 
de  mosaïques  intéressants.  Pietro  Rosa  veut  la  placer  plus  haut  au  dessus  de  la 
Madonna  délia  Casa,  à  Capole  Volie.  La  charrue  y  fait  souvent  sortir  de  terre  des 
morceaux  de  briques  ou  des  tuiles  brisées  qui  semblent  provenir  d'une  construction 
ancienne.  Cette  opinion  est  isolée.  Voyez  Capmartin  de  Chaupy,  Découverts  de  la 
maison  de  campagne  d'Horace ^  Rome,  1767-1769;  de  Sanctis,  Dissertajfione 
sopra  la  villa  di  Ora:(^io  Flacco,  Rom,  1767;  Walckenaer,  Histoire  de  la  vie 
et  des  poésies  d'Horace,  i858,  I,  p.  464  ;  Noël  des  Vergers,  Etude  biographique 
sur  Horace,  Paris,  i855  ;  P.  Rosa,  Bull.  deW  inst.  arch.,  1857,  p.  io5  ;  ^^ .  Pfitz-. 
ner,  Das  Sabinische  Landgut  des  Hora:[,  Parchim,  1864  ;  Tito  Berti,  dans  la  Fan* 
fulla  délia  domenica,  i»'  nov.  i885,  ou  tirage  à  part  :  La  villa  di  Ora^:(io^  Rom. 
1886;  G.  Boissier,  ouvr.  cité;  N.  Fritsch,  Das  Horapsche  Landgut,  seine  Lage 
und  Beschaffenheit,  dans  les  Jahrbûcher  fur  klassische  Philologie,  1895,  p,  57  et  s.  ; 
Sellin,  Das  Sabinische  Landgut  des  Horaj,  Schwerin,  1896;  Maas,  Das  Landhaus 
des  Hora:(,  dans  le  supplément  du  Mûnchner  Allgemeine  Zeitung,  1898,  i.»  i3&  ; 
J.  Dorsch,  Bei  Hora\  in  den  Sabinerbergen,  Kaaden,  1899. 

(4)  Od.  m,  i3,  i3.  —  (5)  Ep.  I,  16,  14  et  s.  —  (6)  Boissier,  ouvr.  cité.  p.  3i. 

(7)  Ep.  I,  14,  35. 

(8)  «  La  ressemblance  entre  le  paysage  décrit  dans  l'ode  d'Horace  (III,  i3,  1)  et  le 
site  réel  de  la  fontaine  dell'  Oratini  rend  cette  hypothèse  fort  vraisemblable.  •  (Bois- 
sier, ouvr.  cité,  p.  3i). 
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le  poète  sur  le/anum  Vacunae  et  la  fontaine,  était  située  sur  un  pktteau 
escarpé.  Horace  parle,  en  effet,  de  son  habitation  comme  d'une  forte- 
resse qu*il  faut  escalader  quand  il  se  réfugie  dans  sa  Sabine  (i).  De  cet 
endroit  élevé,  on  a  à  ses  pieds  une  vallée  étroite  et  longue,  doiuinée 
par  des  montagnes  qui  de  tous  côtés  semblent  se  joindre,  t  Figure-toi, 
dit  le  poète  à  Quinctius  (2),  une  chaîne  de  montagnes  entrecoupée 
seulement  par  une  vallée  pleine  de  fraîcheur  ;  à  droite^  le  soleil  Té^laire 
k  son  lever  ;  à  gauche,  il  la  colore  de  ses  mourantes  clartés.  » 

Quelles  étaient  les  limites  de  ce  domaine  ?  A  entendre  Horace,  on 
pourrait  croire  que  c'était  peu  de  chose,  une  maisonnette,  villula  (3), 
entourée  d  un  tout  petit  champ,  agellus  (4)  ;  mais  c*est,  pensons-nous 
^avec  M.  Boissier,  de  la  modestie  ou  de  la  prudence  de  sa  part  ;  car  il 
n'hésite  pas  à  dire  à  Mécène  :  «  Tu  m'as  fait  riche  »,  tu  mefecisti  locu- 
jpletem  (5),  et  il  ajoute  ailleurs  (6)  que  la  réalité  a  dépassé  ses  souhaits  : 
•  Tels  étaient  tous  mes  vœux  :  un  bien  de  médiocre  étendue,  avec  jar- 
din, source  d*eau  vive  près  de  la  maison  et  même  un  peu  de  bois.  Les 
dieux  ont  fait  plus  pour  moi.  »  Nous  n'avons  là,  il  est  vrai,  que  des  in- 
dices. Tâchons  de  préciser,  en  réunissant  les  renseignements  épars  que 
nous  fournit  le  poète  II  affermait,  nous  dit-il,  une  partie  de  ses  terres  à 
cinq  métayers,  des  hommes  libres,  qui  avaient  chacun  leur  maison,  et 
s'en  allaient  toutes  les  nundines  à  Varia,  soit  pour  leurs  intérêts  pro- 
pres, soit  pour  les  affaires  du  municipe  (7).  Comme  il  fallait  à  Horace 
huit  esclaves  pour  cultiver,  sous  la  direction  d'un  vilicus^  ce  qu'il  s'était 
réservé  (8),  son  domaine  devait  être  assez  considérable  :  on  a  conjecturé 
4ivec  assez  de  vraisemblance  qu'il  contenait  cent  hectares.  Ce  n'était 
xien,  sans  doute  auprès  des  immenses  propriétés  qui  s'étalaient  du 
nord  au  midi  de  l'Italie  ;  mais  pour  un  homme  qui  n'eut  ni  femme» 
■ni  enfants,  c'était  magnifique  (9) 

Au  centre  de  la  propriété  s'élevait  la  maison  (10)  avec  ses  dépen- 
dances. Celles-ci,  destinées  au  besoin  de  la  ferme,  comprenaient  la 
i)asse-cour  (  1 1),  les  étables  (12),  les  ruches  d'abeilles(i  3),  les  granges  ou 
les  greniers  dont  Horace,  avec  une  modestie  exagérée,  réduit  les  com- 
partiments à  des  corbeilles  d  osier  (14).  La  demeure  du  poète  était  peu 

(i)  Sat.  n,  6,  i5.  —  (2)  Ep.  I,  16,  5. 

(3)  Sat.  H,  3,  10.  -  (4^,  Ep.  ï,  14,  1.  -  (5)  Ep.  I,  7,  i5.  -  (6)  Sat.  Il,  6,  3. 

(7)  Ep.  I,  14,  2.  —  Cf.  Boissier,  ouv.  cité,  p.  33. 

(8)  Sat.  11,7,  1 18  ou  92  (éditions  expurgées). 

(9)  Poiret,  Horace^  Étude  psychologique  et  littéraire,  Paris,  1890,  p.  117. 

(10)  Dominée  par  un  pin,  Od.  III,  32,  5,  (omise  dans  cenains  recueils) 
(lî)  Sat.  II,  2,  45  et  121.  —  (12)  Od.  I,  4,  3;  Ep.  1,  14,  27;  Epd.  2,  45. 
(i3)  Od.  II,  6,  i5:Epd.  2,  i5. 

(14)  Od.  I,  1.  9  ;  Sat.  !,  1,  53.  —  Voyez  H.  ThéJenat,  au  mol  Horrewn,  dans  le 
Dictionnaire  de  Daremberg  et  de  Saglio,  24"*  fascicule,  et  E.  Saglio,  au  motctimertf» 
t.  I,  2. 
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vaste;  elle  était  simple  et  modeste;  il  Taffirme  du  moins  :  a  L'ivoire  et 
Tor  ne  resplendissent  point  aut  lambris  de  ma  maison  ;  de  superbes 
entablements  en  marbre  du  mont  H  y  mette  n'y  reposent  point  sur  des 
colonnes  taillées  dans  les  carrières  lointaines  de  l'Afrique  (i).  »  Il  nous 
répète  à  satiété  qu*il  hait  le  faste  (2),  et  cependant,  malgré  la  simplicité 
de  ses  goûts,  il  cède,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  manie  de  bâtir 
•qu*il  critique  chez  les  autres  :  a  Tu  bâtis,  lui  reproche  Damasippe, 
c'est-à  dire  tu  imites  les  géants,  toi  qui  n*as  pas  en  tout  deux  pieds 
■de  haut  (3)  ». 

Quoique  le  poète  ne  nous  parle  guère  de  la  disposition  intérieure  de 
sa  maison,  nous  pouvons  croire  qu'il  a  pris  un  soin  tout  particulier 
de  bien  choisir  sa  salle  à  manger  :  a  Assis  à  cette  table,  dit-il  dans  son 
•éloge  de  la  campagne,  qu'il  est  doux  de  voir  ses  troupeaux  bien  repus 
regagner  à  la  hâte  les  étables,  les  bœufs,  le  cou  penché,  ramener  à  pas 
lents  le  soc  renversé,  et  ces  jeunes  esclaves,  dont  les  essaims  enrichis- 
^nt  chaque  année  notre  maison,  s'attabler  joyeusement  autour  des 
lares  resplendissants  (4)  !  » 

En  tous  cas,  sa  villa  est  assez  bien  ménagée  pour  qu'il  puisse  y  aller 
•travailler  en  plein  hiver. 

Un  jardin  (5)  faisait,  on  le  sait,  un  des  grands  charmes  d'une  villa  (6). 
Horace  a  beau  protester  contre  les  parterres  de  violettes  et  les  plants 
de  myrtes,  vaines  richesses  de  l'odorat,  qui  remplissent  de  leurs 
parfums  les  champs  où  croissaient  autrefois  pour  un  maître  plus  sage 
•de  fertiles  oliviers  (7)  ;  il  a  beau  nous  dire  qu'il  préfère  l'utile  à  l'agréable  ; 
il  a  payé  son  tribut  à  la  mode,  et  il  n'a  eu  garde  de  renoncer  à  un 
^rdin  d'agrément.  Sans  se  laisser  entraîner  au  faste  que  ses  goûts 
réprouvaient  et  que  sa  bourse,  du  reste,  ne  lui  permettait  pas,  il  a  su 
réunir  autour  de  lui  et  disposer  avec  art  les  fleurs  les  plus  estimées  de 

(1)  Od.  II,  18,  1  etsiiîv. 

(2)  Od.  I,  38,  1  ;  II,  10,  5  ;  III,  1,41.  L'argenterie  brille  cependant  sur  les  buffets 
(Od.  IV,  11,6). 

(3)  Sat.  II,  3,  3o8.  -  (4)  Epd.,  2,  61  et  suiv. 

(5)  Cf.  G.  Lafaye.  au  mot  Hortus,  dans  le  dictionnaire  de  Daremberg  et  Saglio, 
34me  fascicule. 

(6)  «  I  es  anciens  tenaient  cependant  aux  jardins  beaucoup  moins  que  nous.  Ce  qui 
remplace  tout  pour  eux,  ce  qu'ils  souhaitent  avec  le  plus  de  passion  dars  les  villas 
•qu'ils  construisent,  c'est  la  vue.  Pour  se  procurer  une  vue  large  ou  riante,  qui  em- 
brasse un  vaste  horizon  ou  s'arrête  sur  un  endroit  charmant,  rien  ne  leur  coûte.  Elle 
•est  le  premier  agrément  de  leurs  maisons  de  plaisance.  Ils  consentent  à  se  promener 
à  pied  ou  en  litière,  dans  des  allées  monotones,  entre  deux  haies  de  charmilles  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  chez  eux,  dans  leurs  salles  à  manger,  dans  leurs  chambres 
•d'étude,  ils  veulent,  de  leur  fauteuil  ou  de  leur  lit,  avoir  devant  les  yeux  les  plus 
beaux  sites  :  c'est  pour  ainsi  dire  de  leurs  fenêtres  qu'ils  aiment  la  nature  et  qu'ils 
jouissent  de  la  campagne.  »  Boissier,  Promenades  archéologiques ^  p.  268. 

(7)  Od.  II,  i5,6. 
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Tantiquité.  Avant  tout,  il  adore  les  roses  (i).  S'agit-il  de  s'abandonner 
à  la  gaieté  bruyante  d*un  festin,  il  s*écrie  aussitôt  :  semez  des  roses  (2). 
A  différentes  reprises,  il  regrette  que  cette  fleur  passe  si  vite  :  Les  roses, 
hélas!  ont  si  peu  de  temps  à  vivre,  dit-il  en  poussant  un  soupir  (3). 
Apres  les  roses,  il  aime  les  violettes,  qui  embaument  les  jardins  de  leurs 
doux  parfums  (4).  Il  en  connaît  de  deux  couleurs,  les  unes  tirant  sur  le 
blanc  (5),  les  autres  sur  le  rouge  (6).  Le  lis,  à  l'éclat  trop  court  (7),  est 
aussi  une  de  ses  fleurs  favorites. 

De  nombreux  arbres  faisaient  l'ornement  du  jardin  :  c'étaient  le 
platane  élevé  et  célibataire  (8),  qu'Horace  regrettait  de  voir  multiplier; 
le  cyprès,  qui  n'était  pas  seulement  un  arbre  funèbre  (9),  mais  aussi  ua 
arbre  d'ornement  (  1  o)  ;  le  pin,  une  des  plus  belles  choses,  pour  Virgile,, 
qu'on  pût  voir  dans  un  jardin  (11);  le  laurier,  l'arbre  d'Apollon  (12)  ; 
le  myrte,  l'arbre  de  Vénus,  poussant  en  hauteur  ou  formant  des 
charmilles  (i  3). 

Ajoutons-y  le  romarin  (14),  formant  la  bordure  des  plates-bandes, 
les  plantes  grimpantes,  lierre  (  1 5)  et  vigne  courant  ^sur  des  cordes 
suspendues  entre  les  arbres,  le  thym  (16)  aux  feuilles  odorantes, 
recherché  des  abeilles,  et  nous  aurons  énuméré  la  plupart  des  arbres 
et  des  plantes  d'ornement. 

Quelle  était  la  disposition  du  jardin?  Horace  ne  nous  fournit  aucun 
renseignement  à  ce  sujet.  Nous  devons  supposer  qu'il  a  suivi  la  mode  : 
or,  c'étaient  toujours  des  allées  régulières,  enfermées  entre  deux  murs 
^e  charmilles,  et  qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Au  centre  se  trouvait 
d'ordinaire  une  sorte  de  place  ronde  avec  un  bassin  dans  lequel 
nageaient  des  cygnes.  De  distance  en  distance,  on  ménageait  de  petits 
cabinets  de  verdure,  formés  de  cannes  entrelacées  et  couverts  de  vignes, 
au  fond  desquels  on  apercevait  une  colonne  de  marbre  ou  une  statue 
et  des  sièges  tout  autour  pour  permettre  aux  promeneurs  de  se  reposer 
un  moment  (17). 

(I)  Od.  I.  38,  4;  III,  i5,  i5  ;  IV.  10.  4.  -  12)  OJ.  111,  19,  22  ;  IH,  29,  3. 
(3)  Od.  I[.  3.  14.  —(4)  OJ.  II,  i5,  5. 

(5)  Tinctus  viola  pallor  amantium^  Od.  III,  10,  14. 

(6)  Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno,  Ep.  II,  1,  207. 

(7)  Od.  I,  36,  16.  —  (8)  II,  1 1,  i3  ;  II,  i5,  4. 

(9)  Epd.  5,  18;  od.  II,  14,  23.  —  (10)  Od.  I,  9.  Il  ;  IV,  6,  10. 

(II)  Od.  11,3,9;  l'i  »o*9;  "»  »N  i3  ;  III,  22,  5.  —  Voyez  Virgile,  Egl  VII,  65. 
(12)  Od.  III,  4,  18;  III,  3o,  i5;  IV,  3,  6.' 

(i3)Od.  I,  4,  9;  I,  25,   18  supprimé  dans  les  éditions  expurgées  ;  III.  23,   16.. 
-1,38,  5 -111,4,19. 
(14)  Od.  III.  23,  i5. 
(i5)  Epd.  i5,  5  ;  Od.  I,  25,  17  ;  I.  36,  20  ;  IV.  1 1,  4. 

(16)  Od.  I,  17,6;  Ep.  1,  3,  21. 

(17)  Boissier,  Promenades  archéologiques,  p.  266. 
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Nous  pouvons  aisément  conjecturer  quelles  étaient  les  statues 
d'Horace  ;  le  poète  avait  dû  choisir  celles  des  dieux,  des  déesses  et  des 
nymphes  qu'il  invoque  :  Vénus,  les  Grâces,  Pan,  Faune.  L'image  de 
Priape,  dont  le  poète  nous  a  fait  une  plaisante  caricature  (i),  devait 
s'y  dresser  pour  protéger  le  domaine  contre  les  voleurs  et  les  sorciers. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire  du  jardin  d'agrément  ;  mais  Horace 
est  surtout  —  il  le  dit,  —  homme  utilitaire.  Il  avait  donc  un  potager  (2) 
où  il  cultivait  ses  chers  petits  légumes  (3),  la  fève  (4),  le  pois  chiche  (5), 
le  lupin  (6),  le  poireau  (7),  la  chicorée  (8),  la  laitue  (9),  la  mauve 
salutaire  (10),  loseille  (11),  le  radis  (12).  Il  y  a  là  déjà  de  quoi  varier 
ses  menus,  et  nous  sommes  loin  d'avoir  énuméré  tous  les  légumes  dont 
il  parle.  Notons  qu'il  ne  devait  guère  cultiver  les  choux  (i3)  dont  il  ne 
faisait  pas,  semble-t-il,  grand  cas,  et  qu'il  avait  sans  aucun  doute 
proscrit  de  son  jardin  l'ail,  qu'il  n'admettait  pas  à  sa  table  (14). 

Le  potager  était  voisin  du  verger  (1 5).  On  y  trouvait, pensons-nous, 
toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  tels  que  pommiers,  poiriers,  pruniers, 
figuiers,  oliviers.  Le  goût  délicat  d'Horace  devait  avoir  présidé  au 
choix  de  chaque  espèce  et  n'avoir  réuni  que  des  fruits  renommés  :  la 
pomme  du  Picenum(i6)  et  de  Tibur  (17),  la  bergamote  (18),  l'olive 
de  Vénafre  (19)  et  de  la  Sabine  (20). 

Celui  qui  recommandait  à  son  ami  Varius  de  ne  planter  aucun  arbre 
avant  la  sacra  vitis  (21),  n'avait  pas  certes  oublié  la  vigne  (22)  ;  tantôt 

(1}  Sat.  1,8. 

(2)  Voyez  E.  Fournier,  au  mot  Cibaria^  dans  le  dictionnaire  de  Daremberg  et 
Saglio,  t.  I«. 

(3)  Sat.  II,  6,  64.  —  (4)  Sat.  H,  3,  33o.  —  (5)  Sat.  II,  3,  182.  —  (6)  Id. 
(7)  Sat.  I,  6,  1 1 5.  —  (8)  Od.  I,  3 1.  16.  —  (9)  Sat.  II,  8,  8  ;  Sat.  II,  4,  59. 
(10)  Od.  I,  3i,  16.  —  (i  1)  Epd.  2,  57.  —  (12)  Sat.  Il,  2,  43. 

(i3)  Sat.  II,  2,  62.  —  (14)  Epd-,  3,  3. 

(i5)  Voy,  E.  Fournier,  au  mot  Gbaria,  p.  ii5o,  dans  le  dictionnaire  de  Darem- 
berg et  Saglio. 

(16)  Sat.  II,  3,  25o.  —  (17)  Sat.  II,  4,  70.  —  (18)  Epd.  2,  19. 

(19)  Od.  II,  6,  16;  Sat.  II,  4,  (9;  II.  8,  45. 

(20)  L'huile  de  Vénafre  et  de  la  Sabine  passait  pour  la  plus  belle  du  monde  et 
s'exportait  en  masse  (Marquardt,  V/e/7riy^^  des  Romains,  t.  2.  p.  69  de  la  traduction 
fFançaise). 

(21)  Od.  I,  18,1. 

(22)  «Il  y  a,  dit  M.  Boissier,  ouv.  cité,  p.  35,  note  2,  quelque  obscurité  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  campagne  d'Horace  produisait  du  vin.  Le  poète  semble  à  ce 
propos  se  contredire.  II  dit  dans  Tépître  à  son  vHicus  :  «  Ce  coin  de  terre  porterait 
plutôt  de  Tencens  et  du  poivre  qu'une  grappe  de  raisin.  »  Ailleurs,  il  invite  Mécène 
à  dîner  et  lui  annonce  qu'il  ne  peut  lui  donner  qu'un  vin  médiocre  de  la  Sabine  qu'il 
a  mis  lui-même  en  bouteille  ;  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'il  le  récoltait  chez  lui 
(Od.  I-  20).  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  vignes  dans  la  vallée  de  la 
Licenza  et  qu'on  boit  à  Roccagiovine  un  vin  du  pays  qui  n*est  pas  mauvais.  » 
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il  Id  mariait  à  Tormeau  ou  au  peuplier  (i);  tantôt,  il  en  faisait  ua  vrai 
vignoble  rangé  en  quinquonce  (2).  Quels  étaient  ses  plants?  Il  n'a  pu 
se  contenter  du  vin  de  la  Sabine  (3)«  vin  léger  prescrit  aux  fiévreux  (41 
et  qui  convenait,  paraît-il,  i  Mécène.  Quand  le  poète  affirme  qu'à  la 
campagne,  il  boit  tout  ce  qu  on  veut,  nous  nous  permettons  de  douter 
de  sa  parole.  Il  connaît  trop  bien  les  vins  généreux  pour  n'avoir  pas 
choisi  les  meilleurs  plants,  ceux  de  Falerne,  d'Albe,  de  Formies, 
de  Cécube  (5). 

Au-dessous  de  la  maison  d'Horace  poussaient  ses  moissons,  Segetis 
certafides  meae  (6). 

Un  peu  plus  bas  encore,  vers  les  bords  de  la  Licenza,  des  prairies 
fertiles,  de  gras  pâturages  (7)  remplaçaient  les  champs  cultivés  et  m^u- 
rissaient  le  pingue  pecus  (8).  Parfois,  un  orage  venait  grossir  le  ruis- 
seau et  obliger  le  fermier  d'Horace  d'élever  une  bonne  digue  (9). 

Au-dessus  de  la  maison,  «on  voyait  avec  admiration  des  buisscns 
qui  donnaient  libéralement  de  rouges  cornouilles  et  des  prunelles;  îles 
chênes,  des  yeuses  qui  avaient  pour  les  troupeaux  des  moissons  de 
glands,  et  pour  leur  maître  de  l'ombrage;  on  croyait  retrouver, 
transportée  en  ce'  lieu,  la  verdure  de  Tarente  (10)  ».  Là  s  arrête 
rénumération  du  poète,  décrivant  son  domaine  à  son  ami  Quinctius  ; 
il  est  certain  qu'elle  est  incomplète.  Tâchons,  en  nous  appuyant  sur 
d  autres  passages,  de  faire  la  nomenclature  détaillée  des  essences  d'arbres 
qu'on  devait  trouver  dans  son  bois,  dont  l'étendue  comprenait  plusieurs 
jugères(ti).  il  nous  suffira  de  rechercher  quels  sont  ses  arbres  de 
prédilection.  Il  vante  le  chêne  altier  qu'embrasse  le  lierre  rampant  (12), 
et  qui  donne  de  l'ombrage  (1 3),  tout  en  fournissant  une  abondante 
nourriture  au  troupeau  (14);  et  il  le  plaint,  quand  l'Aquilon  terrible 
l'abat  (i5).  il  prise  forme,  demeure  habituelle  de  la  colombe  {16;, 
le  blanc  peuplier  qui  sert  de  limite  (17),  et  le  frêne  élevé  (18). 

Le  bien  d'Horace  était  en  mauvais  état  quand  Mécène  lui  en  fit 
présent  :  il  était  couvert  de  ronces  et  d'épines  et  n'avait  plus  été 
lal'Ouré  depuis  longtemps  (19).  Il  nen  fallait   pas  davantage   pour 

(1)  Od.  H.  5.  3o;  Epd.  H,  10  ;  Ep.  I.  16,  3  ;  I,  7,  84. 

(2)  Ep.  I,  7,84;  Ep.  I,  lô,  3;  Ep.  II,  I,  220;  Od.  III,  1,  29;  Sot.  Il,  4.  43. 
EpJ.  16,  44  Voyez  Gemoll,  I,  p.  38. 

(3)  OJ.  1,  20,  I.  —  (4)  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains^  II,  p«  76. 

(5)  Voyez  Marquardt,  ouvr.  cité,  II,  p.  76. 

(6)  Od.  III,  16,  3o. 

(7)  Od   18,  9  ;  IV,  3,  10.  —  (8)  Sat.  II,  6,  14.  —  (9)  Sat.  I,  14,  29. 
(10)  Ep.  I,  16,  v.  9  et  suiv. 

(il)  Silva juger um paucorum  (Od.  III,  16,  29).  Cf.  Sat.  II,  6,  3  et  Ep.  I,  14,  1. 
(12)  Epd.  i5,  5.  —  (i3}  Epd.  2,  23, —(14)  Ep.  I,  16.  9.  —  (i5j  EpJ.  10,8. 
(16)  Od.  I,  2.  10. —(17)  Ep.  II,  2,  170.  —  (i8)0i.  III,  25,  lô. 
(19)  Ep.  I,  14,  4  et  27. 


PARTIE  PÉDAGOGIQUE.  127 


exciter  la  mauvaise  humeur  de  son  intendant  qui  n*y  voyait  qu'une 
affreuse  solitude,  un  désert  (i),  parce  qu'il  devait  peiner,  mais  aussi 
parce  que,  comme  Tajoute  malicieusement  Horac  \  il  n'y  trouvait  pas- 
dans  les  environs  un  cabaret  où  il  pût  se  désaltérer  (2). 

Le  poète  reconnaît  que  la  terre  n'est  pas  aussi  fertile  qu'en  Calabre, 
ni  le  vin  aussi  bon  qu'en  Campanie.  Mais  cependant  la  récolte  ne 
trompe  pas  ses  espérances  (3);  l'air  y  est  excellent  (4)  ;  les  hivers  y  sont 
doux  et  les  zéphyrs  y  tempèrent  par  de  fraîches  haleines  les  ardeurs  de 
la  Canicule  et  les  fureurs  du  Lion,  quand  il  se  sent  percé  des  traits 
brûlants  du  soleil  (5).  On  y  est  à  Tabri  du  sirocco  et  des  fièvres  d'au- 
tomne (6).  C'est,  en  somme,  une  douce  et  délicieuse  retraite  (7),  où  l'on 
est  très  tranquille,  ce  qui  n^est  pas  à  dédaigner. 

Un  voyageur  qui  s'y  rendrait,  serait,  pensons-nous,  déçu,  s'il  s'était 
figuré  en  partant,  que  cette  petite  vallée  est  le  plus  beau  lieu  du 
monde  (8)  Mais  il  est  tout  d'abord  à  remarquer  que  nous  n'avons  pas 
les  mêmes  goûis  que  les  anciens.  «  Le  premier  plan  des  paysages  qu'ils- 
aiment,  ce  sont  de  grandes  plaines,  de  belles  prairies,  des  terres  fertiles, 
quelques  beaux  arbres  et  de  Peau;  ajoutez-y,  comme  fond  du  tableau, 
quelques  collines  à  l'horizon,  surtout  si  elles  sont  cultivées  sur  leurs 
flancs  et  boisées  jusqu'à  leur  sommet.  Le  cadre  ainsi  est  complet;  il' 
ne  contient  que  ces  beautés  simples  et  proportionnées  qui  plaisent  par 
dessus  tout  à  ces  artistes  délicats  (9).  » 

Ensuite,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'Horace  n*a  jamais  exagéré 
la  beauté  de  ea  Sabine.  Quel  que  soit  le  charme  qu'il  y  trouve,  il  ne  lui 
coûte  rien  de  vanter  les  délices  des  séjours  de  Baies,  de  Tibur,  de  Pré- 
neste,  de  Tarente.  «Il  n'y  a  point  de  golfe  au  monde,  dit-il  (10),  qui 
l'emporte  sur  la  riante,  l'aimable  côte  de  Baies.  »  Tarente  lui  sourit, 
«  ce  petit  coin  de  terre  où  le  miel  ne  le  cède  point  à  celui  du  mont 
Hymctte,  où  la  verte  olive  le  dispute  à  celle  de  Vénafre.  où  les  prin- 
temps sont  longs,  les  hivers  attiédis  par  la  faveur  de  Jupiter,  où,  chéries 
de  Bacchus  et  par  lui  rendues  fertiles,  les  collines  d'Aulon  n'ont  rien, 
qu'elles  envient  aux  raisins  de  Falerne(i  i).d  De  Tibur,  Horace  eût  fait 
volontiers,  quand  il  était  jeune,  iasile  de  sa  vieillesse  (12;,  tant  il  est 
ravi  des  eaux  qui  baignent  son  sol  fertile,  et  de  l'épais  ombrage  de  ses 
bois  (i  3).  Préneste  est  un  autre  séjour  d'été  dont  la  fraîcheur  lui 
plaît  (14). 

(I)  Ep.  I,  14,  19.  —  (2)  Id.  21.  —  (3)  Od.  III,  16,  33. 

(4)  Ep.  I,  16,  8  ;  I,  10,  i5.  —  (5)  Ep.  I,  10,  i5.  —  (6)  Sat.  II,  6,  i8. 

(7)  Laiebraedulces,„etjam.„amoenae,  Ep.  I,  16,  i3. 

(8)  Voyen  Boissier,  ouvr.  cité,  p.  38. 

(9)  Boi&sier,  Prometiades  archéologiques ^  p.  269.  —  (10)  Ep.  I,  1,  83. 

(II)  Od.  11,6.  i3.  —  (12)  Id.  V.  4.  — (i3)  Od.  IV,  3,  12.  —  (14)  Od.  111,4,  a3. 
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Quels  profits  retirait-il  de  sa  campagne?  Horace  ne  les  a  pas  détaillés; 
mais  la  description  que  nous  avons  faite  de  son  domaine,  nous  a  per* 
mis  d'en  énumérer  indirectement  les  revenus  :  les  moissons  de  ses 
champs,  les  fruits  de  son  verger,  les  légumes  de  son  jardin,  la 
vente  des  arbres  de  son  bois,  le  vin,  le  miel,  la  chair  et  la  laine  de  ses 
moutons,  la  chair  et  le  lait  de  ses  chèvres,  la  chair  de  ses  bœufs,  etc. 
Si  nous  y  ajoutons  le  fermage  de  ces  cinq  métairies,  nous  devons 
Teconnaître  qu'il  n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  pauvre  homme  : 
il  a  toujours  en  réserve  les  revenus  d'une  année  (i). 

Ses  dépenses  sont,  du  reste,  peu  élevées.  Sa  maison  est  modestement 
montée;  il  a  huit  esclaves  et  un  vilicus;  son  mobilier  n'a  rien  de 
luxueux;  sa  vaisselle  est  tout  ordinaire;  sa  table  est  frugale;  son 
équipage  de  voyage  se  compose  d'un  mulet  qui  porte  le  maître  et  le 
bagage  (2). 

Vu  la  modestie  de  ses  goûts  (3),  il  est  entièrement  satisfait  de  son 
sort,  de  sa  proba  pauperies  (4»,  de  son  aurea  mediocritas  (5).  Ses 
vœux  ont  été  comblés,  voire  même  dépassés  (6);  il  n'a  pas  à  craindre 
d'être  condamné  à  vivre  au  jour  le  jour  {7). 


Quelles  sont  les  occupations  d'Horace  à  la  campagne  ?  Quels  sont 
ses  plaisirs  ?  Nulle  part  il  ne  nous  détaille  une  journée  ;  mais  ses 
allusions  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  plus  ou  moins 
complète  de  l'emploi  de  son  temps. 

Au  début,  il  a  dû  bâtir  et  planter;  car  son  domaine  était  fort 
négligé  et  sa  maison  tombait  en  ruine.  «  Ne  Ten  plaignons  pas,  dit 
M.  Boissier  (8),  ces  soucis  ont  leurs  charmes  :  on  aime  mieux  sa 
maison  quand  on  Ta  construite  ou  réparée  ;  on  s'attache  à  sa  terre  par 
les  soins  mêmes  qu'elle  coûte  ».  (A  suivre). 

(1)  Ep.  I,  18,  110. 

(2)  Voyez  Rigault,  Étude  sur  Horace^  en  tête  de  la  traduction  des  œuvres  du 
.poète  par  Lemaistre,  Paris. 

(3)  Ep.  1,  7,  44;  Od.  II,  16,  37  (parva  rura), 

(4)  III,  1,  1,  47;  III,  29,  56.  Importuna  tamen  pauperies  abest  (Od.  III,  16,  37). 

(5)  II,  10.  5. 

(6)  II,  18,  Il  ;  III,  I,  47  ;  III,  16,  25;  Epd.  1,  25  Satis  superque  me  benignitas 
tua  ditavit  ;  Ep.  I,  7,  44  ;  Sat.  II,  6,  1. 

(7J  I,  18,  m.  —  (8)  Boissier,  ouvr.  cité,  p.  53. 
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romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  M.  F.  Gollard,  professeur  k  l'Université 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  P.  Waltzing,  professeur 
à  VUniversité  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  k 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  $0  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  400  pages,  avec  11  photo- 
gravures et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10  fr. 
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I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

i5i.  —  B.  P.  Grenfell,  A.  S.  Hunt  et  J.  G.  Smyly,  The 

Tehtunis  Papyri.   Part.   I.   Londres,    H.    Frowde,    1902.    i    vol. 

45  sh.  (Univ.  of  California  Publications.  Graeco-roman  archaeo- 

logy,  vol.  I). 

Pendant  l'hiver  1899- 1900,  MM.  Grenfell  et  Hunt  firent  des 
fouilles  à  Oumel-Baragât,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Tehtunis^ 
<lans  le  Sud  du  Fayoum  (Egypte  Moyenne).  C'est  l'Université  de 
Californie  qui  fournit  les  fonds  nécessaires»  et  elle  les  devait  elle- 
même  à  la  générosité  d'une  riche  Américaine,  Mrs  Phoebe  A.  Hearst. 
Les  deux  savants  eurent  la  chance  de  faire  une  abondante  récolte 
■de  pap)rrus,  qu'ils  ont  divisés  en  trois  catégories  :  1®  ceux  qui 
proviennent  des  cartonnages  de  momies  humaines  et  sont  tous  du 
me  ou  ii«  siècle  avant  J.-C.  ;  29  ceux  qui  furent  trouvés  dans  un 
•cimetière  de  crocodiles  et  qui  formaient  le  cartonnage  des  momies  de 
ces  animaux  sacrés  (11  et  i'*"  siècle  avant  J.C.);  3®  ceux  enfin  qui 
furent  découverts  dans  les  ruines  de  la  ville  et  sont  moins  anciens, 
car  ils  appartiennent  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  (i). 

C'est  la  plus  grande  partie  des  papyrus  de  la  seconde  catégorie 
Que  MM.  Grenfell  et  Hunt  viennent  de  publier  avec  la  collaboration 
•de  M.  J.  G.  Smyly,  professeur  à  l'Université  de  Dublin  (î),  dans  ce 
beau  et  gros  livre,  qui  constitue  à  la  fois  le  vol.  I«r  des  Publications 
de  l'Université  de  Californie  (Graeco-roman  archaeology)  et  le  volume 
■que  VExploraHon  Fund  offre  à  ses  souscripteurs  pour  les  deux  termes 
1900  I  et  1901-2.  Il  contient  124  textes,  traduits  et  commentés,  et 

(1)  Sur  ces  fouilles,  voy.  Athenaeum,  1900,  p.  600;  Archiv  fur  Papyr,^  I, 
p.  376-8,  et  la  Préface  des  Tebtunis  Papyri, 

(a)  M.  Smyly  prépare,  avec  M.  Mahaffy,  une  édition  des  papyrus  inédits  de 
Pétrie. 
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Tanalyse  de  140  textes  qui  seront  publiés  plus  tard,  en  tout  264  n®»^ 
En  appendice,  les  auteurs  nous  donnent  deux  importantes  études 
sur  le  régime  des  terres  à  Kerkéosiris,  village  voisin  de  Tebtunis 
(pp.  538  579)  et  sur  le  rapport  entre  les  monnaies  de  cuivre  et 
d'argent  à  l'époque  ptolémaïque  (pp.  58o-6o3).  Le  volume  se  termine 
par  des  tables  très  détaillées  (pp.  604-672)  et  9  planches,  offrant  des 
spécimens  de  l'écriture  d'une  douzaine  des  papyrus  publiés. 

Les  textes  littéraires  sont  peu  nombreux  et  peu  intéressants.  Les 
deux  premiers  numéros  donnent  des  fragments  insignifiants  d'une 
anthologie  :  quelques  lignes  d'une  lettré  d'Hélène  à  Ménélas  après 
la  chute  de  Troie  ;  une  description  des  «  oiseaux  qui  chantent  dans  les 
arbres,  des  abeilles  qui  sucent  le  nectar  des  fleurs»...;  ensuite  ces 
deux  maximes  :  •  Vous  qui  admones|fe  un  amant,  vous  ne  savez  pas 
que  vous  essayez  d'éteindre  avec  de  l'huile  un  feu  qui  brûle  »,  et 
c  Tâme  d'un  amant ,  comme  une  torche  au  vent ,  tantôt  s'allume , 
tantôt  s'éteint  ».  Le  n^  3  contient  des  lambeaux  d'épigrammes  et  le 
n®  4,  des  débris  d'Homère,  Iliade^  H,  95-210,  dont  le  texte  ne  diffère 
guère  du  nôtre.  C'est  tout. 

Heureusement,  les  documents  sont  très  importants.  Il  en  est  qui  ont 
200  et  même  400  lignes.  Les  n°s  5  à  7  et  le  n*  124  sont  des  ordonnances 
royales  (itpoardf^aTa),  Le  papyrus  5  ne  comprend  pas  moins  de  dix 
colonnes,  portant  46  décrets,  promulgués  par  Evergète  H  et  les 
deux  Cleopâtres,  l'une  sœur  et  l'autre  femme  de  ce  roi.  Ces  décrets  sont 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  interne  de  la  période  ptolé- 
maïque. Ils  furent  copiés  dans  le  bureau  du  comogrammate  ou 
greffier  du  village  de  Kerkéosiris ,  sur  le  revers  d'un  papyrus  qui 
porte  une  liste  de  fermiers.  Kerkéosiris  était  un  village  voisin  de 
Tebtunis,  dont  les  archives  semblent  avoir  servi  à  faire  les  cai  ton- 
nages des  momies  de  tout  ce  cimetière  de  crocodiles  sacrés,  a  On 
enterrait  ces  animaux  par  familles,  dit  M.  Jouguet,  qui  a  fait  des 
fouilles  dans  un  autre  cimitière  de  crocodiles  du  Fayoum,  sans  avoir 
la  même  bonne  fortune  (C.  R,  de  l'Acad,  des  Inscr.,  1902,  p.  349),  on 
enterrait  les  petits  avec  les  gros,  et  nous  en  trouvions  souvent  plus 
de  vingt  dans  la  même  sépulture  ». 

Le  premier  décret  proclame  une  amnistie,  dont  ne  sont  exceptés 
que  les  crimes  les  plus  graves;  il  est  de  l'an  118  avant  J.-C. 

«  Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre,  sa  sœur,  et  la  reine 
»  Cléopâtre,  sa  femme,  proclament  une  amnistie  en  faveur  de  leurs 
»  sujets,  pour  erreurs,  crimes,  accusations,  condamnations  et  charges 
»  de  toute  espèce,  jusqu'au  9  du  mois  Pharmouthi  de  la  52*  année 
»  (de  son  règne^  c'est-à-dire  le  5  Avril  118),  excepté  ceux  qui  sont 
•  coupables  de  meurtre  volontaire  ou  de  sacrilège. 
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»  Ils  ont  ordonné  en  outre  que  les  personnes  qui  se  sont  cachées, 
»  parce  qu'elles  sont  coupables  de  vol  ou  sous  le  coup  d'une  autre 
»  accusation,  pourront  retourner  chez  elles  et  reprendre  leurs  occu- 
»  pations  et  que  leurs  propriétés  ne  seront  pas  vendues...  » 

Les  ordonnances  qui  suivent  remettent  les  arriérés  des  redevances 
de  blé,  des  taxes  en  argent,  des  pénalités  encourues  à  propos  du 
paiement  de  taxes.  D'autres  définissent  la  juridiction  respective  des 
juges  grecs  et  indigènes,  etc.,  etc.  Le  commentaire  (p.  3i-58)  prend 
les  allures  d'une  véritable  dissertation. 

Après  les  ordonnances  royales  viennent  3o  pièces  que  Grenfell  et 
Hunt  ont  réunies  sous  le  titre  de  Correspondance  officielle  (n^  8-37). 
Nous  choisissons  d'abord  la  plus  curieuse  de  toutes,  le  n^  33  :  nous 
y  voyons  les  instructions  données  par  lautorité  supérieure  pour  la 
réception  d'un  sénateur  romain  qui  va  venir  en  touriste  (éiri  eeiupiav) 
au  Fayoum.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  voir,  c'était  le 
labyrinthe  et  les  crocodiles  sacrés. 

Le  Fayoum,  comme  on  sait,  c'est  la  plaine  située  au  Sud  du  lac 
Moeris  (Birket-el-Kuroun);  elle  formait  une  circonscription  admi- 
nistrative ou  nome  y  appelée  ArsinoiU,  du  nom  d'Arsinoé  ou  Crocodilo- 
polis,  sa  capitale,  et  divisée  en  trois  arrondissements  ou  Mcpibcç, 
portant  les  noms  d'Héraklidès ,  Thémistès  et  Polémon.  Tebtunis 
était  situé  dans  ce  dernier.  Le  crocodile  sacré  adoré  dans  le  Fayoum 
s'appelait  Sobk  :  chaque  village  avait  son  temple  avec  un  étang  où 
l'on  nourrissait  des  crocodiles  sacrés.  Le  géographe  Strabon  nous 
raconte  la  visite  qu'il  fit,  peu  après  la  conquête  romaine,  à  la  capitale 
de  ce  nome,  Arsinoé  ou  Crocodilopolis,  et  au  crocodile  sacré  (XVII, 
38,  p.  8ii)  :  »  Notre  hôte,  dit-il,  s'approcha  de  l'étang;  il  avait 
apporté  un  gâteau,  de  la  viande  grillée  et  une  boisson  faite  avec  du 
miel.  L'animal  était  couché  sur  le  bord.  Les  prêtres,  s'approchèrent 
de  lui  ;  les  uns  lui  ouvrirent  la  gueule,  un  autre  y  jeta  les  gâteaux, 
puis  la  viande,  enfin  il  y  versa  le  breuvage.  Le  crocodile  sauta  dans 
l'étang  et  alla  se  coucher  sur  le  bord  opposé  ». 

Le  papyrus  33  de  ce  volume  nous  parle  précisément  d'une  visite 
semblable  à  celle  de  Strabon.  Pendant  l'hiver  de  l'an  112,  c'est  à  dire 
un  siècle  avant  Strabon,  le  sénateur  romain  L.  Memmius  se  rendit 
dans  le  Fayoum  en  simple  touriste.  Le  papyrus  nous  a  conservé  une 
lettre  d'un  haut  fonctionnaire  d'Alexandrie,  adressée  à  Asclépiadès, 
intendant  des  domaines  royaux,  et  transmise  par  Hermias,  surveil- 
lant de  ces  domaines,  à  Horus,  greffier  royal.  En  voici  la  traduction  : 

No  33.  «  Hermias  à  Horus,  salut.  Ci-joint  la  copie  de  la  lettre 
»  adressée  à  Asclépiadès.  Prends  soin  que  les  instructions  soient 
»  suivies.  Porte-toi  bien.  L'an  5,  le  17  Xandikos,  (ou)  17  Mecheir  ». 
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«  A  Asclepiadès.  Lucius  Memmius,  sénateur  romain,  qui  occupe 
»  une  haute  dignité  et  jouit  d'une  grande  considération,  fait  le  voyage 
»  d'Alexandrie  au  nome  d'Arsinoïté  pour  en  visiter  les  curiosités. 
»  Qu'il  soit  reçu  avec  une  magnificence  extraordinaire  ;  prends  soin 
»  qu'aux  lieux  convenables  les  chambres  soient  préparées  et  que  les 
»  débarcadères  qui  y  conduisent  soient  tenus  prêts;  qu'on  lui  présente, 
»  au  débarcadère,  les  présents  d'hospitalité  énumérés  ci-dessous  ;  que 
»  les  fournitures  pour  la  chambre,  pour  la  nourriture  ordinaire  de 
»  Petesouchos  (U  crocodile  sacré)  et  des  autres  crocodiles,  pour  la  visite 
»  du  labyrinthe  et  pour  les  sacrifices  et  les  offrandes  soient  préparées  ; 
»  "bref,  prends  le  plus  grand  soin  pour  qu'en  toutes  choses  le  visiteur 
»  soit  satisfait  et  emploie- toi  avec  le  plus  grand  zèle....  »  (Vénuméra- 
»  tioft  des  présents  d^ hospitalité  est  perdue). 

Le  même  chapitre  contient  un  ensemble  d'autres  pièces  très 
curieuses  :  c'est  la  correspondance  de  Menchès,  qui  fut  comogram- 
mate  ou  greffier  public  de  Kerkéosiris  depuis  l'an  120  jusque  vers 
l'an  m  avant  J.-C.  C'est  de  ses  archives  que  proviennent,  nous 
l'avons  vu,  presque  tous  les  papyiiis  des  momies  de  crocodiles 
trouvées  dans  la  nécropole  de  Tebtunis.  Notre  bureaucratie  paperas- 
sière peut  à  peine  donner  une  idée  de  celle  de  l'Egjrpte  sous  les 
Ptolémées.  C'est  au  bureau  du  comogrammate  que  parvenaient  les 
pétitions,  plaintes  et  réclamations  des  fermiers,  ainsi  que  les  circu- 
laires et  les  décrets  de  l'autorité  supérieure  et  c'est  de  là  que  partaient 
les  rapports  adressés  à  celle-ci.  Ces  archives,  miraculeusement 
conservées,  nous  font  donc  pénétrer  dans  cette  administration 
compliquée.  C'est  d'elles,  comme  nous  avons  vu,  que  proviennent 
les  46  décrets. royaux  du  n<»  5,  et  une  quantité  de  lettres  et  de  rapports 
reçus  ou  écrits  par  Menchès.  On  y  trouve  des  renseignements 
précieux  et  détaillés  sur  le  régime  de  la  propriété  rurale,  sur  la  cul- 
ture des  terres,  sur  les  taxes  foncières  dues  au  roi  ou  aux  temples, 
sur  les  colons  militaires  :  nous  apprenons  à  mieux  connaître  l'admi- 
nistration des  domaines  royaux,  qui  occupaient  une  grande  partie  du 
territoire  égyptien,  et  l'histoire  des  colonies  de  soldats,  dont  l'origine 
nous  a  été  révélée  par  les  Papyrus  de  Flinders  Pétrie. 

Outre  les  abondants  commentaires,  dont  ils  ont  fait  suivre  chaque 
pièce,  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  voulu  eux-mêmes  mettre  à  profit 
ces  importants  papyrus  et  ils  l'ont  fait  dans  l'Appendice  I  :  Les  terres 
de  Kerkéosiris  et  leurs  tenanciers  (p.  538  58o).  Nous  voulons  insister  sur 
autre  chose,  sur  la  charge  même  du  comogrammate. 

Le  greffier  de  village  était,  dans  son  bourg,  un  personnage 
d'importance,  de  qui  tout  le  monde  dépendait  et  qui  tirait  parti  de 
celte  situation.  Représentant  de  la  chancellerie  roj'ale  dans  son  vil- 
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lage,  il  tient  ses  fonctions  du  dioecète  ou  ministre  des  finances,  qui 
réside  à  Alexandrie  ;  sa  nomination  lui  parvient  par  la  filière  admi- 
nistrative. L'Egypte  est  divisée  en  nomes  ayant  à  leur  tête  des 
stratèges;  le  nome,  en  toparchies  administrées  par  des  toparques  ; 
les  toparchies  en  bourgs,  ayant  à  leur  tête  des  comarques  ou  des 
c  anciens  ».  La  chancellerie  royale  est  représentée  dans  le  nome  par 
le  greffier  royal  ou  basilico-grammate  (Asclépiadès)  ;  dans  la  to- 
parchie,  par  le  topogrammate  (Marrés),  et  dans  le  bourg,  par  le 
comogrammate  (Menchès).  Voici  la  lettre  qui  informe  Marrés  de  la 
nomination  de  Menchès  et  qui  avait  été  remise  à  l'intéressé^  puis- 
qu'on Ta  retrouvée  dans  ses  archives. 

No  lo.  «  AsclépiadèSv  à  Marrés ,  salut.  Menchès  a  été  nommé 
»  comogrammate  de  Kerkéosiris  par  le  dioecète,  à  cette  condition 
»  qu'il  cultivera  à  ses  frais  dans  le  voisinage  du  village,  lo  aroures 
»  de  terres,  qui  ont  été  rangées  parmi  les  terres  improductives;  il 
»  paiera  une  taxe  de  5o  artabes  de  blé  (i),  annuellement,  depuis  la 
»  52«  année  {au  ii8  av.  J.-C.)  au  trésor  royal,  au  complet,  et  si  elle 
»  produit  moins,  il  fournira  la  différence,  au  moyen  de  ses  biens 
»  privés.  Cela  étant,  remets-lui  les  papiers  de  sa  charge  et  prends  soin 
»  que  les  conditions  soient  exécutées.  Porte-toi  bien.  La  5i«  année, 
»  le  3  du  mois  Mesore  ».  (27  juillet  119). 

a  A  Marrés,  topogrammate  ». 

La  charge  de  greffier  de  village  est  donc  un  office  royal,  qui  doit 
rapporter  gros,  car  le  greffier  n'est  pas  payé  par  le  roi  ;  au  contraire, 
il  doit  fournir  une  redevance  en  nature  aux  greniers  royaux  et 
s'engage  à  cultiver  des  terres  royales,  jusque-là  improductives.  Ce 
n'est  pas  tout.  Pour  être  nommé,  il  promettait  des  pots-de-vin  aux 
«  anciens  »  du  village  ou  à  la  caisse  communale,  comme  on  le  voit 
dans  une  curieuse  pièce  dont  l'adresse  manque  (peut-être  est-ce  une 
précaution).  La  voici;  elle  fut  écrite  trois  mois  avant  la  nomination  : 

No  9.  «  De  Menchès,  comogrammate  de  Kerkéosiris.  Si  je  suis 
»  nommé  à  l'office  de  comogrammate  que  je  remplis  provisoirement, 
»  je  paierai  au  village  5o  artabes  de  blé  et  So  artabes  de  légumes, 
»  à  savoir  20  artabes  de  lentilles,  10  de  farine  de  fèves,  10  de  pois, 
»  6  de  semences  diverses,  3  de  moutarde,  i  de  fèves  grillées,  en  tout 
9  5o,  et  au  total  100..  La  5i«  année,  le  6  du  mois  Pachon  ».  (Le 
3  mai  119). 

Dans  la  même  pièce,  un  certain  Dorion,  s'engage  à  payer  encore 
5o  artabes  de  blé  et  10  de  légumes  pour  la  même  raison.  C'était  un 

(1)  Varoure  vaut  environ  37  1/2  ares;  Vartabe  contient  environ  29  litres, 
Voy.  Wilcken,  Ostraka,  I,  p.  774. 
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moyen,  selon  les  éditeurs,  d'obtenir  la  protection  des  notables  du 
village.  Mais  si  la  charge  était  si  coûteuse,  on  comprend  quels  profits 
elle  devait  procurer  et  quelles  exactions  le  comogrammate  se  permet- 
tait, une  fois  qu'il  était  nommé. 

Ces  exactions  sont  précisément  défendues  Tannée  suivante  (an  ii8) 
dans  Tune  des  ordonnances  royales  du  Papyrus  5,  lignes  178-187  : 

«  Ils  ont  décrété  en  outre  que  les  stratèges  et  autres  fonctionnaires 
»  ne  pourront  pas  obliger  les  habitants  de  la  contrée  de  travailler 
»  pour  leur  service  particulier,  ni  se  servir  de  leurs  bêtes  dans  leur 
»  intérêt,  ni  les  forcer  de  nourrir  des  génisses  et  d'autres  animaux 
»  pour  les  sacrifices,  ni  les  forcer  de  leur  fournir  des  oies,  de  la 
»  volaille,  du  vin  ou  du  blé  à  un  prix  (fixé  f>ar  eux),  ou  à  propos  du 
»  renouvellement  de  leurs  fonctions  (i),  ni  les  forcer  de  travailler 
»  sans  salaire,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  a. 

Cela  suffira,  pensons-nous,  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
ces  documents  peuvent  nous  apprendre  sur  l'Egypte  ptolémaïque. 
Nous  passons  rapidement  sur  les  papyrus  qui  suivent  et  qui  sont 
pourtant  fort  intéressants.  Nous  y  voyons  le  comogrammate  à 
Tceuvre  :  ce  sont  des  pétitions  adressées  à  ce  fonctionnaire  et  à 
d'autres  ou  au  roi  (38-54),  ^^s  pièces  relatives  au  mesurage  des  terres 
(6o-88),  aux  taxes  innombrables  qui  pesaient  sur  la  population 
(89-103).  Nous  nous  arrêterons  encore  aux  chapitres  intitulés  : 
Correspondance  privée  (55-59),  Contrais  (ii2-ia3)  et  Comptes  (11 2-1 23). 

Le  premier  nous  montre  la  vie  de  tous  les  jours  au  Fayoum.  Voici 
un  fermier  qui  demande  du  secours  à  un  autre  après  une  inondation. 

N^  56  :  «  Petesouchos,  fils  de  Marrés,  cultivateur  à  Kerkesephis, 

»  à  Marrés,  fils  de  Petosiris son  frère,  salut.  Tu  as  appris  sans 

»  doute  que  notre  pays  a  été  inondé  ;  nous  n'avons  plus  rien  pour 
»  nourrir  notre  bétail.  Tu  feras  donc  bien,  en  premier  lieu  de  rendre 
»  grâces  aux  dieux,  en  second  lieu,  de  sauver  un  grand  nombre  de 
»  vies  en  cherchant  dans  les  environs  de  ton  village,  pour  notre 
»  entretien,  cinq  aroures  de  terre,  dont  nous  pourrons  tirer  notre 
»  nourriture.  Si  tu  le  fais,  je  te  serai  éternellement  reconnaissant. 
»  Porte-toi  bien  !  » 

Le  chapitre  VIII  contient  des  contrais  :  d  abord  un  contrat  de 
mariage,  puis  4  baux  de  terres,  un  contrat  de  vente  de  blé  et  deux 
de  prêt  de  blé.  Le  chapitre  IX  donne  une  douzaine  de  comptes.  Une 
des  pièces  les  plus  curieuses  du  recueil,  c'est  le  contrat  de  mariage  de 


(i)  MM.  Grenftfli  et  Hunt  supposent  que,  pour  obtenir  le  renouvellement  de  leur 
charge,  les  fonctionnaires  faisaient  les  cadeaux  au  gouvernement  et  se  les  faisaient 
rendre  par  leurs  administrés. 
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l'an  9a  avant  notre  ère,  reproduit  au  no  104.  Nous  n'avions  jusqu'ici 
qu'un  seul  contrat  de  cette  nature  à  l'époque  ptolémaïque,  le  papyrus 
21  de  Genève,  du  ii«  siècle  avant  J.-C,  mais  il  est  tout  à  fait  fragmen- 
taire. Celui  de  Kerkéosiris  est  heureusement  complet  et  permettra 
<ie  restituer  le  papyrus  de  Genève.  Le  papyrus  104  formait  un 
rouleau,  fermé  au  moyen  de  fils  et  de  deux  cachets  placés  entre  les 
noms  des  témoins.  Voici  la  traduction  de  ce  document,  instructif  à 
plus  d  un  titre. 

No  104.  Çofitrat  de  mariage.  «  L'année  22,  le  11  Mecheir,  Philésius, 
■  fils  d'Apollonius,  Perse  de  l'Epigone,  reconnaît  avoir  reçu  d'Apol- 
»  lonia,  appelée  aussi  Kellauthis,  fille  d*Héraklidès,  Persane,  assistée 
j>  de  son  tuteur  Apollonius,  son  frère,  2  talents  et  4000  drachmes  en 
i>  cuivre,  montant  de  la  dot  convenue  avec  lui  pour  Apollonia.  Le 
))  gardien  du  contrat  est  Dionysius  » . 

Après  ce  résumé,  vient  le  contrat  proprement  dit  :  0  L'année  22 
1)  du  règne  de  Ptolémée,  appelé  aussi  Alexandre,  le  divin  Philométor, 
»  {cesi  Van  ç2  avant  J.'C],  sous  la  prêtrise  d'Alexandre  et  des  autres, 
11  comme  il  est  écrit  à  Alexandrie  (formule  qui  sert  à  éviter  rénumération 
ï>  des  prêtres  d* Alexandrie),  le  11  du  mois  Xandikos,  c'est  à-dire  le  11 
»  Mecheir  (5  Fèvr.),  à  Kerkéosiris,  arrondissement  de  Polémon, 
1)  nome  d'Arsinoé  ». 

»  Philiscus,  fils  d'Apollonius,  Perse  de  l'Epigone,  reconnaît  avoir 
D  reçu  d' Apollonia,  nommée  aussi  Kellauthis,  fille  d'Héraklidès, 
»  Persane,  assistée  de  son  tuteur  Apollonius  son  père,  la  somme  de 
»  2  talents  4000  drachmes  en  cuivre,  montant  de  la  dot  convenue 
»  avec  lui  pour  Apollonia.  Apollonia  restera  avec  Philiscus,  lui 
9  obéissant  comme  il  convient  qu^une  femme  obéisse  à  son  mari, 
«  disposant  avec  lui  des  biens  qu'ils  possèdent.  £t  toutes  les  choses 
1)  nécessaires,  les  vêtements  et  tout  ce  qui  revient  à  une  femme  mariée, 
«  Philiscus  les  fournira  à  Apollonia,  qu'il  soit  à  la  maison  ou  à 
»  l'étranger,  pour  autant  que  leurs  biens  le  permettent  ;  il  ne  sera 
«  pas  permis  à  Philiscus  de  conduire  chez  lui  une  autre  femme 
»  qu'Apollonia,  ni  une  concubine,  ni  un  amant,  ni  de  procréer  des 
»  enfants  avec  une  autre  femme  du  vivant  d'Apollonia,  ni  d'habiter 
«  une  autre  maison  où  Apollonia  ne  sera  pas  maîtresse,  ni  de  la 
»  mettre  à  la  porte,  ni  de  l'insulter,  ni  de  la  maltraiter,  ni  d'aliéner 
»  aucune  de  ses  propriétés  au  détriment  d' Apollonia.  Et  s'il  est 
D  prouvé  qu'il  a  fait  une  de  ces  choses,  s'il  ne  lui  fournit  pas  les 
8  choses  nécessaires,  ou  les  vêtements,  ou  le  reste,  comme  il  est  écrit 
»  ci  dessus,  Philiscus  restituera  en  guise  d'amende,  immédiatement, 
»  la  dot  de  2  talents  et  6000  drachmes  de  cuivre.  De  même,  il  ne 
i)  sera  pas  permis  à  Apollonia  de  quitter  la  maison  de  Philiscus,  ni 
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»  la  nuit,  ni  le  jour,  sans  le  consentement  de  Philiscus,  ni  d'avoir 
»  des  relations  avec  un  autre  homme,  ni  de  ruiner  le  ménage  commun,. 
»  ni  de  déshonorer  Philiscus  en  tout  ce  qui  peut  déshonorer  un  mari. 
»  Et  si  ApoUonia  désire  se  séparer  volontairement  de  Philiscus,. 
»  Philiscus  lui  restituera  la  dot  entière  dans  les  dix  jours  à  partir  du. 
»  jour  où  elle  aura  été  réclamée.  S'il  ne  la  lui  restitue  pas,  suivant  ce 
»  qui  est  écrit,  il  lui  paiera  immédiatement  la  dot  augmentée  de  la. 
»  moitié.  Les  témoins  sont  (suivent  six  noms),  tous  Macédoniens  ;  le- 
»  gardien  du  contrat  est  Dionysius  d  .  D'une  autre  main  :  «  Moi^^ 
»  Philiscus,  fils  d*Âpollonius,  Perse  de  TEpigone,  reconnais  avoir 
»  reçu  la  dot,  à  savoir  les  2  talents  et  les  4000  drachmes,  ainsi  qu'il 
»  est  écrit  ci-dessus,  et  j'agirai  au  sujet  de  la  dot  comme...  {lacune)^ 
9  Dionysius,  fils  d'Hermaiskos,  précité,  a  écrit  à  sa  place,  parce  qu'i^ 
»  ne  sait  pas  écrire  (Cest  l'un  des  six  témoins).  D'une  troisième  main  :  Moi, 
9  Dionysius,  j'ai  reçu  le  contrat.  De  la  première  main  :  Enregistré  la 
»  22®  année,  le  11  Mecheir  d. 

Sur  le  verso  :  «  Contrat  de  mariage  d*Apollonia  et  de  Philiscus  n^ 
Plus  bas  :  les  signatures  d' ApoUonia,  de  Philiscus,  d'ApoUonios  (frère 
de  la  mariée)  et  des  six  témoins. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  ce  nouveau  recueil.  MM.  Gren- 
fell  et  Hunt  méritent  nos  félicitations  et  nos  remerciements  :  si  leur 
chance  est  extraordinaire,  leur  activité  est  infatigable  et  leur  science 
est  à  la  hauteui  de  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise. 

Et  maintenant  ne  peut-on  pas  dire,  sans  exagérer,  que  la  papyro- 
logie, aidée  de  l'égyptologie,  nous  promet  une  résurrection  complète 
de  l'ancienne  Eg)rpte,  surtout  de  celle  des  Ptolémées  et  de  celle  des- 
Romains?  Encore  un  mot.  Actuellement  toutes  les  nations  de  l'Europe 
prennent  part  à  ce  travail  d'exploration  qui  continue  là-bas  sur  la 
terre  des  Pharaons  et  qui  intéresse  tant  l'histoire  de  la  civilisation. 
La  Belgique  seule  fait  exception  :  espérons  qu'elle  ne  restera  plus, 
longtemps  en  arrière.  J.  P.  Waltzing. 

i52.  —  G.  Wessely,  Karanis  und  Soknopaiu  Nesos.  Studien  zur 

Geschichte  antiker  Cultur  und  Personenverhâltnisse...  Vienne,. 

Gerold,  1902,  p.  171.  (Denkschriften  der  kais.  Akademie  der  Wiss. 

in  Wien,  philos,  hist.  Klasse.  XLVII  Band). 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  travail  de  M.  Wessely  pour 
se  convaincre  aussitôt  de  l'importance  des  papyrus  et  de  la  variété 
infinie  de  renseignements  qu'ils  fournissent  sur  cette  partie  encore^ 
si  ignorée  de  l'histoire  de  l'antiquité,  l'organisation  économique- 
Grâce  à  ces  documents  d'un  nouveau  genre,  on  vit  pour  ainsi  dire 
au  milieu  du  petit  peuple  des  villages  égyptiens,  on  prend  part  à  ses 
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fêtes,  on  assiste  à  ses  transactions  commerciales,  on  le  voit  occupé 
à  la  gestion  de  ses  biens,  à  la  location  de  ses  terres,  enfin  aux  mille 
petits  riens  de  la  vie  journalière.  Cest  certes  une  heureuse  idée  qu'a 
eue  M.  Wessely  de  grouper  dans  une  étude  tous  les  papyrus  de 
Karanis  et  de  Soknopaiu  Nesos;  les  fouilles  pratiquées  sur  rempla- 
cement de  ces  villages  comptent  parmi  les  plus  fructueuses;  elles 
ont  mis  au  jour  plus  de  looo  documents  bien  conservés,  répartis 
dans  les  dépôts  de  Berlin,  Genève,  Londres,  Oxford,  Dublin,  Gizeh, 
Chicago  et  Vienne.  C'est  à  ces  sources  que  se  borne  Tétude  du 
savant  autrichien.  Naturellement  plus  d'un  problème  que  Tétude  des 
papyrus  de  telle  ou  telle  localité  laissera  obscur,  trouvera  sa  solution 
dans  des  documents  d'autre  provenance.  Mais  Fauteur,  comprenant 
que,  dans  une  matière  aussi  riche  et  encore  aussi  peu  explorée,  il- 
faut  d'abord  savoir  se  borner,  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  de  rap- 
prochement ni  de  comparaison  ;  aussi,  comme  il  le  fait  remarquer, 
n'y  a-t-il  rien  de  définitif  dans  ce  travail  ;  c'est  un  simple  classement 
des  matériaux  pour  servir  de  contribution  à  une  histoire  générale  de 
la  civilisation  égyptienne. 

Après  un  court  aperçu  sur  la  situation  géographique  de  ces 
localités,  sur  la  culture  en  général  et  les  travaux  qu'elle  nécessite, 
l'auteur  étudie  tout  ce  qui  constitue  la  propriété  privée  des  parti- 
culiers :  les  terrains  et  leurs  différents  produits,  les  diverses  espèces 
de  bétail,  les  instruments  de  culture,  les  vêtements,  les  objets  de 
parure.  Il  en  arrive,  après  quelques  considérations  sur  les  poids  et 
les  monnaies,  à  l'étude  des  habitants  eux-mêmes.  On  trouve  là  des 
renseignements  détaillés  sur  la  longévité  des  individus,  l'âge  des 
époux,  les  mariages  entre  frère  et  sœur,  la  composition  des  familles, 
les  contestations  testamentaires,  les  métiers,  les  noms,  etc..  Les- 
quelques  pages  relatives  au  commerce,  et  surtout  les  tableaux  des 
droits  d'entrée  et  de  sortie,  sont  du  plus  haut  intérêt.  Les  différentes 
classes  d'habitants  défilent  sous  nos  yeux  :  hommes  libres,  affranchis, 
esclaves,  vétérans  romains,  étrangers;  vient  ensuite  l'examen  des 
transactions  financières,  des  associations,  des  prêts,  des  baux,  de 
l'organisation  des  banques.  La  i^«  partie  se  termine  par  une  étude 
assez  étendue  du  culte  de  Soknopaios  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  : 
fêtes,  possessions  du  temple,  objets  du  culte,  sacrifices  sanglants  et 
non  sanglants,  collèges  de  prêtres. 

Non  moins  intéressante  et  surtout  non  moins  utile  est  la  2^  partie 
de  l'ouvrage  ;  c'est  une  liste  alphabétique  de  tous  les  habitants  de 
Karanis  et  Soknopaiu  Nesos  avec,  autant  que  possible,  leur  âge, 
leur  signalement,  leur  généalogie  et  la  mention  des  différents  actes 
dans  lesquels  les  papyrus  nous  les  font  connaître.  Outre  l'intérêt  qui 
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«'attache  à  une  liste  de  ce  genre,  l'utilité  en  sera  énorme  pour  l'étude 
et  le  déchiffrement  des  milliers  de  documents  qui  attendent  encore 
leur  publication. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  patience  que  M.  Wessely  a  dû  déployer 
<lans  le  dépouillement  des  textes  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  s'est 
acquitté  de  cette  tâche.  Il  faut  regretter  qu  on  ne  puisse  en  dire  autant 
<ie  l'exécution  du  travail  !  Pas  de  titre,  pas  de  divisions,  pas  de  table 
de  matières.  L'ouvrage  commence  par  une  majuscule  et  se  poursuit, 
sans  discontinuer,  jusqu'au  point  final.  A  la  lecture,  il  faut  bien  le 
dire,  on  ressent  un  peu  l'impression  de  parcourir  une  longue  série 
<ie  fiches.  Certes,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  de  l'auteur  est 
plutôt  de  classer  des  matériaux  que  de  faire  œuvre  définitive. 
Comme  il  était  facile  cependant  de  pourvoir  cette  étude  de  divisions, 
auxquelles  d'ailleurs  elle  se  prêtait  si  bien,  et  combien  le  texte  eût 
gagné  à  être  dégagé  de  ces  nombreuses  notes  et  citations  qui  l'en- 
combrent et  en  rendent  la  lecture  aride  et  difficile. 

Fernand  Mayence. 

i53-6.  —  L'Université  d'Ithaca  (Etat  de  New- York,  Etats-Unis),  continue  de 
publier  ses  Cornetl  Studies  in  Classical  Pkilology,  Nous  allons  essayer  de  donner 
ici  une  notice  aussi  brève  et  aussi  complète  que  possible  sur  les  volumes  le  plus 
récemment  parus  (chez  Macmillan  C°,  New- York). 

No  XIII.  The  Subjunctive  Substantif  Clauses  in  Plautus  not  including  indirect 
Questions,  by  Gh.  L.  Durham.  i  vol.  in-So  de  VI-120  pp.  1901.  Prix  :  80  cts. 

Il  s*agit  ici  des  propositions  substantives  qui  sont  au  subjonctif  en  latin,  en 
exceptant  toutefois  celles  qui  renferment  des  questions  indirectes,  et  qui  demande- 
raient une  monographie  spéciale.  1 /élude  est  bien  conduite,  et  si  certains  lecteurs 
hésitent  à  adopter  les  conclusions  de  M.  Ch.  L.  Durham,  nous  pouvons  assurer 
qu'il  déduit  ses  raisons  d'une  manière  très  logique  et  très  persuasive.  Disons 
•d'abord  sur  quels  principes  il  a  basé  cette  étude.  Il  n'admet  pas,  comme  certains 
grammairiens  Tont  fait,  que  le  subjonctif  et  Toptatif  aient  eu  à  l'origine  une  valeur 
similaire,  qu'ils  aient  exprimé  toutes  les  modalités  étrangères  à  1  indicatif,  et  que 
leurs  fonctions  plus  récentes,  constatées  dans  les  différents  idiomes  indo-européens» 
soient  le  résultat  d'une  sélection  tardive.  Non  :  mais  il  suit  l'opinion  exposée  par 
Delbruck  (Conjunktiv  und  Optativ  im  Sanskrit  und  Griechischen,  p.  1 1  ff.j,  et  il 
estime  que  chacun  de  ces  modes  présentait  dès  le  principe  une  valeur  à  lui  propre 
et  bien  défînie.  Pour  M.  Durham,  le  subjonctif  primitif  indiquait  la  volonté  :  à  la 
première  personne,  cette  volonté  se  manifestait  comme  une  résolution,  et  pour  la 
seconde  et  la  troisième  personne,  comme  un  commandement.  Quant  à  Toptatif,  il 
signifiait  premièrement  le  désir,  et  en  second  lieu,  le  futur  contingent.  Bien  que  les 
Latins  n'aient  pas  eu  conscience  de  ces  différences,  M.  Durham  a  cru  pouvoir  les 
retrouver  dans  les  propositions  subjonctives  telles  qu'elles  se  présentent  dans  les 
•oeuvres  de  Plaute. 

Nous  avens  lu  ce  travail  avec  le  plus  grand  intérêt.  Nous  avons  goûté  beaucoup 
les  pages  où  1  auteur  s'occupe  de  la  parataxe,  et  celles  où  il  précise  avec  bonheur 
la  valeur  de  la  particule  ut,  valeur  qui  est  encore  mal  comprise  d'un  assez  grand 
nombre    de  grammairiens.   Mais  nous  l'avons  surtout  apprécié  quand  il  nou» 
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montrait  dans  les  textes  plautiniens,  d'abord  le  subjonctif  proprement  dit,  qui 
servait  à  ordonner,  puis  un  autre  qui  exprimait  la  résolution  et  enfin  un  troisième 
qui  était  délibératif  ;  et,  d'autre  part,  le  subjonctif-optatif,  employé  pour  marquer 
le  désir  ou  le  futur  contingent. 

Le  préhistorique  est  difficile  à  établir,  en  grammaire  comme  dans  toutes  les 
sciences  en  général  :  voilà  pourquoi  certaines  hypothèses  de  M.  Durham  ne 
perdront  jamais  leur  caractère  conjectural.  Toutefois,  il  a  contribué  à  éclairer  la 
grammaire  de  Plauté.  Nous  le  félicitons  des  caractères  de  chercheur  dont  il  fait 
preuve  ici,  et  nous  saluons  en  lui  un  philologue  d'avenir. 

No  XIV.  A  study  in  Case  Rivalry  being  an  Investigation  regarding  the  use 
of  genitive  and  the  Accusaiive  in  Latin  with  Verbs  of  Remembering  and  Forget* 
ting^  by  G.  L.  Babcock.  i  vol.  in  S»  de  74  p.  1901.  Prix  :  60  cts. 

Après  les  verbes  qui  marquent  le  souvenir  ou  Toubli,  faut-il  construire  le  régime 
au  génitif  ou  à  l'accusatif,  et  quand  on  donne  la  préférence  à  Tun  de  ces  deux  cas, 
y  a-t'il  dans  la  proposition  une  nuance  de  sens  toute  particulière?  £n  d autres 
termes,  que  faut-il  penser  du  génitif  employé  avec  ces  verbes  à  la  place  de  l'accu- 
satif? Sur  cette  question,  les  grammairiens  ne  sont  pas  toujours  d*accord.  M.  Clinton 
L.  Babcock  s'est  efforcé  de  la  résoudre  dans  une  étude,  dont  voici  les  divisions 
principales.  Il  a  commencé  par  exposer  le  sentiment  des  grammairiens  sur  ce  point. 
Puis  il  a  établi,  dans  un  travail  statistique,  l'usage  des  écrivains  latins  :  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  postérieurs  à  Tépoque  d'Auguste,  il  a  fait  des  recherches  person- 
nelles et  scrupuleuses.  Pour  ceux  qui  viennent  ensuite,  il  s'est  contenté  de  copier 
des  lexiques  et  des  index  particuliers  à  chaque  auteur.  Dans  une  troisième  partie, 
il  critique  les  théories  déjà  formulées,  pour  donner  enfin  la  sienne,  basée  sur  les 
matériaux  recueillis  par  lui. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  les  conclusions  établies  par  l'auteur.  L'usage 
des  ùuteurs  latins  r/était  pas  dicté,  ce  semble,  par  des  lois  générales,  basées  sur  des 
considérations  logiques.  M.  Clinton  L.  Babcock  n'a  pu  arriv&r  à  autre  chose  qu'à 
SDus  dire  quel  cas  était  réclamé  dans  telle  construction  par  les  verbes  memim\ 
reminiscor^  obliviscor  tt  recordor.  Tel  qu'il  est,  son  travail  lui  fait  honneur,  et  il 
apporte  une  sérieuse  contribution  à  la  connaissance  de  la  langue  latine. 

N°  XV.  Case-Construction  a/ter  the  Comparative  in  Latin,  by  K.  P.  R.  Neville. 
1  vol.  in-80  de  87  p.  1901.  Prix  :  60  cts. 

M.  Nevijle  s'est  attaché  à  préciser  les  lois  qui  règlent  la  construction  du  régime 
des  comparatifs  latins.  Il  nous  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il  ne 
faut  pas  avoir  une  confiance  aveugle  dans  la  tradition  des  grammairiens  qui  nous 
ont  devancés.  Outre  qu'iU  n'avaient  pas  à  leur  disposition  des  textes  très  sûrs,  ils 
ne  craignaient  pas  de  forger  des  règlen  quand  ils  n'en  trouvaient  pas  pour  fixer  la 
translation  d'un  texte  français  en  latin.  Car,  alors,  le  thème  était  l'objectif  principal 
des  études  classiques,  et  la  grammaire  était  un  art,  non  pas  une  science.  Nous 
avons  changé  tout  cela,  et  nous  nous  occupons  surtout  de  bien  comprendre  un 
texte  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Neville  s'est  efforcé  de  bien  fixer  un  point 
de  la  syntaxe  latine,  celui  qui  traite  du  régime  des  degrés  de  comparaison  seule- 
ment, il  a  suivi  une  autre  marche  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Au  lieu  de 
prendre  pour  point  de  départ  le  complément  du  comparatif,  il  a  considéré  le  com- 
paratif lui-même  avec  le  substantif  qualifié  par  lui.  Cette  étude  est  bien  conçue, 
sagement  menée,  et  établie  sur  des  textes  abondants.  Le  studieux  philologue  précise 
comme  il  faut  les  constructions  qui  appellent  quant,  celles  où  les  auteurs  latins 
employaient  cette  particule  ou  l'ablatif  à  volonté,  et  enfin  les  tours  où  l'ablatif  était 
régulièrement  usité,  ou  même  toujoui-s  appelé  par  la  tradition.  Les  Latins  se 
servaient  normalement  de  ce  cas  dans  des  sentences  qui  niaient  universellement, 
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dans  des  questions  employées  pour  produire  des  efFets  de  rhétorique,  et  enfin  dans 
'  des  locutions  proverbiales.  Parfois  Tablatif  contribuait  à  produire  un  tour  si  heureux, 
que  les  écrivains  de  Rome  ne  songèrent  pas  à  inventer  d'autres  constructions  :  le 
cas  était  alors  de  règle. 

Le  mémoire  de  M.  K.  P.  R.  Neville  contribuera  pour  sa  part  à  assurer  une 
légitime  réputation  aux  Cornell  Studies. 

No  XVI.  The  epigraphical  Evidence  for  the  Reigns  of  Vespasian  and  Titus,  by 
H.  C.  Ne-wton.  i  vol.  in-S»  de  VI II- 140  p.  1901.  Prix  :  80  cts. 

De  notre  temps,  nous  avons  accordé  aux  études  épigraphiques  une  importance 
de  plus  en  plus  considérable.  Les  résultats  importants  qu'elles  ont  produits  nous 
encouragaient  d'ailleurs  à  les  poursuivre  avec  persévérance.  Une  inscription  perme^ 
souvent  de  fixer  une  date  et  de  rectifier  un  fiait  :  une  collection  épigraphiquc  éclaire 
d'une  lumière  toute  particulière  l'histoire  des  institutions. 

M.  H.  C  Newton,  au  moyen  d'une  étude  de  ce  genre,  a' voulu  mieux  faire 
connaître  les  règnes  de  Vespasien  et  de  Titus.  H  fait  remarquer  fort  justement  de 
quelle  importance  sont  ici  les  renseignements  tournis  par  les  inscriptions.  Des 
Histoires  de  Tacite,  ils  ne  nous  reste  que  des  fragments,  et  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  que  l'accession  de  Vespasien  au  trône.  Pour  connaître  le  règne  de  cet  empereur 
et  celui  de  son  fils  Titus,  nous  n'avons  que  les  maigres  renseignements  transmis  par 
Suétone  et  Dion  Cassius.  M.  Newton  a  donc  entrepris  une  œuvre  utile,  en  demandant 
à  Tépigraphie  de  quoi  compléter  leur  témoignage. 

Il  a  puisé  dans  le  Corpus  /.  L.  et  dans  les  collections  d'Orelli-Henzen,  Wilmanns^ 
Dessau,  sans  oublier  non  plus  les  recueils  d'inscriptions  grecques.  Il  a  réparti  ses 
matériaux  de  la  manière  la  plus  sagacc,  en  rapprochant  les  documents  qui  se 
rapportaient  au  même  sujet,  et  qui  par  là  se  complétaient  et  s'éclairaient  récipro- 
quement. Il  n'a  pas  manqué  non  plus  d'en  faire  ressortir  la  valeur,  en  les  expliquant 
au  besoin  dans  des  notes  judicieuses  et  abondantes. 

Ce  travail  est  tout  à  la  gloire  de  son  auteur  et  de  la  Cornell  University^  qui  sait 
former  des  élèves  si  éminents.  A.  Lepitre. 

iSy.  —  Af.  Tullii.  Ciceronis  Philippica  III  et  IV  in  M.  Antonium  ;  con  note  de! 

sac.  Lui^  Branelli.  Torino,  Tipograôa  Salesiana,  1900.  48  pp.  L.  o,i5. 

Bonne  petite  édition  de  la  3«  et  de  la  4»  Philippique  de  Cicéron.  Elle  est  recom- 
mandable  par  les  nombreuses  notes  historiques,  dont  on  ne  peut  se  passer,  si  l'on 
veut  comprendre  à  fond  les  deux  discours.  Je  conseillerais  à  l'auteur  de  supprimer 
renoncé  des  règles  grammaticales  qu'il  faut  supposer  connues  par  des  élèves  qu» 
lisent  Cicéron.  L.  Ballet. 

i58.  —  Paul  Allard,  Julien  V Apostat,  Tous  II.  Julien  Auguste.  Julien  ec  le  paga- 
nisme. Julien  et  les  chrétiens  :  la  législation.  1  vol.  in  8°.  Tomb  III.  Julien  et  les 
chrétiens  :  la  persécution  et  la  polémique.  La  guerre  de  Perse,  vol.  in-80.  Paris^ 
V.  Lecoffre,  1902.  6  fr.  le  vol. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  publié  en  1900,  traçait  le  tableau  de  l'empire 

romain  au  milieu  du  iv«  siècle,  et  racontait  la  jeunesse  de  Julien,  son  éducation,  soiv 

règne  en  Gaule  avec  le  titre  de  César,  ses  victoires  sur  les  Alemans.  Ce  Bulletin  en 

a  parlé  (V,  1901,  p.  16g). 
Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître,  achèvent  le  récit  de  cette  carrière  si 

étrange  et  si  tragique. 
Le  tome  II  décrit  la  guerre  civile,  commencée  en  36o  par  la  révolution  de  Paris, 

et  terminé  par  la  mort  opportune  de  l'empereur  Constance,  qui  laisse  Julien  maître 

incontestée  du  monde  romain.  Vient  ensuite  la  restauration  du  paganisme  par  le  prince 
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apostat,  c'est-à-dire  le  rétablissement  du  culte  des  dieux,  et  la  tentative  de  réforme 
de  ce  culte.  L*auteur  étudie  à  ce  propos,  avec  les  plus  curieux  détails,  la  religion 
personnelle  de  Julien,  pratiques,  théologie,  morale.  Puis  il  montre  les  violences 
populaires  et  les  mesures  législatives  dont  les  chrétiens  furent  presque  tout  de  suite 
victimes.  Il  consacre  un  chapitre  à  la  législation  scolaire  par  laquelle  Julien,  suppri- 
mant la  liberté  de  renseignement  qui  avait  été  complète  jusqu'à  lui  dans  le  monde 
romain,  tenta  de  donner  au  paganisme  le  monopole  des  lettres  classiques. 

Le  tome  III  décrit  la  persécution  hypocrite,  et  plus  d'une  fois  sanglante,  qui  sévit 
dans  certaines  parties  de  l'Orient.  Il  montre  Julien  la  portant  sur  le  terrain  intellec- 
tuel, par  son  livre  de  polémique  violente  contre  le  christianisme;  dont  Tauteur  donne 
ici  une  minutieuse  analyse.  Puis  il  retrace  les  rapports  étranges  de  Julien  avec  les  juifs, 
et  sa  tentative  avortée  de  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem.  Enfin,  plusieurs 
chapitres  très  détaillés  font  assister  le  lecteur  à  Texpédition  de  Perse,  imprudemment 
conçue  et  mal  conduite,  où  Julien  trouva  la  mort.  Un  chapitre  final  résume  tout 
Touvrage,  et  trace,  avec  la  ferme  volonté  de  distribuer  équitablement  les  ombres  et 
les  lumières,  et  de  rester  impartial,  la  psychologie  de  Juli  n. 

Un  appendice  critique,  consacré  aux  sources  de  Thistoire  de  Julien,  termine  le 
dernier  volume. 

La  vie  de  l'empereur  apostat  n'avait  pas  encore  été  racontée  avec  des  délails  aussi 
nombreux,  une  aussi  complète  maîtrise  des  sources,  autant  de  mouvement  et  de  vie. 
Ajoutons  que  dans  ces  deux  volumes,  comme  dans  le  premier,  l'auteur,  fidèle  à  ce 
qu'il  considère  comme  le  devoir  de  l'historien,  s'est  interdit  toute  allusion  aux  faits 
contemporains  et  toute  polémique.  Il  a  voulu  faire  seulement  une  œuvre  de  science 
et  de  bonne  foi. 

iSg.  —  La  neuvième  édition  du  Tome  I  de  l'histoire  de  la  philosophie  de 
F.  Ueberweg  vient  de  paraître.  Ce  Tome  I  du  célèbre  ouvrage  est  consacré, 
comme  on  sait,  à  l'antiquité  :  Fried.  Ueberweg*s  Grundriss  der  Gesch.  der  Philo» 
Sophie^  bearb.  u.  hgg.  von  BCax  Heinse,  I  Teil  :  Das  Altertum.  9^  Auf).  Berlin, 
E.  S.  Mittler  und  Sohn,  iqo3,  484  pp.  U  est' inutile  de  parler  longuement  de  cet 
ouvrage  si  connu.  Disons  seulement  que  M.  Heinze,  sans  faire  droit  à  toutes  les 
critiques  (il  croit  devoir  souvent  maintenir  son  opinion),  a  mis  à  profit  les  nom- 
breux travaux  publiés  depuis  la  8*  édition,  sur  Platon  particulièrement.  Ce  qui  est 
nouveau,  c'est  la  Table  détaillée  des  philosophes  dont  l'auteur  écrit  l'histoire,  et 
de  tous  les  écrivains,  philosophes  et  littérateurs,  qu'il  cite  dans  son  ouvrage. 

160.  —  M.  A.  Reymond  a  publié  enfin  la  suite  de  sa  traduction  de  la  grande 
édition  anglaise  de  Lucrèce  par  Munro  :  Lucrèce^  De  la  nature^  Livre  111.  Texte 
latin,  accompagné  du  commentaire  critique  tt  explicatif  de  H.  A.  J.  Munro. 
Paris,  Klincksieck,  1908,  3.5o  fr.  Le  livre  II  a  paru  en  1893,  et  M.  Reymond,  qui 
comprend  la  mission  du  traducteur  comme  il  faut  la  comprendre,  a  eu  à  tenir 
compte  des  importants  travaux  d'A.  Brieger,  de  R.  Heinze  et  du  regretté 
C.  Giussani,  qui  ont  paru  dans  l'intervalle.  Il  a  comparé  vers  par  vers,  mot  par 
mot  l'édition  et  les  notes  de  Munro  avec  les  trois  éditions  que  je  viens  de  citer  :  il  en 
est  résulté  un  Munro  corrigé,  amélioré,  transformé  d'un  bout  à  l'autre,  presque 
toujours  à  son  avantage.  M.  Reymond  nous  fait  espérer  que  le  livre  III  sera  suivi 
sous  peu  de  livre  IV  :  nous  prenons  acte  de  sa  promesse  et  nous  souhaitons  qu'elle 
soit  tenue  :  la  France  aura  enfin  une  édition  savante  de  Lucrèce.  J.  P.  \V. 
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II.  Langues  et  Littératures  celtiques. 

161.  —  Magnus  MaOlean.  The  Literature  ofthe  Celis,  its  History  avd 
Romance,  Londres,  Blackie  et  Fils,  1902,, in-S*». 
Cet  ouvrage  de  M.  Maclean  est  un  de  ceux  qui  allient  la  perfection 
typographique  à  la  beauté  du  papier  et  au  goût  sobre  du  cartonnage,, 
un  de  ces  livres  qu'on  aime  à  voir  sur  les  tables  des  salons;  et, 
justement,  le  contenu  s'accorde  parfaitement  avec  la  forme  exté- 
rieure :  c  est  bien,  comme  l'annonce  l'auteur  dans  sa  préface  (p.  vu),, 
une  introduction  populaire  à  l'étude  des  littératures  celtiques. 

Le  livre  s'ouvre  tout  naturellement  par  un  aperçu  historique  sur 
l'histoire  des  Celtes  un  peu  vague  toutefois.  L'auteur  qui  n'a  certai- 
nement pas  parcouru  tous  les  travaux  historiques  de  MM.  d'Arbois 
de  Jubain ville  et  S.  Reinach  y  déclare  «  beyond  the  knowledge  of  man  )v 
c'est-à-dire  au  dessus  des  connaissances  humaines,  la  question 
de  savoir  à  quelle  époque  les  Celtes  pénétrèrent  dans  l'Europe 
occidentale.  Après  avoir  donné  la  classification  des  peuples  celtiques 
modernes,  et  le  chiffre  de  leur  population,  il  s'étend  longuement 
sur  l'influence  de  St  Patrick,  St  Colomban  et  Adamnan,  et  analyse 
leurs  œuvres,  bien  qu'elles  soient  presque  toutes  écrites  en  latin.  Au 
fond,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  saints,  s'ils  ont  introduit  la 
culture  classique  en  Irlande  et  provoqué  l'éclosion  d'une  littérature 
hymnique  qui  contient  des  chefs-d'œuvre,  ne  pouvaient  voir  d'un 
bon  œil,  du  moins  à  lorigine,  les  contes  païens  qui  existaient  en  grand 
nombre  à  leur  époque,  et  ont  dû  arrêter,  tout  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  l'évolution  de  cette  splendide  floraison  épique  qui 
forme  la  principale  richesse  du  passé  irlandais. 

M.  Maclean  passe  ensuite  en  revue  le  stock  de  manuscrits  qui  nous 
est  parvenu  ;  d'abord  les  fameux  manuscrits  contenant  des  gloses 
très  anciennes  conservés  à  Wurzbourg,  Saint-Galles,  Milan,  etc.,  qui 
sont  les  sources  les  plus  anciennes  de  notre  connaissance  de  Tirlan- 
dais.  M.  Maclean  ne  me  paraît  pas  être  linguiste,  car  il  n'a  pas  mis  à 
profit  les  derniers  travaux  sur  le  classement  chronologique  de  ces 
précieux  documents  :  il  place  les  gloses  de  Milan  au  viii*  siècle  et 
celles  de  Wurzbourg  aux  ixx®,  alors  que  celles  de  Wurzbourg  sont 
incontestablement  les  plus  anciennes.  Ensuite  il  évalue  et  analyse 
les  principaux  dépôts  de  manuscrits  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  et 
consacre  un  chapitre  spécial  à  la  Bibliothèque  des  Avocats  d'Edim- 
bourg. En  fait,  c'est  là  une  petite  satisfaction  patriotique  qu'il 
s'accorde,  car  cette  collection  est  loin  d'avoir  l'importance  de  celle 
de  l'Académie  Royale  d'Irlande  ;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  con- 
tienne pas  de  pièces  de  valeur  :  le  a  Livre  du  doyen  de  Lismore  »> 
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par  exemple,  est  de  tout  premier  ordre  :  on  y  trouve  ces  poëmes 
recueillis  dans  les  High-Lands  entre  i5i2  et  i526,  en  notation 
semi-phonétique. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  nombre  considérable  de  manuscrits 
irlandais  parvenus  jusqu'à  nous,  M.  Maclean  analyse  les  principales 
œuvres  des  trois  grands  cycles  épiques  de  Tir  lande  :  le  cycle  mytho- 
logique, le  cycle  héroïque  et  le  cycle  ossianique.  Cette  tâche  assez^ 
brièvement  accomplie,  il  expose  fort  bien  l'influence  des  invasions 
des  Vikings  sur  la  littérature  irlandaise;  il  montre  les  peuples 
celtiques  des  îles  ruinés  par  leurs  incursions;  la  fuite  des  moines 
avec  leurs  trésors  littéraires  sur  le  continent;  la  destruction  des 
antiques  manuscrits  par  ces  pillards  du  Nord  qui  anéantissaient  tout 
en  Vandales.  Il  retrace  ensuite  nettement  la  conséquence  de  cet  état 
de  choses  :  d'abord,  introduction  de  nombreux  mots  germaniques 
dans  les  langues  celtiques  ;  ensuite,  passages  de  motifs  germaniques 
dans  la  littérature  irlandaise  ;  enfin,  séparation  matérielle  des  Ecos- 
sais et  des  Irlandais,  qui  amena  la  production  de  deux  langues 
différentes. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la  littérature  galloise  ;  M.  Ma- 
clean se  borne  à  y  analyser  les  «  Quatre  vieux  livres  du  pays  de  Galles  ». 
C'est  très  peu  :  les  poètes  de  la  Myvyrian  Archeology  ne  sont  pas  même 
énumérés.  Ceci  permet  de  passer  rapidement  à  ce  que  M.  Maclean 
appelle  les  renaissances  celtiques.  On  y  voit  avec  étonnement  qu'il 
considère  comme  puisées  dans  la  tradition  orale  les  poésies  du  Barzas- 
Buiz^  et  il  cite  comme  fragment  de  Içi  vieille  danse  celtique  de  Tépée, 
une  des  meilleures  compositions  de.,,  l'abbé  Henry  ou  de  quelque 
autre  des  collai  orateurs  de  la  Villemarqué.  Par  contre,  la  renaissance 
gaélique  est  très  bien  présentée  :  après  avoir  accordé  un  paragiaphe 
au  cycle  arthurien,  et  un  autre,  plus  court,  au  drame  comique,  il 
esquisse  le  mouvement  littéraire  gaélique  de  1745  à  1800,  et  traite 
plus  loin  le  même  sujet  aux  xvii®  et  xviii®  siècles.  Sa  sollicitude  pour 
TEcosse  se  traduit  encore  par  une  énumération  de  la  littérature 
gaélique  imprimée,  et  une  étude  sur  les  «maîtres-glaneurs»  de  la 
poésie  gaélique  ;  M.  Maclean  applique  ce  nom  aux  érudits  qui  ont 
recueilli  les  ballades  populaires  de  l'Ecosse  Ces  différents  chapitres 
sont  réellement  bien  traités  et  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur  sérieuse. 

Il  reste  encore  trois  dissertations  à  signaler  :  la  première  est 
consacrée  à  l'influence  de  l'Église  sur  les  littératures  goïdéliques.  Elle 
constate  que  celle  ci  a  concouru  à  leur  développement.  La  deuxième 
montre  Tinfluence  des  littératures  celtiques  sur  la  littérature  anglaise  : 
il  y  a  lieu  d'insister  particulièrement  sur  les  romans  dits  bretons  :  un 
certain  nombre  d'écrivains  anglais  firent  plus  tard   de   nombreux 
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emprunts  aux  traditions  celtiques.  La  dernière  est  consacrée  aux 
maîtres  de  la  philologie  celtique.  Chose  curieuse,  Tauteur  oublie  de 
parler  des  écoles  et  des  savants  d'Irlande  et  commence  au  xvii«  siècle, 
où  l'on  trouve,  il  est  vrai,  les  sources  de  la  science  moderne.  Mais 
les  détails  qu^il  donne  sur  les  principaux  celtisants,  tels  que 
MM.  Thurneysen,  Zimmer,  d'Arbpis  de  Jubainville,  Loth,  etc.  ne 
sont  guère  au  courant  :  M.  Maclean  ne  dit  rien  de  ce  que  ces  savants 
ont  produit  depuis  une  vingtaine  d'années. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Maclean  a  ses  défauts  mais  il  ne  manque 
pas  de  qualités  ;  il  n*est  pas  écrit  sans  une  certaine  élégance  qui  en 
rendra  la  lecture  agréable ,  et  cela  lui  vaudra  du  succès  ;  mais  il  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  de  la  littérature  des  différentes  langues 
celtiques  :  une  part  beaucoup  trop  large  y  est  faite  au  gaélique, 
bien  que  celui-ci  soit,  après  tout,  d'importance  secondaire.  Mais  sur 
ce  domaine,  on  sent  que  M.  Maclean  parle  en  maître.  Cependant,  il 
a  laissé  dans  Tombre  la  question  de  TOssian  de  Mac  Pherson  qui 
aurait  dû  être  exposée  dans  un  ouvrage  de  cette  espèce  ;  il  affirme 
que  la  controverse  n'existe  plus,  et  j'aime  à  le  croire  pour  l'Ecosse; 
mais  il  eût  été  bon  de  la  rapporter  :  à  lire  ce  livre,  on  ne  saurait 
deviner  ce  que  pense  son  auteur  de  l'œuvre  d'un  des  plus  grands 
mystificateurs  littéraires  qui  aient  jamais  existé.  Moins  bonnes  sont 
les  pages  consacrées  à  la  littérature  irlandaise  :  elles  eussent  gagné  à 
être  développées,  et  celles  qui  se  rapportent  à  la  littérature  galloise 
sont  insuffisantes.  Quant  aux  Bretons,  qui  forment  à  l'heure  actuelle 
le  groupe  celtique  le  plus  nombreux,  il  n'en  est  question  qu'inci- 
demment. Le  livre,  pourtant,  rendra  des  services,  surtout  au  grand 
public,  car  il  est  le  premier  qui  ait  osé  donner  une  vue  d  ensemble 
du  passé  littéraire  des  descendants  des  Celtes.  Dépourvu  de  réfé- 
rences bibliographiques,  il  ne  peut  malheureusement  servir  de  guide 
vers  les  travaux  de  première  main  sur  lesquels  il  est  basé,  et  que  sa 
lecture  ne  peut  dispenser  de  consulter.  Victor  Tourneur. 

in.  Langues  et  littératures  romanes. 

162.  —  M.  Manltlus,  Zu  roemischcn  SchrifisUlUrn  im  Mittdaîter 
(Philologus,  Neue  Folge,  vol.  XV,  fasc.  2,  p.  817  sqq.,  fasc.  3, 
p.  455  sqq.). 

Depuis  1889,  M.  Manitius  a  publié  à  diverses  reprises  dans  le  Philo- 
logus des  notes  pour  servir  à  l'histoire  des  écrivains  antiques  au  moyen 
âge  :  passages  recueillis  dans  les  Monumenta,  ou  dans  d'autres  éditions, 
ou  notes  tirées  de  manuscrits  encore  inédits.  Il  continue  ses  patientes 
recherches,  et  maintenant  il  ajoute  à  ses  «  Beitriige  »  des  a  Nach- 
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irâge  ».  C'est  une  besogne  utile  autant  que  laborieuse.  On  ne  saurait 
^e  faire  une  idée  exacte  et  complète  du  moyen  âge  sans  tenir  compte 
-de  son  zèle  d'écolier  pour  la  littérature  latine,  de  ses  enthousiasmes 
enfantins  et  bizarres,  de  ses  renaissances  avortées  et  de  ses  souvenirs 
classiques.  Voilà  vingt  ans  déjà  que  M.  Arturo  Graf  eut  le  courage 
d'essayer  une  synthèse  des  souvenirs  antiques  du  moyen  âge  dans 
JRoma  nella  memoria  e  nélle  immaginazioni  del  mcdio  tvo,  2  vol.  (Turin^ 
Loescher,  1882  et  i883).  C'était  une  entreprise  immense,  car  Rome, 
c'est  toute  l'antiquité  pour  le  moyen  âge,  et  s'il  était  difficile,  même  en 
1882,  d'épuiser  un  pareil  sujet,  il  le  serait  plus  encore  aujourd'hui  (i). 
En  effet,  toute  investigation  dans  le  moyen  âge  met  nécessairement 
au  jour  quelque  trace  des  écrivains  antiques,  et  les  études  prépara- 
toires à  l'histoire  de  l'humanisme  médiéval  sont  loin  d'être  terminées  : 
nous  n'avons  même  pas  encore  pour  tous  les  grands  écrivains  latins 
<:e  que  M.  Comparetti  a  donné  pour  Virgile.  Tout  travail  d'ensemble 
serait  d'ailleurs  prématuré,  tant  qu'on  n'a  pas  relevé  les  mentions  et 
les  citations  contenues  dans  les  textes  latins  du  moyen  âge.  Ces  textes 
latins  ne  représentent  sans  doute  pas  une  tradition  populaire  comme 
le  ferait  un  poème  en  langue  vulgaire  :  mais  ils  fournissent  le  point 
de  départ  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  légende  antique  au  moyen 
âge.  C'est  des  écoles  qu'est  sortie  toute  cette  légende,  et  ces  traditions 
étranges  qui  se  forment  autour  des  grands  noms  classiques  ne  sont  que 
les  reflets  capricieux  qui  ont  filtré,  à  travers  les  classes,  dans  l'imagi- 
nation et  la  crédulité  publiques.  C'est  chez  un  écolier  paresseux  et 
inattentif  (qui  fut  le  poète  Villon)  qu'Alcibiade  devient  Archépiada  : 
et  de  même  une  foule  de  légendes  du  moyen  âge  sont  la  déformation 
d'une  tradition  savante.  Il  importe  donc  de  fixer  cette  dernière  tradi- 
tion, et  on  ne  le  fera  qu'à  coups  de  citations  précises.  Les  Allemands 
•savent  recueillir  et  amonceler  les  citations,  les  matériaux,  sans  rhéto- 
rique et  sans  falbala.  Kail  Bartsch  en  avait  fait,  il  y  a  bien  longtemps, 
une  ample  provision  en  ce  qui  concerne  Ovide.  M.  Manitius  tra- 
vaille à  faire  la  sienne,  et  il  butine,  au  hasard  des  recherches,  les 
mentions  de  tous  les  écrivains  latins.  Les  dernières  de  ses  utiles 
■contributions  (il  cite  notamment  des  scholies  de  Lucain  d'un  manus- 
crit de  Dresde,  du  xii«  siècle)  confirment  ce  qu'on  savait  déjà  sur  la 
diffusion  des  divers  écrivains  latins  au  moyen  âge,  sur  l'instruction 
■du  clergé  allemand  du  xn®  et  du  xiii«  siècle,  sur  telle  ou  telle  tour- 
nure poétique.  Ovide  est  tçès  connu,  c'est  de  lui  que  le  mo5^en  âge 
tient  le  plus  clair  de  ses  souvenirs  mythologiques,  c'est  même  d'après 

(0  Cf  aussi  Fr.  Novatî,  L'ir/lusso  del  peusiero  lalino  sopra  la  civiltà  iraliana 
^il  mcdio  evo  (2^  é  i.,  Milan,  Hoepli,  iSço). 
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lui  qu'on  cite  paiiois  d'autres  auteurs.  Lucrèce  reste  dans  l'ombre.  On 
cite  bien  parfois  ses  vers  —  peut-être  d'après  mu  ftorilegium  —  mais  il 
arrive  aussi  qu'un  vers  du  De  natura  rerum  est  mis  sous  le  nom  de 
Stace.  Lucain  est  étudié  avec  le  soin  qu'on  accorderait  à  une  source 
historique  (c'est  un  fait  que  je  compte  exposer  dans  un  prochain  travail 
sur  d*autres  scholies  de  Lucain)  et  M.  Manitius  cite  un  exemple  de 
l'expression  b^lla  plus  quam  civilia  que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge 
reprennent  volontiers  à  la  Pharsale.  Catulle  est  peu  connu  ;  Julien 
de  Tolède,  dans  son  Ars  grammaiica,  cite  le  fameux  Soles  occidere  et 
redire  possunt,  qui  a  été  paraphrasé  par  d'innombrables  poètes  mo- 
dernes, mais  il  en  fait  a  Soles  ire  et  redire  possunt  ».  Quant  à  Horace, 
«  qui  tant  ot  de  sens  et  de  grâces  »,  comme  dira  Jean  de  Meung,  il 
est  fort  estimé,  et  on  lui  emprunte  plus  d'un  mot  heureux  licet  a 
pagano  prolatum,  non  per  omnia  tamen  contemnendum.  Perse  est  lu  aussi 
dans  les  écoles,  et  Eracle  de  Liège  écrivant  à  Rather  cite  :  Non  sali- 
vam  gluito,..  On  voit  que  les  notes  rassemblées  par  M.  Manitius,  pour 
n'avoir  ni  conclusion  ni  unité  bien  marquée,  ne  laissent  pas  d'être 
instructives.  Il  est  à  souhaiter  que  la  quantité  s'en  accroisse  encore, 
et  qu'elles  encouragent  de  patients  travailleurs  à  entrer  dans  la  même 
voie.  A.  CouNsoN. 

l63.  —  G.  Husz&r,  P.  Corneille  et  le  théâtre  espagnol,  Paris,  Bouillon 

1903,  in  80  de  807  p.  3,5o. 

M.  Huszâr  est  Hongrois.  Il  prend  soin  de  nous  en  avertir,  parce 
que,  dit  il,  à  ce  titre,  il  ose  promettre  à  ses  lecteurs  d'être  impartial 
dans  l'étude  d'une  question  où  «  l'amour- propre  national  souvent 
faussa  le  jugement  des  Français  et  parfois  celui  des  Espagnols  0.  Ce 
n'est  pas  à  eux,  et  surtout  aux  premiers,  qu'il  faut  demander  sur 
Corneille  une  appréciation  pleinement  indépendante,  une  apprécia- 
tion libre  de  tout  préjugé  :  «  La  discussion  de  ces  questions  littéraires 
internationales  relève  naturellement,  pour  ainsi  dire,  des  critiques 
qui  appartiennent  à  de  petits  peuples  Ils  n*ont  pas  de  parti  pris...  » 
(pp.  5o  52). 

Dans  les  cinquante  pages  qui  précèdent  les  lignes  que  nous  citons, 
M  Huszâr  passe  en  revue  les  principales  opinions  émises  en  deçà 
et  au  delà  des  Pyrénées  sur  les  modèles  de  Corneille,  depuis  le 
xvn«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  D'après  lui,  la  plupart  des  ouvrages 
écrits  en  France  sont  «  vieillis,  superficiels  ou  inspirés  par  une  cer- 
taine hostilité  ».  Une  exception  doit  être  faite  en  faveur  du  livre  de 
M.  Martinenche,  La  comedia  espagnole  en  France  de  Hardy  à  Racine 
(1900).  De  ce  livre  M.  Huszâr  dit  :  Il  a  paru  alors  que  «  la  tâche 
que  nous  avions  entreprise  était  déjà   presque  accomplie..    C'est 
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peut-être  le  seul  qui  ait  envisagé  la  question  de  Tinfluence  espagnole 
sur  Corneille  du  point  de  vue  dont  nous  nous  sommes  efforcé  de 
l'envisager  nous-méme  —  bien  que,  dans  le  détail,  nous  ne  soyons 
pas  toujours  d'accoid  avec  lui  »  (pp.  29-30).  Au  cours  de  son  étude, 
il  indique  les  raisons  qui  ne  lui  permettent -pas  d'accepter  certaines 
des  conclusions  de  son  devancier.  Quant  à  cette  étude,  il  lui  assigne 
pour  but  de  a  montrer  l'influence  essentielle  et  caractéristique  des 
dramaturges  castillans  de  l'âge  d'or,  notamment  de  Lope  de  Calde- 
rôn.  de  Castro  et  d'Alafcôn  sur  Toeuvre  dramatique  de  Corneille  »  ; 
de  faire  voir  «  comment  Tesprit  de  la  comtdia  s'y  reflète  et  quelles 
modifications  subissent  dans  la  tragédie  française  les  éléments  espa- 
gnols qui  y  ont  été  introduits  »  (pp.  56-7). 

D'abord,  dit-il,  jetons  a  un  coup  d'œil  sur  le  développement  paral- 
lèle du  théâtre  espagnol  et  du  théâtre  français  i.  Jusqu'à  la  Renais* 
sance,  on  les  voit  marcher,  évoluer  dans  le  même  sens.  Mais  à  partir 
d'ici,  «  il  y  aura  divergence  »  c'est-à-dire  que  la  Renaissance  «  a  modifié 
l'aspect  de  la  scène  française  ;  elle  a  mis  à  la  mode  l'imitation  servile 
des  modèles  classiques;  en  Espagne,  elle  passa  sans  modifier  le 
drame  et  communiqua  une  vigueur  nouvelle  à  l'esprit  national  qui 
trouva  son  expression  dans  la  comedia  »  (p.  76).  Tandis  que  la  France 
a  sa  lutte  entre  classiques  et  modernes,  entre  tenants  et  adversaires 
des  règles,  lutte  qui  aboutit  à  la  victoire  des  premiers,  il  en  va 
différemment  dans  la  patrie  de  Lope  de  Vega.  Là  aussi,  l'on  discute 
et  la  doctrine  classique  a  ses  partisans,  mais  c'est  la  comedia  de  cet 
écrivain,  c'est  la  comedia  du  «  phénix  des  génies  »,  qui  triomphe  en 
dépit  des  préceptes  des  anciens,  a  Presque  à  la  même  époque  Hardy 
luttait  en  France  pour  la  même  cause  <»  :  il  s'efforçait  de  fonder  un 
«  théâtre  national  et  indépendant  »,  mais  sa  tentative  échoue  et  «  la 
faute  en  retombe  autant  sur  Corneille  que  sur  les  autres  »  (p.  120). 

Néanmoins,  si  Corneille  même  se  range  du  côté  des  réguliers, 
il  subit  l'action  du  drame  libre  qui  se  joue  en  £spagne.  Et  quel  est 
ce  drame  ?  Quels  sont  les  caractères  de  cette  comedia  ?  Le  théâtre 
castillan,  répond  M.  Huszàr,  est  avant  tout  national.  En  lui  vit  et 
palpite  l'âme  du  pays.  Il  en  exprime  les  deux  traits  dominants,  le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  monarchique.  Mais  ces  deux 
sentiments  «  n'étaient,  en  somme,  qu'une  des  formes  de  ce  qu'on 
peut  appeler  Vcsptit  ckevaUresqué,  Les  trois  éléments  de  la  civilisation 
du  Moyen  Age  :  la  religion,  l'honneur  et  la  galanterie,  étaient  plus 
vivaces  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Le  culte  de  l'honneur  et  de 
la  femme,  la  fidélité,  le  respect  de  l'ennemi  même  avaient  trouvé 
parmi  les  Espagnols  leurs  champions  les  plus  enthousiastes  »  (p.  i32). 
Or  tout  cela  se  reflète  également  dans  leur  théâtre,  ainsi  que  M  Huszâr 
nous  l'expose  longuement. 
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Il  revient  ensuite  à  Corneille  pour  nous  montrer  comment  le  poète 
français  possède  en  commun  avec  les  Espagnols  le  sentiment  religieux 
et  le  sentiment  monarchique.  Mais  les  autres  attributs  de  l'esprit 
chevaleresque  ne  pouvaient  entrer,  tels  quels,  dans  ses  pièces,  sans 
heurter  les  habitudes  ou  le  caractère  de  son  pays.  Pour  les  rendre 
acceptables  sur  la  scène  française,  il  a  dû  les  modifier.  Toutefois, 
quand  même  ses  qualités  de  race,  «  bon  sens,  raison,  clarté,  huma- 
nité »  se  sont  trouvées  en  conflit  avec  «  l'imagination  bruyante 
espagnole»,  c'est  à  l'influence  de  Lope  et- de  son  école  qu'il  faut 
rapporter  chez  lui,  non  pas  entièrement,  mais  en  part  tantôt  plus 
tantôt  moins  grande,  l'emploi  de  l'extraordinaire  et  du  merveilleux, 
la  recherche  des  situations  terribles  ou  extrêmes,  ainsi  que  des  con- 
trastes, la  lutte  des  idées  et  des  sentiments,  l'amour  des  antithèses  et 
la  glorification  de  la  volonté.  En  ce  disant,  M.  Huszâr  rencontre  un 
reproche  qu'on  adresse  au  théâtre  espagnol,  celui  de  n'être  pas 
profondément  humain.  Il  l'estime  fondé,  mais,  ajoute  t-il,  l'on  ne 
doit  pas  regarder  le  drame  de  Corneille  comme  lui  étant  supérieur  à 
ce  point  de  vue  :  on  peut  lui  appliquer  aussi  «  le  reproche  qu'on  fait 
généralement  à  la  comedia  espagnole,  celui  de  manquer  d'universa- 
lité »  (p.  216). 

De  ces  considérations  générales,  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
pièces  (pp.  217-306).  Dans  chacune  d'elles  ou  peu  s'en  faut,  il  s'efforce 
de  découvrir  l'inspiration  d'ensemble  ou  de  détail,  qui  est  ou  doit 
être  de  provenance  espagnole.  Ce  sont  là  comme  qui  dirait  des  docu- 
ments justificatifs,  des  textes  à  l'appui  de  la  thèse  formulée  dans  ce 
qui  précède.  M.  Huszâr  fait  preuve  ici  d'une  connaissance  incontes  • 
tablement  sérieuse  de  la  littérature  espagnole.  C'est  du  reste  l'impres- 
sion que  donne  tout  son  livre.  Partout  aussi  l'on  remarque,  et  Ton 
peut  admirer,  une  grande  habileté  à  saisir  des  rapports,  à  établir  des 
rapprochements  entre  l'écrivain  français  et  les  Espagnols.  De  ces 
rapports,  de  ces  rapprochements  il  sait  faire  jaillir  des  observations 
de  forte  et  de  longue  portée.  Mais  cependant,  sa  confrontation  de 
textes  n'a  pas  toute  la  rigoureuse  précision  qu'exigent  des  études  de 
l'espèce  ou  plutôt  qui  est  requise  lorsqu'on  veut  imposer  victorieuse- 
ment ses  conclusions. 

En  commençant,  il  nous  a  dit  qu'étant  Hongrois  il  se  sentait  en 
bonne  situation  pour  juger  les  emprunts  faits  par  un  étranger  à  des 
étrangers.  Mais  quoi  qu'il  ait  voulu  ou  prétendu,  il  a  prêté  à  son  livre 
l'allure  d'une  tkèse»  En  outre,  il  pose  plus  d'une  fois  la  question  sans 
vraiment  la  résoudre.  Evidemment,  Corneille  s'inspire  de  la  comedia, 
mais  après  l'avoir  démontré  (et  encore  faudrait-il  un  peu  plus  de 
preuves  évidentes  et  un  peu  moins  de  simples  probabilités  et  d'ana- 
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logies  lointaines),  reste  l'autre  aspect  de  la  question,  qui  est  celui  de 
la  mise  en  valeur.  Or,  M.  Huszâr  ne  nous  indique  pas  assez  ce  que 
le  bien  des  autres  devient  chez  le  poète  de  Cinna  et  de  Polyeucte. 
N  est-ce  pas  un  point  capital,  ou  comme  le  point  d'aboutissement 
des  études  de  littérature  comparée?  Sans  oublier  certes  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  sans  négliger  de  dire  (comme  on 
Ta  trop  fait)  que  Corneille  ne  doit  pas  toute  sa  grandeur  à  lui-même, 
il  est  permis  de  souscrire  à  ces  lignes  qui  figurent  en  tête  d'un  livre 
que  M.  Huszâr  estime,  la  Comedia  espagnole  de  M.  Martinenche  : 
«  Avec  des  parties  prises  à  droite  et  à  gauche,  on  peut  faire  un  tout 
original.  Se  servir  de  ce  qu'on  a  lu  comme  de  ce  qu'on  a  vu  reste 
encore  le  seul  moyen  d'inventer.  L'esprit  humain  ne  crée  rien  au 
sens  absolu  du  mot.  Il  ne  peut  que  se  souvenir.  Si  personnel  qu'on 
soit,  on  pense  toujours  un  peu  et  beaucoup  de  la  pensée  d'autrui.  Il 
suffit,  pour  qu'il  soit  vôtre,  qu'un  emprunt  prenne,  à  la  place  où  vous 
le  mettez,  une  portée  si  nouvelle  qu'on  ne  le  reconnaisse  plus  »  (p.  X). 

Enfin  ne  perdons  pas  de  vue  qu'un  écrivain  ne  doit  pas  être  mis 
en  regard  des  étrangers  sans  être  également  rapproché  des  devanciers 
qu'il  a  eus  dans  sa  propre  littérature.  Assurément,  M  Huszâr  nous 
parle  du  théâtre  français  antérieur  à  Corneille,  mais  il  n'insiste  pas 
suffisamment  sur  ce  que  ce  poète  peut  avoir  tiré  de  son  pays,  du 
passé  littéraire  de  ce  pays...  et  aussi  de  lui-même. 

Néanmoins  son  livre  amorce  beaucoup  de  sujets  et  fournit  des 
indications  nouvelles  et  précieuses  qui  serviront  à  mieux  interpréter 
le  génie  de  Corneille.  Il  est  de  ceux  qui  appellent  la  discussion, 
donnent  à  penser  et  vraiment  enrichissent  la  bibliothèque  si  modeste 
encore  des  bons  livres  écrits  sur  les  rapports  intellectuels  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  G.  Doutrepont. 

164;  — A.-M.  Gossez,  Poètes  du  Nord^  1880-1902.  Morceaux  choisis  accompagnés 

(î*un  essai  bio-biblio-iconographique.  2«  édition.  Paris,  P.  OUendorff,  1902.  324,  pp. 

in- 16,  3.5o  fr.  (Collection  de  la  revue  :  Le  Beffroi^  de  Lille). 

Il  ne  s'agit  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  des  poètes  Scandinaves, 
mais  de  ceux  du  Nord  de  la  France,  des  trois  provinces  d'Artois,  de  Flandre  et  de 
Picardie.  Ce  volume  se  rattache  donc  au  grand  et  intéressant  réveil  régionaliste  qui 
depuis  plusieurs  années  tend  à  opposer  à  la  capitale  du  monde  des  foyers  provinciaux 
de  littérature  et  d'art. 

Personne  n'était  plus  naturellement  désigné  pour  entreprendre  cette  anthologie 
qu'un  homme  du  métier  vivant  au  milieu  des  poètes  dont  il  se  proposait  d'entretenir 
le  public.  En  eifet,  depuis  trois  années  déjà,  M.  A.-M.  Gossez  dirige,  avec  un  autre 
«poète  du  Nord  »,  M.  Léon  Bocquet,  la  revue  lilloise  Le  Beffroi,  à  laquelle  colla- 
borent la  plupart  des  poètes  de  ce  recueil,  ainsi  que  quelques  littérateurs  belges.  De 
plus,  M.  Gossez  était  préparé  à  ce  travail  délicat  par  des  monographies  sur  plusieurs 
poètes  dont  il  avait  à  parler,  et  par  des  études  d'ensemble  consacrées  au  Groupe  lor- 
rain d'art  ttde  littérature^  au  Mouvement  littéraire  de  la  France  septentrionale^  etc. 
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Aussi  n'y  a-t-il  que  du  bien  à  dire  de  sa  chrestomathîe  ;  c'est  un  véritable  service  I 

rendu  à  la  littérature.  { 

Rien  n*est  insignifiant  dans  cet  exquis  volume,  qui  se  recommande  surtout  par  | 

une  étonnante  variété  de  fond  et  de  forme  :  toutes  les  écoles,  tous  les  &ges  y  sont  | 

représentés;  à  côté  du  vénérable  peintre  Jules  Breton,  on  trouve  le  compositeur 
Charpentier,  auteur  de  Louise^  et  de  tout  jeunes  gens,  comme  Floris  Delattre,  né  en 
1880:  à  côté  de  disciples  de  Leconte  de  Lisle,  tels  que  A.  de  Guerne,  Henri  Potez, 
S.-Ch.  Leconte,  figure  le  chef  de  Técole  instrumentiste,  René  Ghil;  des  classiques  et 
des  heureux,  comme  Dorchain,  y  coudoient  des  abscons,  des  novateurs  ingénieux, 
des  verslibristes  :  E.  Ducoté,  des  compagnons  de  misère,  comme  Roinard,  Jehan 
Rictus.  Il  y  a  des  poètes  qui  n'ont  point  quitté  leur  province,  où  ils  sont  nés,  d'autres 
qui  ont  émigré  de  bonne  heure  à  Paris  où  plusieurs  ont  contribué  à  fonder  le  Mer- 
cure de  France  :  Samain,  Dubus,  Julien  Leclercq.  Il  y  a  des  noms  connus  depuis 
longtemps,  il  y  en  a  d'autres,  comme  Pierre  Turpin,  qu'on  lira  peut-être  pour  la 
première  fois,  et  cela  se  comprend  :  car  les  œuvres  de  plus  d'un  de  ces  poètes  sont 
éparpillées  dans  de  jeunes  revues  qu'il  n'est  pas  aisé  à  tout  le  monde  de  consulter; 
il  y  a  même  un  certain  nombre  de  poésies  inédites.  C'est  le  mérite  de  M.  Gossez 
d'avoir  multiplié  et  coordonné  ces  morceaux  de  façon  à  nous  donner  une  idée  claire 
et  juste  de  chacun  des  auteurs  adoptés,  y'msi  que  des  tendances,  des  caractères  dis- 
tinctifs,  des  sources  d'inspiration  du  groupe  des  poètes  du  Nord,  des  influences  qu'ils 
ont  subies,  etc.  En  même  temps,  son  choix  permet  de  suivre  tout  le  mouvement 
littéraire  en  France  depuis  1880,  c'est-à-dire  pendant  une  période  importante  sur 
laquelle  on  n'est  jamais  trop  renseigné. 

Ajoutons  que  les  lecteurs  belges  y  trouveront  encore  une  autre  source  d'intérêt  : 
outre  qu'ils  apprendront  à  connaître  ou  à  mieux  connaître  des  poètes  voisins  qui  ont 
chanté  des  provinces  ressemblant  sous  plusieurs  rapports  aux  nôtres,  un  certain 
nombre  de  ces  poètes  les  touchent  de  plus  près,  étant  nés  en  Belgique,  comme 
Clerfeyt,  Frédéric  de  France,  ou  y  ayant  fait  des  séjours  prolongés,  donné  des 
conférences,  collaboré  à  des  revues  belges,  etc. 

Tous  les  professeurs,  tous  les  amis  des  lettres  tiendront  donc  à  avoir  dans  leur 
bibliothèque  ce  beau  livre  qui  complète  si  heureusement  l'anthologie  de  MM.  van 
Bever  et  Léautaud,  dont  M.  Gossez  a  adopté  la  méthode,  mais  en  la  perfectionnant  : 
en  effet,  non  seulement  le  volume  donne,  après  quelques  mots  d'orientation,  les 
3 1  poètes  classés  par  ordre  alphabétique,  précédés  d'une  notice  parfois  bien  curieuse 
et  d'une  bibliographie  richement  documentée  (œuvres  publiées  ou  en  préparation, 
livres  et  ardcles  à  consulter,  iconographie),  mais  de  plus  l'ouvrage  se  termine  par 
deux  tables  très  utiles  :  l'une  chronologique,  où  les  auteurs  sont  rangés  par  date  de 
naissance  et  date  de  publication  de  la  première  œuvre  poétique;  l'autre,  où  ils  sont 
disposés  par  provinces  et  par  villes. 

Nous  souhaitons  à  cet  excellent  volume,  dans  lequel  les  lecteurs  les  mieux  au 
courant  trouveront  encore  une  foule  de  choses  à  apprendre,  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  L.  Mallinger. 

i65.  —  0.  Liiidner,  Die  Henker  und  ihre  Gesellen  in  der  aîtfran^ôsischen  Mirakel- 
und  Mysteriendichtung  {xm-xvi  Jahrhundert).  Diss.Greifiswald,  HansAdler,  1902, 
in-8«,  84  pp. 

Les  personnages  secondaires  du  drame  médiéval,  hôteliers,  marchands,  valets, 
badins  etc.,  chargés  de  couper  la  monotonie  de  l'action  et  de  faire  rire  les  spectateurs, 
méritent  assurément  qu'on  les  examine  de  près.  Jusqu'ici  les  diables  seuls  avaient  eu 
les  honneurs  d'études  quelque  peu  approfondies.  Le  bourreau  n'avait  guère  encore 
attiré  l'attention  des  historiens  de  la  littérature.  C'était  une  lacune.  M.  Lindner  s^est 
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attaché  à  cette  figure  originale  et  intéressante  —  parce  que  vraie  et  populaire  —  de 
l*ancien  théâtre  français. 

Sa  dissertation  est  divisée  en  quatre  chapitres,  lesquels  sont  précédés  d'une  intro- 
duction et  d'une  bibliographie  assez  détaillée.  Dans  les  deux  premiers,  il  groupe,  en 
indiquant  leur  étymologie,  leur  orthographe  infiniment  variée,  la  date  de  leur  pre- 
mière, opparition,  les  diverses  appellations  par  lesquelles  on  désignait  le  bourreau 
et  ses  aides  :  boreau^  bouriaUj  bourre!,  sergent,  tirant ^  geoUierJolier  etc. 

Pour  les  noms  dont  étaient  afiublés  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  M.  Lindner 
constate  que  les  poètes  cherchaient,  par  tous  moyens,  dénominations  bizarres, 
dérivations  baroques,  juxtapositions  et  compositions  inattendues,  à  tirer  de  là  un 
•élément  de  comique  :  Fagot ,  Agrapart,  Aigremont^  Bruslecoste^  Malcuydant^ 
Tostarrive  etc. 

Le  troisième  chapitre  nous  fait  connaître,  la  vie  de  ces  intéressants  personnages,  la 
-façon  dont  ils  sont  vêtus  et  armés,  leur  salaire,  la  variété  de  leurs  moyens  d'action 
(ils  fouettent,  torturent  de  mille  &.  une  manières,  exécutent  par  le  feu,  la  pendaison,  la 
décollation,  la  roue,  Tensevelissement,  la  noyade,  le  crucifiement  etc.),  leur  caractère, 
leur  fierté  d'artistes,  leur  brutalité  et  leur  avidité.  Tout  est  décrit  par  le  menu,  au 
moyen  de  textes  soigneusement  coUationnés  et  très  nombreux  :  ce  sont  là  autant  de 
détails  de  mœurs  médiévales  pleins  d'intérêt  pour  le  sociologue  et  l'historien,  aussi 
bien  que  pour  le  philologue  et  le  littérateur. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  représentation  des  scènes  de 
lorture  et  d'exécution.  Quand  le  personnage  vivant  figurait  lui-même  dans  ces  scènes,, 
on  prenait  naturellement  des  précautions  pour  l'empêcher  de  passer  de  vie  à  trépas. 
Le  plus  souvent,  pourtant,  on  avait  un  te!  souci  de  faire  vrai  qu'il  eût  été  impossible 
-de  sauver  le  patient.  Alors,  grâce  à  des  trucs  et  des  machines,  on  substituait,  au 
moment  psychologique,  un  mannequin  à  l'acteur  qui  représentait  le  condamné.  Ces 
^orps  simulés,  appelés  feintes^  étaient  admirablement  fabriqués  ;  et  l'auteur  en 
indique  qui  étaient  remplis  d'os  et  d'entrailles  «  corps  fainct  plain  d'os  et  trippes  », 

D'un  style  facile,  d'une  érudition  réelle,  d'une  portée  scientifique  sérieuse,  l'œuvre 
de  M.  Lindner  jette  un  jour  nouveau  sur  un  coin  trop  peu  exploré  encore,  de  notre 
théâtre  médiéval.  P.  Foulon. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

i66.  —  Harry  Mayno,  Eduard  Mœrike^  sein  Lebm  und  Dichten. 

Stuttgart,  Cotta,  1902.  415  pp.  gr.  8.  6.5o  m. 

Parmi  les  poètes  allemands  ignorés  à  l'étranger,  Moerike  est 
•certainement  un  des  moins  connus.  Tandis  que  son  compétiteur 
£.  Geibel,  cet  habile  versificateur  sans  originalité  et  sans  profondeur, 
remplissait  le  monde  de  sa  gloire  et  devint  notamment  l'idole  d'une 
foule  de  jeunes  poètes  lyriques  flamands,  qui  le  traduisirent  et  l'imi- 
tèrent à  l'envie,  l'existence  même  de  la  poésie  de  Moerike  ne  fut  pas 
dévoilée  chez  nous  par  la  moindre  petite  notice  dans  une  revue 
^quelconque.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne  même,  le  modeste  pasteur 
-de  Cleversulzbach  dans  le  Wurtemberg,  ne  fut,  durant  sa  vie 
•(1804- 1875),  connu  et  apprécié  que  par  une  petite  élite  intellt^ctuelle. 
Le  recueil  de  ses  poésies,  paru  d'abord  chez  Cotta,  atteignit  pénible- 
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ment  de  son  vivant  la  3«  édition  ;  aujourd'hui,  28  ans  après  la  mort 
du  poète,  Téditeur  actuel  Goeschen  publie  la  17*  édition.  La  réputa- 
tion de  Moerike  est  donc  allée  croissant  et  atteint  de  nos  jours  son 
apogée.  Dans  le  courant  de  Tannée  dernière  deux  biographies- 
détaillées  ont  paru  presque  en  même  temps  ;  celle  de  May  ne  et  celle 
de  K.  Fischer  (Berlin,  Behr.  x-240  pp.  Pr.  5  m.).  Chez  les  historiens 
de  la  littérature  allemande,  on  remarque  aussi  une  curieuse  gradation 
dans  l'appréciation  du  poète,  depuis  la  froideur  marquée  de  Kurz: 
jusqu'à  l'enthousiasme  sans  restriction  de  Bartels,  qui  proclame 
Moerike  le  plus  grand  poète  lyrique  allemand  après  Goethe,  et  ajoute 
que  cette  place  —  rien  moins  que  la  seconde  —  dans  le  Parnasse- 
lyrique  allemand  ne  lui  est  pas  contestée  de  nos  jours.  Si  cette 
affirmation  était  exacte,  j'éprouverais  quelque  scrupule  à  ruer  dans- 
les  rangs  de  la  critique  littéraire  allemande.  Mais  je  ne  crois  pas  le- 
faire  de  façon  trop  ostensible  en  affirmant  i©  que  j'hésite  quelque  peui 
à  mettre  Moerike  au  dessus  de  Heine,  (il  le  vaut  peut-être,  mais  la 
supériorité  ne  me  paraît  pas  évidente)  ;  2*  qu'en  tout  cas,  jamais  je- 
ne  pourrai  concéder  à  lui  donner  le  pas  sur  Lenau.  La  muse  de 
Moerike  est  admirable  de  fraîcheur  native,  de  grâce  et  de  finesse,  de 
tendre  émotion  ;  elle  est  toujours  d'une  captivante  originalité  et  s'il' 
y  a  imitation  chez  lui,  cela  n'est  vrai  que  pour  la  chanson  populaire,. 
que  nous  trouvons  chez  Moerike  purifiée  de  ses  défauts  naturels  et 
élevée  à  la  plus  haute  perfection  artistique,  tout  en  conservant  ses^ 
qualités,  notamment  la  spontanéité,  la  simplicité  et  la  mélodie.  Le 
même  phénomène  s'observe  du  reste  chez  Goethe  et  aussi,  quoique 
en  proportion  moindre,  chez  Heine.  On  croirait  souvent  lire  de  la 
prose,  tant  cette  poésie  a  de  simplicité,  et  cependant  la  rime  vient  à. 
point  et  la  cadence  est  telle,  qu'à  la  lecture  on  est  instinctivement 
tenté  de  fredonner  quelque  motif  imaginaire,  comme  si  ces  strophes^ 
avaient  en  elles  une  musique  naturelle,  ^ucun  poète  allemand,  sans 
excepter  Goethe,  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  dégager  des 
circonstances  les  plus  banales  un  motif  poétique.  C'est  là  son  point 
de  contact  le  plus  visible  avec  Goethe,  qu'il  rappelle  aussi  par  sa 
merveilleuse  plasticité,  tandis  qu'il  partage  avec  Heine  le  goût 
romantique.  Sa  poésie  est  encore  plus  imprégnée  de  romantisme  que 
celle  de  Heine  ;  on  sacrifierait  volontiers  une  demi-douzaine  de  ses- 
contes  de  fées,  quelque  charmants  qu'ils  soient,  à  un  seul  de  ses^ 
petits  chants  empruntés  à  la  réalité,  tel  que  celui  de  la  pauvre 
délaissée  :  «  De  bonne  heure,  avant  que  le  coq  chante...  »  Malgré 
toutes  ces  qualités,  Moerike  est  loin  d'être  un  poète  primesautier,. 
spontané  comme  Lenau,  chantant  ses  joies  et  ses  douleurs  en  des. 
strophes  enflammées,  frémissantes  de  Témotion  du  poète  et  commu- 
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niquant  cette  émotion  pleine  et  entière»  entraînant  le  lecteur  par  la* 
richesse  de  l'imagination,  le  coloris  du  style,  le  dominant  par  la» 
puissance  évocatrice  d'idées,  de  sentiments  et  d'images. 

Le  biographe  de  Moerike,  M.  Maync,  se  garde  heureusement  des 
exagérations  signalées  plus  haut.  Il  est,  à  la  vérité,  tout  en  admiration, 
devant  ses  poésies  lyriques,  mais  il  exprime  discrètement  son  enthou- 
siasme, sans  sonner  la  trompette.  Le  caractère  général  de  cette  poésie 
est  bien  analysé  et  mis  en  lumière  par  la  comparaison  avec  les- 
devanciers  et  les  contemporains  du  poète.  Le  seul  roman  que 
Moerike  ait  écrit,  Le  Peintre  NolUn,  œuvre  mal  composée  et  déparée 
par  toute  espèce  de  digressions,  est  aussi  examiné,  quant  à  ses 
origines  et  quant  à  sa  valeur  esthétique,  dans  un  chapitre  spécial- 
L'auteur  aurait  bien  fait  de  consacrer  également  une  étude  à  part 
aux  nouvelles  de  Moerike,  parmi  lesquelles,  il  y  a  un  joyau  :  Le 
9oyage  de  Mozart  à  Prague^  au  lieu  de  disséminer  ses  appréciations- 
dans  son  exposé  biographique.  Le  système  de  comparaison,  par 
lequel  l'auteur  illustre  si  bien  les  poésies  lyriques  de  Moerike, 
aurait  pu  être  étendu  à  ses  ouvrages  en  prose,  qui  se  rattachent 
à  l'école  romantique;  il  aurait  été  notamment  très  intéressant  de 
les  comparer  aux  romans  et  nouvelles  de  Tieck  et  de  montrer 
le  progrès  accompli  par  Moerike.  L'exposé  biographique,  très 
détaillé,  qui  comprend  les  trois  quarts  du  livre,  est  très  bien  dis- 
posé; ici,  du  reste,  les  documents  nouveaux  abondent  et  l'auteur 
s'est  donné  grand  mal  pour  fouiller  cette  vie  dans  ses  moindres 
recoins.  L'analyse  psychologique  de  cette  curieuse  nature  d'artiste, 
indolente,  indifférente  aux  luttes  politiques  et  religieuses  du  jour, 
égarée  dans  le  sacerdoce  protestant  avec  un  penchant  prononcé  pour 
le  catholicisme,  très  portée  vers  le  mysticisme,  marche  de  pair  avec 
l'exposé  de  sa  vie.  L'atmosphère  générale  de  l'époque  ou  plutôt  des 
différentes  époques  qu'embrasse  la  vie  du  poète,  qui  malgré  sa  consti- 
tution maladive  atteignit  un  âge  assez  avancé,  n'est  pas  oubliée  dans- 
le  livre  de  M.  Maync,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  travail 
définitif  sur  Moerike. 

Ajoutons  que  les  œuvres  complètes  de  Moerike  viennent  de  paraître 
en  mie  nouvelle  édition  de  4  volumes  chez  Goeschen  à  Stuttgart, 
volumes  qui  se  vendent  séparément.  Le  premier  volume  comprend 
les  poésies,  le  second  les  nouvelles,  le  troisième  et  le  quatrième  le^ 
roman.  (Prix  de  chaque  volume  4  m.  broché,  5  m.  relié). 

H.  BlSCHOFF. 

167.  —  Ad.  Barfcels,  Jeremias  Gotikelf.  Leipzig,  G.  H.  Meyer,  1902. 
225  pp.,  relié  2,5o  m. 
Les  lecteurs  du  Musée  belge  connaissent  l'extraordinaire  produc- 
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tivitédu  critique  allemand  M.  Bartels.  Cette  productivité  ne  fait  que 
s'accentuer  ;  pour  peu  qu'il  continue  de  la  sorte,  M.  Bartels  finira  par 
-écrire  un  livre  tous  les  huit  jours.  Il  vient  à  peine  dachever  sa 
grande  histoire  de  la  littérature  allemande  au  xix^^iècle,  un  livre  de 
85o  pages,  dont  je  dois  encore  un  compte  rendu  au  Mush  bélg4,  et 
voici  déjà  un  livre  nouveau,  son  vingt  et  unième,  depuis  1886,  date 
de  son  premier,  et  je  ne  compte  pas  les  brochures.  J'ai  fait  ressortir 
ici  les  qualités  et  les  défauts  de  son  Histoire  de  la  litiératun  allemande^ 
ir«  partie,  qui  a  pour  caractère  principal  de -consister  en  une  série 
de  monographies.  A  en  juger  d'après  la  publication  nouvelle, 
M.  Bartels  va  maintenant  découper  son  ouvrage  principal  en  une 
série  d'ouvrages  distincts.  Le  procédé  est  très  simple  :  on  développe 
quelque  peu  la  monographie  déjà  publiée,  en  y  faisant  entrer  des 
considérations  générales  déjà  publiées  aussi,  et  des  citations  tirées 
d'ouvrages  antérieurs  sur  l'écrivain  en  question.  Mais  de  cette  façon 
on  n'arrive  pas  encore  à  faire  un  livre,  tout  au  plus  une  brochure  ; 
pour  atteindre  au  volume  d^un  livre,  on  donne  de  nombreux  extraits 
du  poète,  et,  s'il  le  faut,  on  reproduit  des  ouvrages  entiers  de  lui. 
Ainsi  M.  Bartels  nous  sert,  dans  son  volume  sur  Gotthelf,  outre  de 
très  longs  extraits,  deux  nouvelles  complètes.  Tune  à  la  suite  de 
l'autre.  Son  texte  à  lui  se  réduit  à  70  pages  et  encore  y  a-t-il  dans  ce 
texte  de  nombreuses  citations  de  Keller  et  de  Manuel,  qui  avant  lui 
ont  écrit  sur  Gotthelf;  le  reste,  i5o  pages,  est  consacrée  à  la  repro- 
-duction  pure  et  simple  des  œuvres  du  romancier  villageois  suisse.  Ce 
livre  est  donc  plutôt  une  anthologie  qu'une  monographie  de  Gotdielf. 
Le  titre,  qui  ferait  supposer  une  étude  biographique  et  littéraire, 
dont  on  attend  au  surplus  qu'elle  soit  plus  ou  moins  complète 
et  définitive,  est  donc  illusoire.  Personne  ne  pourra  défendre  à 
M.  Bartels  de  publier  une  série  d'extraits  des  écrivains  allemands, 
à  l'instar  de  la  collection  Arm.  Colin,  à  Paris.  Pour  un  travail  de  ce 
genre  il  pourrait  même  se  dispenser  de  délayer  les  monographies, 
souvent  excellentes,  dont  est  composée  son  histoire  littéraire  de 
l'Allemagne;  il  lui  suffirait  de  les  réimprimer.  Mais  que,  dans  ce  cas, 
il  ait  soin  de  choisir  un  titre  correspondant  au  contenu  de  la  publica- 
tion. Si  M.  Bartels  trompe  le  savant,  il  satisfait  assez  bien  le  lecteur, 
qui  ne  connaît  rien  de  Gotthelf  et  veut  s'orienter  sur  lui  ;  son  exposé 
devrait  pourtant  être  plus  simple  pour  un  travail  de  pure  vulgarisa- 
tion. L'éditeur  s'est  donné  de  la  peine  pour  parer  cette  publication 
-d'un  beau  vêtement  ;  extérieurement  le  livre  est  très  joli. 

H.  BiSCHOFF. 
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i68.  —  O.  Schroeder,  Vom  papienun  Stil.  5*  Aufl.  Leipzig,  B.  G. 

Teubner,  1902.  Prix  :  m.  2. 

À  en  juger  par  la  préface,  le  but  de  l'auteur  est  de  rapprocher 
l'allemand  écrit  de  Tallemand  parlé.  Il  dit  entre  autres  choses  ceci  : 
«  Das  Hauptgewicht  soll  auf  die  gesprochene  und  gehôrte  Sprache 
gelegt  werden,  nicht  auf  die  geschriebene  und  gesehene  1 . 

Pour  atteindre  ce  but,  il  part  en  guerre  contre  ce  qu'il  appelle 
«  papiernen  Stil  b,  mais  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  la 
langue  littéraire  écrite.  «  Die  Litteratursprache,  dit-il,  nimmt  nicht 
ailes  auf,  was  gesprochen  wird  ;  wo  sie  aber  neuert,  da  geschieht  es 
im  Geiste  der  mûndlichen  Sprache  Die  papierne  erfindet  und  ver- 
bindet  Worte,  wie  sie  nie  und  nirgend  gesprochen  wurden,  und  wie 
man  sie  im  Mund  eines  frischen  Menschen  sich  auch  nicht  denken 
kann.  Jene  ist  kiinstlerisch,  dièse  ist  kiinstlich  »  (p.  4). 

Des  trois  chapitres  du  livre,  le  premier  est  consacré  aux  caractères 
principaux  de  cette  langue  conventionnelle  (dû  grosse  Papierne). 
Nommons  en  quelques  uns  :  certaines  subtilités  en  matière  d'ortho- 
graphe ;  quelques  particularités  grammaticales  ;  un  purisme  exagéré  ; 
remploi  abusif  et  ridicule  de  mots  et  tournures  stéréotypés  ;  la  manie 
de  Tall itération,  etc. 

Le  second  chapitre  contient  l'histoire,  à  travers  les  siècles,  du  mot 
derselbe;  enfin  le  dernier  (Woerter  und  Worte)  fait  ressortir  les  suites 
fâcheuses  de  l'habitude  de  pousser  trop  loin  l'analyse  des  phrases  en 
mots,  syllabes,  lettres  :  on  en  vient  à  regarder  la  langue  comme  formée 
par  une  simple  juxtaposition  de  mots,  qui  constituent  des  touts 
sacrés.  Oq  veut  les  maintenir  dans  leur  entière  intégrité  en  évitant 
tout  ce  qui  pourrait  les  altérer  par  le  contact  des  autres  mots  de  la 
phrase,  ce  qui  conduit  à  une  prononciation  forcée,  artificielle.  De  là, 
par  exemple,  un  grand  nombre  â^hiaim,  même  dans  Tallemand  écrit. 

L'auteur  conclut  ainsi  :  «  Der  Erlôser  der  deutschen  Sprache, 
dessen  ich  harre,  wird  ein  grosser  Diçhtcr  seia,  der  Gott  und  Welt 
in  seiner  Brust  vereinigt,  und  wird  mit  dem  Kônige  gehen  und  dem 
Arbeiter...  £r  wird  uns  dem  Glauben  an  unsre  Muttersprache,  der 
uns  im  Jahrhundert  nach  Luther  fast  verloren  ging,  und  der  trotz 
Gôthes  und  der  Briider  Grimm  noch  nicht  Gemeingut  aller  deutsch 
Fûhlcnden  ward,  lebendig  machen...  Seine  Worte  werden  Thaten 
sein  und  vor  dem  Atem  seine-s  Mundes  wird  der  ganze  papierne 
Schwarm  entflattern  ». 

Du  fait  que  cet  ouvrage  a  obtenu  cinq  éditions  en  moins  de  trois 
ans,  nous  devons  ccmclure  que  l'auteur  a  obtenu  en  Allemagne  un 
grand  nombre  de  partisans.  Pour  un  Belge  il  est  assez  difficile  de  se 
prononcer,  de  prendre  parti   dans  la  controverse.   Il  me  semble 
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cependant  que  tout  n'est  pas  or  qui  luit  ;  il  se  rencontie  dans  le 
livre  dont  question  assez  d'assertions  audacieuses  et  insuffisamment 
prouvées  pour  justifier  la  circonspection  et  la  prudence. 

J.  Kleyntjens. 

169.  —  H.  Van  Kalken,  Nederlandsch  Leeshoeh  voor  lagere  en  mid- 
delbare  scholen.  C^».  Bruxelles,  Lebègue,  1902.  In- 18,  3 10  pp. 
Fr.  1,25. 

Le  volume  que  nous  signalons  ici  est  le  troisième  de  la  deuxième 
série  (C,  tweede  reeks)  des  livres  de  lecture  que  M.  Van  Kalken  a 
commencé  à  publier  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il  est  destiné  aux 
élèves  avancés. 

Le  choix  des  morceaux  correspond  bien  au  but  que  l'auteur  assigne 
au  livre  de  lecture  du  cours  supérieur  :  développer  le  goût  littéraire 
et  scientifique.  Une  vingtaine  de  poésies  et  une  trentaine  de  morceaux 
en  prose,  sur  les  95  morceaux  du  volume,  traitent  de  «  choses  » 
flamandes  ou  néerlandaises.  Il  a  donc  été  tenu  compte,  dans  une 
mesure  convenablement  large,  du  principe  du  Sachunterricht,  Toute 
la  chrestomathie  révèle  la  préoccupation  non  pas  d'amuser  l'élève, 
mais  bien  de  l'intéresser  et  de  lui  faire  aimer  les  récits  de  voyages, 
les  descriptions  de  la  nature  et  les  œuvres  produites  par  nos  gloires 
nationales  qui  ont  nom  Conscience,  Benoit,  Jordaens,  Matsijs,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  figures  qui  illustrent  le  texte  j'accorde  une 
mention  spéciale  au  tableau  de  H.  Bource  Dedroeve  Tijding,  Quoique 
d'exécution  sommaire,  l'œuvre  se  prêterait  très  bien  à  une  explication 
«  esthétique  »,  en  fiamand,  telle  que  Lichtwark  la  donne  du  Verloreiic 
Sokn  de  B.  Vautier,  à  des  enfants  de  12  ans  (cf.  Lehrpr.  u,  Lehrg., 
fasc.  53).  Les  mots  nécessaires  pour  une  étude  ainsi  entendue 
n'excèdent  pas  le  vocabulaire  des  élèves  auxquels  le  Leesboek  est 
destiné,  et  l'œuvre  du  maître  flamand  fournirait  une  excellente  con- 
tribution à  la  concentration  de  l'enseignement.  Les  exercices /oriw^/s 
que  l'auteur  indique  après  chaque  morceau  en  prose,  ne  peuvent 
que  diminuer  l'intérêt  éveillé  par  la  lecture. 

Le  présent  volume  d'un  vétéran  très  méritant  de  l'enseignement 
complète  dignement  la  liste  considérable  de  ses  aînés. 

J.  Krekelberg. 

170.  —  P.  Tack,  Verhlaring  van  Nederlandsche  Leesstukken.  Gent^ 
J.  Vuylsteke.  1903.  3  francs. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possédions  pas  encore  de  commentaire 
sur  des  morceaux  de  lecture  néerlandais  ;  l'ouvrage,  que  M.  Tack 
vient  de  publier,  est  appelé  à  combler  cette  lacune  et  à  rendre  ainsi 
d'énormes  services  à  l'enseignement. 
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Ce  qui  en  fait,  d'après  nous,  le  grand  mérite,  c'est  que  l'auteur  s'est 
surtout  occupé  de  l'étude  du  fond,  partie  la  plus  importante,  mais  très 
souvent  négligée. 

Ce  fond,  il  le  discute  ;  il  en  recherche  la  valeur  intrinsèque  et 
s'applique  à  en  faire  ressortir  toutes  les  qualités.  Il  examine  encore 
si  le  morceau  ne  pourrait  pas  fournir  des  sujets  de  rédaction  à  la 
classe  et  cite  des  auteurs  qui  ont  traité  la  même  matière.  Joignons  à 
cela  des  indications  fort  justes  et  fort  utiles  concernant  la  diction 
du  morceau. 

L'étude  du  fond,  ainsi  entendue  et  faite  d'une  manière  heuristique, 
ne  peut  être  que  profitable  à  l'élève  ;  elle  le  force  à  réfléchir  et  à 
comparer,  à  chercher  et  à  découvrir  par  lui-même  ;  elle  contribue  à 
fortifier  son  jugement  et  à  lui  former  le  cœur  ;  elle  lui  apprend  à  ne 
pas  s'arrêter  à  une  connaissance  superficielle  de  ce  qu'il  lit«  mais  à 
en  approfondir,  pénétrer  et  peser  les  idées,  à  en  saisir  et  admirer  les 
beautés.  Un  reproche  qu'on  pourrait  peut-être  faire  à  l'auteur,  c'est 
qu'en  s'attachant  surtout  à  la  discussion  du  fond,  il  a  négligé  un 
peu  la  forme.  Tout  en  étant  d'accord  avec  lui,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne 
faut  pas  trop  expliquer,  il  nous  a  paru  cependant  que  certains  mots, 
non  mentionnés  par  lui,  auraient  besoin  d'un  petit  éclaircissement, 
et  que  d'autres  sont  expliqués,  trop  vaguement. 

Il  aurait  en  outre  pu  appuyer  davantage  sur  les  gallicismes,  dont 
peu  de  morceaux  flamands  sont  exempts  et  sur  lesquels  il  convient 
cependant,  à  notre  avis,  d'attirer  l'attention  de  l'élève. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi,  à  l'occasion,  s'ariêter  à  l'une  ou  à  autre 
figure  de  style,  qui  rehausse  la  beauté  d'un  passage,  ou  faire  allusion 
à  la  forme  du  vers,  qui  s'harmonise  si  bien  avec  l'idée  exprimée  ? 

Voilà  donc  encore  une  partie  du  travail  qui  reste  à  faire  au  profes- 
seur ;  il  devra  accommoder  ce  commentaire  aux  forces  de  sa  classe. 
Mais  sa  tâche  sera  grandement  facilitée,  et  il  trouvera  toujours  dans 
l'ouvrage  de  M.  Tack  un  excellent  guide,  qu'il  se  plaira  à  consulter 
et  qu'il  pourra  suivre  en  toute  sûreté,  I.  Vandegaer. 

171.  —  D'  W.  B verts'  Geschiedenis  der  Nederlandsche  Utteren.  Een 
handboek  voor  gymnasia  en  hoogere  burgerscholen.  Zesde,  herziene 
druk.  Amsterdam,  C.  L.  van  Langenhuysen,  s  d.  {1902).  fl.  2,5o. 
Le  manuel  de  feu  Mgr  Eveiris  est  assez  connu  et  employé  en 
Belgique.  Il  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu,  car  il  réunit  les  qualités 
essentielles  qu'on  peut  exiger  d'un  livre  semblable,  destiné  à  l'ensei- 
gnement moyen. 

L'auteur  n*a  pas  pu  publier  lui-même  cette  nouvelle  édition.  Quel- 
que temps  avant  de  mourir,  il  avait  chargé  M.  A.  Geurts,  professeur 
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au  collège  de  Rolduc,  de  la  préparer.  Celui-ci  a  revu  le  livre,  et  l'a 
mis  au  courant  ;  la  principale  addition,  c'est  le  chapitre  final  (pp.  382 
et  suiv.),  qui  traite  du  mouvement  littéraire  pendant  les  vingt 
dernières  années. 

En  examinant  les  éditions  successives  de  ce  manuel,  on  remarque 
aisément  des  eflForts  sérieux  de  la  part  de  Tauteur  pour  le  perfectionner 
sans  cesse  :  d'un  côté,  par  l'étude  directe  des  œuvres,  et  de  l'autre 
par  l'utilisation  judicieuse  des  publications  qui  en  traitent.  M.  Geurts 
a  continué  cette  bonne  tradition.  Ainsi  cette  nouvelle  édition,  que 
nous  devons  à  ses  soins,  rendra  les  mêmes  services  que  les  précé- 
dentes. Il  y  aurait  bien  quelques  observations  à  faire,  visant  surtout 
des  questions  de  détail  ;  mais  la  valeur  totale  du  livre  ne  serait  guère 
diminuée  de  ce  chef.  C.  Lecoutere. 

172.  —  P.  E.  Bau^weaS,  S.  J.  i""  Beginseîen  der  Nederlandscke 
Spraakkunst,  Âalst,  Spitaels-Schuermans,  1902.  —  2®  Éléments  de 
la  Grammaire  néerlandaise.  Alost,  Spitaels-Schuermans,  1902.  — 
30  Grondregels  der  Nederlandscke  Spraakkunst ,  Aalst,  Spitaels- 
Schuermans,  1903. 

On  ne  peut  que  louer  le  P.  Bauwens  pour  le  zèle  et  le  talent  avec 
lesquels  il  s^est  appliqué  à  la  composition  de  plusieurs  manuels  de 
grammaire  néerlandaise. 

En  réalité,  les  ouvrages  qu'il  vient  de  publier  ne  sont  que  des 
abrégés  d'une  grammaire  plus  développée,  qui  paraîtra  bientôt  et 
qui  promet  d*ètre  excellente,  sUl  faut  en  juger  d'après  ces  précis. 

Dans  les  c  Beginseîen  der  Nederlandsche  Spraakkunst  n  il  y  a 
trois  choses  qui  frappent  le  lecteur  :  d'abord  le  manuel  est  une 
savante  compilation  des  meilleurs  ouvrages  scientifiques  ;  puis  l'abon- 
dante matière  qu'il  renferme  est  présentée  sous  une  forme  concise  et 
dans  un  ordre  fort  clair  ;  enfin  la  langue  est  pure,  malgré  quelques 
provincialismes  qui  la  déparent  parfois 

Pourtant  j  attirerai  l'attention  sur  quelques  remarques  faites  en 
parcourant  le  manuel.  En  dépit  du  zèle  de  Fauteur,  il  y  a  encore 
certaines  lacunes  dans  Touvrage  :  ainsi,  dans  l'exposé  des  figures 
grammaticales,  plusieurs  ont  été  omises,  entre  autres  l'élision;  de 
même,  au  n<>  141,  on  aurail  pu  attirer  l'attention  sur  certaines  construc- 
tions douteuses,  comme  a  ten  uwent  »  ou  i  ten  uwen  huize  »  ;  ensuite, 
comme  louvrage  est  écrit  pour  des  Belges,  on  aurait  bien  fait  d'y 
joindre  un  aperçu  sur  les  innombrables  gallicismes,  dénaturant 
complètement  notre  fiamand  de  Belgique;  mais  peut-être  l'auteur 
s*est-il  réservé  de  le  faire  dans  sa  grammaire  développée.  Pas  plus 
qu^en  français,  il  n*existe  actuellement  de  déclinaison  en  néerlandais; 
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il  n'en  reste  plus  que  quelques  traces  :  il  eut  suffi  d'indiquer  la 
formation  du  génitif  singulier  et  celle  du  pluriel,  identique  à  tous- 
les  cas  La  manière  de  procéder  de  Fauteur  n'aboutit  qu'à  com- 
pliquer les  choses  les^plys  j^irnpjies.et  à  chercher  «des^  difficultés  là  où 
il  n  y  en  a  pas.  Pour  la  conjugaison,  je  ferai  les  mêmes  observations  : 
on  aurait  pu  en  simplifier  Texposé;  cela  aurait  moins  embrouillé 
les  élèves.  De  temps  en  temps,  l'auteur  pèche  légèrement  contre  la 
symétrie  ou  la  disposition  des  matières  :  ainsi  la  formation  des 
comparatifs  et  superlatifs  d'infériorité  forme  l'article  4  du  paragraphe 
intitulé  :  «  Formation  des  comparatifs  et  superlatifs  de  supériorité.  » 
Parfois  l'auteur  veut  être  trop  puriste;  c'est  ainsi  qu*il  n'a  pas 
mentionné  entre  parenthèses  les  dénominations  barbares  comme 
i  transitief  »,  «  artikel  »  ou  d'autres  encore,  usitées  couramment.  Je 
ne  suis  pas  d'accord  avec  l'auteur  pour  la  division  et  l'exposé  des 
matières  syntaxiques;  il  s'est  laissé  influencer  par  la  grammaire 
latine  de  Janssens.  Ce  système  peut  être  excellent  pour  les  langues 
anciennes,  mais  ne  vaut  rien  pour  le  néerlandais.  Enfin  je  dirai  que 
la  matière  est  trop  abondante  ;  tout  cela  est  trop  touffu  ;  l'essentiel  est 
noyé  dans  les  détails,  les  règles  générales  sous  les  innombrables 
exceptions  :  on  aurait  dû  réserver  toutes  les  chosi  s  accessoires  pour 
la  grammaire  développée. 

Il  y  aurait  encore  à  redire  par  ci  par-là,  mais  je  m'arrête  à  ces 
quelques  observations. 

Dans  le  second  ouvrage  :  «Eléments  de  la  grammaire  néerlandaise»^ 
Tauteur  nous  donne,  à  Tusage  des  Wallons,  une  traduction  du 
premier  manuel,  émondée  naturellement  de  toutes  les  matières 
inutiles  à  des  élèves  dont  le  néerlandais  n'est  pas  la  langue  maternelle. 

Enfin  les  «  Grondregels  der  Nederlandsche  Spraakkunst  »  sont 
destinés  à  l'enseignement  primaire  et  calqués  sur  le  même  plan  ;  il 
me  semble  qu'on  pourrait  encore  en  réduire  la  matière. 

En  somme,  le  P.  Bauwens  a  composé  trois  manuels  rigoureuse- 
ment scientifiques,  clairs  et  concis,  malgré  l'abondance  des  matières, 
méritant  d'être  recommandés  à  tous  les  établissements  d'instruction  ; 
nous  espérons  bientôt  avoir  le  plaisir  de  lire  sa  c  Nederlandsche 
Spraakkunst  0  et  de  pouvoir  en  faire  le  même  éloge. 

A.  Bertrang. 

173.  —  "W.  De  Vreese,  Over  une  BthUoiheca  Nurlandica  Manuscripta. 

Gand,  A.  SifFer,  1903, 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  royale  flamande, 
M.  de  Vreese  a  exposé  d'une  façon  détaillée  le  plan  d'ordonnance 
générale  et  d'exécution  dune  vaste  entreprise  dont  il  s'occupe  depuis 
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plusieurs  années  déjà,  à  savoir,  un  inventaire  complet  de  tous  les 
manuscrits  en  langue  néerlandaise.  Cet  inventaire,  la  Bibliotheca  neer- 
landica  manuscripta,  donnera  d'abord  la  description  précise  de  chaque 
manuscrit,  en  y  joignant  tous  les  renseignements  qui  paraîtront  utiles 
sous  quelque  rapport  ;  ainsi  par  exemple  :  date  et  lieu  de  la  rédaction  ; 
particularités  de  langue  et  de  vocabulaire;  indication  de  Toriginal,  si  le 
manuscrit  est  une  traduction  ;  comparaison  avec  d'autres  manuscrits 
qui  contiennent  le  même  texte  :  énumération  des  éditions  qui  en  ont 
été  faites  ;  indication  de  la  bibliothèque  où  le  manuscrit  est  actuelle- 
ment conservé,  etc.  L'on  voit  aussitôt  l'importance  d'une  telle  descrip- 
tion, et  les  services  incalculables  qu^elle  rendra  à  tous  ceux  qui 
-s'occupent  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  néerlandaises. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  Bibliotheca  s'occupera  encore  de  la  forme 
extérieure  des  manuscrits,  de  l'écriture,  de  la  reliure,  etc  ;  elle  exami- 
nera les  inscriptions  qui  se  trouvent  souvent  à  la  fin  des  pièces,  et 
•donnent  quelque  renseignements  sur  l'auteur  ou  le  copiste;  elle 
poursuivra,  dans  la  mesure  du  possible,  le  sort  des  manuscrits  ;  elle  ne 
négligera  pas  non  plus  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  des 
bibliothèques  au  moyen-âge  ;  bref,  elle  jettera  une  vive  lumière  sur 
l'histoire  encore  si  mal  connue  du  livre,  ce  mot  étant  pris  dans  son 
acception  la  plus  générale.  Enfin,  elle  formera  en  même  temps  un 
véritable  manuel  de  paléographie,  grâce  aux  fac-similés^  disposés 
en  ordre  chronologique,  qui  accompagneront  les  descriptions  et  les 
-données  théoriques. 

Ces  quelques  remarques  peuvent  suffire  à  faire  connaître  l'œuvre 
grandiose  entreprise  par  M.  de  Vreese.  Eile  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  le  philologue,  l'historien,  le  littérateur.  Mais,  pour  que  l'auteur 
atteigne  pleinement  le  but  qu'il  poursuit,  il  doit  être  secondé.  En 
terminant  son  exposé,  il  fait  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  venir  en  aide  en  fournissant  des  matériaux,  spécialement 
des  manuscrits  non  encore  ou  insuffisamment  connus.  Puisse  cet 
appel  être  entendu  !  C.  Lecoutere. 

174.  —  J'ai  renia  comptj  \z\  (II,  7)  Je  l  intéressant  volume  de  M.  O.  Weise  : 
Unsere  MuttersprachCy  ihr  Werden  und  ihr  Wesen  (Leipzig,  Teubncr).  Le  grand 
succès  obtenu  par  ce  petit  livre  a  décidé  fauteur  à  continuer  ses  travaux  de 
vulgarisation  sur  la  langue  allemande.  Il  s^  publié  depuis  un  excellent  résumé  de 
grammaire  allemande  :  Deutsche  Sprach-  und  Stillehre  (ibid.,  1901, 192  pp.  i.5o  m.) 
et  il  nous  soumet  aujourd'hui  un  nouveau  livre  qui  est  le  pendant  de  son  premier 
travail  (Aesthelik  der  deutschen  Sprache.  ibid.,  VIII.  3or)  pp.  S®.  Relié  2  m.  80), 
en  ce  sens  que  l'étude  entreprise  là  sur  la  prose  allemande  est  faite  ici  sur  la  poésie. 

M.  Wcise  explique  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  du  discours,  tojs  les  moyens 
par  l.'squcls  le  langage  produit  un  effet  esthétique.  Dans  27  chapitres  successifs,  il 
ira'tL^  de  l'onomatopée,  des  interjections,  de  l'harmonie,  des  métaphores,  des  images 
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populaires,  des  changements  de  goût  dans  le  domaine  de  la  métaphore,  de  la  per- 
sonnification des  choses  inanimées,  des  diminutifs,  du  renforcement  de  l'expression, 
-du  contraste,  de  la  valeur  morale  des  mots,  de  Teuphémisme,  des  formes  de 
politesse,  des  termes  injurieux,  de  Thumour  dans  le  langage,  des  femmes  et  du 
îongage,  de  la  langue  de  la  poésie  en  général,  du  rythme  et  du  vers,  de  l'influence 
des  Suisses  sur  le  langage  poétique,  de  l'influence  de  TOrient,  du  langage  poétique 
de  Goethe  et  de  Schiller,  de  la  correction  ou  polissage  des  œuvres  poétiques,  de  la 
traduction  de  poèmes,  des  épithètes,  des  mots  étrangers  en  poésie,  de  la  langue  des 
■chansons  enfantines.  Le  contenu  de  ce  petit  livre,  élégamment  imprimé  et  relié, 
est,  comme  on  voit,  très  riche  et  très  varié  ;  une  bibliographie  indiquant  pour 
chaque  chapitre  tous  les  travaux  parus,  ajoute  considérablement  à  sa  valeur.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  volume  n'ait  un  très  grand  succès.  H.  B. 

175  17G.   —  Ad.  'Weinstock    Schillers  ausgewàhlte  Gedichte  mit  ausfùhrlichen 

Erlauterungen  fur  den  Schulcebrauch  und  das  Privatstudium.  SchOningh,  Pa  ler« 

born,  1903.  241  pp.  Pr.  relié  1,70  m. 
P.  IJellner,  Das  Lied  von  der  Glocke  technisch  erlautert  nebst  einer  Beschreibung 

des  Glockengusses  und  einer  lithogr.Tafel  in  Farbendruck.  Dûsseldorf,  H.  Michels. 

i5  pp.  Pr.  0,80  pf. 

L'étude  des  poésies  lyriques  de  Schiller,  notamment  de  ses  poésies  philosophiques 
est  activement  poursuivie  en  Allemagne  et  chaque  année  voit  paraître  de  nombreuses 
contributions  à  cette  étude.  Un  commentaire  étendu,  condensant  les  résultats  des 
recherches  modernes,  nous  manque  encore  ;  les  ouvrages  de  Dûntzer  et  de  Viehoff 
ont  vieilli.  Jusqu'aujourd'hui  nous  manquait  aussi  un  bon  commentaire  abrégé  pour 
les  classes.  M.  Weinstock  vient  de  nous  le  donner  dans  l'excellente  collection 
classique  de  Schôningh,  à  Paderborn.  Le  livre  de  Viehoff,  le  meilleur  ouvrage  que 
nous  possédions  sur  les  poésies  de  Schiller,  a  visiblement  servi  de  base  à  l'auteur  ; 
mais  il  s*est  en  outre  enquis  des  travaux  plus  modernes  et  il  les  condense  souvent 
judicieusement  dans  son  commentaire.  Le  livre  n'est  pas  sans  défauts,  mais  c*est  le 
•meilleur  ouvrage  à  l'usage  des  classes  ;  à  nos  professeurs  d'enseignement  moyen  il 
rendra  de  grands  services. 

M.  Uellner,  ingénieur  à  Dusseldorf,  a  eu  le  premier  l'excellente  idée  de  nous 
donner  une  description  technique  exacte  de  la  fonderie  de  cloches;  il  Ta  fait  dans 
une  petite  plaquette,  illustrée  d'un  tableau  représentant  les  différentes  phases  du 
procédé.  Son  petit  livre  est  très  utile,  sinon  indispensable  au  professeur  qui  lit  en 
classe  le  chef-d'œuvre  de  Schiller.  H.  B. 

177.  En  Allemagne  le  livre  est  un  des  cadeaux  qu'on  aime  le  plus  à  faire. 
C'est  ce  qui  a  amené  une  concurrence  effrénée  des  éditeurs  allemands  dans  l'édition 
d'ouvrages  de  luxe.  Ainsi,  les  Geschenkausgaben  des  classiques  sont  devenues 
légion.  Généralement  les  éditeurs  de  ces  collections  concentrent  tous  leurs  soins  sur 
la  couverture;  le  texte  est  défectueux.  Une  collection  nouvelle  de  ce  genre,  que 
publie  la  librairie  S.  Fischer,  à  Berlin,  constitue  une  honorable  exception  à  la  règle. 
Elle  s'intitule  Pantheon-Ausgabe  et  comprend  jusqu'ici  9  volumes,  dont  voici 
les  titres  : 

1.  Goethe^  Faust.  2.  Kleist^  Michael  Kotilhaas.  3.  Shakespeare ^Sommtvxi9ich\%' 
traum.  4.  Heine^  Buch  der  Lieder.  5.  Goethe^  Werther.  6.  Lessing,  Nathan  der 
Weise.  7.  Eichendorff,  Gedichte.  8.  Shakespeare^  Hamlet  9.  Ibsen^  Gedichte.  Cha- 
cun de  ces  volumes  est  édité  par  un  savant  de  renom,  qui  dans  une  courte  introduc- 
tion oriente  le  lecteur  sur  l'ouvrage,  qu'il  lui  soumet  dans  un  texte  soigneusement 
révisé.  Tous  ces  volumes  sont  ornés  d'un  fin  portrrit,  ils  sont  imprimés  eii  beaux 
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caractères  romains,  sur  papier  vélin;  la  reliure  est  en  plein  cuir,  le  format  de 
poche  est  très  commode;  le  prix  du  volume  n*est  que  de  3.5o  m  Le  choix  d'Ibsen 
comme  classique  de  la  poésie  lyrique,  à  côté  de  Heine  et  de  Èichendorff.  étonne 
quelque  peu  ;  mais  tous  les  autres  volumes  de  la  collection  renferment  d'incontestés 
chefs-d'œuvre  lit.éraires.  H.  B. 

178.  —  Les  brochures  dé  Veremundus  sur  Tinfériorité  littéraire  des  catholiques 
allemands  et  les  moyens  d*y  remédier  ont  eti  comme  résultat  pratique  la  constitution 
d'une  société  littéraire  catholique  à  Munich.  L'organe  de  cette  société  est  la  Revue  : 
Die  Literarische  "Warte,  qui  paraît  mensuellement  en  fascicules  de  64  pp.  Allge- 
meine  Verlags-Qesellschaft,  Mûnchen.  i.5o  m.  par  trimestre).  La  nouvelle  revue  sera 
d*abord  utile  aux  jeunes  poètes  catholiques,  qui  peuvent  y  publier  leurs  vers  et  leur 
prose  ;  elle  publie  en  outre  des  articles  littéraires  généraux,  des  revues  critiques 
d'ensemble  sur  les  productions  nouvelles  et  finalement  des  comptes  rendus.  Les 
cinq  premiers  fascicules  de  l'année  IV,  que  j'ai  sous  les  yeux,  renferment  un 
ensemble  respectable  de  contributions  littéraires  intéressantes.  La  critique  littéraire 
catholique  en  Allemagne  n'était  représentée  que  par  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  dans 
l'appréciation  des  œuvres,  s'attflchait  surtout  au  côté  moral  ;  la  jeune  revue,  suivant 
le  programme  de  Veremundus,  s'inspire  visiblement  de  cette  idée  que  la  valeur 
esthétique  intrinsèque  d'une  œuvre  d'art  doit  être  envisagée  avant  tout;  elle  défend 
donc  la  critique  ce  artistique  »  contre  la  critique  «  morale  »,  pour  me  servir  d*un  mot 
d'ordre,  qui  a  été  lancé  dans  cette  bataille  entre  frères,  bataille  féconde  en  heureux 
résultats,  dont  le  plus  apparent  est  précisément  la  constitution  d'une  revue  aussi 
vaillante  que  ïa  Literarische  Warte.  H.  B. 

17g.  —  D'  "W.  Heuser.  Altfriesisches  Lese^uch^  mit  Grammatik  nnd  Glossar 

(■«Sammlung  germanischer  Elementarbûcher,  herausg.  von  D'  W.  Streitberg. 

ni.  Rcihe  =  Lesebûcher,  no  1).  Heidelberg,  C.  Wintjr,  1903.  Prix  M.  3,6o. 

Après  quelques  paragraphes  d'introduction  sur  la  place  qu'occupe  l'ancien  frison 
parmi  les  anciens  dialectes  germaniques,  et  spécialement  sur  les  rapports  avec  le 
vieil-anglais  tpp.  i-3;,  suit  une  phonétique  sommaire  (pp.  6-23),  puis  la  description 
des  formes  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  (pp.  34  35).  La  plus  grande  partie 
du  livre  est  occupée  par  la  chre&tomathic  (pp.  36-ii8),  les  remarques  qui  s'y  rap- 
portent (pp.  1 19-135)  et  le  glossaire  (pp.  126- 161). 

Le  tout  forme  un  manuel  très  pratique  de  l'ancien  frison  oriental  :  fauteur  ne 
s'occupe  du  frison  occidental  que  pour  établir  quelques  points  de  comparaison.  Il 
en  a  cependant  admis  dans  sa  chrestomathie  quelques  textes  intéressants.     C.  L. 

V,  Histoire  et  Géographie. 

180.  —  P.  S'^OlfS,  Précis  d'Histoire  nationale  d'après  le  coujs  de  Mgr 
Natnéche,  7c  édition.  Louvain,  Fonteyn,  1902.  In  8,  viii-437  p.  4  fr. 
Les  progrès  des  études  historiques  ont  rendu  bien  difficile  la 
rédaction  d'un  manuel.  Compulser  et  utiliser  avec  discernement  et 
méthode  les  vastes  et  nombreuses  publications  que  l'activité  privée 
et  le  travail  des  sociétés  savantes  ont  fournies  à  l'écrivain  conscien- 
cieux, telle  est  la  rude  tâche  que  cette  œuvre  imposer  M.  Swolfs  a 
été  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  a  assumée.  Sa  connaissance  des 
revues,  des  mémoires  et  des  livres  récemment  parus  ainsi  que  leur 
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étude  approfondie  lui  ont  permis  de  mettre  la  septième  édition  du 
Précis  d'histoire  nationaU  au  niveau  des  progrès  réalisés  dans  Tétude  de 
notre  passé.  Utilisant  les  savantes  recherches  de  Kurth,  Van  der 
Kindere,  Pirenne  et  autres  historiens  belges,  il  a  réformé  heureuse- 
ment un  bon  nombre  de  points,  actuellement  mieux  connus  ;  il  a 
retranché  à  l'occasion  certains  faits,  qu'une  judicieuse  critique  a 
relégués  dans  le  domaine  de  la  légende  ou  des  connaissances  dou- 
teuses ;  il  a  ajouté  certaines  vérités,  dont  le  trésor  historique  a  été 
récemment  enrichi.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  signaler  ces 
modifications  ;  Fauteur  en  énumère  les  principales  dans  sa  préface  ; 
d'autres  moins  importantes  se  retrouvent  dans  l'ouvrage.  Peut-être 
pourrions  nous  dire  qu'en  supprimant  quelques  notes,  où  étaient 
exposées  les  controverses  relatives  à  des  questions  de  détail,  tels  que 
remplacement  des  camps  romains,  de  la  bataille  de  la  Sambre,  etc., 
il  a  poussé  jusqu'au  scrupule  Tamour  de  Texactitude  :  la  connaissance 
de  ces  controverses  nous  paraît  plutôt  de  nature  à  développer  chez 
nos  jeunes  gens,  avec  la  science  historique,  l'amour  de  la  vérité. 

Faire  l'histoire  d'un  peuple,  c'est  avant  tout  nous  montrer  son 
origine,  son  extension  territoriale,  ses  grandes  luttes  pour  la  liberté 
et  lindépendance,  son  développement  économique,  intellectuel  et 
religieux.  Aucun  de  ces  grands  points  de  vue  n'a  été  négligé  et  les 
jeunes  gens  auxquels  ce  manuel  est  destiné  pourront  se  faire  une 
idée  exacte  des  tribulations  et  des  gloires  politiques  du  peuple  belge, 
des  progrès  qu'ont  réalisés  peu  à  peu  nos  institutions  politiques, 
économiques  et  sociales.  Certains  auteurs  ont  traité  la  vie  intime  du 
peuple  belge,  l'histoire  du  costume,  des  habitations,  des  mœurs  et  des 
coutumes.  Aborder  un  tel  sujet,  c'est  chose  nécessaire  pour  faire 
revivre  complètement  son  passé.  Sans  vouloir  attribuer  à  ces  détails 
une  grande  importance,  ne  devons-nous  pas  regretter  que  M.  Swolfs 
ait  presque  entièrement  passé  sous  silence  cet  aspect  de  l'histoire, 
auquel  nos  jeunes  gens  portent  cependant  un  si  vif  intérêt  ? 

Qu'on  nous  permette  d'exprimer  un  petit  desideratum,  relatif  à  la 
manière  d'exposer  de  l'auteur.  Désireux  de  raconter  dans  un  style 
vivant  et  imaginatif,  les  grands  faits  de  nos  annales,  il  nous  semble 
sacrifier  une  qualité  :  la  concision.  Le  manuel  devrait  être  le  résumé 
et  non  le  développement  des  explications  du  maître.  De  plus,  si  nous 
admettons  parfaitement  qu'il  est  dangereux  de  synthétiser  en  histoire 
et  que  l'ordre  chronologique  ne  peut  pas  être  sacrifié  dans  un  manuel 
à  des  principes  et  à  des  considérations  philosophiques,  il  nous  paraît 
d'autre  part  que  l'exposé  de  M,  Swolfs  eût  pu  gagner  en  clarté  sans 
compromettre  l'exactitude,  s'il  les  avait  groupés  davantage  et  s'il  avait 
séparé  l'étude  des  faits  de  celle  des  institutions. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières  remarques  sur  les  détails  de  la 
forme  (i),  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  notre  première 
appréciation  :  la  septième  édition  du  Précis  a  la  qualité  essentielle 
d'un  bon  manuel,  elle  est  une  œuvre  scientifique.  Nous  sommes 
assurés  que  le  succès  qu'il  a  obtenu  depuis  3o  années  ne  fera  que 
croître  et  qu'il  contribuera  à  maintenir  dans  le  cœur  de  notre  jeunesse 
belge  avec  Tamour  de  la  patrie,  Tamour  de  la  religion,  du  travail  et 
de  la  liberté,  que  les  exemples  de  nos  ancêtres  nous  ont  légués. 

P.  Demeuldre. 

18  r.  —  P.  Batiffol,  Études  d^ histoire  et  de  théologie  positive  ,La  discipline 

de  Varcane.  Les  origines  de  la  pénitence.  La  hiérarchie  primitive  Uagàpe. 

Paris,  V.  LecofFre,  [902.  In- 12,  viii-3ii  p.  fr.  3,5o. 

M.  Hogan,  dans  une  étude  sur  la  pénitence  primitive,  décrivait  en 
ces  termes  la  méthode  de  la  théologie  positive  :  «  Loin  de  tenir  pour 
assuré  que  tout  dans  la  primitive  Église  était  exactement  comme  de 
notre  temps,  nous  avons  à  étudier  en  détail  chaque  doctrine,  chaque 
institution,  comme  l'épiscopat,  comme  la  suprématie  papale,  comme 
les  sacrements,  et,  par  un  examen  direct,  à  constater  en  quoi,  pour 
chaque  église,  pour  chaque  époque,  leur  pensée  et  leur  pratique 
diffèrent  de  la  nôtre  ».  A  ceux  qui  veulent  s'initier  à  cette  méthode, 
qui  sauvegarde  parfaitement  le  dogme  catholique,  nous  recomman- 
dons la  lecture  des  quatre  études  sur  la  discipline  primitive  du  savant 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  Certes,  nous  n'admettons 
pas  comme  faits  historiques  toutes  les  conclusions  de  Mgr  Batiffol  : 
la  rareté  des  documents  de  l'ancienne  littérature  chrétienne,  les 
difficultés  d'interprétation  qu'ils  soulèvent,  laissent  un  vaste  champ 
aux  hypothèses  et  aux  divergences  de  vues. 

Nous  passerons  brièvement  en  revue  les  quatre  études  qui  font 
l'objet  de  ce  livre,  et,  le  cas  échéant,  nous  mentionnerons  les  obser- 
vations et  les  critiques  faites  par  un  autre  maître  de  l'historio- 
graphie de  l'Église  primitive,  M.  Funk,  de  la  faculté  de  théologie 
catholique  de  l'université  de  Tubingue. 

I.  L'arcane.  «  L'arcane,  la  discipline  de  l'arcane  est  un  mot  par 
lequel  on  désigne  une  loi  qui,  dans  les  premiers  siècles,  aurait  obligé 
les  fidèles  et  le  clergé  à  ne  parler  jamais  ouvertement  de  la  foi  et  du 
culte  devant  les  catéchumènes  ou  les  infidèles  »  (p.  3).  Cette  défini- 
tion, l'auteur  la  rejette  et  à  bon  droit.  Deux  opinions  surtout  se  sont 

(1)  A  la  huitième  édition,  il  y  aurait  aussi  ccitaines  améliorations,  d'ailleurs  assez 
faciles  à  apporter  à  \x  toilette  typographique  de  iVuvrage,  dont  l'aspect  n'est  guère 
de  nature  à  gagner  Us  sympathits  tsth(^tiques  des  é!èvts. 
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fait  jour  en  cette  matière  depuis  qu'est  née,  au  commencement  du 
xvii«  siècle,  la  controverse  au  sujet  de  Tarcane.  La  première,  celle 
des  protestants,  reprise  par  Harnack ,  voit  dans  Tarcane  «  une  loi 
analogue  à  celle  qui  avait  fait  de  certains  cultes  païens  des  mystères  » , 
les  Éleusinies,  le  culte  dlsis  et  celui  de  Mithra;  Tautre,  celle  de 
beaucoup  de  théologiens  de  la  décadence  scolastique,  y  avait  vu  un 
validissiffwm  argamaitum,  ncvum  et  admirabile  instrumentutn,  comme  di 
ironiquement  Bingham,  pour  résoudre,  tant  bien  que  mal,  les  nom- 
breux problèmes  que  soulèvent  les  documents  patristiques.  La 
première  opinion  est  inadmissible  ;  dans  les  documents  des  premiers 
siècles,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  autoriser  cette  manière  de  voir  : 
le  langage  de  Tertullien  et  de  S.  Clément  d'Alexandrie  exclut  même 
la  possibilité  d'un  emprunt.  Seule  la  terminologie  des  Pères  des 
iv«  et  V®  siècles,  et  avant  eux,  celle  de  S.  Clément  d'Alexandrie  a  pu 
donner  quelque  crédit  à  cette  hypothèse.  La  seconde  opinion^ 
défendue  encore  de  nos  jours  par  des  auteurs  peu  au  courant  de  la 
critique  historique,  est  une  exagération  manifeste.  L'arcane,  dit 
Mgr  Batiffol,  est  née  de  l'institution  du  catéchuménat,  à  la  fin  du 
ii«  siècle;  il  disparaîtra  avec  lui,  à  la  fin  du  v«,  non  sans  avoir  pris  un 
certain  développement  à  cette  dernière  période,  a  La  mise  à  part  des 

catéchumènes a  introduit  dans  la  prédication  ecclésiastique  cette 

convention  qui  veut  qu'on  ne  parle  point  des  a  saints  mystères  » 
devant  eux  [entendez  le  baptême  et  l'eucharistie),  et  dans  la  liturgie 
cette  règle  qui  veut  qu'on  ne  la  célèbre  pas  eux  présents  »  (p.  29). 
a  Une  règle  catéchétique,  l'arcane  est  cela,  rien  que  cela  et  il  est  cela 
partout»  (p.  32).  La  lettre  du  pape  Innocent  I*»"  à  l'évêque  de  Gubbio 
(19  mars  416),  qui  attribue  à  l'arcane  une  portée  considérable,  est  un 
fait  isolé  qui  antérieurement  n'est  attesté  par  rien  et  que  tout 
contredit. 

Quelques  expressions  trop  absolues  de  Mgr  Batiffol  ont  induit 
M.  Funk  en  erreur  sur  la  portée  véritable  d  une  assertion  de  cette 
étude  (voir  Das  Alter  àer  Arkandisciplin  dans  Tkeologische  Quartalschrift, 
1903,  t.  LXXXV,  p.  69-90)  :  en  établissant  que  Tertullien  et  Origène 
connaissent  le  catéchuménat  et  l'arcane,  il  confirme  Topinion  de 
Mgr  Batiffol.  Peut-on  faire  remonter  ces  institutions  jusqu'aux 
temps  de  Justin?  Rien  ne  s'y  oppose  dit  M.  Funk.  Mais  les  argu-- 
ments  qu'il  allègue  ne  nous  semblent  pas  décisifs.  Ce  n'est  pas  sans 
de  sérieuses  raisons  enfin  que  le  professeur  de  Tubingue  voit  dans 
l'arcane  autre  chose  qu'une  méthode  catéchétique;  c'est  encore  une 
forme  de  respect  envers  les  rites  les  plus  sacrés  de  la  liturgie 
ecclésiastique. 

Nous  voudrions  présenter  à  Mgr  Batiffol  quelques  observations 
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de  détail.  Rien,  dans  les  expressions  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajan^ 
ne  nous  dit  que  la  significatûm  eucharistique  de  la  ■  nourriture  ordinaire 
et  innocente  »  que  prenaient  les  premiers  chrétiens  dans  leurs 
réunions,  ait  été  révélée  par  les  apostats.  —  La  discipline  de  l'ar- 
cane,  dit  l'auteur,  n'est  qu'un  t  usage  établi,  dont  on  exagérerait  la 
portée  en  le  traitant  de  loi.  De  fait  aucun  concile  ne  Ta  formulée  b 
(p.  29).  Ne  discutons  pas  sur  les  mots  :  un  usage  ne  peut-il  pas  avoir 
force  de  loi  ?  Quel  concile  a  donc  établi  le  catéchuménat  et  fixé  tant 
d'autres  points  de  la  discipline  ecclésiastique  primitive  ?  —  Aux  yeux 
d'Athanase  c'est  [l'arcane]  moins  une  loi  qu'une  forme  supérieure  du 
respect  et  de  la  prudence  que  nous  devons  pratiquer,  respect  envers 
les  saints  m3rstères,  et  prudence  envers  les  catéchumènes  (p.  3o-3i). 
Athanase  ne  parle  pas  de  loi  ;  soit,  il  fait  mieux  ;  U  nous  indique  le 
motif  pour  lequel  l'usage  s'est  établi.  Et  si,  d'après  Athanase  toujours, 
Farcane  est  une  forme  supérieure  du  respect  envers  les  saints 
mystères,  est-on  en  droit  de  dire  que  cette  discipline  n'a  été  partout 
qu'une  règle  catéchétique  ? 

II.  Les  origines  de  la  pénitence.  Cette  seconde  étude  est  la 
plus  importante  du  recueil  :  c'est  aussi  la  plus  longue;  nous  ne 
pouvons  la  résumer  ici.  Dans  une  question  si  délicate,  les  détails  ont 
leur  importance  et  on  ne  les  omet  pas  impunément.  Dans  l'état 
actuel  de  la  controverse,  peu  de  gens  entendus  à  la  critique  histo- 
rique admettent  que  la  pénitence  privée,  secrète,  aujourd'hui  seule 
en  usage,  ait  existé  dès  l'origine,  concurremment  avec  la  pénitence 
publique.  L'existence  de  cette  dernière,  non  moins  que  son  caractère 
sacramentel,  sont  des  choses  indiscutables.  Mais  celle-ci  impliquait* 
elle  nécessairement  la  publicité  de  l'aveu?  Beaucoup  l'ont  cru. 
Mgr  Bati£fol  a  mis  en  lumière,  après  d'autres  du  reste,  notamment 
M.  Boudinhon  (Sur  rhistoire  de  la  pénitence  à  propos  d'un  livre  récent, 
dans  la  Revue  d'histoire  ef  de  littérature  religieuses^  1897,  t.  II,  p.  306-344; 
496  524),  que  rien  n'autorise  cette  conclusion  :  dans  la  pénitence 
publique  l'aveu  pouvait  être  secret  et  il  l'était  souvent.  —  La  discipline 
pénitentielle  primitive  soulève  un  autre  problème  très  embrouillé. 
L'antiquité  chrétienne  connaissait  deux  espèces  de  péchés  ;  les  uns 
étaient  réservés  :  l'adultère,  ridolâtrie  et  l'homicide.  L'Église,  peut- 
être  déjà  au  commencement  et  certainement  dès  la  fin  du  11^  siècle, 
jusque  dans  le  courant  du  iii«,  en  partie  jusqu'au  iv«  siècle,  n'en 
accordait  pas  le  pardon.  On  est  convenu  de  les  appeler /^rA«s  capitaux. 
Pour  les  autres  il  existait  au  moins  une  pénitence.  L'opinion  qui 
réserve  au  pouvoir  des  clefs  la  seule  absolution  des  péchés  capitaux  a 
joui  d*une  assez  grande  vogue  ;  si  on  l'admet,  il  en  suit,  conclusion 
singulière,  que  le  pouvoir  des  clefs  de  l'Église  s'est  trouvé  sans  objet 
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jusqu'au  moment  où  le  pape  Callîste,  dans  la  première  moitié  du 
iii«  siècle,  supprima  la  réserve  de  l'adultère.  Mgr  Batiffol  ne  peut  se 
rallier  à  cette  opinion  :  au  témoignage  de  Tertullien  et  plus  tard  de 
S.  Cyprien,   il  existait  une  pénitence  où  intervenait  Tévêque,  pour 
les  dâlida  leviora,  les  péchés  graves  en  eux-mêmes,  mais  non  capitaux. 
La  réponse  au  double  problème  que  nous  avons  signalé  constitue, 
avec  la  théorie  de  Fauteur  sur  les  transformations  de  la  discipline 
pénitentielle  aux   iv^  et  v«  siècles,  la  partie  la  plus   originale  de 
l'étude.  Voici  l'intitulé  des  divers  chapitres  :  I.  Hcrmas  et  U  problème 
moral  au  second  siècle.  II.  Le  décret  de  Calliste.  A  noter  une  excellente 
interprétation  des  écrits  De  poenitentia  et  De  pudicitia  de  Tertullien  et 
du  décret  de  Calliste  supprimant  la  réserve  des  péchés  charnels, 
ainsi  qu'un  bon  exposé  du  rôle  qu'ont  joué  les  martyrs  dans  la 
question  de  la  pénitence.  III.  La  crise  novatienne.  Ce  chapitre  com- 
prend un  aperçu  de  la  discipline  pénitentielle  en  matière  d'apostasie, 
introduite  à  Carthage  par  S.  Cyprien  et  approuvée  par   le   pape 
Cornélius.  IV.  Pénitenciers  et  pénitents  (IV'V^  siècles).  Nous  voudrions 
faire  encore  deux  observations.  Mgr  Batiffol  ne  nous  dit  f)as  quand 
«t  comment  a  été  abolie  la  réservation  du  troisième  péché  capital, 
l'homicide.  —  Au  chapitre  I«"  il  y  a  une  lacune  :  l'auteur  expose  avec 
beaucoup   de    détails  que  la   pénitence  unique  et  extraordinaire 
annoncée  par  le  Pasteur  d'Hermas  ne  connaît  pas  de  restriction  pour 
les  trois  péchés  capitaux,  à  l'exception  peut-être  de  l'apostasie,  pour 
ceux  qui,  de  cœur,  ont  renié  l'Église.  Là  n'est  point,  croyons-nous, 
le  nœud  de  la  question.  Le  jubilé  extraordinaire  prêché  par  Hermas 
«st  la  rémission  des  péchés  par  Dieu,  sans  aucune  intervention  du 
pouvoir  des  clefs  accordé  à  l'Église.  Or  la  réservation  des  péchés 
capitaux,  à  la  fin  du  ii«  siècW,  était  de  droit  ecclésiastique.  Sur  cette 
réservation ,  le  Pasteur  d'Hermas  ne  nous  fournit  aucun  renseigne- 
ment :  son  silence  ne  constitue  qu'un  argument  négatif,  dont  il  ne 
faudrait  pas  exagérer  la  valeur.   C'est  dans  les  autres  écrits  du 
ne  siècle  qu'il  aurait  fallu  chercher  la  réponse  à  la  question.  Nous 
signalons  à  ceux  que  la  question  intéresse  les  études  publiées  en  1897 
par  M.  Funk  dans  le  volume  I«'  de  ses  Kirchengesckicktliche  Ahkand^ 
lungen  und  Untersuchungeti  :  Zur  altchristlichen  Bussdisciplin^  p.  i55-i8i. 
Die  Bussstationen  im  christlichm  Altertum,  p.  182-209.  Mgr  Batiffol  ne 
semble  pas  les  avoir  mises  à  contribution. 

III.  La  hiérarchie  primitive.  L'auteur  a  circonscrit  son  exposé 
A  l'âge  apostolique.  Suivant  les  principes  d'une  stricte  méthode 
historique,  Mgr  Batiffol  groupe  d'abord,  pour  chaque  communauté 
•chrétienne  primitive,  les  données  qui  nous  sont  fournies  par  les 
textes;   il  fait  ensuite  l'exposé  de  quelques  opinions  rationalistes 
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sur  révolution  de  la  hiérarchie  primitive.  (Pourquoi  le  travail  de^ 
J.  Réville  n'est-il  pas  mentionné?)  L'auteur  lui-même  distingue  à 
l'origine  une  double  organisation  ;  l'une  transitoire,  comprenant  les 
apôtres,  les  prophètes  et  les  didascales  ;  l'autre  permanente,  compre- 
nant les  épiscopes  et  les  diacres.  A  la  mort  des  apôtres,  l'un  des 
épiscopes,  prédécesseurs  des  simples  prêtres  d'aujourd'hui,  a  été 
mis  à  la  tête  de  la  communauté,  et  a  succédé  dans  leur  pouvoir 
souverain.  Quant  au  presbytérat,  ce  mot  désigne  «  un  titre  d'hon- 
neur attribué,  dans  les  communautés  primitives,  aux  convertis  de  la 
première  heure...,  aux  bienfaiteurs  et  patrons...  aux  notables...  Ce 
titre  pouvait  mettre  qui  le  portait  en  tête  de  la  communauté,  sans 
lui  conférer  ni  ordre  ni  juridiction  »  (p.  264).  Mais  c'était  parmi  ces 
presbytres  sans  sacerdoce  qu'on  choisissait,  sinon  nécessairement,, 
au  moins  de  fait  les  membres  de  la  communauté  qu'on  élevait  à  la 
dignité  de  VimoKo-a^.  —  L  explication  est  ingénieuse  :  Texistence^ 
d'une  organisation  transitoire  nous  semble  incontestable  ;  encore 
Mgr  Batiffol  ne  peut  attribuer,  comme  il  le  fait,  toutefois  avec 
hésitation,  le  pouvoir  d'ordre  aux  prophètes  :  l'argument  tiré  du 
chapitre  X  de  la  Aibax/|  ne  vaut  en  aucune  hypothèse.  Quant  au 
rôle  qu'il  fait  jouer  aux  presbytres,  rien  ne  le  prouve.  On  ne  remonte 
pas  à  un  usage  de  la  fin  du  ii«  siècle  pour  déterminer  le  sens  d'un 
mot  au  milieu  du  i«r,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  la 
terminologie  a  pu  subir  de  grandes  fluctuations.  Les  qualificatifs 
ajoutés  par/ois  au  mot  irpeapÛTcpoç,  tels  éiriaKoiroOvTeç,  irpoeaTûireç,  #n"ow.u€voi 
ne  constituent  pas  non  plus  une  preuve  décisive. 

Mgr  Batiffol  reconnaît  à  tous  les  épiscopes  de  l'âge  apostolique 
le  pouvoir  suprême  d'ordre.  Au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  cette 
thèse  est  parfaitement  soutenable,  mais  nous  croyons  qu'il  est  impos- 
sible d'en  donner  une  preuve  historique.  M.  Michiels,  dans  une 
étude  très  approfondie  d'ailleurs  sur  Vorigine  de  Vépiscopat  (Louvain, 
Van  Linthout,  1900)  a  tâché  de  démontrer  le  contraire  :  son  argu* 
mentation  nous  a  encore  moins  convaincu. 

IV.  L'agape.  Voici  l'opinion  traditionnelle  sur  la  nature  de  l'agape: 
«  Reproduction  de  la  dernière  cène,  l'agape  aurait  été  le  rite  primitif 
de  l'eucharistie.  Puis,  à  un  moment  impossible  à  déterminer,  l'agape 
aurait  été  dissociée  de  la  fraction  du  pain;  la  fraction  du  pain,, 
dûment  stylisée  serait  devenu  la  messe,  et  l'agape  aurait  disparu, 
diversement  »  (p.  3io-3i  i).  Mgr  Batiffol  veut  renverser  complètement 
cette  théorie  :  jamais,  dit- il,  l'agape  n'a  été  réunie  à  l'eucharistie, 
jamais  il  n'a  existé  de  repas  semiliturgique  qui  puisse  correspondre 
à  la  définition  traditionnelle  de  ce  banquet  de  charité.  Dans  les  textes 
qu'on  pourrait  lui  objecter,  il  voit  des  allusions  soit  à  l'eucharistie,. 
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soit  à  des  distributions  d'aumônes.  Quant  à  lusage  existant  au 
IV®  siècle,  ce  ne  serait  plus  là  Tagape.  Ces  assertions  contiennent 
beaucoup  de  vrai  à  côté  d'une  exagération  manifeste  :  il  est  très 
problable  que  jamais  l'eucharistie  n'a  été  jointe  à  Tagape.  L'argument 
qu'on  a  tiré  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  (chap.  IX.)  est 
en  effet  loin  d'être  décisif.  L'usage  du  iv«  siècle  nous  semble  être 
également  bien  différent  de  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'agape. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  celle-ci  n'ait  jamais  été  en 
usage.  Déjà  la  Aibaxn,  ch.  IX  et  X,  soulève  une  grosse  objection 
contre  cette  thèse.  Dans  une  étude  très  approfondie  (V eucharistie  et 
les  repas  communs  des  fidèles  dam  la  Dîdachè,  Revue  de  VOrient  chrétien^ 
1902,  t.  VII,  p.  339-359),  M.  Ladeuze  a  voulu  démontrer  que,  si  au 
chapitre  XIV  de  cet  écrit  il  s'agit  de  l'eucharistie,  les  chapitres  IX 
et  X  ont  trait  à  l'agape.  De  même  M.  Funk  (VAgape^  dans  la  Revue 
iThistoire  ecclésiastique,  1903,  t.  IV,  p.  5-23),  a  rejeté  complètement 
l'interprétation  que  donne  Mgr  Batiffol  des  passages  de  TertuUien 
et  de  S.  Clément  d'Alexandrie.  L'opinion  de  M.  Funk  nous  paraît 
solidement  établie.  L'agape  a  été  en  usage,  mais  elle  n'était  pas  unie 
à  l'eucharistie.  A.  Van  Hove, 

182.  —  Kurt  Lampert,  Die  Voelker  der  Erde.  Eine  Schilderung  der 

Lebensmeise,  der  Sitten,  Gebraeuche,  Feste  und  Zeremonien  aller  lebenden 

Voelker.  Stuttgart  et  Leipzig,  Deutsche  Verlags-Anstalt,  sans  date 

(1902).  2  vol.  in-40.  25  m. 

Les  traités  d'ethnographie  générale  ne  sont  pas  très  nombreux  ; 
aussi  saluons-nous  avec  plaisir  ce  nouvel  ouvrage  qui,  s*il  n'est  pas 
tout  à  fait  neuf  au  point  de  vue  scientifique,  présente  cependant  sous 
d'autres  rapports  des  avantages  très  considérables  et  le  feront  bien 
accueillir  par  tous  ceux  qui  pensent  que  l'ethnographie  est  une  science 
qui  peut  et  doit  être  plus  vulgarisée. 

Nous  possédions  déjà  un  recueil  de  ce  genre,  celui  de  Hutchinson, 
The  Living  Races  of  Mankind,  qui  fut  republié,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, en  langue  hollandaise,  par  M.  Snelleman. 

Le  magnifique  travail  de  M.  K.  Lampert  est  une  nouvelle  édition 
en  allemand  de  Hutchinson,  mais  considérablement  remaniée  et 
augmentée.  Son  mérite  principal  est  d'offrir  aux  lecteurs  une  quantité 
énorme  de  reproductions  photographiques  de  types  humains  habitant 
les  diverses  contrées  de  la  terre  ;  et  pour  cela,  plus  spécialement,  cet 
ouvrage  devrait  se  trouver  dans  toute  bibliothèque  pédagogique,  afin 
que  le  professeur  puisse,  à  l'occasion,  rendre  plus  intéressante  et 
«  illustrer  »  sa  leçon  sur  les  variétés  humaines. 

L'auteur  a  voulu  —  et  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'il  a 
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•complètement  réussi  —  donner  à  tous  un  livre  d'ethnographie 
agréablement  écrit,  clair,  méthodique  et  fournissant  sur  l'état  de 
-civilisation  de  tous  les  peuples  de  la  terre  des  renseignements  quel- 
quefois très  d,é^llés,  toujours  suffisants,  pour  se  rendre  compte  des 
mœurs  et  des  coutumes  des  hommes  ;  en  outre,  des  notices  géogra- 
phiques, des  aperçus  sur  la  faune,  la  flore  et  l'histoire  viennent  com- 
pléter les  descriptions  ethnographiques. 

Ces  deux  volumes,  édités  avec  soin,  ornés  d'ime  splendide  reliure, 
illustrés  de  près  de  huit  cents  photographies  d'après  nature  et  de 
•quelques  chromolithographies  très  artistiques,  ne  pourraient  être 
assez  recommandés  ;  ils  se  terminent  par  un  index  alphabétique  et 
par  une  carte  géographique  de  la  répartition  des  variétés  humaines. 

Joseph  Halkin. 

i83.  —  C.  von  Zepelin,  Dos  russische  KusUngebùt  in  Ostasieti  (Primors- 
kaja  Oblastj).  Berlin,  Mittler  und  Sohn,  1902.  60  pp.  in-8<>  (avec 
deux  cartes  de  la  région  côtière  et  un  plan  de  Vladivostok) 
Un  des  pays  les  plus  intéressants  de  l'Asie  c'est  certainement  la 
région  extrême-orientale  de  la  Sibérie;  cette  contrée  est  appelée  à 
un  bel  avenir  non  seulement  à  cause  des  richesses  de  son  sol,  mais 
encore  à  cause  de  sa  situation  géographique.  Elle  possède,  en  effet, 
des  mines  de  charbon,  des  gisements  aurifères,  des  minerais  de 
■cuivre,  de  fer  et  d'argent;  elle  est  traversée  par  un  fleuve  puissant, 
l'Amour;  à  son  extrémité  sud,  Vladivostok,  un  beau  port,  se  développe 
tous  les  jours;  en  outre,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  point  d'appui  de 
l'expansion  russe  en  Extrême-Orient.  Si  le  nord  de  cette  région 
-côtière  ne  peut  que  difficilement  progresser  à  cause  de  l'influence 
•des  hivers  rigoureux,  le  midi,  au  contraire,  plus  favorisé  au  point 
-de  vue  climatologique,  voit  son  importance  grandir,  surtout  que 
Vladivostok  est  le  point  terminus  de  cette  immense  voie  ferrée  qui 
traverse  tout  l'ancien  continent. 

M.  von  Zepelin  nous  donne  en  quelques  pages,  une  bonne  étude 
sur  cette  région  :  nous  aurions  désiré  y  trouver  plus  de  détails  sur 
la  constitution  géologique  de  la  côte,  sur  le  climat,  sur  l'influence 
-du  milieu  sur  les  populations,  des  données  ethnographiques  plus 
•complètes,  une  étude  plus  approfondie  du  côté  économique,  mais 
l'auteur  s'est  placé  plus  spécialement  au  point  de  vue  militaire  et 
stratégique  et  sous  ce  rapport,  son  travail  est  excellent. 

J.  Halkin. 

184.  —  Nous  empruntons  les  notes  suivantes  à  ta  Revue  d'Histoire  ecclésiastique 
(Tome  IV,  janv.  igoS),  et  nous  renvoyons  à  cette  revue  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désirent  un  compte  rendu  plus  étendu  des  ouvrages  mentionnés. 

i85.  —  Nous  devons  au  R.  P.  Largent  un  nouveau  volume  de  la  collection 
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«Les  Saints»  :  S.  HUaire  (Paris,  LecofFrc,  1903,  i85  pp.  in- 12.  F.  2).  C'est  une 
biographie  sérieuse  et  de  lecture  agréable. 

186.  —  Un  récent  ouvrage  sur  Constantin  V,  Empereur  des  Romains  (740- 
775)  par  Alfred  Lombard,  licencié  es  lettres  (Paris,  Alcan,  1903,  in  8^  m- 
>75  PP«  ^i^l*  de  Ib  ^ac.  des  lettres  de  TUniv.  de  Paris)  met  en  relief  la  figure 
de  cet  empereur  «u  point  de  vue  militaire  et  social.  Malheureusement  Tauteur  est 
trop  peu  au  courant  des  questions  théologiques  dont  il  parle,  et  il  n'a  pas  suffisam- 
ment résisté  au  désir  de  réhabiliter  malgré  tout  l'Empereur  Constantin  V. 

187.  -^  La  vie  intime  dans  les  monastères  bénédictins  constitue  un  point  très 
intéressant  de  la  civilisation.  On  en  trouve  un  exposé  dans  V Histoire  de  Vabbaye 
4u  Bec  par  Porée  (Evreux,  Herissey,  1901.  3  vol.  in-8^  xm-664  et  676.  F.  18  ). 
Cène  abbaye  ayant  été  d'ailleurs  mêlée  aux  grands  événements  de  l'histoire  de 
France,  l'étude  de  ses  développements  est  un  précieux  secours  pour  éclaircir  l'his- 
toire politique  de  ce  pays. 

188.  —  M.  ROhricht  retrace  l'histoire  des  pèlerinages  allemands  en  Terre-Sainte 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Deutsche  Pilgerreisen  nach  dem  Heiligen  Lande 
<lnnsbrûck,  Wagner,  1900.  In-8<»,  v-36o  pp.).  Il  fait  connaître  les  causes  de  ces 
voyages,  les  itinéraires,  les  aventures  et  les  chants  des  pèlerins  ;  il  donne  aussi  de 
nombreux  renseignements  bibliographiques. 

189.  —  La  thèse  latine  du  R.  P.  Grisolle,  S.  J.  présentée  à  la  Faculté  de  Caen,  a 
f>our  objet  le  ministère  pastoral  de  Bossuet,  surtout  à  M  eaux  :  De  munere  pastO' 
rail  quod  contionando  adimplevit  tempore  praesertim  Meldensis  episcopatus 
J.-B,  Bossuet,  (Paris,  Soc.  franc,  d'impr.,  1901,  xiv-367  pp.).  Œuvre  très  documen- 
tée et  très  critique,  elle  est  d'un  précieux  secours  aux  littérateurs  et  aux  historiens. 

190.  -^  Dans  un  exposé  clair,  méthodique  et  documenté,  le  P.  Bliard,  S.  J« 
veut  laver  la  mémoire  si  attaquée  du  célèbre  ministre  du  régent  Philippe  d'Orléans* 
Dubois^  cardinal  et  premier  ministre  (1 656- 1725)  (Paris  Lethlelleux,  s.  d.  2  vol. 
in-80  de  vt-428  et  448  pp.  F.  13).  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  sa  justification  ;  mais 
elle  est  trop  peu  impartiale  et  même  peu  critique. 

191.-^  Mettant  à  profit  les  documents  les  plus  neufs  et  les  plus  variés,  M.  B.  Hu- 
l>ert  nous  fiait  connaître  l'état  intérieur  des  Pays-Bas  et  les  rapports  qu'entretinrent 
les  garnisons  avec  les  autorités  civiles  et  religieuses,  dans  une  très  remarquable 
ètuJe  intitulée  :  Les  garnisons  de  la  Barrière  dans  les  Pays-Bas  autrichietis  (  I7i5- 
1782).  (Bruxelles,  Lebègue  et  C'^,  1902.  In-4<>,  400  p.  Extr.  des  Mém.  in-4<>  de 
VAcad.  roy.  de  Belgique). 

192.  —  M.  H.  Brflck  a  commencé  la  publication  d'une  histoire  de  l'Eglise  catho- 
lique en  Allemagne  depuis  le  concile  du  Vatican  )usqu  a  nos  jours  :  Geschichte  der 
Jcatholischen  Kirche  in  Deutschland  vom  Vaticanischen  Concil  1870  bis  {ur  Gegen- 
wart,  I,  Teil,  (Maycnce,  Kirchheim,  1901).  In-8<»,  xiv  5o3  pp.  6  m.  80).  Cette  pre- 
mière partie,  qui  traite  du  Kulturkampf  jusqu'au  commencement  des  négociations 
-de  Bismarck  avec  le  Pape,  est  surtout  une  histoire  législative  et  parlementaire  de 
4a  persécution.  Ses  effets  sur  la  vie  sociale  ne  sont  pourtant  pas  négligés. 

P.  DEMEtJLDRE. 

VARIl^TÉS. 

193.  —  G.  Hanotaux,  Du  choix  d'une  carrière,  Paris,  Taillandier  et 
Flammarion  (sans  date).  338  pages.  In-12.  3  fr.  5o. 
Ce  livre  pose  et  résout  à  sa  manière  une  question  primordiale,  sur 

laquelle  se  base  tout  un  système  d'éducation  et  d'enseignement  :  Que 
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doit  être  TEnseignement  secondaire?  De  lavis  de  M.  Hanotaux,  il 
doit  se  souder  étroitement  à  Tenseijgnement  primaire,  dont  il  n'est 
que  le  prolongement,  la  continuation  ou  mieux  un  degré  supérieur. 
Comme  le  premier,  il  s'adresse  au  plus  grand  nombre,  il  accueille 
c  tous  les  jeunes  Français  »,  si  possible  ;  il  est  a  intégral  »  en  même 
temps  qu'élémentaire,  se  bornant  aux  connaissances  indispensables, 
•  langue  maternelle,  rudiment  d'une  langue  ancienne  et  d'une  langue 
étrangère,  un  peu  d'arithmétique,  de  géométrie,  de  géographie  et 
d'histoire  ».  C'est  l'enseignement  cou^i,  celui  qui  généralisé,  comme 
il  convient  dans  une  démocratie,  rompt  nettement  avec  le  préjugé,  la 
vanîié  scolaire,  qui  pousse  tant  de  parents  à  retenir  leurs  enfants, 
collégiens  à  moustache  et  à  lunettes,  jusqu'à  l'âge  de  20  ans  sur  les 
bancs  de  l'école.  Dans  ce  système,  les  jeunes  gens  auront  terminé 
leur  instruction  moyenne  à  i5  ans  ;  après  quoi,  pour  la  très  grande 
majorité  d'entre  eux,  commencera  sans  transition  la  vie  active.  Dans 
toute  la  fleur  de  leur  jeunesse  et  avec  l'ardeur  d'un  tempérament 
sain  et  vigoureux,  les  uns  retourrjeront  aux  champs  paternels  pour 
reprendre  contact  avec  la  terre  de  leurs  aïeux,  les  autres  entreront 
qui  à  l'atelier  ou  à  l'usine,  qui  dans  un  comptoir  de  banque  ou  dans 
une  maison  de  commerce  ;  les  plus  audacieux  ou  les  plus  fortunés 
iront  même  faire  un  séjour  à  l'étranger.  Naturellement  leur  instruction 
i>'est  pas  terminée.  Pour  eux  l'auteur  préconise  la  création  d'un  solide 
ejiseignement  professionnel,  d'écoles  techniques  nombreuses  et 
variées,  combinant  la  théorie  et  la  pratique  et  s'adaptant  aux  diverses 
exigences  de  chaque  milieu.  Il  ne  faut  pas  que  l'enseignement  supé- 
rieur lui-même  soit  fermé  à  personne  :  à  côté  de  sa  clientèle  ordinaire, 
il  doit  ouvrir  largement  ses  portes  à  tous  les  auditeurs  de  bonne 
volonté  qui  librement  et  en  amateurs,  suivront  les  leçons  et  les 
exercices  dont  ils  croiront  pouvoir  tirer  profit.  —  Quant  aux  autres, 
ceux  qui  poursuivent  leurs  études,  parce  qu'ils  se  destinent  à  une  car- 
rière libérale  ou  à  une  haute  fonction  administrative,  ils  entrent  déjà 
par  ce  fait  dans  l'enseignement  supérieur  ;  ils  rompent  les  lisières  du 
collège  et  jouissent,  sous  leur  responsabilité,  de  la  liberté  qui  convient 
à  tous  ceux  qui  poursuivent  une  profession  —  intellectuelle  ou 
manuelle  —  volontairement  choisie.  Plus  de  baccalauréat  ;  un 
examen  combiné  avec  le  certificat  scolaire  les  déclarera  définitive- 
ment aptes  ou  non  à  l'Enseignement  spécial. 

Voilà,  résumée  très  succinctement,  la  thèse  de  M.  Hanotaux.  Par  les 
faits  sur  lesquels  elle  s'appuie  comme  par  les  réformes  pratiques  qu'elle 
entraîne,  elle  se  rapproche  beaucoup  des  idées  de  M.  Demolins.  Tous 
deux  estiment  que  les  jeunes  gens  —  et  le  mal  existe  ailleurs  encore 
qu  en  France  —  se  portent  trop  vers  les  carrières  libérales  ou  les  fonc» 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  Ijl 


tions  administratives,  alors  qu'ils  trouveraient  un  emploi  plus  utile  et 
mieux  rémunéré  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  services  dans  l'agri- 
culture, le  commerce  ou  l'industrie.  Cest  dans  le  rétrécissement  et  la 
simplification  de  l'enseignement  secondaire  étendu  à  tous,  mais 
borné  aux  choses  essentielles  et  limité  à  la  4^  actuelle,  c'est  dans 
l'extension  de  l'enseignement  technique  et  l'élimination  impitoyable 
des  fruits  secs  au  seuil  des  études  supérieures  que  M.  Hanotaux  voit 
le  plus  sûr  moyen  de  diriger  chacun  dans  la  voie  qui  lui  est  propre. 
Cette  solution  de  l'important  problème  du  choix  d'une  carrière  semblera 
<à  plus  d'un  hardie  et  quelque  peu  radicale  ;  pourtant  elle  mérite  d'être 
prise  en  considération  et  nous  engageons  fort  le  lecteur  à  ne  prendre 
position  qu'après  avoir  vu  dans  l'ouvrage  lui-même  —  nous  laissons 
-de  côté  les  élincelantes  qualités  du  style  -  avec  quel  esprit  pratique, 
quelle  éloquence  dans  les  chiffres,  quelle  abondance  de  faits,  quelle 
richesse  de  références  bibliographiques,  surtout  avec  quel  patriotisme 
-éclairé  et  convaincu  l'auteur  défend  un  système  d'où  il  fait  dépendre 
tout  à  la  fois  le  bonheur  privé  de  ses  compatriotes  et  la  prospérité 
publique  de  son  pays.  A.  Dutron. 

194.  —  Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  précédent  fascicule  (p.  117, 
TV*  147),  le  Bulletin  a  l'avantage  de  pouvoir  présenter  à  ses  lecteurs  un  résumé  de 
la  leçon,  par  laquelle  M.  Laurent  a  ouvert  son  cours  d'Histoire  de  l'Art  à  l'Uni- 
versité de  Liège. 

Malheureusement  le  format  du  Bulletin  ne  nous  permet  de  reproduire  que  les 
idées  principales  de  cène  étude  sur  les  Origines  lointaines  de  PArt  grec,  qui  a 
intéressé  et  charmé  tous  les  auditeurs. 

Les  premiers  produits  de  l'industrie  humaine,  a  dit  M.  Laurent,  se  ressemblent 
-dans  tous  les  pays  :  ce  sont  des  couteaux  de  silex  et  d*obsidienne,  des  armes  d'os 
et  de  pierre,  des  vases  grossiers,  qui  témoignent  des  efforts  du  sauvage,  dans  sa 
lutte  contre  la  nature,  ennemie  ou  indifférente.  La  plupart,  dépourvus  de  toute 
ornementation,  échappent  à  l'histoire  de  l'art,  sinon  à  l'archéologie.  Cependant, 
le  besoin  de  la  beauté  est  si  instinctif,  qu'on  voit  les  facultés  esthétiques  de  l'esprit 
humain  s'éveiller  en  même  temps  que  se  développent  ses  qualités  mdustrieuses. 
A  ce  titre,  les  vases  baroques  de  Troie,  présentant  une  vague  forme  humaine,  les 
poteries  de  Chypre  recouvertes  d'engobes  colorés,  les  vases  de  pierre  trouvés  dans 
les  nécropoles  des  Cyclades,  peuvent  être  considérés  comme  les  premières  œuvres 
de  l'art  grec  :  œuvres  toutes  rudimentaires  d'ailleurs,  dont  les  caractères  originaux 
sont  de  pure  technique. 

L'art  proprement  dit  s'affirme  dans  l'imitation  réfléchie  de  la  nature.  C'est 
pourquoi,  on  peut  donner  le  nom  d'œuvres  d'art  à  ces  vases  de  Milo^  de  Théra 
et  de  Camares,  en  Crète,  où  le  peintre  a  traduit  avec  un  sentiment  profond  du 
pinoresque,  des  motifs  empruntés  au  monde  des  végétaux.  Qu'il  peigne  des  touffes 
de  feuilles  ou  de  fleurs,  des  bouquets,  des  lianes,  des  guirlandes,  il  admire  trop  la 
nature,  il  l'aime  d'une  façon  trop  sincère  et  trop  spontanée,  pour  déformer  en  rien 
ses  modèles.  Les  peintures  murales  de  Théra,  dont  nous  possédons  quelques  frag- 
ments, sont  des  copies  fidèles  de  la  nature  ;  elles-mêmes  ont  inspiré  les  cér<imistes. 
L'art  décoratif  dont  U*  propre  sera  plus  tard  de  styliser  les  motifs  naturels,  de  les 
^omciner  avec  des  lignes  abstraites,  ne  s'est  pas  encore  séparé  du  grand  art.  11  ne 
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devait  prendre  conscience  de  lui-même  et  affirmer  son  caractère  particulier  que 
dans  l'art  mycénien. 

Après  avoir  exposé  brièvement  comment  se  posait  la  question  mycénienne,  avant 
les  fouilles  de  M.  Evans  à  Cnossos»  M.  Laurent  montre  que,  sî  la  solution  du 
problème  ethnographique  est  encore  douteuse,  celle  du  problème  archéologique 
parait  définitive.  L'art  mycénien  est  né  en  Crète,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
populations  par  lesquelles  la  Crète  était  habitée.  C'est  là  qu'il  s'est  formé,  qu'il 
a  fleuri,  avant  de  se  répandre  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  plonge  par 
son  origine  jusque  dans  ces  couches  de  tessons  préhistoriques,  qui,  sous  le  palais- 
minoique  de  Cnossos,  n'ont  pas  moins  de  dix  mètres  de  profondeur.  11  passe  par 
le  décor  floral,  qui  distingue  les  vases  de  Camares;  enfin,  il  atteint  toute  sa  beauté 
dans  les  grandes  peintures  du' palais,  ses  sculptures  en  relief,  ses  vases  de  pierre 
ou  de  terre  cuite.  Lorsqu'il  fut  transporté  dans  les  îles  et  la  Grèce  propre,  il  put 
se  modifier»  mais  ne  perdit  rien  de  ses  caractères  essentiels. 

L'histoire  de  cette  évolution  amène  M.  Laurent  à  parler  de  la  grande  peinture 
créto-mycénienne,  dont  il  analyse  les  caractères.  Comme  les  Egyptiens,  desquels 
ils  ont  beaucoup  appris,  les  peintres  de  Cnossos  ignorent  l'art  de  fondre  les  teintes,^ 
de  les  dégrader  en  nuances.  11  peignent  en  tons  crus,  juxtaposés  ;  il  conçoivent  la 
nécessité  des  sombres  et  des  clairs  pour  rendre  le  modelé,  de  la  perspective,  pour 
donner  l'illusion  de  la  profondeur;  ils  sentent  que,  pour  rendre  sensibles  les  atti- 
tudes et  les  mouvements  de  la  vie,  le  dessin  a  besoin  d'artifices,  mais  ils  ne  savent 
qu*appliquer  des  conventions,  ou  consentir  à  des  sacrifices,  blessants  pour  notre 
science.  Et  pourtant,  ce  sont  d'admirables  dessinateurs,  capables  de  rendre,  par  le 
seul  moyen  des  contours,  la  vie  réelle,  avec  une  sûreté,  une  fougue  et,  par- 
fois  tiussi,  une  grâce  et  une  fantaisie  merveilleuses.  La  fresque  des  Femmes 
toréadors,  celle  de  V Assemblée  devant  le  Temple,  dont  M.  Laurent  fit  la  description, 
en  portent  témoignage. 

La  sculpture  possède  les  mêmes  qualités  et  fuit  preuve  d'une  expérience  beaucoup 
plus  grande.  L'orfèvrerie  produisit  des  chefs- J'œuvre,  comme  les  gobelets  de  Vaphio,. 
les  poignards  de  Mycènes,  qui  furent  peut-être  fabriqués  en  Crète. 

Le  grand  art,  sous  peine  de  déchoir,  devait  tendre  sans  cesse  à  la  traduction 
fidèle  de  la  nature;  Tart  industriel,  au  contraire,  pour  répondre  à  sa  destination,, 
qui  est  d'embellir  les  objets  utiles  par  un  souci  de  forme  ou  de  décoration,  ne  devait, 
chercher  dans  la  nature  que  des  formes  susceptibles  de  stylisation  ornementale.. 
Déjà,  les  céramistes  crétois  prennent  avec  la  nature  des  libertés  étonnantes,  char- 
mantes ;  ceux  de  la  Grèce  propre  la  transforment  avec  hardiesse.  Tout  ce  qui  dans 
la  nature  ondule,  se  recourbe  ou  se  replie,  la  tige  et  le  rameau,  la  feuille  et  la  fleur; 
toutes  les  formes  abstraites,  pourvu  qu'elles  soient  curvilignes,  voilà  ce  qui  constitue 
le  fond  de  leur  décor.  Us  ont  une  prédilection  particulière  pour  les  plantes  qui 
croissent  au  fond  de  la  mer,  ou  qui  flottent  dans  ses  eaux,  les  coraux  fantastiques,, 
les  algues  sinueuses,  et  toutes  ces  lianes,  toutes  ces  brindilles,  qus  la  vague  entraîne 
avec  elle  et  jette  sur  le  rivage.  Us  peuplent  ces  végétations  du  fond  de  l'eau,  de  la- 
faune  ambiguë  des  poulpes  aux  longues  tentacules,  des  nautilus  aux  trompes 
dressées,  des  méduses,  des  anémones,  des  étoiles  de  mer.  Us  combinent  et  associent 
dans  un  seul  tableau  les  visions  les  plus  diverses  ;  ils  les  déforment,  suivant  les 
caprices  d'une  imagination  qui  n'a  d'autres  règles  qu'une  claire  notion  de  ce  qui 
est  beau. 

La  pénétration  des  éléments  donens  dans  la  Gièce  propre  précipite  la  décadence 
du  style  mycénien;  l'invasion  le  tue.  La  combinaison  systématique  des  lignes  droites 
renrif^lace,  dans  l'art  décoratif,  celle  des  lignes  curvilignes.  On  constate  dans  ce  style 
nouveau  des  survivances  mycéniennes,  mais  elles  n'ont,  dit  M.  Laurent,  avec  le, 
système  des  droites,  aucun  rapport  étroit.  Ce  sont  des  «  survivances  d'emprunt  ». 
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Uaoalyse  de  Vart  géométrique  montre  qu'il  est  Tœuvre  d'une  race,  étrangère  aux 
conceptions  esthétiques  de  la  Grèce  mycénienne.  Elle  ne  conçoit  la  beauté  du  décor 
que  dans  les  lignes  droites  et  c'est  à  des  figures  géométriques  qu'elle  ramène 
Tiiifinie  variété  des  motift  et  des  types  naturels.  «  Il  était  peut-être  nécessaire,  dit 
»  M.  Laurent  que  Fart  grec,'' pour  donner  toute  sa  splendeur,  passât  par  cette  disci- 
»  pline  de  sécheresse  et  de  précision  ;  mais,  si  l'imitation  de  la  nature  et  de  la  vie 
»  réelle  n'était  revenue  animer  ces  raides  silhouettes,  Tart  géométrique  aurait  pu 
»  périr  sans  laisser  après  lui,  une  parcelle  de  beauté  vraie.  » 

Cest  de  l'Ionie.  où  le  style  mycénien,  transporté  très  tôt,  s'était  développé  sans- 
heurt  ni  rupture,  que  l'art  dorien  reçut  le  don  de  la  vie  et  de  la  vigueur.  L'art 
ionien  remit  sous  les  yeux  de  la  Grèce  ignorante*,  ^e  trésor  des  ornements  dégagés 
de  la  nature  et  stylisés  déjà  par  les  peintres  de  Cnossos  et  de  Mycènes,  tresses, 
torsades,  entrelacs,  et  ces  semis  de  corolles,  et  ces  bandes  d'animaux  passants,  d'une 
si  grande  richesse  décorative  ;  elle  lui  enseigna  aussi  des  procédés  plus  savants  pour 
l'emploi  des  engobes  et  des  retouches  de  couleur.  Les  peintres  de  Corinthe  et 
d'Athènes,  forts  de  cette  nouvelle  expérience,  se  trouvèrent  bientôt  en  mesure  de 
représenter  avec  force  et  vérité,  l'homme,  qui  désormais,  sera  l'objet  d'une  étude 
incessante. 

Au  reste,  les  villes  de  la  Grèce  propre,  tout  en  recevant  les  inspirations  de  l'Ionie,. 
ne  laissèrent  pas  de  leur  imprimer  les  caractères  d'une  originalité  déjà  vigoureuse. 
Uart  ionien,  l'art  dorien  réagirent  l'un  sur  l'autre  dans  les  provinces,  les  villes,  les 
ateliers.  Athènes  fonda  son  an  à  elle,  sur  ces  dissensions  fécondes  ;  c<  elle  fit  fructifier 
»  glorieusement  le  patrimoine  que  lui  léguait  la  Grèce  primitive  et,  par  elle,  nous 
»  en  avons  hérité  nous-mêmes  ». 

195.  —  Dans  une  étude  originale  (Revue  scientifique^  13  juill.  1902  et  28  févr.  igoS),. 
M.  Harroy  nous  révèle  que  les  silex  taillés,  dans  lesquels  on  n  avait  vu  jusqu'ici 
que  des  armes  et  des  outils  de  l'homme  de  l'époque  quaternaire,  présentent  en 
général  des  dessins  qui  accusent  un  an  réfléchi.  Ces  dessins,  dit  1  auteur  de  l'étude,. 
ne  reproduisent  guère  que  quelques  types  toujours  les  mêmes  :  l'être  humain,  le 
chien,  le  cervidé,  l'oisrau. 

L'exactitude  des  affirmations  de  M.  Harroy  a  rencontré  une  vive  opposition;  la 
question  est  pendante,  mais  il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  découverte 
de  M.  Harroy,  si  elle  se  vérifie,  outre  son  intérêt  artistique  évident,  comporterait 
peut-être  des  conclusions  sociologiques.  M.  Harroy  affirme,  en  effet,  qu'un  grand 
nombre  des  silex  qu'il  a  examinés  représentent  des  «  maternités  »  c'est-à-dire  la 
mère  embrassant  ou  allaitant  l'eofant,  d  autres  reproduisent  des  «  paternités  »,  le. 
père  embrassatit  Tcnfant,  d'autres  enfin  montrent  le  père  et  la  mère  penchés  sur 
l'enfant. 

N'y  aurait  il  pas  dans  ces  derniers  dessins  une  preuve  nouvelle  ^voyez  Sumner 
Maine,  Ancient  Law,  1884;  Westermarck,  Origines  du  mariage  dans  l'espèce- 
humaine;  irad.  de  Vangny,  1893;  de  l'exi-stence  de  la  famille  dès  les  temps  préhis- 
toriques les  plus  reculés  et  par  conséquent  une. réfutation  péremptoire  de  la  théorie 
évolutionniste  (Bachofen  I.  I.,  Das  Mutterrecht,  1861  ;  H.  Post.  Grundriss  der 
ethnologtschen  Jurlspruden:^^  Oldenbourg  1894;  Geraud-Teulon,  Les  origines  du. 
mariage  et  de  la  famille^  Genève  1884),  théorie  qui  ne  voit  dans  la  fa  nille  des  temps 
historiques  qu'une  étape  relativement  récente  de  l'histoire  de  l'humanité?     J.  W. 

196.  —  Le  Séminaire  historique  de  Lonvain.  Fidèle  aux  traditions  de 
J.  Mœllcr,  encouragée  par  le  succès  du  Séminaire  philologique  établi  à  Louvain 
même  en  1873  par  feu  M.  Willems,  l'un  des  fondatcuis  du  Musée  Belge,  et  stimu- 
lée par  l  initiative  tt  l'exemple  de  M.  Kurth  à  Liège  en  1874,  l'Université  catholique-^ 
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de  Louvain  s'est  généreusement  appliquée,  dans  les  vingt  dernières  années  du  xix* 
siècle,  à  multiplier  chez  elle  les  cours  pratiques  d'histoire,  afin  d'initier  les 
élèves  à  la  méthode  des  recherches  scientifiques.  La  Faculté  de  philosophie  et  lettres 
fut  la  première  à  réaliser  ce  progrès.  Bientôt,  en  188g,  ces  cours  pratiques  furent 
également  institués  à  la  Faculté  de  théologie,  sous  la  direction  de  M.  le  Chanoine 
Jungmann.  Depuis  lors  les  exercices  pratiques  ont  pris  une  extension  de  plus  en 
plus  considérable  sous  la  présidence  de  M.  le  Chanoine  Cauchie.  Voici  un  exposé 
succint  de  l'état  de  ces  exercices  tels  qu'ils  se  pratiquent  à  l'heure  actuelle  à  l'Uni- 
versité de  Louvain  (1). 

Le  Séminaire  historique  comprend  actuellement  trois  sections  dont  deux  à  la 
Faculté  de  théologie  et  la  troisième  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 

A  la  Faculté  de  théologie  viennent  d*abord  les  exercices  critiques  sur  les  sources 
ou  travaux  de  première  main.  C'est  la  continuation  de  l'institution  primitive.  Une 
question  déterminée  est  soumise  à  l'examen  des  élèves.  Hebdomadairement  dans 
une  séance  qui  dure  deux  heures,  un  des  élèves  explique  la  marche  suivie  dans  son 
travail  :  il  expose  la  méthode  adoptée  dans  ses  recherches,  énumère  les  sources 
qu'il  a  consultées,  indique  la  façon  dont  il  les  a  utilisées,  les  résultats  obtenus  et  la 
manière  dont  il  compte  poursuivre  son  étude.  La  discussion  s'engage  sur  son  travail. 
Le  tout  se  fait  sous  la  direction  et  le  contrôle  du  professeur  qui  ne  ménage  point  ses 
avis  et  trace  ainsi  une  voie  sûre  que  l'élève  peut  suivre  hardiment.  La  matière  à 
examiner  varie  selon  les  circonstances.  Ainsi  durant  Tannée  académique  1901-1902, 
les  recherches  ont  porté  sur  la  querelle  des  investitures  au  pays  de  Liège  ;  la  pré- 
sente année  l'on  s'occupe  surtout  des  sources  du  droit  canonique.  Notons  aussi  que 
les  élèves  sont  tenus  au  courant  des  dernières  publications,  et  la  valeur  de  celle-ci 
fait  l'objet  d'un  examen  spécial. 

A  l'ancien  séminaire  d'histoire  ecclésiastique,  M.  le  professeur  Cauchie  a  ajouté 
depuis  1896  une  nouvelle  section  :  les  conférences  historiques  ou  travaux  de  seconde 
main  sur  les  auteurs.  Les  membres  se  recrutent  parmi  les  élèves  tn  théologie  pour 
lesquels  l'histoire  n'est  qu'une  branche  auxiliaire  et  qui  ne  peuvent  y  consacrer  tout 
le  temps  qu'exigent  les  travaux  sur  les  sources.  L'enseignement  théorique  qui  leur 
apprend,  exemples  à  l'appui,  les  principes  de  la  critique,  et  la  discussion  des  auteurs 
en  classe  initient  ces  élèves  à  la  méthode  historique  et  les  fomiliarisent  dans  une  cer- 
taine mesure  avec  l'étude  des  modèles.  Le  sujet  des  conférences  est  choisi  parmi 
les  questions  importantes  qui  ont  été  traitées  au  cours  d'histoire  ecclésiastique,  mais 
que  le  professeur  s'est  vu  forcément  astreint,  par  suite  de  l'abondance  des  matières, 
à  résumer.  Cette  année,  tous  les  travaux  portent  sur  l'époque  de  la  réforme  protes- 
tante. Les  réunions  se  tiennent  une  fois  par  semaine,  le  soir,  de  huit  à  dix  heures 
pendant  les  deux  premiers  trimestres. 

Le  conférencier  du  jour  présente  oralement,  pendant  une  ou  deux  séances,  selon 
la  longueur  de  l'exposé,  le  résultat  de  ses  lectures  ;  chaque  auditeur,  afîn  de  pouvoir 
suivre  la  conférence  avec  plus  d'attention  reçoit  au  préalable  le  plan  lithographie  du 
travail  en  question.  Son  exposé  est  ensuite  soigneusement  examiné  et  critiqué  par 
un  des  membres,  nommé  d'office,  et  soumis  aux  appréciations  de  l'auditoire  ;  les 
débats  sont  naturellement  dirigés  et  stimulés  par  les  observations  du  président.  On 

(1)  Sur  l'organisation  et  le  but  particulier  de  chacune  des  trois  sections  que  com- 
prend le  Séminaire  historique,  v.  le  Rapport  sur  les  travaux  du  Séminaire  histo- 
rique pendant  l'année  1896-1897  par  M  l'abbé  Vaw  Hove.  Cfr.  Souvenir  de  la  mani- 
festation à  GoDEFROiD  KuRTH  à  l'occasion  du  XXV»  anniversaire  de  la  fondation  de 
son  cours  pratique  d'histoire.  Liège,  1898  ;  P.  Frédericq,  L'enseignement  supérieur 
de  l'histoire.  Gand,  1899;  [V.  BrantsJ,  L  Université  de  Louvain.  Bruxelles,  1900; 
A.  Gauchie,  Les  études  d'histoire  ecclésiastique  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésias 
.tique ^  t.  I  (1900). 
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ne  néglige  point  non  plus  dans  les  séances,  de  porter  à  la  connaissance  des  metnbres, 
les  livres  et  articles  récents  intéressant  l'histoire  ecclésiastique. 

Reste  à  dire  un  root  de  la  troisième  section  du  séminaire  historique  :  travaux 
pratiques  sur  les  institutions  médiévales  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 
M.  Gauchie  avait  déjà  établi  ce  cours  pratique  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
lorsqu*il  fut  appelé  à  professer  l'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie,  au 
début  de  189S.  C'est  ainsi  que  ce  cours  pratique  s'est  juxtaposé  à  l'ancienne  section 
des  exercices  critiques  et  à  la  nouvelle  fondation  des  conférences  historiques  de  la 
Faculté  de  théologie,  pour  former  le  Séminaire  historique.  II  s'adresse  aux  étudiants 
qui  se  préparent  au  doctorat  en  histoire  ou  qui  aiment  à  s'initier  à  la  méthode  histo- 
rique en  vue  de  leur  formation  juridique.  Chaque  année  on  étudie  plusieurs  ques- 
tions spéciales  relatives  aux  institutions  du  moyen  âge.  Les  réunions  se  tiennent  une 
fois  par  semaine  et  durent  deux  heures.  Quant  à  la  méthode  suivie,  selon  qu'il  s'agit 
de  critiquer  les -travaux  modernes  ou  d'étudier  les  sources  ou  de  faire  la  critique  des 
auteurs,  on  emploie  les  procédés  suivis  à  la  section  des  exercices  pratiques  sur  les 
sources,  ou  à  celle  des  conférences  historiques. 

Une  bibliothèque  spéciale,  aménagée  en  vue  du  travail  historique,  est  à  la  dispo- 
sition xionstante  des  membres  du  séminaire,  sous  le  contrôle  de  deux  membres  inves- 
tis des  fonctions  de  bibliothécaires  et  assistés  d'un  aide-bibliothécaire. 

Chaque  section  possède  un  secrétaire  rapporteur,  lis  ont  pour  mission  spéciale  de 
dresser  annuellement  le  bilan  des  travaux  accomplis  dans  leur  cercle  respectif.  Ce 
•rapport  est  régulièrement,  imprimé  dans  VAnnuaire  de  l'Université  catholique. 

Pour  clôturer  les  travaux,  un  historien  de  marque  vient  chaque  année  donner  aux 
membres  des  trois  sections  du  cours  pratique,  une  conférence  sur  un  point  particu- 
lier de  la  méthode  historique;  de  précieux  enseignements  ont  ainsi  déjà  été  apportés 
par  des  maîtres  tels  que  les  RR.  PP.  Desmedt,  Dom  Morin,  Vanden  Gheyn  et 
Dom  Berlière;  M.  le  professeur  Kurth  et  Mgr  Pierre  Batiifol. 

L'on  conçoit  difficilement  ce  que  la  direction  de  ces  trois  organismes  du  Sémi- 
naire doit  coûter  de  dévouement  à  son  président  M.  le  Chanoine  Cauchie.  Tous 
-ceux  qui  ont  suivi  ses  cours  pratiques  gardent  toujours,  avec  les  solides  principes  de 
critique  qu'il  leur  a  inculqués,  le  souvenir  reconnaissant  de  son  zèle  infatigable 
autant  qu*éclairé.  Aussi  l'on  est  heureux  de  constater  que  les  conseils  et  les  avis  que 
le  savant  professeur  prodigue  à  ses  élèves,  produisent  des  fruits  bien  encourageants. 
En  mainte  circonstance  le  Séminaire  historique  de  Louvain  a  été  l'objet  des  plus  vifs 
•éloges  de  la  part  de  personnalités  historiques  très  marquantes  (1), 

Nombreux  sont  déjà  les  archivistes,  soit  de  l'État  soit  des  administrations  diocé- 
saines, les  professeurs  du  haut  enseignement  et  de  l'enseignement  moyen,  et  les 
publicistes-historiens  formés  à  cette  école.  Leurs  travaux  les  plus  méritoires  ont  été 
.principalement  publiés  soit  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d*histoire^ 
•soit  dans  la  collection  des  Dissertations  académiques  de  la  Faculté  de  théologie,  soit 
-dans  le  Recueil  des  travaux  des  conférences  d^ histoire  et  de  philologie  de  la  Faculté 
-de  philosophie  et  lettres.  C'est  aussi  leur  activité  scientifique  qui  alimente  en  grande 
partie  la  section  historique  du  Musée  Belge,  Enfin,  c'est  pour  entretenir  et  solliciter 
d'une  manière  permanente  cette  ardeur  scientifique  des  membres,  en  même  temps 
que  pour  couronner  Tensemble  de  l'organisation  du  Séminaire  historique,  qu'au 
/{fCt/fj7  mentionné  plus  haut  est  venu  s'ajouter  en  1900  la  fondation  de  lu  Revue 
d'histoire  ecclésiastique,  et  l'en  sait  que  dès  son  apparition  elle  a  reçu  partout 
l'accueil  le  plus  honorable.  A.  Soetaert. 

(1)  Cfr.  P.  Battifol,  5^mi>îa/re5  historiques,  Coniértnce  donnée  au  Séminaire 
historique  de  l'Université  de  Louvain.  Extrait  du  Bulletin  de  littérature  ecclésias» 
Jique.  Paris,  LccoflTre,  mars,  1901. 
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197.  —  Gaston  Paris,  l*éminent  romaniste  universellement  connu,  est  mort  le 
5  mars  dernier.  Le  Bulletin  lui  consacrera  une  notice  dans  son  prochain  numéro. 
—  S.  Legouvé,  de  TAcadémie  française,  est  mort  le  14  mars;  il  était  né  en  1807. 

198.  —  il  vient  de  se  constituer  à  Paris,  sous  Isf^présidence  de  M.  Abel  Ijelk*anc^ 
maître  de  conférences  à  TÉcole  pratique  des  Hautes  Études,  uae  Société  des  Études 
Rabelaisiennes  qui  a  pour  objet,  comme  dit  Tarticle  premier  des  Statuts,  a  Rabelais 
et  son  temps,  ainsi  que  la  publication  de  documents  et  de  travaux  relatifs  au 
même  sujet.  Elle  pourra  former  des  collections  et  organiser  des  excursions  offrant 
un  intérêt  pour  ses  études.  Elle  s'interdit  toute  discussion  qui  aurait  trait  à  des  ques- 
tions actuelles  politiques  ou  religieuses  9.  Un  Bulletin  sera  publié  quatre  fois  par  an. 

G.  D. 

199.  —  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d*un  nouveau  périodique,  qui  paraîtra 
tous  les  deux  mois  à  Anvers,  Il  est  intitulé  :  Tijdschrift  voor  boek-  en  bibliotheek- 
we\en,  onder  redactie  van  B.  de  Bom,  V.  A.  De  la  Montagne  et  TV.  de  Vreese. 
Anvers,  Nederlandsche  boekhandel  (12  fr.  par  an).  Celte  revue  publiera  des  travaux 
de  bibliographie,  de  paléographie  et  de  bibliothéconomie,  que  Ton  considère  ici 
tout  autant  comme  branches  auxiliaires  de  la  philologie  néerlandaise,  que  comme 
sciences  séparées.  Par  des  comptes  rendus  critiques  et  des  renseignements  de 
nature  diverse,  elle  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  ou  se 
fait  de  remarquable  dans  ce  triple  domaine.  C'est  ainsi  que,  outre  des  articles  de 
fond,  le  présent  numéro  contient  un  dépouillement  de  rcvueK;  l'indication  des 
publications  nouvelles  et  des  ventes  importantes  ;  des  mélanges.  Parmi  les  articles, 
signalons  les  suivants  :  De  Plantijnsche  uitgaven  van  de  Emblemata  Joannis  Sam- 
buci  par  Max  Rooses;  Sckuilnamen  en  Devie:{en^  par  V.  A.  De  la  Montagne; 
Abraham  Verhoeven  de  eerste  courant  ier  van  Europa  ?  par  Emm.  de  Bom  (solu- 
tion négative);  le  commencement  d'une  étude  sur  les  relieurs  de  livres  au  moyen 
âge  :  Onze  middeleeuwsche  binders  en  hun  Wv^rk,  1.  Willem  van  der  Velde  :  par 
W.  de  Vreese.  Une  demi-douzaine  de  gravures  très  bien  exécutées,  rehaussent 
riniérct  du  contenu. 

Les  branches  auxquelles  cette  nouvelle  publication  est  consacrée,  ont  été  trop 
longtemps  négligées,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  rôle  dans  la  philologie  néer- 
landaise, et  il  est  plus  que  temps  que  Ton  s'y  adonne  d'une  façon  sérieusement  scien- 
tifique. L*entreprise  se  justifie  donc  pleinement,  et  il  y  a  lieu  de  souhaiter  au 
nouveau  venu  longue  vie  et  succès  complet.  C.  Lecout^re. 

200.  —  Une  nouvelle  revue.  —  A  partir  du  i«  avril  1903  paraîtra,  chez 
C.  L.  Hirschfeld,  éditeur  à  Leipzig,  une  revue  trimestrielle  d'histoire  sociale  et 
économique  intitulée  :  Vierteljahrschrift  fur  Social-  und  Wirtschajtsgeschichte^ 
par  Etienne  fiauer»  professeur  à  rUniversité  de  Bâle,  G.  von  Below^,  professeur 
à  l'Université  de  Tubingue  et  L.  M.  Hartmann,  à  Vienne. 

Cette  revue  reprend  la  succession  de  la  défunte  Ztitschrift  fur  Social-  und  Wirt- 
schaftsgeschichte,  disparue  depuis  deux  ans.  Elle  s'occupera  de  l'étude  des  conditions 
et  du  développement  économiques  de  tous  les  peuples  à  travers  les  âges.  Elle  s'ab- 
stiendra de  traiter  des  questions  relatives  à  l'économie  politique  et  à  la  politique 
sociale  de  notre  temps. 

Son  caractère  sera  exclusivement  histo  ique,  mais  elle  servit  a  néanmoins  à  la  fois 
aux  investigations  historiques  et  aux  sciences  sociales,  en  recherchant  les  causes  et 
en  étudiant  le  développement  des  phéuomènwS  économiques  :  elle  sera  comme  le 
centre  des  études  sur  l'histoire  économique  de  tous  les  pays. 

La  Revue  acceptera  volontiers  les  articles  traitant  des  sujets  relatifs  aux  conditions 
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économiques  ou  à  1  économie  politique  du  passé  ;  elle  n^exclut  pas  la  publication  de 
documents  origihaux. 

Les  noms  de  savants  éminents,  tels  que  MM.  Georges  Espinas^  de  Paris; 
Th,  Ludwig^  de  Strasbourg  ;  Henri  Pirenne,  de  Gand  ;  Gtus.  Salvioii^  de  Palerme  ; 
P,  Vinogradofff  de  Londres,  qui  ont  promis  leur  collaboration  régulière,  sont  la 
meilleure  garantie  que  la  revue  sera  à  même  de  répondre  à  toutes  les  exigences. 

1^  partie  bibliographique  fera  connaître  aux  lecteurs  les  publications  relatives  à 
rhistoire  économique.  Les  ouvrages  les  plus  importants  feront  l'objet  de  comptes 
rendus;  en  outre,  dans  des  articles  spéciaux,  on  donnera  une  vue  d'ensemble  sur  ce 
genre  de  publications  dans  les  divers  pays.  La  bibliographie  sera  aussi  complète  que 
possible.  La  critique  s'abstiendra  de  toute  espèce  de  personalités  ;  elle  saura  apprécier 
toute  publication  de  valeur»  mais  se  placera  toujoi  rs  à  un  point  de  vue  ^  urement 
objectif. 

La  revue  paraîtra  4  fois  par  an,  en  fascicules  de  10  feuilles  chacune.  Les  articles 
écrits  en  allemand,  en  anglais,  en  français  ou  en  italien  seront  iir  primés  dans  la 
langue  originale;  les  autres  seront  traduits.  Les  honoraires  pour  les  collaborateurs 
sont  fixés  à  40  marks  (3o  frs)  par  feuille  imprimée. 

i  es  lettres  ou  manuscrits  devront  être  adressés  à  lun  des  directeurs  :  âVlM.  le 
prof.  Etienne  Bauer^  1,  Rebgasse,  Bàle;  le  prof.  G.  v,  Below^  Hirschaucrstrasse  18, 
Tubingue;  Ludo  Af.  Hartmann^  Raihhausstrasse  i5.  Vienne  1,  Autriche;  ou  au 
secrétaire  delà  rédaction:  M.  ^i<'/^dser,io,Wickenberggasse,Vienneviii (Autriche). 

J.  P.  W. 

20 u  —  \J Histoire  de  France^  publiée  sous  la  direction  de  M.  Bmest  Lavisse 
à  la  librairie  Hachette  et  0«,  continue  à  paraître  très  régulièrement  par  fascicules.' 
Voy.  Bull,^  V,  1901,  pp.  5o-5i. 

Vingt-huit  fascicules  sont  en  vente  formant  actuellement  sept  demi-volumes  que 
l'on  peut  se  procurer  brochés  (6  £r.  le  1/3  vol.).  Le  dernier  qui  vient  de  paraître  est 
intitulé  :  Les  Guerres  d'Italie,  La  France  sous  Charles  VIIÎ^  Louis  XII  et  Fran- 
çois /«r  (1492- 1547),  P^r  ^'  H^iry  Lemonnier,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Ce  volume  comprend  la  première  période  du  xvi«  siècle,  celle  où  se  préparèrent 
quelques-uns  des  grands  faits  par  lesquels  s'est  réalisée  la  civilisation  moderne  :  les 
guerres  d'Italie  qui  mirent  la  France  en  contact  avec  le  reste  de  l'Europe;  le  gouver- 
nement de  François  i'^,  qui  compléta  l'œuvre  de  centralisation  et  d'absolutisme 
commencée  par  les  rois  capétiens;  la  Renaissance,  qui  changea  la  direction  intellec- 
tuelle de  notre  pays;  la  Réforme  qui  essaya  d'en  modifier  les  destinées  religieuses 
et  morales. 

Ceit  le  tableau  de  cette  évolution,  où  se  mêlent  encore  la  France  du  passé  et  celle 
de  l'avenir,  que  l'auteur  a  entrepris  de  tracer. 

Les  trois  prochains  fascicules  de  V Histoire  de  France^  numérotés  à  part  A.  B.  C^ 
comprendront  le  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France^  par  M.  P.  Vidai  de  la. 
Blache,  professeur  à  T Université  de  Paris 

303.  —  Un  article  de  la  Galette  de  Cologne  (n»  102,  igo3)  réclame  impérieuse- 
ment une  augmciiiation  de  fonds  pour  la  Bibliothèqae  royale  de  Berlin.  Le 
budget  de  cette  bibliothèque  se  chiffre  par  la  somme  de  565.904  m.,  dont  146.400  m. 
sont  destinés  à  l'acquisition  de  livres  nouveaux.  En  présence  des  réclamations  inces- 
santes contre  l'insutlisance  de  la  bibliothèque,  la  Gai^ette  de  Cologne  demande  que 
cette  somme  soit  non  doublée,  mais  du  coup  triplée.  Klle  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa 
demande,  que  la  Bibliothèque  nationale  à  Pans  dispose  d'un  fonds  annuel  de 
32^.000  fr.  pour  l'achit  de  livres  nojveaux,  et  le  Brîtish  Muséum  de  Londres,  d'un 
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crédit  de  S40  000  fr.  pour  le  même  objet.  Et  ces  bibliothèques,  ajoutc-t-elle,  ont  sur 
la  nôtre  l'avantagée  considérable  de  ne  pas  devoir  acheter  des  livres  français  ou 
anglais,  qui  leur  sont  fournis  gratuitement,  tandis  que  la  bibliothèque  de  Berlin  ne 
revoit  gratui:ement  que  les  ouvrages  publiés  dans  les  «  vieilles  provinces  prus- 
siennes. »  Or,  dans  ces  provinces  il  n*y  a  qu'une  seule  ville  d  édition  (Verlagsstadt) 
sérieuse,  cVst-à-dire  Berlin;  tous  les  livres  publiés  à  Leipzig,  à  Stuttgart,  à  Vienne 
et  ailleurs  doivent  être  achetés.  H.  Bischoff. 

303.  —  Les  Belges  à  TEcole  firançaise  d'Athènes.  On  sait  que  deux  Belges 
sont  admis  à  cette  Ecole,  avec  le  titre  de  membres  étrangers  de  TEcole  française 
d'Athènes  ;  chacun  y  reste  deux  ans,  et  chaque  année  une  des  deux  places  devient 
vacante.  Les  conditions  à  remplir  pour  pouvoir  l'occuper  sont  les  suivantes  : 

lo  Etre  docteur  en  philosophie  et  lettres  (groupe  philologie  classique  ou  groupe 
histoire  —  histoire  de  l'antiquité  grecque)  ;  2^  Etre  lauréat  du  concours  pour  les 
bourses  de  voyage  ;  3"  Avoir  accompli  d'une  manière  distinguée,  comme  boursier, 
les  deux  années  de  séjour  à  l'étranger.  Les  candidats  peuvent  être  des  professeurs  de 
renseignement  moyen,  qui  sont  alors  détachés  provisoirement  du  dit  enseignement. 

L'indemnité  annuelle  accordée  parle  gouvernement  aux  membres  belges  de  l'Ecole 
française,  s'élève  à  la  somme  de  38oo  francs,  y  compris  les  frais  de  voyage.  Ils  sont 
logés  gratuitement  à  Athènes,  dans  un  immeuble  mis  à  la  disposition  de  l'Ecole  par 
le  comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  de  Paris,  mais  les  frais  de  nourriture 
sont  à  leur  charge. 

Ont  été  envoyés  jusqu'ici  à  l'Ecole  d'Athènes  :  en  oct.  1900,  MM.  Marcel  Laurent 
(Liège)  et  J.  De  Mot  (Bruxelles);  en  oct.  1901,  M.  H,  Demoulin  (Liège);  en  oct.  1901, 
M.  P.  Graindor  (Liège). 

La  Hollande  et  la  Suisse  ont  obtenu  du  gouvernement  français  la  même  faveur 
que  la  Belgique.  Actuellement  la  Hollande  est  représentée  à  l'Ecole  française  par 
M.  VollgrafFet  la  Suisse  par  M.  Nicole. 

304.  —  Le  jury  chargé  par  le  gouvernement  d'apprécier  les  mémoires  présentés 
au  concours  des  Bourses  de  voyage  (1902)  a  jugé  tous^les  concurrents  dignes  d'une 
bourse  et  les  a  classés  dans  Tordre  suivant  :  1'*  Abbé  Van  de  Ven  (Louvain), 
30  H.  Grégoire  (Liège),  3°  C.  Gaspar  (Bruxelles),  40  H.  Van  de  Weerd  (Louvain), 
50  E.'  Régnier  (Liège),  o^  Blondeau  (Liège).  Il  n'y  a  que  trois  bourses  disponibles. 

2o5.  —  Le  samedi  matin,  38  février,  est  parti  d'Anvers,  à  bord  du  steamer  Itauri, 
un  groupe  de  professeurs  belges  chargés  de  réorganiser  Venseignement  péruvien. 

M.  Bicker,  professeur  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  s'est  embarqué  avec  sa  mère,  sa 
femme  et  ses  six  enfants  ;  ses  appointements  sont  de  30,000  francs  Tan.  M.  Poiry, 
professeur  à  l'Institut  Rachez,  est  parti  en  qualité  de  sous-directeur,  avec  sa 
femme  et  ses  trois  enfaats;  appointements  :  i5,ooo  fiancs.  MM.  Borms,  du 
Collège  communal  de  Nivelles;  Vion,  de  l'Athénée  royal  de  Mons;  et  Melckebeeke, 
de  l'Institut  Rachez,  sont  partis  comme  professeurs  aux  appointements  de  12,000  fr. 

Les  voyageurs  arriveront  à  Caliao  le  37  mars.  Leur  absence  sera  de  six  ans. 
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II.  PARTIS  PÉDAGOGIQUE. 


LA  CAMPAGNE  DANS  HORACE 

par  Charles  COLLARD. 

(Suite.) 


Quelles  sont  les  occupations  d^Horace  à  la  campagne  ?  Quels  sont 
-ses  plaisirs?  Nulle  part  il  ne  nous  détaille  une  journée;  mais  ses 
allusions  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  plus  ou  moins 
-complète  de  remploi  de  son  temps. 

Au  début,  il  a  dû  bâtir  et  planter;  car  son  domaine  était  fort 
négligé  et  sa  maison  tombait  en  ruine.  «  Ne  Ten  plaignons  pas,  dit 
M.  Boissier  (i),  ces  soucis  ont  leurs  charmes  :  on  aime  mieux  sa 
maison  quand  on  Ta  construite  ou  réparée  ;  on  s*attacbe  à  sa  terre  par 
les  soins  mêmes  qu'elle  coûte  ». 

En  tout  temps,  il  causait  avec  son  fermier  et  surveillait  ses  travail- 
leurs. Il  allait  les  voir  à  Touvrage.  Certes  il  ne  retournait  pas  la  terre 
avec  le  boyau  des  Sabins  et  ne  rapportait  pas  le  bois  coupé  dans  la 
forêt  (2)  ;  mais  quelquefois  il  s'occupait  un  peu  de  jardinage  :  il  remuait 
les  mottes  de  terre  ou  arrachait  une  pierre,  ce  dont  se  moquaient  les 
paysans  sabins  (3).  Il  est  à  présumer  que  ceux-ci  n'avaient  pas  souvent 
Toccasion  de  se  donner  ce  malin  plaisir. 

4c  Quand  l'automne  levait  dans  les  vergers  sa  tête  ornée  de  fruits 
mûrs  9,  Horace  ne  résistait  pas  certainement  à  la  tentation  de  cueillir 
lui-même  parfois  la  poire  sur  l'arbre  qu'il  avait  greffé  ou  la  grappe 
dont  le  coloris  le  disputait  à  la  pourpre  (4). 

S  amusait-il  parfois  à  cueillir  dans  la  prairie  les  fleurs  qu'y  faisait 
•éclore  le  soleil  f  Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  il  demande  à  l'aimable 
•déesse  de  Pimpla  d'en  tresser  une  couronne  pour  son  cher  Lamia  (5). 

En  somme  donc,  Horace  ne  se  faisait  guère  campagnard  comme 
Vulteius,  qui  prenait  son  rôle  au  sérieux,  ne  parlait  plus  que  de  sillons 
•et  de  vignes,  et  façonnait  ses  ormeaux  (6)  ;  mais  il  s*adonnait  à  la 
promenade,  il  visitait  son  domaine,  il  errait  dans  les  bois  (7),  il  par- 
<:ourait  les  environs  :  il  gravissait  le  mont  Lucretile  (8)  ou  TUstica  (9)  ; 
il  côtoyait  la  Digentia  (10)  ;  il  gagnait  Mandela  (i  i)  ;  il  se  rendait  à 

(0  Boissier, ou vr^cité,  p.  53.—  (2)  Od.  111,6, 38.—  (3)  Ep. 1, 14, 38.—  (4;  Epd.  2,  17, 

(5)  Od.  I,  26,  7.  -  (6)  Ep.  1,  7.  83.  —  (7)  Od.  I,  22,  9  ;  III,  25,  i3. 

m  Od.  I,  17,  i   —  (9)  Od.  I,  17,  11.  — (10)  Ep.  I,  18,  104. -(u)  Ibid. 
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Varia  (i)  OU  bien  il  poussait  jusqu'à  Tibur  (2), pour  admirer  la  grotte 
d'Albunée,  les  cascades  de  TAnio,  les  bois  et  les  vergers  de  la  contrée^ 
et  pour  rendre  visite  à  ses  amis,  entre  autres  à  Mécène,  à  Munatius- 
Plancus  (3). 

^  Il  aimait  à  se  reposer  près  des  ruines  du  temple  de  Vacuna  (4}, 
près  de  sa  chère  fontaine  de  Bandusie  (5),  au  bord  d'un  ruisseau  (6), 
à  l'ombre  des  grands  arbres  ou  des  arbustes  (7).  Là,  couché  à  l'écart 
«ur  un  vert  gazon  (8),  il  sommeillait  (9),  il  vidait  quelques  coupes 
d'un  Falerne  ou  d'un  Massique  de  bonne  date  (10),  il  lisait  les  anciens, 
par  exemple,  Homère,  Platon,  Ménandre,  Eupolis  et  Archiloque(ii),. 
ou  bien  il  composait  (rz),  car  cest  surtout  là  qu'il  trouvait  l'inspira- 
tion (1 3). 

Le  luxe  de  la  table  était  si  grand  à  l'époque  d'Horace,  le  poète 
nous  entretient  si  souvent  de  la  bonne  chère,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  les  dîners  constituaient  une  de  ses  plus  grandes  occupations. 
Horace  protesterait  contre  pareille  conclusion.  «  Vous  oubliez,  dirait-il, 
toutes  mes  railleuses  parodies  (14)  et  toifs  mes  conseils  hygiéniques  (i5). 
Je  ne  suis  pas  un  glouton  avalant  «  de  quoi  rassasier  trois  ours  (16)  », 
ni  un  délicat  «recherchant  le  fin  du  Jin  {ly)  n.  J'aime  une  table 
frugale  (18);  je  déteste  les  dîners  prolongés,  où  se  trouvent  con- 
fondues les  viandes  rôties  et  les  viandes  bouillies,  les  huîtres  et  les 
grives  (I  g)  ;  je  me  contente  d'un  seul  plat,  l'olive,  la  chicorée,  la  mauve 
légère  ou  la  fève  que  je  relève  d'un  succulent  morceau  de  lard  (20)  9. 
Suivait-il  toujours  pareil  principe,  et  n'oubliait-il  pas  le  soir,  en  ville 
du  moins,  les  bonnes  résolutions  qu'il  avait  prises  le  matin?  On  sei:ait 
tenté  de  le  croire,  quand  on  sait  qu'il  a  souffert  de  la  pituite  et  de  la 
goutte.  Mais  n'insistons  pas  sur  nos  doutes  et  admettons  qu'il  ait  été^ 
aux  yeux  des  Romains,  la  sobriété  même  :  il  est  certain  que  si  un 
hôte  survenait,  il  ne  lui  donnait  pas  un  jambon  rance,  vrai  régal  des 
vieux  romains  au  milieu  desquels  il  eût  voulu  vivre  (21);  il  le  traitait, 
comme  Ofellus,  pensons-nous,  avec  une  volaille,  un  chevreau,  des 

(I)  Ep.  ï,  14,  3.  -  (î)  Od.  I,  7.  12.  -  (3)  Od.  I,  7,  ai. 

(4)  Kp.  I,  10,  49.  C'est  là  qu'il  a  écrit  une  épître  charmante  à  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis. 

(5)  Od.  m,  i3.  —  (6)  Ep.  1,  14.  35.  -(7)  Od.  H,  11,  i3  et  14;  Epd.  II,  23. 
(8)  Od.  II,  3, 6.  —  (9)  Epd.  II.  20;  Sat.  11,6,  61. 

(lo)Od.  I.  1.  19;  Od.  II,  3,  6;Od.  II,  11.  17. 

(II)  Ep.  I,  2,  1  ;  Ep.  I,  14,  36;  Sat.  II,  3,  u  ;  Sat.  II,  6,  61. 
(12)  Od.  IV,  2,  3o;  Ep.  I,  10,  5o. 

(i3)  Od.  I,  I,  29;  I,  4,  11  ;  I,  7,  i3;  I,  17,  5,  etc. 

U4)  Sat.  II.  4.  —  (i5)  Sat.  II,  2.  —  (lô)  Ep.  1.  i5,  34.  -  (17)  Sat.  II,  4,  9. 

(18)  Od   II,  16,  i4^mensa  tenuis\  Ep.  I,  5,  2. 

(19)  Sat.  II,  a,  74.  —  (20)  Od.  I,  3i,  i5  ;  Sat.  II,  6,  64.  —  (21)  Sat.  II,  2,  93, 
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raisins,  des  noix  et  des  figues,  et  cela  va  sans  dire  avec  une  excellente 
bouteille  de  vin  (i).  N  exagérons  pas  cependant  :  le  dîner  est  encore 
€familien»,  et  ce  qui  plaît  au  poète  dans  ces  repas  «  divins  (2)  »,  où 
il  reçoit  ses  amis  et  ses  voisins,  ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  recherche  des 
mets,  mais  c'est  Tabsence  des  règles  gênantes  et  une  conversation  vive, 
enjouée,  sans  être  futile,  tournant  souvent  à  la  morale.  «  Nous  cau- 
sons, dit  le  poète,  non  des  villas,  des  maisons  d*autrui,  de  la  danse  de 
Lépos«  mais  de  ce  qui  nous  importe  le  plus,  et  qu'on  ne  peut  ignorer 
sans  dommage,  recherchant  si  c'est  la  richesse  ou  la  vertu  qui  fait  le 
bonheur  ;  ce  qui  attire  à  l'amitié,  de  Tintérêt  ou  d'une  honorable 
convenance  ;  en  quoi  consiste  le  bon,  le  souverain  bien.  Cervius- 
cependant,  mon  voisin,  nous  conte  à  l'occasion  de  vieilles  histoires.  Il 
nous  dit,  par  exemple,  la  fable  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  » 

Il  est  des  plaisirs  que  certaines  saisons  amènent  :  telle  est,  par 
exemple,  la  chasse.  Elle  fut  de  tout  temps  fort  en  faveur  chez  les 
Romains  ;  aussi  Horace  en  vante-t-il  longuement  tous  les  avantages  r 
elle  sert,  dit-il,  à  la  réputation  ;  elle  développe  le  corps  ;  elle  excite  la 
faim,  et  si  on  a  la  main  heureuse,  elle  est  lucrative  (3). 

Horace  s'y  livre-t-il  lui-même  ?  On  ne  le  sait  pas  positivement  ;  on^ 
le  soupçonne,  quand  il  s'informe  (4),  avant  de  partir  pour  la  campagne, 
quel  est  le  territoire  qui  renferme  en  plus  grande  quantité  des  lièvres 
et  des  sangliers  ;  on  le  conjecture  encore,  quand  on  voit  qu*il  en  parle 
si  souvent  :  ici  le  chasseur,  aidé  de  ses  chiens,  poursuit  de  ses  traits  la 
troupe  fugitive  des  cerfs  ou  il  les  prend  dans  des  filets  (5)  ;  là,  il  reçoit 
sur  son  épieu  le  sanglier  chassé  des  bois,  ou  bien  il  lui  tend  un 
piège  (6)  ;  ailleurs  encore,  il  prend  le  lièvre  dans  des  lacets  ou  il  le 
poursuit  avec  des  chiens  dont  les  meilleurs  viennent  de  l'Epire  ou  de 
la  Laconie  (7).  Si  Horace  chassait,  nous  pouvons  supposer  qu'il 
était  assez  heureux  pour  devoir  charger  son  gibier  sur  son  mulet  (8)  : 
ce  n'était  qu'exceptionnellement  que  les  lièvres  lui  échappaient,  déta- 

(1)  Sat.  II,  2,  121.  Cest  pour  le  vin,  dit  M.  Poiret,  ouvr.  cité,  p.  iSg,  qu'Horace  a 
un  daible,  c'est  pour  lui  qu'il  montre  le  plus  d'indulgence,  on  pourrait  presque  dire 
de  tendresse.  La  vigne  est  l'arbre  sacré  qui  doit  passer  avant  tous  les  autres...  Et 
avec  quelle  dévotion  et  quelles  caresses  il  salue  la  pieuse  bouteille  (Od.  III,  21,  1), 
du  même  âge  que  lui,  une  amie  d*enfance  t  Ils  ont  tous  deux  passé  la  quarantaine, 
mais  l'une  va  rajeunir  l'autre.  Car  c'est  en  vain  qu'il  fait  le  dégoûté  chez  lui  avec  son 
malheureux  petit  vin  de  Sabine  qu'il  met  lui-même  en  bouteilles  (Od  I,  20.  2);. 
c'est  en  vain  qu'il  se  fait  un  mérite  de  sa  sobriété  plus  ou  moips  volontaire  (Ep.  I,. 
i5,  17)  ;  au  dehors  (Ibid.  44),  et  dans  l'occasion,  il  ne  boude  pas  sur  les  grands  vins, 
et  nous  savons  que  l'occasion  est  fréquente  à  Rome.  » 

(2)  Sat.  II,  6,  65. 

(3)  Ep.  1,  18,  49;  Sat.  II,  2.  9;  II,  3,  234.  —  (4)  Ep.  I,  i5,  22-26. 

(5)  Od.  lïl.  12,  10  ;  5,  38.  —  (6)  Od.  F,  1.  28.  —  (7)  Epd.,  6,  5.  —  (8)  Ep.  1, 6, 57.. 
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lant  à  toute  vitesse  comme  ce  loup  monstrueux  dont  il  fit  un  jour  ]a 
rencontre  (i). 

Le  poète  ne  prise,  croyons  nous,  les  chevaux  et  les  mulets  que  pour 
les  services  qu*ils  lui  rendent  en  voyage;  et  quant  aux  chiens,  il  est 
trop  sérieux  pour  en  faire  un  sport  ;  aussi  se  moque-t-il  de  Tadolescent 
imberbe  qui,  délivré  de  Timportune  surveillance  de  son  gouverneur, 
ne  rêve  que  chiens  (2). 

Le  jeu  de  balle,  exercice  favori  de  Mécène  (3),  se  jouait  dans  des 
sphéristères  qu^on^  insta^kritcfans  les  villas.  Horace,  qui  trouvait  que 
la  balle  ne  vaut  rien  pour  les  yeux,  pour  les  estomacs  malades,  avait- il 
^ongé  à  ses  amis?  Nous  Fignorons. 


Maintenant  que  nous  connaissons  le  domaine  du  poète  et  la  vie 
-qu'il  y  mène,  demandons-nous  s'il  aime  la  campagne. 

Il  ne  s'arrête  guère  aux  inconvénients  qu  elle  présente  parfois,  ni 
même  aux  dangers  auxquels  on  peut  être  exposé.  Il  nous  dit,  en  effet, 
sans  insister  que  tout  n'est  pas  joie  à  la  campagne.  On  y  trouve 
plus  d'un  inconvénient  :  d'incommodes  moucherons,  des  grenouilles 
-coassant  dans  les  marais  écartent  le  sommeil  (4). 

On  court  parfois  des  dangers  :  un  jour,  Horace  a  failli  périr  la  tête 
écrasée  par  la  chute  d'un  arbre  (5)  ;  une  autre  fois,  il  a  fait  la  ren- 
contre d'un  «  loup  monstrueux  tel  que  jamais  n'en  éleva,  au  sein  de  ses 
vastes  chênaies,  la  belliqueuse  Daunie,  n'en  produisait  Taride  royaume 
<le  Juba,  cette  terre  nourricière  des  lions  (6)  »,  mais  il  a  été  assez  heu- 
reux pour  échapper  à  sa  dent  cruelle.  Rien  d'étonnant;  car  il  nous 
montre  les  dieux  sans  cesse  occupés  autour  de  lui.  Dès  son  enfance, 
les  colombes  de  Vénus  ne  viennent- elles  pas  le  couvrir  de  lauriers  et 
de  myrtes  pour  le  protéger  contre  les  loups  et  les  ours  (7)  ? 

Il  ne  parle  que  deux  fois,  croyons-nous,  des  pertes  que  le  cultivateur 
peut  faire.  Les  voleurs  enlèvent  les  brebis,  la  maladie  emporte  les 
chèvres,  la  moisson  trompe  les  espérances,  les  bœufs  meurent  sur  le 
sillon  (8).  Ou  bien  encore  la  grêle  désole  les  vignes  et  le  soleil  brûle 
les  oliviers  (9). 

Si  donc  Horace  ne  signale  qu'en  passant  les  inconvénients,  les  pertes 
^t  les  dangers  de  la  campagne,  en  revanche  il  la  célèbre  beaucoup. 
Comment  l'aime-t-il  (10)  ?  Voilà  la  question  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

(1)  Od.  I,  22,  9  (ode  supprimée  dans  certains  recueils.) 

(2)  Epttre  aux  Pisons,  162.  —  (3)  Sat.  I,  5,  48  et  suiv.  —  (4)  Sat.  I,  5,  14. 
(5)  Od.  II,  i3  ;  II,  17.  27.  —  (6)  Od.  ï,  22,  9. 

(7)  Od.  III,  4,  II.  -  (8)  Ep.  I,  7,  86.  -  (9)  Ep.  I,  8,  4. 

(10)  On  trouve  un  canevas  dans  G.  Arnaud,  Recueil  méthodique  de  composithns 
françaises,  Marseille,  1896. 
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Il  Taiine  tout  d'abord  en  artiste.  La  nature,  décrite  avec  discrétion, 
tient  une  grande  place  dans  sa  poésie.  Il  se  sert  de  la  nature,  dit 
M.  Boissier,  pour  donner  plus  de  force  et  de  clarté  à  Texposition  de 
ses  idées  philosophiques.  Le  renouvellement  des  saisons  lui  montre 
que  rien  ne  dure  et  qull  ne  faut  pas  s^abandonner  trop  longtemps  à  la 
douleur.  Ecoutez-le  dans  une  ode  (i)  :  a  La  pluie  ne  coule  pas  toujours 
des  nues  sur  les  champs  attristés;  les  tempêtes  inconstantes  ne  tour- 
mentent pas  toujours  les  flots  de  la  mer  Caspienne,  ô  mon  cher 
Valgius  ;  la  glace  ne  pèse  pas  toute  Tannée  sur  les  montagnes  de 
TArménie;  on  ne  voit  pas  toute  Tannée,  au  souffle  de  TAquilon,  se 
courber  les  chênes  fatigués  du  Gargan,  ses  frênes  se  dépouiller  de  leur 
feuillage  » 

Les  grands  arbres  courbés  par  les  vents  de  Thiver,  les  montagnes 
que  frappe  la  foudre,  Taident  à  prouver  que  les  plus  hautes  fortunes  ne 
sont  pas  à  Tabri  des  accidents  imprévus.  «  Cest,  dit-il,  (2)  le  pin  élevé 
vers  le  ciel  qu'agitent  surtout  les  vents  ;  c'est  la  tour  la  plus  haute  que 
menace  la  chute  la  plus  lourde  ;  c*est  le  sommet  des  montagnes  que 
frappent  de  préférence  les  traits  de  la  foudre.  » 

Le  retour  du  printemps  lui  sert  à  rendre  courage  aux  désespérés  qu'il 
invite  à  venir  près  des  lieux  «  où  un  pin  élevé,  un  blanc  peuplier  aiment 
à  mêler  leurs  ombres  hospitalières,  où  lutte  contre  les  détours  de  sa 
rive  une  onde  pressée  de  fuir  (3)  ». 

On  le  voit  :  le  poète  sait  peindre  la  nature  ;  il  ne  néglige  pas  cet 
élément,  cette  ressource  de  Tart;  mais  Tamour  de  la  nature  qu'il 
«affiche,  est-il  sincère?  Est-il  de  tête  ou  de  cœur  ? 

Horace,  dans  son  épître  à  BuUatius  (4),  se  moque  des  ennuyés  qui 
courent  le  monde  par  inquiétude  d'esprit,  et  il  leur  dit  de  rester  à  Rome 
et  de  vanter  de  loin  tous  les  sites  enchanteurs  :  le  bonheur  se  trouve 
partout,  voire  même  à  Ulubres,  si  le  cœur  est  tranquille.  La  paix  ne  se 
trouve  ni  dans  Tagitation  des  voyages,  ni  dans  la  contemplation  d'un 
beau  site;  elle  n'est  pas  non  plus  dans  la  vie  calme  des  champs;  elle 
€st  en  nous-mêmes.  Voyez,  dit-il  dans  sa  seconde  épode,  Tusurier 
Alfius,  qui,  tenté  de  se  retirer  à  la  campagne,  ramasse  ses  capitaux... 

(1)  Od.  11,9, 1.  — (a)  Od.  II,  10,9. 

(3)  Od.  II,  3^  6.  —  a  Ces  tableaux  sont  charmants,  dit  M.  Boissier,  ouv.  cité,  p.  17, 
<et  la  naémoire  de  tous  les  lettrés  les  a  retenus  ;  ils  n*ont  pourtant  pas  la  profondeur 
de  ceux  que  Virgile  ou  Lucrèce  nous  présentent.  Jamais  Horace  ne  passera 
pour  un  de  ces  grands  amants  de  la  nature,  dont  le  bonheur  est  de  se  confondre 
avec  elle.  Il  était  pour  cela  trop  spirituel,  trop  indifférent,  trop  sage.  J'ajoute  que, 
jusqu'à  un  cenain  point,  sa  philosophie  même  l'en  détournait.  » 

(4)Ep.  I,  II. 
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pour  les  replacer  aussitôt.  Cette  charmante  idylle  se  transforme 
subitement  en  satire  :  Horace  rit  des  prôneurs  à  froid  de  la  belle  nature. 
Et  il  ne  se  contente  pas  de  ce  seul  exemple.  Vulteius  (i),  sur  le  conseil 
de  Philippe,  achète  un  petit  fonds  de  terre.  De  citadin  il  devient 
campagnard  ;  malheureusement  des  pertes  successives  le  frappent,  et  il 
C0D)ure  Philippe  de  le  rendre  à  sa  première  vie. 

Voilà  trois  passages  dont  le  sens  n^est  pas  discutable  :  s'il  ne 
s'agissait  que  d'un  seul,  on  y  verrait  peut-être  une  boutade;  mais  faire 
à  trois  reprises  Féloge  de  la  nature  pour  aboutir  à  en  rire,  c'est  bien 
dire  que  le  bonheur  n'est  pas  au  milieu  des  champs  et  qu'il  est  insensé 
d'aller  l'y  chercher.  Du  reste,  ces  réflexions  ne  sont-elles  pas  d'accord 
avec  sa  philosophie  ?  «  N'être  ébloui  de  rien  (2)  •>,  voilà  sa  maxime, 
f  C'est  là,  dit  il,  le  secret,  le  vrai  secret  de  trouver  le  bonheur  et  de  le 
conserver».  Il  ne  peut  donc  y  avoir  chez  Horace  d'amour  sincère, 
d'amour  partant  du  cœur. 

Scrutons  davantage  la  pensée  du  poète  et  demandons-nous  pour- 
quoi il  quitte  Rome,  qu'il  aime  au  fond,  et  pourquoi  il  se  retire  à  la 
campagne. 

//  fuit  la  chaleur  et  la  malaria  :  il  redoute  de  passer  à  Rome  les 
mois  brûlants  d'août  et  de  septembre  qui  ramènent  sous  les  yeux  des 
Romains  les  convois  funèbres  avec  leurs  lugubres  licteurs (3)  ;  il  cherche 
à  se  garder  du  souffle  malfaisant  de  l'Auster  (4)  a  lourd  comme  du 
plomb  »  (5). 

Ily  refait  sa  santés  «  près  de  ces  fraîches  eaux  de  la  Digence  que 
boit  le  bourg  toujours  frissonnant  de  Mandèle  (6). 

Il  y  est  à  son  aise.  En  effet,  il  est  chjz  lui,  il  invite  qui  lui  plaît, 
mange  comme  il  le  veut  et  boit  comme  il  l'entend.  Aussi,  dès  qu'il  est 
à  Rome,  s'écrie-t-il  (7)  :  «  Quand  reparaîtront  sur  ma  table  la.  fève, 
noble  parente  de  Pythagore,  et  les  légumes  que  je  relève  d'un  succulent 
morceau  de  lard  ?  O  soirées,  ô  banquets  dignes  des  dieux,  où  je  me 
traite  avec  mes  amis,  devant  les  Pénates  qui  sont  à  moi  ;  où,  des  restes 
du  repas,  je  nourris  les  fils  pétulants  de  mes  esclaves.  Chacun,  selon  son 
désir,  vide  une  coupe  à  sa  mesure,  sans  être  soumis  à  de  folles  lois; 
l'un,  intrépide  buveur,  remplit  son  verre,  l'autre  s'humecte  à  petits 
coups,  n 

Il  n'y  est  plus  persécuté  par  les  fâcheux  et  les  solliciteurs,  comme 
il  Test  à  Rome.  En  ville,  en  effet,  s'il  veut  se  promener  à  son  aise,  il  est 
accosté  par  un  bavard  indiscret  qui  s'attache  à  ses  talons  et  dont  il  ne 

(1)  Ep.  1,7,  81. -(2)  Ep.  I,  6,  1. 

(3)  Ep.  I,  7,  5  ;  Sat.  II,  6,  19.  —  (4)  Od.  M,  14.  i5.  —  (5)  Sat.  II,  6,  18. 
(6)  Ep.  I,  18,  gg-ioo.  Me  quoties  reficit  gelidus  Digentia  rivits,  Quem  Mandela 
tibit,  rugosus frigore  pagus.  —  (7)  Sat.  II,  6,  64. 
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sait  se  débarrasser  (i);  en  ville  encore,  cent  affaires,  pour  lui  sans 
intérêt,  viennent  de  toutes  parts  lassaillir  (2)  :  a  Rien  de  tel  a  la  cam- 
pagne :  on  y  oublie  tout  le  monde  et  on  s'y  fait  oublier  (3).  Aussi  te 
jurisconsulte  a-t-il  bien  raison  de  porter  envie  au  laboureur,  lorsque, 
avant  le  chant  du  coq,  il  entend  heurter  à  sa  porte  les  clients  qui 
viennent  le  consulter  (4). 

Il  y  est  à  Vabri  de  T  envie  :  «  Est-il,  s'écrie  le  poète  (5),  un  séjour 
où  les  soucis  inquiets  de  Tenvie  troublent  moins  le  sommeil?  • 

//  ny  est  plus  le  favori  des  grands  (6),  F  esclave  de  leurs  caprices 
ou  de  Vétiquette,  Il  est  prêt,  déclare-t-il  (7),  à  renoncera  tout,  si  sa 
fortune  exige  le  sacrifice  de  sa  liberté.  •  Aux  petits  convient  la 
médiocrité.  Je  ne  veux  plus  de  la  magnifique  Rome  ;  je  n'aime  que  le 
loisir  de  Tibur  et  la  mollesse  de  Tarente  (8)  ». 

//  éprouve  une  pointe  d'orgueil^  comme  tout  bourgeois  parvenu^  à 
faire  un  peu  l'agronome  :  il  remue  les  mottes  de  son  champ  ou  en 
arrache  une  pierre  (9). 

//  constate  quau  milieu  de  la  nature,  on  trouve  le  verre  de  vin 
meilleur,  a  II  en  est,  dit-il  (10),  qui  ne  restent  point  insensibles  à  une 
coupe  de  vin  de  vieux  massique,  qui  dérobent  volontiers  quelques 
instants  aux  soins  sérieux  du  jour,  mollement  étendus  sous  un  arbousier 
verdoyant,  ou  près  des  murmurantes  eaux  d'une  source  sacrée  ».  Lui- 
incme  éprouve  ce  plaisir,  et  il  invite  ses  amis  à  le  partager  avec  lui. 
<2est  ainsi  qu'il  écrit  à  Quinctius  Hirpinus  (1 1)  :  «  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  sous  ce  haut  platane,  sous  ce  pin,  négligemment  couchés,  et 
parfumant,  nous  le  pouvons  encore,  des  senteurs  de  la  rose,  des 
essences  envoyées  par  la  Syrie,  nos  cheveux  blanchissants,  passer  le 
temps  à  boire?  » 

A  la  campagne,  Horace  trouve  le  sommeil  et  la  rêverie  tranquilles. 
-«  Chère  campagne,  s'écrie-t-il  (12),  quand  te  reverrai-je?  Quand  pour- 
rai-je,  tantôt  lisant  les  anciens,  tantôt  donnant  au  sommeil  ou  aux 
jeux  mes  heures  paresseuses,  savourer  le  doux  oubli  d'une  vie  inquiète?  » 
«  C'est  ici,  dit-il  ailleurs  (i3),  que  je  retrouve  la  vie,  que  je  suis  roi, 
quand  je  laisse  ces  vains  objets,  élevés  par  vous  si  haut,  aux  applau- 

.  (i)  Sat.  r,  9.  —(2)  Sat.  II,  6,  33.  —  (3)  Ep.  ï,  11,  q. 
(4)  Sat.  I,  1,  9.  — (5)  Ep.  J,  10,  18. 

(6)  (c  Dans  la  solitude,  Horace  dépend  moins  de  Mécène  qui  est  bien  son  ami, 
mais  aussi  son  patron,  exigeant  parfois,  et  ne  craignant  pas  de  rappeler  le  poète  à 
Rome  au  temps  des  chaleurs  et  des  fièvres  ;  Horace  préfère  passer  Thiver,  en  se 

soignant,  au  t>ord  de  la  mer,  et  retourner  vers  Mécène,  au  printemps,  avec  la  pre- 
jnîère  hirondelle  »  (Gebhart,  ouvr.  cité,  p.  141). 

(7)  Kp.  I,  7.  Cfr.  Boissier,  ouvr.  cité,  p.  5i.  —  (8)  Ep   I,  7,  44-4^. 
t9)  Ep.  I,  14,  38.  -  (10)  Od.  I.  I,  19. 

(Il)  Od.  Il,  II,  i3  et  suiv.  —  (12)  Sat.  II,  6,  60  et  suiv.  —  (i3)  Ep.  I,  10,  6. 


190  LB   MUSÉE  BELGE. 


dissementt  du  vulgaire  :  comme  les  esclaves  de  nos  prêtres,  je  m*échappe 
pour  manger  du  pain,  que  je  préfère  maintenant  aux  gâteaux  les  plus 
délicats,  n 

Auprès  des  sources  et  des  rochers  couverts  de  mousse,  Hqracepeut 
se  livrer  à  de  longues  lectures  (\)^  ou  bien.au  calme  et  à  f isolement 
qui  sont  nécessaires  aux  méditations  philosophiques  (2)  ou  à  des 
occupations  poétiques.  «  Crois-tu,  dit-il  (3)  qu'à  Rome,  il  me  soii 
possible  de  composer  des  vers,  parmi  tant  de  soins  importuns  et 
fatigants?  0  Cette  même  idée,  le  poète  l'exprime  encore,  quand,  après 
avoir  dit  tout  son  méco;itentement  sur  le  bruit  et  lef  ennuis  de  la 
grande  ville,  il  s'écrie  (4)  ;  «  Les  poètes  aiment  les  bois  et  fuient  le 
fracâl  des  villes;  ils  sacrifient  à  Bacchus,  que  charment  un  doux 
repos  et  les  frais  ombrages  ;  et  tu  veux  que  je  charte  au  milieu  du 
bruit  dont  Rome  retentit  nuit  et  jour,  et  que  je  suive  l'étroit  sentier 
du  Parnasse!  m 

En  résumé,  Horace  a  aimé  la  campagne  par  dégoût  de  la  ville^en 
épicurien  qui  y  trouve  le  repos  de  F  esprit  et  du  corps.  Et  cet  amour 
^oïste  n'était  pas  même  constant.  Dave  le  lui  reproche  (5)  :  «  A  Rome, 
tu  souhaites  la  campagne  ;  devenu  campagnard,  lu  portes  au  ciel 
la  ville  absente  ».  Horace  le  confesse  d'ailleurs  assez  ingénument  (6)  : 
«  Je  suis  inconstant  comme  les  vents,  à  Rome  regrettant  Tibur,  à 
Tibur  n'aimant  que  Rome.  » 

Son  amour  égoïste  ne  sesl  du  reste  affirmé,  ne  s'est  développé 
qu'avec  Tâge  :  c'est  en  vieillissant  qu'il  prend  décidément  Rome  en 
grippe.  11  ne  craint  pas  de  le  reconnaître.  «  Autrefois,  dit-il  (7),  je 
recherchais  les  fines  étoffes,  je  me  parfumais  les  cheveux,  je  m'enivrais 
de  Falerne  dès  le  milieu  du  jour  ;  maintenant  un  court  repos,  le 
sommeil  sur  l'herbe,  près  d*un  ruisseau,  voilà  ce  que  j'aime.  Je  ne 
rougis  pas  d'avoir  été  jeune  ;  mais  je  rougirais  de  ne  pas  en  finir  avec 
les  jeux  de  la  jeunesse.  •  Et  il  ajoute  dans  cette  même  épître  à  son 
fermier  (8)  :  k  quant  à  moi,  ta  sais  que  je  suis  aujourd'hui  conséquent 
avec  moi-même,  et  que  je  ne  m'éloigne  d'ici  qu'avec  tristesse  toutes 
les  fois  que  d'odieuses  affaires  me  rappellent  à  Rome.  » 

Ce  n*est  donc  que  vers  la  fin  de  sa  vie  que  sa  conversion  fut  complète. 
«  11  en  vint  alors,  comme  le  fait  remarquer  M.  Boissier  (9)..  à  aimer 
beaucoup  plus  la  campagne  que  ses  meilleurs  amis  ne  l'auraient 
voulu.  Pour  elle,  il  manquait  de  parole  même  à  Mécène,  et,  après  lui 
avoir  promis  de  n'être  absent  que  quelques  j^ours,  il  se  faisait  attendre 
des  mois  entiers.  » 

(1)  Ep    I,  10,  6  et  suiv.  ;  i5  et  suiv.  —  (1)  Ep.  I,  1 1,  9  ;  I,  1,  11  ;  1,  14.  1. 

(3)  Ep.  I(,  2,  65-6).  —  (4)  Ep   II,  2,  77  et  suiv. 

(5)  Sat.  II,  7,  28.  —  (6)  Ep.  I.  8,  12.  —  (7)  Ep.  I,  14,  32  et  suiv. 

(8)  Ep.  I,  14,  11.  —  (9)  G,  Boissier,  Promenades  archéologiques  y  p.  256, 
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QUELQUES  SUJETS   DE   RÉDACTION 

par  F,  COLI.ARD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain  (i). 

I.  Vous  décrirez  le  collège  dans  lequel  vous  avez  été  élevé;  vous  direz  tous  les- 
souvenirs  que  vous  rappelle  cette  maison,  les  impressions  que  vous  y  avez  reçues» 
les  sentiments  que  vous  avez  éprouvés.  Vous  raconterez  comment  vous  est  venue 
ridée  d'embrasser  la  c.rriére  d'ingénieur,  les  co  isidérations  qui  ont  déterminé  votre 
choix,  et  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire  pour  devenir  un  bon  et  digne  ingénieur. 

3.  Vos  adieux  au  collège. 

3.  Le  collège.  I.  Heureux  temps  passé  au  collège.  Travail  assidu  et  continuel  ;  les 
loisirs  sont  rares.  II.  Souvenir»  joyeux...  classes  préférées  ..  circonstances  remar- 
quables. If.  Sorti  du  collège,  on  apprécie  trop  tard  le  séjour  joyeux  dans  cette 
maison. 

4.  Regrets  d'un  élève  qui  quitte  le  collège.  I.  L'élève  regrette  son  vieux  collège... 
les  cours  spacieuses...  les  grandes  salles  d'études...  les  classes  où  il  a  passé  de  si  doux 
instants.  II.  U  regrette  aussi  ses  camarades  avec  qui  il  jouait  en  récréation...  avec 
qui  il  lui  est  arrivé  souve..t  de  parler,  contrairement  au  règlement,  ill.  11  regrette 
enfin  ses  maîtres  qui  ont  été  si  bons  pour  lui...  ses  professeurs  à  qui  il  doit  toute  son 
instruction.  Conclusion  :  De  même,  dans  la  vie  aucun  bonheur  n'est  durable. 

5.  Vous  raconterez  votre  dernière  journée  au  collège,  et  vous  direz  les  divers  senti - 
menu  que  vous  avez  éprouvés  ce  jour-là. 

6.  Une  petite  biographie.  Vous  direz  i^  où  vous  êtes  né  et  comment  s'tst  écoulé 
votre  première  enfance  ;  29  Quand  et  comment  l'idée  vous  est  venue,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  vous  faire  ingénieur;  3°  Si  cette  idée  a  toujours  été  une  idée  fixe  chez 
vous,  ou  si  vous  avez  parfois  éprouvC*  des  hésitations;  4°  Ce  que  vous  avez  fait  pour 
Vous  préparer  à  entrera  l'Ecole  des  mines  ;  S^  Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles 
vous  choisissez  cette  carrière  de  préférence  à  toute  autre  ;  ô"*  Enfin,  ce  que  vous  ferez^ 
si  vous  êtes  admis  à  l'Université. 

7.  Vous  écrirez  à  un  de  vos  camarades  une  lettre  où  vous  décrirez  la  ville  ou  le 
village  que  vous  habitez,  avec  ses  curiosités,  les  occupations  de  ses  habitants,  leurs 
plaisirs,  etc. 

8.  Pensées  d'examen.  Vous  allez  subir  votre  examen  d'entrée.  On  vous  donne  le 
sujet  de  la  rédaction  :  quelles  sont  les  idées  qui  agitent  en  ce  moment  votre  esprit  ? 

9.  Un  de  vos  amis  qui  vient  d'apprendre  que  vous  subissez  l'examen  d'admission 
aux  Ecoles  spéciales,  vous  a  écrit  pour  vous  demander  comment  vous  vous  êtes 
préparé  :  1°  au  point  de  vue  de  l'examen  à  subir;  2»  au  point  de  vue  moral.  Vous 
ferez  la  réponse  à  cette  lenre,  en  donnant,  sur  les  deux  points,  tous  les  détails  dési- 
rables. 

10.  Lettre  d'un  fils  à  son  père  pour  lui  annoncer  qu'il  désirerait  entrer  à  l'Ecole 
des  mines  de  Louvain.  Il  lui  mdique  les  motifs  de  sa  détermination. 

II.  A  un  père  à  propos  d'un  prochain  examen.  Vous  allez  subir  votre  examen, 
d'entrée  aux  Ecoles  spéciales.  Vous  annoncez  cette  nouvelle  à  votre  père  parti  pour 
un  long  voyage.  Vous  lui  parlez  de  votre  préparation  au  collège  pendant  et  après 
les  classes.  Vous  lui  dites  quelles  sont  vos  craintes  ou  quelles  peuvent  être  vos^ 
espérances. 

(1)  J'ai  donné  la  plupart  de  ces  sujets  à  l'examen  d'admission  aux  Ecoles  spéciales 
de  Louvain.  Les  uns  sont  plus  facile^,  les  autres  plus  difficiles  :  ils  s'adressent  à  dts 
catégories  difTérentes  de  récipiendaires.  En  général,  je  les  ai  empruntés  à  des 
recueils;  quelques-us  ont  été  donnés  au  concours  de  l'enseignement  moyen  ou  à 
l'examen  de  gradué  en  lettres. 
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12.  Supposez  voire  examen  d'admission  fini.  Ecrivez  à  un  oncle,  ancien  élève  des 
Ecoles  spéciales,  quel  a  été  Temp  loi  de  vos  journées  d*examen  ;  dites-lui  quelles  ont 
été  vos  joies  et  vos  craintes  pendant  les  épreuves;  faites-lui  connaître  le  résultat,  et 
priez-le  de  bien  vouloir  vous  guider  dans  vos  études. 

i3.  Un  jeune  homme  qui  a  subi  avec  succès  l'examen  d'entrée  à  l'Ecole  des  mines, 
écrit  à  son  directeur  ou  à  l'un  de  ses  professeurs,  pour  l'informer  de  ce  résultat  et  le 
remercier  du  soin  qu'il  a  pris  de  son  éducation  et  de  son  instruction.  11  lui  dit  ce  qu'il 
fera  pour  profiter  des  bons  conseils  qui  lui  ont  été  donnés,  et  pour  devenir  un  bon 
ingénieur. 

14.  Les  examens  sont  nécessaires  ;  pourtant  ils  gfttent  un  peu  les  plaisirs  de  la  vie 
•  d'étudiant  ;  mais  ils  assaisonnent  les  plaisirs  des  vacances. 

i5.  Vous  écrirez  à  un  ami  pour  lui  exposer  les  avantages  et  les  inconvénients  que 
vous  trouvez  à  la  vie  d'étudiant. 

16.  Faire  comprendre  les  joies  et  les  avantages  qui  dans  la  vie  suivent  le  travail 
constant. 

17.  Lettre  à  un  ami  après  votre  examen  d'entrée  dans  lequel  vous  avez  réussi. 
Vous  exposerez  avec  des  applications  bien  choisies  cette  vieille  sentence  :  Les  racines 
de  la  science  sont  amènes,  mais  les  fruits  en  sont  bien  doux. 

18.  Un  jeune  homme  vient  d'arriver  dans  la  vie  universitaire  où  il  va  commencer 
ses  études  supérieures.  Il  écrit  à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  expose  ses 
projets  et  ses  espérances  d'avenir. 

19.  Vous  écrirez  à  votre  frère  qui  est  à  l'Université,  pour  lui  recommander  de  bien 
choisir  ses  amis  et  de  ne  jamais  oublier  le  proverbe  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te 
'  (         i  ui  tu  es.  » 

20.  Les  chemins  de  fer  sont  une  manifestation  admirable  du  génie  de  l'homme  ;  ils 
procurent  auunt  d'agrément  que  d'utilité. 

2  i .  La  science,  le  travail  et  le  capital  sont  les  trois  grandes  puissances  qui  domptent 
la  nature. 

22.  La  nature  et  l'industrie.  —  La  nature  fournit  à  l'homme  les  matériaux  ;  l'in- 
dustrie les  met  en  œuvre. 

23.  Donnez  une  idée  de  la  marche  progressive  de  l'industrie  humaine  par  un 
aperçu  historique  des  moyens  de  transpon  et  de  locomotion,  successivement  ou 
simultanément  employés. 

24.  Avantages  de  la  fondation  des  colonies  en  général,  et  particulièrement  pour 
un  pays  comme  la  Belgique.  (Concours  général,  1887). 

25.  La  navigation.  Tableau  des  biens  dont  elle  est  la  source. 

26.  La  caisse  d'épargne.  —  Ouvrier,  si  tu  places  ton  modeste  capital  à  la  caisse 
■  d'épargne,  tu  te  rends  service  à  toi-même,  et  tu  rends  service  aux  autres.  A  toi- 
même,  car  ton.capital  sera  conservé  et  augmeuté,  et  tu  le  retrouveras  grossi  au  jour 
du  besoin.  Tu  rends  aussi  service  aux  autres  ;  car  l'argent  que  tu  prêtes,  sera 
employé  à  quelque  entreprise  utile,  et  donnera  de  l'ouvrage  à  d'autres  ouvriers 
comme  toi. 

27.  Le  charbon.  —  Au  premier  rang  des  grandes  industries  modernes,  figure 
celle  de  l'extraction  de  la  houille  ou  charbon  de  terre.  Usages  multiples  du  charbon. 
Consommation  énorme  qui  occupe  toute  une  armée  de  travail  leurs.  (Pecqueur). 

28.  Le  fer.  Utilité  et  usages.  (Concours  général,  iSSg). 

29.  Les  applications  de  l'électricité. 

30.  Les  grandes  inventions  du  xix«  siècle. 

3i.  Quels  sont,  à  votre  avis,  les  plus  précieux  avantages  dont  l'humanité  soit 
redevable  aux  machines?  (A  suivre,) 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belges  Revue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  el  collèges. 
ci  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intérossrr  renseigne- 
ment littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  lilténitures  anciennes, 
romanes  et  Rerinaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédai^ngio.  I^a 
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le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliogi'aplùque 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  â  M.  J.  /'.  Waltzing,  professeur 
à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  k  la  paWtep^da^ogtgue  doivent  être  al  ressés  k  M.  F.  Col  lard, 
rue  Léopold,  22,  lj)uvain. 

]je  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pa^çes  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  k  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  48  pages. 
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d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  820  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages,  avec  11  photo- 
gravures et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10  fr. 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 

06.   —   "Wilbelm  Nestlé,  Euripides,  der  Dichter   der  griechischm 

Aufklaerung.  Stuttgart,  Kohlhammer,  190 1.  i  vol.  in-8®,  XI-594  pp. 

Prix  :  1 5  marcs. 

Bien  des  savants  ont  étudié  les  tragédies  d'Euripide  au  point  de  vue 
philosophique,  et  pourtant  ce  poète  philosophe  est  souvent  encore 
méconnu  ;  on  ne  voit  en  lui  que  l'homme  ihéorique  qui,  d'une  main 
coupable,  a  détruit  le  règne  si  poétique  du  Mythe,  qui,  à  la  place  de 
Télévation  religieuse  et  esthétique,  a  introduit  la  dialectique  froide  et 
railleuse.  Son  action  est  toute  négative  et,  en  comparaison  des  créations 
harmonieuses  d'un  Eschyle  et  d*un  Sophocle,  ses  œuvres  sont  un 
produit  de  décadence.  Mais  ce  n  est  là  qu'un  côté  de  la  personnalité 
et  de  l'importance  d'Euripide.  Il  a  popularisé  les  idées  philosophiques 
de  son  temps  ;  il  a  lui-même  un  système  philosophique  auquel  il 
reste  fidèle,  malgré  d'apparentes  contradictions,  système  de  philosophie 
éclectique  dont  il  emprunte  les  éléments  aux  philosophes  qui  l'ont 
précédé  et  à  ses  contemporains.  C'est  ce  système  que  l'auteur  va  nous 
exposer  en  le  rattachant  à  ses  sources  (i). 

Mais  rintérêt  d'une  telle  étude,  lorsqu'il  s'agit  d'Euripide,  ne  se 
renferme  pas  dans  une  personnalité,  quelque  illustre  et  attachante 
qu'elle  soit,  ni  dans  un  système,  quelque  éclectique  et  étendu  qu'il 
puisse  être  :  dans  ses  drames,  en  effet,  nous  assistons  à  la  lutte  qui  se 
livre  de  son  temps  entre  la  raison  et  la  tradition,  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau,  au  conflit  entre  la  science  et  les  croyances 
religieuses.  Le  poète  traduit  tout  devant  le  tribunal  de  la  raison, 
depuis  le  roi  des  dieux  jusqu'à  l'humble  esclave  ;  il  porte  une  main 

(1)  Pour  Tcxposé  complet  des  sources  philosophiques  d'Euripide,  voir  aussi  du 
même  auteur  ;  Untersuchungen  ueber  die  philosophischen  Quellen  des  Euripides^ 
Leipzig,  1902. 
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hardie  sur  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  d'inviolé  dans  la  tradition  divine 
et  humaine.  En  même  temps,  il  dirige  ses  recherches  vers  les  causes 
premières  de  tout,  il  scrute  Thomme,  le  monde,. la  divinité,  et  dans 
son  éclectisme  viennent  se  concentrer  tous  les  rayons  du  génie  grec 
d'Homcre  à  Socrate,  de  Tlonie  à  la  Grande  Grèce.  II  est  donc  Técho 
de  sou  temps,  il  reflète  les  efforts  de  la  pensée  philosophique  et  de 
l'étude  de  la  nature  contre  les  conceptions  populaires  traditionnelles. 
Il  est  de  plus  un  prophète,  se  tenant  aux  confins  de  la  civilisation 
antique  qui  périt  et  de  la  civilisation  nouvelle  qu'il  annonce.  Tel  est 
le  point  de  vue  que  choisit  l'auteur  pour  juger  le  poète  philosophe. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  M.  Nestlé  expose  successivement  : 
la  personnalité  d*Euripide  (ch.  I),  son  principe  de  connaissance  (II), 
sa  théologie  (III),  sa  physique  (IV),  son  système  anthropologique  (V» 
VI,  VII). 

L'exposé  est  complet.  En  bon  philosophe,  Euripide  prend  comme 
point  de  départ  le  doute,  et  s'arrête  avec  Heraclite  à  ce  principe 
premier  :  l'intelligence  est  une  faculté  capable  de  connaissance 
certaine;  et  à  cet  axiome  :  la  raison  humaine  est  la  mesure  de  toute 
chose.  La  divinité,  dans  sa  conception,  doit  revêtir  deux  attributs 
principaux  :  la  puissance  et  la  justice  ;  son  essence  même  est  précisé- 
ment la  justice,  ou  plutôt  le  juste,  le  raisonnable,  la  raison.  Elle  vit 
dans  les  sensations,  la  pensée,  Tactivité  de  chaque  homme,  non  moins 
que  dans  le  monde  entier  infini  et  impérissable.  Elle  régit  le  monde 
et  fait  triompher  tôt  ou  tard  la  justice.  Cest  surtout  ce  dernier  attribut 
qu'Euripide  ne  trouve  pas  dans  les  dieux  du  polythéisme  grec  ;  ils 
sont  immoraux  et  sont  même  les  auteurs  du  crime. 

L'anthropologie  d'Euripide  embrasse  l'individu  (ch.  V),  la  famille 
(ch.  VI),  la  société  (ch.  VII).  L'homme  est  un  composé  d'éther  et  de 
terre  ;  l'éther,  élément  divin,  et  la  terre,  élément  inférieur,  retournent 
se  confondre  dans  leur  masse  respective  après  leur  séparation.  L'homme 
n'a  donc  pas  d'immortalité  personnelle.  Telle  est  l'opinion  dominante 
d'Euripide,  où  il  suit  les  traces  d*Héraclite  surtout,  comme  pour  sa 
conception  de  la  divinité.  En  morale,  il  est  déterministe,  admettant 
toutefois  une  certaine  responsabilité  de  l'homme  :  l'homme  doit  accepter 
la  volonté  divine,  se  soumettre  à  ce  que  le  sort  veut  ;  est  coupable  celui 
qui  se  révolte  contre  le  destin.  Dans  sa  conception  de  la  famille, 
le  poète,  fidèle  à  son  rationalisme,  s'écarte  des  idées  traditionnelles 
sur  le  culte  des  ancêtres  et  du  foyer  ;  le  mariage  est  basé  sur  la  loi 
naturelle  de  la  reproduction,  la  monogamie  repose  sur  la  nécessité 
d'un  lien  spirituel  et  moral  dans  la  communauté  familiale.  A  ce 
propos,  M.  Nestlé  s'efforce  de  laver  le  poète  de  l'accusation  de  «  myso- 
génie  ».  En  politique,  Euripide  est  démocrate  modéré  et)  adversaire 
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de  la  guerre.  Quant  à  la  société,  elle  est  le  produit  de  la  convention  : 
tous  les  hommes  à  lorigine  sont  égaux,  la  coutume  seule  a  introduit 
les  différences  ;  les  privilèges  de  la  noblesse  n'ont  donc  pas  de  fonde- 
ment réel,  la  vraie  noblesse  est  la  noblesse  de  sentiments.  Mais  Euri- 
pide n'est  pas  égalitariste  à  outrance  :  la  pauvreté  et  la  richesse  sont 
nécessaires  à  la  stabilité  de  TÉtat  ;  s*il  conçoit  parfois  l'esclavage 
comme  un  état  antinaturel,  le  plus  souvent  il  se  rallie  à  la  conception 
grecque,  et  trouve  l'esclave  nécessaire  pour  procurer  à  l'homme  libre 
une  vie  digne  de  lui.  Enfin,  à  côté  des  idées  vulgaires  sur  la  différence 
entre  Hellènes  et  Barbares,  on  trouve  chez  lui  un  certain  interna- 
tionalisme, la  conception  d'une  communauté  d'intelligence  qui  ne 
connaît  pas  les  limites  de  l'espace  et  du  temps. 

Cette  pâle  analyse  n'a  pas  la  prétention  de  faire  connaître  tout  ce 
que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Nestlé.  Elle  ne  vise  qu'à  tracer  les 
grands  traits  de  la  philosophie  d'Euripide  tels  qu'il  les  a  dégagés  des 
œuvres  du  poète.  M .  Nestlé  a  soin  de  rattacher  Euripide  à  ses  sources 
philosophiques,  et  de  le  montrer  dans  sa  lutte  contre  les  conceptions 
traditionnelles.  L'exposé  des  idées  du  poète  est  donc  en  même  temps 
un  exposé  de  la  civilisation  intellectuelle  et  religieuse  de  son  époque, 
époque  de  transition  et  par  là  même  des  plus  intéressantes.  L'auteur 
la  connaît  parfaitement  ;  son  ouvrage  sera  utile  non  seulement  à  ceux 
qui  s'occupent  d'Euripide,  mais  aux  historiens  de  la  civilisation 
antique,  parce  qu'il  nous  expose  celle-ci  à  une  de  ses  phases  les  plus 
importantes.  11  faut  signaler  en  particulier  les  deux  cents  pages  de 
notes  rejetées  à  la  fin  et  où  M.  Nestlé  fait  preuve  d'une  érudition  très 
vaste.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  pages  les  moins  intéressantes  pour  le 
chercheur. 

S'il  m'est  permis  en  finissant  de  faire  un  reproche  à  l'auteur,  je  dirai 
que  sa  thèse  sur  la,  cohérence  du  système  philosophique  d'Euripide 
ne  m'a  pas  complètement  convaincu.  Sans  doute  le  poète  a  ses  philo- 
sophes préférés,  Hérachte  surtout,  sans  doute  il  proclame  que  la 
raison  est  la  mesure  de  toute  chose.  Mais  pouvons- nous  affirmer 
qu'il  ait  le  système  bien  fixe,  bien  arrêté  que  nous  expose  M.  Nestlé? 
11  me  semble  que  l'auteur  a  quelque  peu  négligé  un  des  côtés  de  la 
nature  d'Euripide  :  son  amour  pour  la  discussion,  pour  la  dialectique. 
Comme  les  sophistes  de  son  époque,  il  discute  volontiers  le  pour  et  le 
contre  dans  une  même  question,  sans  manifester  son  penchant  pour 
telle  ou  telle  solution.  Comme  eux,  peut  être  n'a-t-il  le  plus  souvent 
pour  but  que  de  montrer  sa  force  dialectique,  sans  vouloir  pour  cela 
défendre  une  idée  philosophique.  C'est  là  un  élément  dont  il  faut 
tenir  compte  pour  juger  Euripide  comme  philosophe,  élément  qu'à 
mon  avis  M.  Nestlé  a  trop  peu  mis  en  relief.  E.  Derume. 
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207.  —  Albert  FuchS,  Die  Temporahaetse  mitden  Konjunktionen  •bisn 

und  aso  lange  alsn.  Wuerzburg,  A.  Stuber,  1902.  i  vol.  in-S®  de 

i3opp. 

Un  certain  nombre  de  philologues  allemands  ont  fait  paraître,  sous 
la  direction  du  Professeur  Martin  von  Schanz,  de  l'Université  de 
Wuerzburg,  des  contributions  à  la  syntaxe  historique  de  la  langue 
grecque.  A  un  certain  moment,  le  mouvement  de  production  avait 
cessé,  et  nous  nous  demandions  avec  inquiétude  si  cette  intéressante 
et  utile  collection  était  close  définitivement.  Le  fascicule  i3  était 
daté  de  1895.  Mais  la  récente  apparition  du  fascicule  14  vient  de 
nous  rassurer,  et  elle  nous  fait  espérer  pour  l'avenir  des  travaux  aussi 
importants  que  ceux  dont  nous  avons  fait  autrefois  Téloge. 

Dans  ce  travail,  M.  Albert  Fuchs  étudie  les  propositions  temporelles 
introduites  en  grec  par  des  conjonctions  qui  équivalent  kjusquà  c$ 
qtie,  et  à  atissi  longtemps  que.  Il  s'occupe  avant  tout  de  l'emploi  de  ces 
conjonctions,  tout  en  disant  quelque  chose  aussi  des  modes  qui  les 
accompagnent.  Son  étude  est  historique,  et  il  passe  en  revue  Tusage 
ces  différents  écrivains,  depuis  le  temps  où  les  œuvres  homériques 
ont  reçu  leur  forme  définitive,  jusqu'à  l'âge  d'or  de  la  prose  attique. 
Il  part  de  ce  principe  que,  dans  les  phrases  composées  de  plusieurs 
propositions,  la  subordination  n'est  pas  primitive,  mais  a  été  précédée 
de  la  coordination.  A  cette  époque  reculée,  les  conjonctions  tempo- 
relles de  l'époque  classique  étaient  simplement  des  adverbes  :  ainsi, 
ô(ppa  signifiait  aliquandin^  et  seulement  plus  tard  a  pris  le  sens  de 
«  aussi  longtemps  que,  pendant  que,  jusqu'à  ce  que  ;  »  ^luç  a  suivi  à 
peu  près  la  même  évolution  sémantique.  Ces  explications  sont  ingé- 
nieuses et  bien  déduites  :  mais  elles  ne  perdent  pas  complètement 
leur  caractère  hypothétique.  Les  textes  les  plus  anciens  ne  nous 
donnent  que  des  renseignements  insuffisants  sur  l'usage  primitif. 
Peut  être  aussi  M.  A.  Fuchs  n*a-til  pas  approfondi  suffisamment  la 
question  étymologique. 

Dans  tous  les  cas,  ce  livre  est  rédigé  d'après  un  plan  irréprochable. 
Ce  qui  permet  de  le  lire  avec  plus  de  profit  et  de  le  consulter  rapide  - 
ment,  ce  sont  les  résumés  placés  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres,  et 
la  conclusion  générale  qui  termine  le  livre.  L'auteur  y  résume 
savamment  ce  que  d'abord  il  avait  longuement  développé.  Nous 
souhaitons  que  la  collection  des  Beitraege  zur  Historischen  Syniax  d, 
Griech.  Spfacke  s'enrichisse  bientôt  de  travaux  aussi  méritoires  que 
celui  de  M.  A.  Fuchs.  A.  Lepitre. 

208.  —  Abbés  Mouchard  et  Blanchet,  Les  Auteurs  latins  du  bacca- 
lauréat. Paris,  Poussielgue,  1903.  i  vol.  in-12,  476  pp.  3,5o  fr. 
Voici  un  excellent  livre  qui  contient,  sous  une  apparence  modeste. 
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les  éléments  nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  latins 
inscrits  au  programme  du  baccalauréat  ;  il  fait  suite  aux  Auteurs 
français  (i)  et  aux  Auteurs  grecs  {2). 

Une  histoire  abrégée  de  la  littérature  latine  précède  les  Etudes  pro- 
prement dites  sur  les  principaux  prosateurs  et  poètes  latins  ;  elle  a  pour 
but  de  «  caractériser  les  auteurs  moins  grands,  de  montrer  pourquoi 
et  comment  les  grands  maîtres  sont  les  grands  maîtres.  »  Plaute, 
Térence,  Lucrèce,  Horace,  Cicéron  sont  étudiés  par  M.  Blanchet; 
Virgile,  Tite-Live,  Sénèque,  Tacite,  Pline  le  Jeune,  par  M.  Mouchard. 
Mais  Tunité  de  l'ensemble  est  sauvegardée  par  l'unité  du  plan  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  des  parties;  nous  trouvons  successivement  une 
notice  biographique,  un  exposé  historique,  une  substantielle  analyse 
des  œuvres,  une  appréciation  critique  et  littéraire. 

Il  y  a  lieu  de  féliciter  MM.  Mouchard  et  Blanchet  d'avoir  toujours 
mis  en  lumière  les  idées  générales,  sans  multiplier  les  détails,  et  d'avoir 
heureusement  condensé  les  travaux  de  l'érudition  contemporaine  Les 
divers  points  de  vue  sous  lesquels  sont  examinés  les  maîtres  de  la 
littérature  latine  sont  assez  nombreux  pour  éveiller  la  curiosité  de 
l'élève  et  stimuler  son  initiative,  en  lui  offrant  un  guide  discret  et  bien 
informé;  les  notices  consacrées  à  Plaute  et  a  Térence,  quoique  for- 
cément sommaires,  attirent  particulièrement  notre  attention.  Le  grand 
mérite  de  ce  nouveau  manuel,  d'une  lecture  facile,  est  d'unir  la 
concision  de  la  forme  à  la  richesse  du  fond. 

Souhaitons  que  les  meilleurs  élèves  de  nos  collèges  connaissent  le 
livre  de  MM.  Mouchard  et  Blanchet;  ils  y  puiseront,  à  propos  des 
auteurs  expliqués  dans  les  classes,  des  connaissances  utiles  et,  à  nos 
yeux,  indispensables  à  la  pratique  sérieuse  des  humanités.  A  ce  titre, 
MM.  Mouchard  et  Blanchet  auront  rendu  un  précieux  service  aux 
partisans  des  belles  études  classiques.  Jules  Closon. 

209.  —  René  Pichon,  De  Sermone  amatorio  apud  Latinos  elegiarum 
scriptores.  Thèse.  Paris,  Hachette,  1902.  276  pp.  gr.  in-8". 
Ce  travail  de  M.  Pichon  comprend  deux  parties  principales.  La 
première  traite  les  questions  générales  qui  se  rapportent  au  langage 
erotique  des  élégiaques  latins  ;  la  deuxième  est  formée  d'un  index 
des  mots  de  ce  langage 

Recherchant,  dans  son  chapitre  I,  la  nature  et  l'origine  du  vocabu- 
laire erotique,  l'auteur  est  amené  à  en  distinguer  deux  genres  :  l'un, 

(1)  Mouchard  et  Blanchet,  Les  Auteurs  français  du  baccalauréat  es  lettres.  Etudes 
littéraires.  2  vol.  in- 12.  Poètes  et  Prosateurs. 

(2)  Id.  Les  Auteurs  grecs  du  baccalauréat.  Etudes  littéraires,  1  vol.  in- 12. 
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tout  à  fait  obscène,  qui  est  employé  par  le  peuple  et  par  des  auteurs 
tels  que  Martial,  Pétrone,  Apulée  ;  lautre,  pas  plus  chaste  quant  au 
fond,  mais  plus  convenable  d'apparences,  qu'on  trouve  surtout  dans 
l'élégie.  Employant  tantôt  des  mots  tout  à  fait  spéciaux,  tantôt  des 
mots  usuels  dont  le  sens  est  parfois  détourné,  les  élégiaques  visent 
surtout  à  exprimer  leurs  sentiments  avec  vivacité,  en  recherchant 
plutôt  la  force  des  hyperboles  et  des  comparaisons  que  l'emploi  du 
terme  propre.  Aussi  leur  vocabulaire  est  le  fruit  d'un  grand  travail 
littéraire,  qui  en  a  fait  quelque  chose  d'artificiel,  en  lui  laissant 
toutefois  beaucoup  d  analogie  avec  le  langage  ordinaire. 

Pour  trouver  les  origines  de  ce  langage  spécial,  il  faut  chercher 
dans  les  églogues  de  Virgile,  les  odes  d'Horace,  ainsi  que  chez 
Lucrèce  (particulièrement  dans  le  IV*  Chant)  et  surtout  chez  Plaute 
et  Térence,  qui  obtiennent  souvent  l'effet  comique  par  l'exagération 
des  mots  amoureux.  Mais  ce  sont  principalement  les  poètes  alexan- 
drins qui  ont  fourni  des  éléments  à  ce  vocabulaire.  Leur  influence  se 
retrouve  spécialement  dans  les  comparaisons.  Ainsi  la  peinture  si 
fréquente  de  TAmour  sous  les  traits  du  petit  Cupidon  lançant  ses 
dards  et  faisant  la  guerre  aux  hommes  est  empruntée  à  Talexandri- 
nisme.  A  la  différence  des  Grecs  pourtant,  les  élégiaques  romains  ne 
connaissent  guère  les  choses  rustiques  et  se  servent  très  peu  des 
mots  se  rapportant  à  la  lumière,  à  la  couleur,  au  goût.  Par  contre, 
ils  ont  des  comparaisons  qui  leur  sont  particulières,  comme  les  allu- 
sions au  droit  public  et  privé,  au  culte,  à  l'art  militaire,  etc. 

Dans  son  chapitre  II,  M.  Pichon  étudie  chaque  auteur  en  parti- 
-culier.  Il  observe  que  si  les  caractères  généraux  du  langage  erotique 
demeurent  les  mêmes  chez  les  quatre  auteurs,  dans  les  détails  on 
remarque  des  différences  très  sensibles.  Catulle  affectionne  les  mots 
un  peu  vieillots  [basia  et  savia  pour  oscida),  les  mots  élégants  (lacttumy 
roseum^  les  diminutifs),  tout  en  recherchant  ceux  qui  expriment  avec 
véhémence  les  poussées  de  Tâme,  mais  il  sait  l'art  d'allier  tout  cela 
sans  redondance  ni  affectation,  avec  une  «  forte  simplicité  ».  Tibulle 
n'est  pas  aussi  caractéristique;  plus  tendre,  il  a  été  justement  qualifié 
par  Ovide  de  ingeniutn  mite.  Properce  a  beaucoup  de  mots  qui  lui 
sont  particuliers,  ainsi  que  des  métaphores  nouvelles.  Il  se  rapproche 
de  Catulle  parce  qu'il  montre  souvent  la  simplicité  de  la  vraie  passion. 
Le  vocabulaire  d'Ovide  se  marque  de  termes  spéciaux  et  d'une 
distinction  plus  grande  dans  le  sens  des  mots.  Ovide  invente  de 
nouvelles  métaphores,  il  aime  à  employer  le  mot  concret  dans  les 
descriptions  et  sait  trouver  l'épithète  exacte.  Mais  tandis  que  Properce 
décrit  les  douleurs  de  l'amant,  Ovide  raconte  ses  joies  et  ses  plaisirs. 
Cela  l'oblige  à  peindre  les  mœurs  faciles  qui  donnent  à  beaucoup  de 
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mots  un  sens  déshonnête.  Pourtant,  s'il  aime  les  équivoques  et  les 
mots  à  double  entente,  il  n'est  jamais  franchement  obscène. 

Le  chapitre  III  traite  du  secours  que  peut  apporter  à  la  constitu- 
tion du  texte  la  connaissance  des  particularités  du  langage  erotique. 
Si  elle  apporte  peu  de  renseignements  pour  la  critique  d'authenticité, 
•elle  est  très  importante  pour  la  critique  verbale,  sans  pourtant  être 
toujours  efficace  et  décisive  :  bien  souvent  les  mots  diflférents  fournis 
par  les  manuscrits  sont  employés  tous  deux  également  dans  le  langage 
amoureux.  Mais  si  les  lois  de  ce  vocabulaire  ne  peuvent  guère  à  elles 
seules  trancher  une  question  de  texte,  jointes  à  d'autres  considérations, 
elles  nous  aident  beaucoup  à  nous  décider  pour  telle  ou  telle  hypo- 
thèse. M.  Pichon  en  donne  de  très  nombreux  exemples. 

La  deuxième  partie,  la  plus  étendue,  est  un  index  très  complet  du 
vocabulaire  erotique,  comprenant  les  mots  particuliers  au  genre, 
ainsi  que  les  mots  ordinaires  employés  avec  un  sens  spécial.  C'est  en 
quelque  sorte  le  travail  analytique  dont  la  première  partie  du  livre 
formule  les  résultats.  En  nous  livrant  ainsi  les  matériaux  de  son  étude, 
l'auteur,  en  même  temps  qu'il  facilite  la  compréhension  de  beaucoup 
de  passages  du  texte,  prouve  pour  chaque  mot  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
première  paitie. 

En  résumé,  cette  thèse  repose  sur  une  étude  sérieuse  et  scientifique 
des  auteurs  analysés.  Sans  doute,  on  avait  avant  elle,  caractérisé  le 
style  des  différents  élégiaques  et  les  résultats  de  ce  travail  ne  sont 
pas  toujours  des  révélations  inattendues,  mais  c'est  une  démonstration 
scientifique  faite  par  quelqu'un  qui  connaît  et  la  méthode  et  le  sujet  (i). 

Marcel  Delhez. 

210.  —  G.  KalbfleiSCh,  Papy  ri  graecae  musei  Britannici  et  musa 
Berolinensis,  Progr.  sem.  aest.  1902.  Rostock,  H.  Warkentien, 
14  pp.  et  2  pi.  2  mk. 

Kalbfleisch  continue  ses  recherches  sur  les  papyrus  relatifs  à  la 
médecine  Dans  ce  programme,  il  publie  trois  textes  nouveaux.  Le 
premier,  conservé  au  British  Muséum  (=  Kenyon,  Catalogue,  CLV, 
inédit),  est  un  long  fragment  d'un  traité  de  médecine,  d'auteur 
inconnu,  et  comprenant  cinq  colonnes  dont  trois  seulement  sont  assez 
tien  conservées  :  il  a  trait  à  diverses  méthodes  à  employer  pour 
remettre  en  place  la  mâchoire.  Le  second  fait  partie  de  la  collection 
de  Berlin  ;  il  contient  encore  18  lignes  et  traite  d'un  sujet  familier 
aux  médecins  de  Molière.  Enfin,  le  troisième  fragment,  également 

(1)  La  thèse  française  de  M.  Pichon  est  intitulée  :  Lactancb,  Étude  sur  lemouve- 
jnent  philosophique  et  religieux  sous  Constantin,  Paris,  Hachette,  470  pp.  gr.  in-S®, 
<]*est  un  ouvrage  important  dont  le  Bulletin  reparlera. 
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conservé  à  Berlin  {n9  7094),  est  écrit  au  verso  d'un  papyrus  contenant 
des  restes  d'écrits  d'Hippocrate  ;  il  comprend  une  colonne  de  25  lignes^ 
et  se  rapporte  à  la  métrologie.  L'auteur  s'est  adressé  pour  l'intelligence 
de  ce  texte  à  Hultsch,  qui  donne  du  papyrus  un  commentaire  détaillé 
(pp.  10-14). 

Quoique  ce  travail  appartienne  à  un  domaine  dans  lequel  nous 
n'avons  guère  de  compétence,  nous  avons  cependant  cru  devoir  le 
signaler  brièvement  aux  lecteurs  du  Bulletin,  N.  Hohlwein. 

II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

211.  —  R.  Kdrviler,  Répertoire  général  de  hio 'bibliographie  bretonne^ 

I.  Les  Bretons,  fascicule  trente-huitième.  Fer -/on.  Rennes,  Plihon 

et  Hommay,  1902,  in-S®,  chaque  fascicule,  5  fr. 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  rendu  compte  dans  ces  colonnes 
du  vaste  répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne  entrepris  par 
M.  R.  Kervileravec  le  concours  d'un  grand  nombre  d'érudits  bretons. 
C'est  en  1886  que  le  premier  fascicule  parut;  à  l'heure  qu'il  est,  le  38^ 
est  livré  au  public,  et  la  lettre/ n'est  pas  encore  terminée;  ceci  suffit 
pour  donner  une  idée  de  Tarn  pleur  de  la  publication. 

A  l'époque  où  M.  Kerviler  a  commencé  à  imprimer  son  œuvre,  il 
n'existait  que  la  Biographie  bretonne  de  P.  Levot,  publiée  à  Vannes 
en  i852  et  53  ;  bien  que  fort  bien  faite,  celle-ci  contenait  de  nombreuses, 
lacunes,  et  n'était  plus  tout  à  fait  au  courant  de  la  science;  c'est 
pourquoi  M.  Kerviler  entreprit  le  travail  dont  il  est  question. 

On  y  remarque  d'abord  l'abondance  extraordinaire  des  renseigne- 
ments accumulés;  non  seulement  tous  les  documents  imprimés  ont 
été  dépouillés,  mais  encore  de  nombreuses  pièces  d'archives  ont  été 
mises  à  contribution,  et  tous  les  noms  de  Bretons  qui  y  ont  été  ren- 
contrés s'y  trouvent  soigneusement  notés  avec  les  détails  concernant 
leur  vie  et  leur  bibliographie.  Il  s'en  suit  que  c'est  un  recueil  aussi 
complet  que  possible,  extrêmement  précieux  pour  quiconque  s'occupe 
de  près  ou  de  loin  de  la  Bretagne  ;  on  y  rencontre  une  foule  de  rensei- 
gnements pour  toute  espèce  de  travaux. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'ouvrage  soit  sans  reproches  ;  j'en  aurais 
même  deux  assez  graves  à  lui  adresser.  D*abord,  c'est  une  compila- 
tion un  peu  trop  servile:  malgré  le  grand  nombre  de  matériaux 
assemblés,  on  y  trouve  peu  de  recherches  nouvelles  ;  l'auteur  se  borne 
souvent  à  reproduire  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  sans  se  donner 
la  peine  de  chercher  à  trouver  une  théorie  plus  exacte  au  moyen  des 
nouveaux  documents  recueillis.  Un  second  reproche  que  mérite  le 
recueil,  c'est  de  contenir  trop  de  choses  inutiles  qui,  élaguées,  auraient 
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avantageusement  réduit  la  longueur  de  la  publication.  Qu'il  me  soit 
permis  de  citer  un  exemple  tiré  du  dernier  fascicule  paru  :  la  bio-biblio- 
graphie de  Paul  Féval  occupe  les  pp.  12  a  48.  Entre  autres  choses  à 
retrancher,  elle  contient  :  p.  17  une  anecdote  d'une  demi-page  dont  la 
disparition  n'entraînerait  aucun  inconvénient;  p.  27  et  29.  deux  pages 
à  peu  près  pleines  sur  les  rapports  de  Féval  avec  Sardou  qui  pourraient 
se  résumer  en  trois  lignes;  p.  3b  et  36,  une  page  et  demie  de  poésies 
non  inédites;  p.  37,  une  demi-page  d'un  portrait  de  Voltaire  non 
inédit;  p.  39,  une  lettre  de  Féval  dune  grosse  demi-page  à  résumer 
en  trois  lignes;  p  41  et  44,  lettre  de  Féval  à  résumer  brièvement.  En 
outre,  l'article  est  bourré  d'appréciations  reproduites  textuellement 
d'après  des  journaux  contemporains,  concernant  diverses  œuvres  de 
Féval.  Et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  autres  notices. 

Mais,  malgré  ce  manque  regrettable  de  concision,  et  un  peu  aussi, 
de  critique,  l'ouvrage  de  M.  R.  Kerviler  reste  un  répertoire  indis- 
pensable, qui  rend  déjà  et  rendra,  surtout  quand  il  sera  terminé, 
d'immenses  services  aux  études  bretonnes.  Victor  Tourneur. 

212.  —  Je  signalerai  également  aux  lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser,  le  Cata-^ 
logue  périodique  d'ouvrages  anciens  et  modernes  relatifs  à  la  Bretagne^  d'auteurs^ 
bretons^  ou  imprimés  en  Bretagne^  de  M,  Le  Dault,  Paris,  igoS.  Le  n^  Il  qui  vient 
de  paraître,  ne  contient  pas  moins  de  2000  numéros,  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
d*ouvrage8  importants  relatifs  à  la  Bretagne.  T.  V. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

21 3.  —  Hermann  Pergameni,  Histoire  générale  de  la  littérature 
française^  2^  édition,  revue  et  augmentée.  Bruxelles,  Lebègue,  1903. 

XIV.748  pp. 

Voilà  juste  quatorze  ans  que  parut  la  première  édition  de  ce 
«  manuel  méthodique  »  de  la  littérature  française,  dont  on  se  plut  à 
reconnaître  l'excellence  et  les  qualités  précieuses  (i).   Depuis  lors, 

(1)  Voyez  p.  ex.  Rev,  de  Belgique^  1889,  p.  460-3,  notice  par  G.  B.,  et  Rev.  de 
rinstr.pubUen  Belg,^  1889,  p.  SaS-y,  c.  r.  par  Paul  Bergmans.  Dans  sa  nouvelle 
édic.,  M.  Pergameni  ne  semble  pas  avoir  rencontré  les  quelques  critiques  alors  faites 
à  son  ouvrage,  après  les  avoir  cependant  sollicitées.  A  notre  tour,  nous  pourrions 
formuler  certaines  réserves  de  détail,  notamment  sur  Texposé  des  «Origines  et 
formation  du  français  ».  Il  y  a  là  quantité  de  menues  inexactitudes  et  d'imprécisions,. 
qui  trahissent  une  initiation  insuffisante  et  des  connaissances  de  seconde  main  : 
affirmer,  p.  ex.,  que  le  celtique  a  «  transformé  et  façonné  le  latin  à  son  image,  dans 
la  phonétique,  la  grammaire  et  la  syntaxe  i,  c'est  nous  ramener  aux  élucubrations 
de  Tancienne  philologie.  —  Après  la  magistrale  étude  de  M.  Kurth  sur  la  Frontière 
linguistique  en  Belgique,  on  ne  peut  plus  regarder  les  Belges  primitifs  comme  des- 
tribus germaniques,  —  Après  les  piquantes  découvertes  de  M.  J.  Vianey  sur  les 
sources  italiennes  de  Mathurin  Régnier  (1896),  il  y  aurait  lieu  de  rabattre  un  peu  de 
l'admiration  traditionnelle  sur  la  puissance  et  roriginalité  de  V  «  immortel  devancier  > 
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■nombre  de  travaux  étendus,  de  monographies  et  d'ouvrages  spéciaux 
ont  été  consacrés  au  même  objet,  dont  M.  Pergameni  ne  pouvait 
manquer  de  tenir  compte.  Sans  doute,  les  principes  dont  il  slnspirait 
n'ont  pas  changé  :  il  faut  combiner  la  nécessité  de  l'ordre  historique 
avec  les  exigences  d'un  exposé  dogmatique  ;  n'appartiennent  à  l'histoire 
-d'une  littérature  que  les  «  œuvres  bien  écrites,  celles  qui  contiennent 
-un  élément  artistique  b  ;  bien  des  auteurs  secondaires  méritent  d'être 
mentionnés  à  côté  des  écrivains  d'élite  ;  ceux-ci  ne  peuvent  pas  être 
isolés  du  milieu  historique  dans  lequel  ils  ont  vécu.  D'autre  part, 
^tant  destiné  à  servir  de  guide  aux  élèves,  le  livre  ne  renferme  que  des 
notions  succinctes  sur  les  œuvres  ;  c'est  aux  jeunes  gens  à  se  former 
eux-mêmes  des  convictions. 

Le.  plan  et  la  méthode  sont  donc  restés  les  mêmes.  Néanmoins 
l'œuvre  primitive  s'est  un  peu  modifiée  dans  sa  disposition  et  considé- 
rablement élargie  :  80  pages  ont  été  ajoutées  aux  668  de  la  première 
édition.  Dans  la  période  de  la  Renaissance,  la  philologie,  étudiée 
d'abord  comme  une  des  formes  de  la  prose,  est  ici  considérée  avec 
plus  de  raison  comme  un  des  caractères  de  ce  grand  mouvement.  La 
littérature  classique  jusqu'à  Louis  XIV  est  exposée  d'après  une  disposi- 
tion nouvelle,  où  la  littérature  précieuse,  celle  des  puristes,  englobe 
auteurs  lyriques,  épiques,  romanciers,  épistoliers;  l'étude  du  théâtre 
est  reportée  ailleurs,  et  les  philosophes  ne  sont  plus  rangés  sous  la 
littérature  indépendante.  Au  XVIII«  siècle,  le  théâtre  n'est  plus  étudié 
comme  un  groupe  littéraire  :  un  chapitre  à  part  lui  est  consacré.  Au 
XIX^,  les  trois  périodes  du  théâtre  ont  été  subdivisées  et  notablement 
augmentées.  Enfin  les  études  consacrées  aux  différents  genres  littéraires 
ont  été  mises  à  jour  et  poussées  jusqu'en  1903.  On  regrettera  seule- 
ment que  l'auteur,  qui  doit  être  si  bien  outillé  pour  cela,  ne  donne  pas 
•encore  cette  Bibliographie  raisonnée  et  complète  qu'il  laissait  espérer 
à  ses  lecteurs  de  1 889. 

D'autre  part,  des  modifications  essentielles  ont  été  introduites 
dans  r  0  histoire  du  théâtre  au  moyen  âge  et  sous  la  Renaissance,  la 
Pléiade,  Rabelais,  les  origines  du  théâtre  classique,  le  roman  au 
XVII«  siècle,  le  mouvement  encyclopédique  et  le  drame  bourgeois  au 
XVIIie.  Tout  le  XIX*  siècle  a  été  remanié,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  origines  du  romantisme,  l'histoire  de  la  poésie  lyrique, 
du  roman  et  du  théâtre.  » 

Celte  histoire  ainsi  renouvelée  de  la  littérature  française,  fruit  de 
vingt-trois  années  d'enseignement,  fait  honneur  à  l'érudition  nationale; 

de  Molière.  —  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'insister  plus  que  de  raison  sur 
des  peccadilles  qui,  pour  être  assez  nombreuses,  n'influent  en  rien  sur  Téconomie  de 
J*ouvrage  et  ne  diminuent  pas  sa  haute  valeur  et  son  utilité. 
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-elle  prendra  ou  plutôt  conservera  une  belle  place  parmi  les  manuels 
•dus  à  des  auteurs  français,  qui  sont  autrement  conçus  et  exécutés, 
mais  peut-être  pas  supérieurs  pour  la  méthode  et  le  caractère  pratique. 

A.  DOUTREPONT. 

214.  —  Ernest  DubedOUt,  Le  sentitncnt  chrétien  dans  la  poésie  roman- 

tique.  Thèse.  Paris,  Poussielgue,  1901.  283  p. 

C'est  un  bien  beau  titre  que  M.  Dubedout  a  donné  à  son  livre,  et 
le  livre  serait  trop  beau  s'il  tenait  toutes  les  promesses  que  peut 
impliquer  son  titre  :  rechercher  les  causes  lointaines  de  la  renaissance 
•du  sentiment  chrétien,  montrer  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec 
le  lyrisme  qui  s'éveille  et  la  mélancolie  moderne,  avec  la  réhabilita- 
tion du  moyen  âge,  comment  elle  apparaît,  grandit  ou  dévie,  voilà 
autant  de  questions  —  et  il  y  en  a  d'autres  —  qu'on  aurait  pu 
reprendre  et  étudier  avec  un  soin  nouveau.  M.  Dubedout  a  été 
moins  ambitieux,  et,  tout  en  reconnaissant  les  grands  problèmes 
auxquels  touche  son  sujet,  il  se  borne  à  enregistrer  les  diverses 
manifestations  de  la  renaissance  poétique  et  chrétienne  de  la  première 
moitié  du  xix^  siècle.  Divisant  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  la 
première  se  subdivise  en  Dieu,  la  nature  et  l'homme,  et  la  seconde 
en  amour,  mélancolie,  douleur  et  mort,  il  nous  dit  successivement 
-ce  que  Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset, 
Sainte-Beuve  et  Th.  Gautier  ont  pensé  de  Dieu,  puis  ce  que  les 
mêmes  (qui  repassent  donc  sept  fois,  presque  toujours  dans  le  même 
ordre)  ont  dit  de  la  nature,  et  ainsi  de  suite.  Et,  sans  doute,  il  nous 
le  dit  très  exactement,  et  au  long  de  ce  travail,  plein  d'ailleurs  de 
bonnes  intentions,  il  a  l'occasion  de  remarquer  tout  ce  qui  manque  à 
la  théologie  de  Lamartine,  ou  de  s'égayer  comme  il  convient  des 
conceptions  historiques  de  Victor  Hugo,  ou  de  blâmer  la  débauche 
et  l'exaltation  de  la  passion.  Il  retrace  les  sentiments,  les  idées  et  les 
variations  de  chaque  poète,  et  ces  séries  de  monographies,  faites 
avec  goût,  classent  régulièrement  des  observations  justes,  plus  justes 
-d'ailleurs  que  neuves.  M.  Dubedout,  notamment,  montre  fort  juste- 
ment comment  la  mélancolie  de  Lamartine  se  rattache  à  celle  de 
Chateaubriand  {p.  161  et  sv.).  Seulement,  il  accorde  trop  peu  de 
place  à  l'influence  des  littératures  étrangères,  et  c'est  décider  bien 
légèrement  d'une  grosse  question,  que  de  se  borner  à  dire  en  note 
(p.  162)  que  nos  romantiques  «  n'avaient  pas  besoin  de  lire  Goethe 
-ou  Byron  pour  être  mélancoliques,  sombres  et  désespérés  ».  Nul  ne 
sait  ce  que  le  romantisme  français  aurait  été  sans  les  influences 
-étrangères,  mais  tout  le  monde  sait  que  plus  d'un  romantique 
«  A  dévoré' Schiller,  Dante,  Goethe,  Shakspeare  », 
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que  c'est  «  lord  Byron  »  qui  donne  le  ton  des  «  chants  désespérés  », 
que  Werther  est  Tancé tre  des  premiers  amants  romantiques,  que  Faust 
est  encore  celui  de  Claude  Frollo.  M.  Dubedout  interprète  assez  mal 
(p.  8,  n.  i)  la  pensée  de  Jos.  Texte  au  sujet  de  Tinfluence  allemande  : 
de  ce  que  Tieck,  Brentano  et  d'autres  ont  été  généralement  ignorés, 
il  ne  s'ensuit  nullement  —  et  Jos.  Texte  ne  voulait  pas  dire  —  que  o  le 
romantisme  français  doit  peu  de  chose  aux  littératures  étrangères  n. 
—  Il  est  étonnant  aussi  qu'un  ouvrage  intitulé  comme  celui  de 
M.  Dubedout,  ne  consacre  à  Dante  qu  une  petite  note  furtive  (p.  ii5, 
n.  2)  et  ne  dise  pas  un  mot  de  ce  que  le  poète  chrétien,  le  a  vieux 
Gibelin  »,  la  «  grande  âme  immortellement  triste  » ,  a  inspiré  à  Antony 
Deschamps,  à  Aug.  Barbier,  à  Musset  et  à  tous  les  romantiques. 
«  Il  a  fallu  nous  borner  »,  dit  M.  Dubedout  :  mais  il  aurait  pu  choisir 
ses  bornes  mieux  que  dans  un  simple  catalogue  des  grands  noms  da 
romantisme.  Albert  Counson. 

21 5.  —  H.  d'Alinéx*as,   Avant  la  Gloire.  Paris»  Société  française 

d'imprimerie,  igoS.  i  volume  in-i8,  fr.  3.5o. 

Le  public  se  fait  généralement  illusion  sur  les  débuts  des  hommes 
de  lettres;  il  s'imagine  que  ceux-ci,  du  jour  au  lendemain,  se  sont 
imposés  à  l'admiration  de  tous,  et  il  en  vient  facilement  à  envier  leur 
existence.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  conception,  et  rien  n'est  plus 
funeste.  De  là  naissent  ces  ratés  de  la  httérature,  qui  incriminent  leur 
siècle,  qui  croient  à  leur  talent  et  qui  crient  à  l'injustice  en  se  disant 
méconnus. 

Retracer  les  débuts  des  écrivains,  même  les  plus  célèbres,  c'est  rendre 
service  à  ces  illusionnés,  c'est  les  tirer  d'erreur,  ou  parfois,  mieux 
encore,  c'est  prémunir  les  médiocrités  contre  les  écueils  de  cette  dan- 
gereuse carrière.  Retracer  les  débuts  de  nos  écrivains,  c'est  aussi  donner 
satisfaction  à  l'instinct  de  curiosité  que  tout  homme  possède.  Nous 
nous  demandons  souvent  quel  a  pu  être  le  passé  de  ces  auteurs  que 
nous  admirons  aujourd'hui. 

Ce  passé,  M.  d' Aimeras  nous  apprend  qu'il  a  presque  toujours  été 
bien  sombre.  Ces  grands  littérateurs  ont  été  tous  à  l'école  de  la 
souffrance. 

M  d' Aimeras  continue  la  série  de  ses  études,  en  publiant  le  second 
volume.  Dans  l' Avant-propos  il  reconnaît  que  le  lïtrQ  Avant  la  Gloire 
ne  convient  pas  absolument;  mais  il  lui  était  impossible  de  trouver  un 
terme  également  bon  pour  tous  les  écrivains  dont  il  parle;  quelques 
uns  ne  sont  même  pas  sortis  de  l'ombre.  Gloire  est  donc  pris  dans  un 
sens  très  large.  M.  d' Aimeras  explique  d'ailleurs  excellemment  en  quoi 
consiste  cette  chose  si  recherchée  «  ...  Voir  surgir  devant  soi.  simple- 
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I)  ment  parce  qu*on  a  réussi  et  parce  qu'on  a  l'air  d'être  heureux,  des 
»  haines  insoupçonnées,  perdre  laffection  de  ses  meilleurs  amis,  de 
»  ceux  qui  vous  aimaient  pauvre,  découragé,  vaincu,  et  qui  ne  vous 
»  pardonnent  pas  de  les  avoir  dépassés,  vivre  une  existence  vide  et 
»  énervante  de  parade,  de  façade,  ne  plus  connaître  les  joies  de 
»  Tintimité  et  le  plaisir  d  être  soi  même  :  voilà  ce  qu'on  désigne  au 
»  commencement  du  XX«  siècle  sous  le  nom  de  gloire.  »  Quiconque 
arrive  à  la  célébrité  littéraire,  a  au  préalable  doublement  expié  celle-ci; 
il  la  expiée  •  et  par  ce  qu'elle  lui  apporte,  malgré  tout,  de  désillusions 
0  et  par  le  dur  labeur,  les  continuels  déboires  et  les  atroces  jalousies 
»  auxquels  l'a  longtemps  condamné  cette  profession  qui  commence 
»  comme  un  châtiment.  » 

H.  Rochefort  et  Drumont  débutent  comme  petits  employés,  et  même 
mauvais  employés  à  THôtel  de  ville  de  Paris,  et  puis,  comme  la  plupart 
des  écrivains,  ils  abordent  le  journalisme,  mais  en  font  d'abord  et  long- 
temps d'une  façon  très  obscure.  Outre  ces  deux  noms,  nous  trouvons 
dans  le  volume  ceux  de  Ranc,  de  P.  de  Cassagnac,  de  Bergerat,  de 
Verne,  des  frères  Margueritte,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  misère 
noire  que  certains  d'entre  eux  ont  connue,  ni  de  leur  marche  ascension- 
nelle. L'espace  nous  faitdéfaut, disons  simplement  qu'avec  ces  matériaux 
M.  d' Aimeras  a  su  composer  un  livre  intéressant  et  de  lecture  agréable 
où  abondent  anecdotes  et  portraits,  élargissant  ainsi  le  cadre  de  ses 
biographies.  Et  partout,  la  même  bienveillance,  qu'il  s'agisse  de 
Rochefort,  de  Cassagnac,  de  Ranc  ou  de  Drumont  ;  ce  n'est  pas  qu'il 
admette  toutes  les  idées  ou  qu'il  excuse  toutes  les  fautes,  mais  il  cherche 
à  tout  expliquer,  documents  à  l'appui.  Dans  la  bipgraphie  de 
M.  Clemenceau,  il  fait  un  beau  récit  de  la  tragique  fin  des  généraux 
Clément  Thomas  et  Lecomte,  tués  si  lâchement  pendant  les  horribles 
iournées  de  la  Commune. 

M.  d'Alméras  a  voulu  composer  un  ouvrage  que  puissent  consulter 
avec  profit  les  érudits  et  les  lettrés  ;  et  ce  but,  il  l'a  atteint. 

J.  Fleuriaux. 

216. —  David-Sauvageot,  Morceaux  choisis.  Paris,  Colin,  1902. 

un  vol.  fr.  3,5o. 

La  récente  réforme  de  l'enseignement  public  en  France  a  fait  éclore 
de  nombreuses  éditions  nouvelles.  Ainsi  en  est-il  de  l'ouvrage  de 
David-Sauvageot,  dont  M.  Paul  Glachant  donne  aujourd'hui  une 
édition  revue  et  augmentée.  Ces  morceaux  choisis  des  classiques 
français  —  prose  et  vers  —  doivent  servir  de  texte  de  lecture  et  d'expli- 
cation dans  les  classes  de  6^,  5«,  4*  et  3«.  Par  leur  nature,  simplicité  et 
bon  goût,  ils  répondent  bien  à  leur  destination.  Nous  ne  chicanerons 


206  LE    MISÉE   BELGE. 


pas  Tauteur  qui  a  omis  les  noms  de  Marivaux,  de  Stendhal,  etc..  car 
nous  y  trouvons  ceux  de  Saintine,  de  Tôpffer,  de  Brizeux,  et  d  aulres- 
très  sympathiques.  Nous  regrettons  seulement  que  les  extraits  soient 
parfois  trop  courts,  et  même  insuffisants  :  ainsi,  pour  L.  Veuillot  il 
n'y  a  que  seize  lignes. 

Naturellement,  dans  le  recueil,  la  part  du  lion  a  été  réservée  au 
XIX«  siècle  :  il  prend  environ  deux  cents  pages,  tandis  que  les  trois 
siècles  précédents  en  comptent  deux  cent  soixante-neuf.  En  effet,  par 
les  idées  et  par  Texpression,  nos  écrivains  contemporains  sont  mieux 
en  harmonie  avec  l'intelligence  des  jeunes  élèves.  De  plus,  les  grands 
classiques  du  XVI P  siècle  font  Tobjet  d'une  étude  spéciale  dans  les 
classes  supérieures 

Disons  pour  finir  qu  en  notes  se  trouvent  beaucoup  de  citations  qui 
permettent  de  faire  des  rapprochements  avec  les  Morceaux  choisis, 

J.  Fleuriaux. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

217.  —  J.  Verdam,  Uit  de  Gesckiedenis  der  Nederlandschc  taaU  Tweede,. 

geheel  omgewerkte,  uitgave  van   a  De  Geschiedenis  der  Neder- 

landsche  taal  ».  Dordrecht,  J.  P.  Revers,  1902. 

En  présentant  au  public  une  seconde  édition  de  son  «  histoire  de 
la  langue  néerlandaise  »,  M.  Verdam  lui  a  fait  subir  des  modifications 
notables,  portant  à  la  fois  sur  lensemble  et  sur  les  détails,  et  Ton 
peut  dire  que  ce  sont  autant  de  perfectionnements. 

Remarquons  tout  d'abord  le  changement  de  titre  :  ce  n'est  plus 
une  a  histoire  »  que  l'auteur  a  prétendu  écrire  ;  il  nous  offre  seulement 
une  série  d'esquisses,  une  suite  de  pages  extraites  de  Thistoire  du 
néerlandais.  Ce  titre  plus  modeste  répond  mieux  au  contenu  du 
livre,  en  même  temps  qu'il  fait  ressortir  la  science  réelle  de  l'auteur  ; 
car,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  de  savoir  exactement  ce  que 
l'on  sait.  —  A  bon  droit,  la  distinction  entre  «  histoire  externe  »  et 
«  histoire  interne  »  n'a  pas  été  maintenue.  —  Chaque  chapitre  a  été 
revu  avec  grand  soin  ;  la  plupart  même  ont  été  remaniés  ;  deux 
d'entre  eux  ont  été  écrits  par  un  collègue  de  M  Verdam,  à  savoir 
M.  Speyer,  professeur  à  Groningue  ;  ce  sont  ceux  qui  sont  consacrés 
au  néerlandais,  considéré  comme  membre  de  la  famille  indo  euro- 
péenne, et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  langues  du  groupe 
germanique.  L  auteur  a  jugé  qu'il  n'avait  pas  la  compétence  requise 
pour  traiter  lui-même  ce  double  sujet  —  Les  notes  bibliographiques, 
qui  étaient  clairsemées  dans  la  première  édition,  sont  nombreuses. 

Mais  à  quoi  bon  pousser  plus  loin  la  comparaison  ?  Ce  que  nous 
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avons  ici,  ce  n'est  plus  une  nouvelle  édition,  c'est  un  nouveau  livre, 
avec  des  mérites  incontestablement  supérieurs. 

Il  est  superflu  de  recommander  cet  ouvrage.  Il  forme  en  quelque 
sorte,  le  complément  du  livre  de  M.  J.  te  Winkel  (cfr.  Bulletin,  t.  VI, 
p.  i66),  et.  tout  autant  que  celui-ci,  il  est  absolument  indispensable  à 
quiconque  s'applique  à  l'étude  sérieuse  de  la  langue  néerlandaise. 

C.  Lecoutere. 

218.  —  A.  H.  Quinn.  The  Faire  Maide  of  Brisiow^  a  comedy,  now 

first  reprinted  from  the  Quarto  of  i6o5,  edited  with  an  introductioa 

and  notes.  Philadelphie,  Ginn  and  C%  1902.  (Publ.  de  TUniv.  de 

Pennsylvanie,  série  de  philologie  et  littérature.  VIII,  no  i). 

M.  Quinn  a  toutes  les  qualités  d*un  éditeur  scrupuleux,  formé  à. 

à  l'école  allemande.  Son  texte  et  ses  notes  témoignent  d'un  travail 

exact,   mais  c'est  surtout  dans  sa  préface  qu'il  manifeste  le  talent 

conslructif  qui  est  la  marque  d'un  esprit  vraiment  scientifique. 

Pour  éclaircir  la  confusion  qui  règne  encore  toujours  dans  notre 
savoir  relativement  au  théâtre  du  règne  d'Elisabeth,  M.  Quinn  tâche- 
d*établir  Texistence  d'une  filiation  entre  les  pièces  traitant  d'une  même 
matière.  La  tragi-comédie  éditée  par  lui  dépeint  l'épouse  soumise  et 
fidèle  qui,  par  sa  constance  à  toute  épreuve,  parvient  à  regagner 
l'affection  d'un  époux  égaré.  L'éditeur  rapproche  cette  pièce  de  quatre 
autres  basées  sur  des  données  analogues,  et  construit  un  tableau  com- 
paratif des  personnages  qui  se  correspondent  dans  les  cinq  drames* 
comparés  par  lui. 

Tout  esprit  synthétique  souhaitera  le  succès  de  cette  méthode  de 
groupement,  qui  paraît  destinée,  si  elle  réussit,  à  donner  une  image 
plus  nette  de  la  production  intensive  des  dramaturges  professionnels. 
qui  travaillaient  dans  ce  que  nous  appellerions  la  fournaise,  s'il  nous^ 
était  permis  d'appliquer  au  théâtre  de  Londres  au  XVI i«  siècle  un. 
terme  emprunté  à  l'argot  parisien  du  XIX®. 

Cette  fournaise,  avec  son  labeur  machinal  et  fiévreux,  les  philo- 
logues soucieux  de  critique  verbale  et  de  lègles  d'esthétique  la  voient 
mai.  Ce  qui  les  intéresse  le  plus,  les  variantes  et  les  qualités  littéraires. 
du  texte,  importaient  beaucoup  moins  à  lauteur  ancien  que  les  modes- 
passagères  de  la  scène  et  le  gros  effet  scénique.  La  méthode  de 
M.  Quinn,  en  rapprochant  les  pièces  construites  à  la  même  époque  et 
sur  une  même  donnée,  jette  un  jour  nouveau  sur  l'activité  des  contem- 
porains et  indignes  concurrents  de  Shakespeare.  Nous  avons  à  le 
remercier  particulièrement  de  nous  avoir  fait  pénétrer  un  peu  plus 
avant  dans  leur  façon  de  travailler. 

Pourquoi  l'Université  de   Pennsylvanie   n'a-t-elle  pas  joint  à  ce 


208  LE    MUSÉE   BELGE. 


-volume  une  liste  de  ses  publications  antérieures  et  même  un  prospectus 
de  ses  travaux  en  préparation  ?  Ce  serait  utile  au  lecteur  désireux  de 
se  renseigner  non  moins  qu'au  bon  renom  de  TUniversité. 

P.  Hamelius. 

•219.  —  J.  Melon,  Le  principe  de  la  suppression  des  traduciiotts  dans 
renseignement  scolaire  des  langues  vivantes.  Bruges,  G.  de  Haene- 
Bossuyt,  1903.  120  pp.  in  80.  i  fr.  5o. 

I.  Préliminaires  et  exercices  pratiques.  M.  Melon  juge  à  propos  d'exa- 
miner quelques-unes  des  nombreuses  critiques  formulées  contre 
renseignement  dit  intuitif  et  de  préciser  encore  une  fois  le  but  et  le 
véritable  caractère  de  la  nouvelle  méthode.  A  cet  eflfet,  il  montre,  par 
des  exemples  longuement  développés,  comment  on  parvient  à  inter- 
préter les  vocables  d'une  langue  étrangère  sans  avoir  recours  à  la 
langue  maternelle,  par  quels  procédés  il  est  possible  de  faire  tout 
dabord  l'éducation  de  Toreille  et  des  organes  vocaux.  —  Après 
l'interprétation  des  sons,  il  s^agit  de  s'assurer  si  les  éléments  nouveaux 
ont  été  compris,  de  familiariser  les  élèves  avec  leur  emploi,  dé  les 
habituer  à  s'exprimer  dans  la  langue  qui  leur  est  enseignée.  A  ce 
propos,  M.  Melon  expose  dans  les  moindres  détails  quatre  leçons  de 
néerlandais  «  vécues  ».  Ces  leçons  modèles,  faites  à  des  débutants, 
traitent  des  prépositions  de  lieu,  de  leur  signification,  du  cas  qu'elles 
régissent,  des  adverbes  pronominaux  interrogatifs  qui  y  corres- 
pondent, en  s'appuyant  sur  l'étude  préalable  des  objets  classiques  et 
des  scènes  figurées  sur  le  tableau  du  printemps. 

Nous  saisissons  ici  sur  le  vif  les  procédés  divers,  les  combinaisons 
d'exercices  auxquels  il  convient  d'avoir  recours  dans  les  classes 
inférieures  pour  arriver  à  un  résultat  réellement  pratique.  Il  est  à 
regretter  que  trop  de  circonstances  matérielles  paralysent  si  fréquem- 
ment la  bonne  volonté  et  les  efforts  du  professeur  et  rendent  la 
besogne  par  trop  pénible  à  celui  qui  prend  à  cœur  d'appliquer  la 
méthode  dans  toute  sa  rigueur. 

II.  Avantages  et  tempéraments  (Conférence  faite  le  16  novembre  1902 
àj  la  «  Section  de  Pédagogie  »  de  la  «  Société  pour  le  Progrès  des 
Études  philologiques  et  historiques  »).  Dans  cette  seconde  partie, 
M.  Melon  passe  d'abord  en  revue  les  principales  critiques  qu'il  y  a 
lieu  d'adresser  à  la  méthode  indirecte,  les  multiples  inconvénients  que 
présentent  les  vocabulaires  mnémotechniques,  la  version  orale,  la 
version  écrite,  la  «  rétroversion  »,  le  thème  d'application,  et  fait 
ressortir  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  remplacer  par  une  série 
d'exercices  d'interprétation,  de  contrôle,  d'assimilation,  d  application 
naturellement  enchaînés  les  uns  aux  autres   et  formant  un  tout 
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liarmonieux.  A  propos  de  la  deuxième  période  d'enseignement,  où 
•dominera  la  Lesebuchmeihode,  où  Tétude  des  textes  écrits  deviendra  le 
-centre  de  renseignement,  M.  Melon  expose  et  commente  une  dizaine 
d'opérations  qui,  d'une  manière  toute  rationnelle,  amèneront  les 
élèves  à  comprendre  d'emblée  —  à  l'audition  et  à  la  lecture  —  la 
pensée  exprimée  en  la  langue  étrangère.  Il  insiste  sur  la  nécessité 
-d'exercer  chez  les  élèves  le  sens  de  la  divination  et  sur  l'utilité  des 
lectures  à  haute  voix. 

Cependant  ces  principes  ne  sont  pas  d'une  inflexibilité  absolue. 
M.  Melon  énumère  les  cas  exceptionnels  où  Ton  peut,  sans  compro- 
mettre le  caractère  direct  de  la  méthode,  recourir  à  l'intervention  de 
la  langue  étrangère.  Pour  finir  il  fait  connaître  les  conditions 
auxquelles  il  est  permis  d'aborder,  dès  la  première  période,  l'étude 
de  petites  poésies,  les  moyens  grâce  auxquels  les  élèves  peuvent 
toujours  retrouver  le  sens  des  termes  oubliés,  et  certaines  concessions 
à  faire,  à  un  moment  donné,  au  thème  et  à  la  version. 

M.  Melon,  qui  s'occupe  de  l'élaboration  d'une  méthode  de  langue 
néerlandaise  basée  sur  l'intuition,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  con- 
vertir les  plus  récalcitrants.  Le  travail,  dont  nous  venons  d'esquisser 
le  contenu,  non  moins  que  les  publications  antérieures  dont  nous 
avons  dit  un  mot  dans  ce  Bulletin,  offre  une  ample  moisson,  d'idées 
originales,  d'aperçus  pédagogiques  et  de  considérations  pratiques 
•dont  tout  professeur  de  langues  germaniques  pourra  largement  tirer 
profit.  F.  Wagner. 

:220.  —  Gb.JSchlveltzer  (avec  la  collaboration  d'Em.  Simonnot), 

Méthode  directe  pour  l'enseignement  de  YAllemand.  Livre  du  Maître. 

Paris,  Arm.  Colin,  1902.  XXIII  et  170  pp.  in-8«.  Relié  3  fr. 

En  1900,  J4.  Schweitzer  a  publié,  avec  la  collaboration  de 
M.  Em.  Simonnot,  deux  volumes  portant  le  même  titre  que  ci-dessus 
-et  destinés  à  la  IX«  et  à  la  Vlll^  des  Lycées  et  Collèges.  Les  innovations 
des  programmes  officiels  ont  engagé  les  auteurs  à  condenser  ces  deux 
volumes  en  un  seul,  et  à  y  ajouter  une  nouvelle  partie,  la  maison  et  la 
famille.  Le  livre,  tel  qu'il  nous  est  présenté  aujourd'hui,  correspond 
donc  exactement  aux  prescriptions  officielles  du  3 1  mai  1 902  pour  la 
classe  de  Sixième. 

Les  leçons  sont  basées  sur  l'intuition  directe  d'abord,  et  puis,  sur 
les  tableaux  muraux  édités  par  la  maison  A.  Colin.  Douze  gravures 
coloriées,  réductions  des  douze  premières  scènes  de  ces  tableaux,  sont 
annexées  au  volume.  Les  faits  grammaticaux  constatés  dans  les 
76  leçons  sont  synthétisés  en  une  dizaine  de  pages  à  la  fin  du  livre. 
J-e  professeur  trouvera  sa    tâche    singulièrement  facilitée  grâce  à 
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Texposé,  dans  Tavant-propos,  des  ressources  de  la  méthode  directe 
ainsi  qu  a  la  disposition  des  textes  :  à  la  page  de  gauche  la  leçon,  et  a 
droite,  la  marche  à  suivre  et  les  divers  procédés,  très  détaillés,  à 
mettre  en  œuvre. 

Si  les  noms  des  auteurs  justifiaient  la  présomption  en  faveur  de  leur 
œuvre,  le  concours  prêté  par  des  pédagogues  tels  que  Dôrr,  Walter, 
Teichmann  et  Curtius  valait  à  son  tour  une  lettre  de  recommandation. 
Et  de  fait,  il  n^existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  manuel  guide  mieux 
conçu,  plus  pratique,  plus  méthodique  et  partant  plus  recommandable 
que  cette  excellente  Méthode  directe  pour  l'enseignement  deTAllemand. 
Même  les  professeurs  qui  n'emploient  pas  les  tableaux  de  la  maison 
A.  Colin,  consulteront  ce  livre  avec  le  plui  grand  profil. 

J.  Krbkblberg. 

231.  —  I-a  4*  livraison  d'EupIlorioii  (Zeitschri/t  fur  Literaturgeschichte  hrsg, 
von  A.  Saukb.  Vienne,  C.  Fromme.  16  m.  par  an)  vient  de  paraître;  c'est  la  livraison 
finale  du  tome  IX. 

Elle  débute  par  deux  importantes  études  de  sources,  celle  de  M.  Sokolowsky 
sur  les  sources  des  drames  romains  dMbsen,  et  celle  de  M.  Siiefel  sur  celles  des 
fables  d*Erasmus  Alberus.  A,  Kopp  de  Berlin  continue  sa  description  d'un  manus- 
crit de  chansons  bas-rhénan,  de  Tannée  1674;  A.  Hauffin  de  Prague,  ses  études 
sur  Fischart»  riches  en  données  nouvelles,  et  M.  Tielo  de  Tilsit,  sa  monographie 
sur  Strachwitz,  un  poète  lyrique  allemand  du  xix  siècle»  encore  peu  connu. 
R,  Steig  consacre  une  étude  à  Otto  Runge,  un  écrivain  assez  oublié  de  Técole 
romantique.  5.  Rahmer  communique  des  lettres  nouvelles  de  H.  de  Kleist.  Une 
découverte  surprenante  est  faite  par  M.  Wypel ,  de  Vienne,  qui  démontre  que 
Griilparzer  dans  son  drame  :  «  Un  (Idèle  serviteur  de  son  maître  »  s  est  fortement 
inspiré  de  la  tragédie  de  Byron  «  Les  deux  Foscari.  »  M.  Harry  Maync,  le 
biographe  de  Moerike,  communique  un  fragment  inédit  de  ce  poète.  La  Goethe  for- 
schung  est  représentée  par  deux  études  de  M.  Morris  et  de  L.  Geiger.  De  nom 
breux  comptes  rendus,  pour  la  plupart  tiès  étendus,  une  riche  bibliographie  et  un 
registre  du  tome  IX  terminent  cette  li- raison.  Rarement  un  fascicule  de  revue  — 
celui-ci  comprend  3oo  pages  g^  S  —  n'a  condensé  autant  de  travaux  impoitants. 

Euphorion  est,  comme  on  sait,  la  principale  revue  scientifique  pour  l'histoire  de 
la  littérature  allemande.  H.  Bischoff. 

V.  Histoire  et  géographie. 

222.  —  E.  Hubert,  Les  garnisons  de  la  Barrière  dans   les  Pays-Bas 
Autrichiens  (1715  1782).  Etude  d'histoire  politique  et  diplomatique. 
Bruxelles,  J.  Lebègue  e*t  Ci«,  igoS.  In-40,  400  p. 
M.  Hubert  est  avantageusement  connu  du  monde  savant  pour  ses 
travaux  d'histoire  politique,  diplomatique  et  religieuse  concernant 
les  Pays-Bas  au  xviiie  siècle  ;  il  était  donc  tout  désigné  pour  nous 
donner  une  étude  approfondie  du  système  de  la  Barrière.  On  con- 
naissait bien  les  stipulations  du  traité  du  i5  novembre  171 5  établis- 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  211 

sant  «  cette  occupation  étrangère  imaginée  par  la  Hollande  pour 
contenir  l'ambition  française  »  ;  on  savait  aussi,  parce  que  tous  les 
historiens  belges,  à  de  rares  exceptions  près,  Tont  affirmé,  que  cette 
institution  fut  néfaste,  lamentable  pour  notre  pays,  mais  on  ignorait 
à  peu  près  les  vexations  de  toutes  sortes  exercées  par  les  soldats  des 
garnisons  et  les  atteintes  nombreuses  portées  par  eux  aux  lois  qui 
régissaient  notre  pays  ;  c'est  cette  lacune  que  comble  le  savant 
mémoire  de  M.  Hubert. 

Après  avoir,  dans  un  chapitre  préliminaire,  fait  connaître  l'origine 
du  système,  il  expose,  en  autant  de  chapitres  distincts,  les  démêlés 
survenus  en  matière  religieuse,  les  abus  en  matière  de  police,  les 
contestations  au  sujet  des  taxes,  du  logement  des  garnisons,  les 
disputes  au  sujet  du  régime  des  fortifications,  du  droit  de  chasse  et 
de  pêche,  les  questions  soulevées  entre  les  garnisons  et  les  corps  de 
métiers  ou  à  l'occasion  les  dettes  contractées  par  les  militaires  hollan- 
dais, et  les  violences  commises  par  ceux-ci  sur  les  habitants  des 
Pays-Bas.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  essais  d'accommode- 
ment qui  n'avaient  pas  encore  abouti,  lorsque  le  système  de  la 
Barrière  fut  supprimé  en  1782. 

La  lecture  de  tous  ces  chapitres  et  en  particulier  de  celui  relatif 
aux  conflits  en  matière  religieuse  montre  clairement,  d'une  part 
combien  furent  arbitraires,  vexatoires  et  attentatoires  aux  droits  de 
notre  pays,  les  procédés  des  autorités  hollandaises;  d'autre  part 
combien  fut  faible,  de  la  part  du  gouvernement  des  Pays-Bas  et  en 
particulier  de  la  part  de  Marie -Thérèse,  la  répression  d'abus  mettant 
en  question  les  principes  fondamentaux  de  notre  organisation 
religieuse  et  politique.  Une  conclusion  se  dégage  de  cette  étude 
documentée  du  fonctionnement  interne  des  garnisons  de  la  Barrière 
et  de  leurs  rapports  avec  les  autorités  civiles,  religieuses  et  avec  la 
population  :  cette  institution  ne  fut  en  aucune  manière  favorable  à 
notre  pays  «  Si,  écrit  M.  Hubert,  les  garnisons  de  la  Barrière  furent 
une  école  pratique  de  tolérance  religieuse,  elles  le  furent  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir  »,  et  l'on  pouiTait  ajouter  qu'elles  le  furent 
au  mépris  de  lois  aussi  anciennes  que  nos  Pays-Bas.  Au  point  de 
vue  politique,  les  garnisons  de  la  Bairière  ne  procurèrent  pas  plus 
d^avantage  à  notre  pays  ;  en  sorte  que  l'on  peut,  en  toute  confiance, 
souscrire  à  cette  conclusion  de  l'auteui  :  «  Une  leçon  se  dégage  bien 
nettement,  nous  semble  t-il,  de  l'histoire  de  la  Barrière  :  un  peuple 
qui  veut  être  vraiment  le  maître  de  ses  destinées,  qui  veut  jouir 
d  une  indépendance  réelle,  doit  savoir  assumer  le  soin  de  sa  défense, 
se  résigner  aux  sacrifices  nécessaires,  et  repousser  avec  énergie  la 
tutelle  impérieuse  et  humiliante  de  l'étranger  »• 

L'éloge  delà  méthode  de  M.  Hubert  n'est  plus  à  faire  :  il  n'avance 
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dans  son  exposé  et  ne  tire  ses  conclusions  qu'appuyé  sur  des  sources 
sûres;  il  a  exploré  tout  à  la  fois  les  giands  dépôts  d'archives  belges 
et  étrangers  et  les  sources  locales  de  différentes  villes  ;  leurs  nom- 
breux renseignements  lui  ont  fourni  matière  à  un  travail  entièrement 
nouveau.  Les  pièces  justificatives  publiées  in  extenso  dans  l'appen- 
dice jettent  plus  d'une  fois  un  jour  éclatant  sur  certaines  parties  de 
l'exposé  et  donnent  au  lecteur  le  moyon  de  contrôler  les  assertions 
qui  y  sont  contenues.  J.  Theissen. 

223.  —  Alfred  Stern,  Geschkhie  Europas  seit  den  Veriraegeu  von  i8iS 

bis zum Frankfurter  Frifden von  iSyi.Tome  III.  Stuttgart,  J.G.  Cotta, 

1901.  9  m.  par  vol. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  attiré  l'attention  des  lecteurs  du  Bulletin 
(1898,  p.  322),  sur  la  Geschichte  Europas  seit  den  Vertraegen  von  181 5  bis 
zum  Frankfurter  Frieden  von  i8ji^  de  M.  Alfred  Stern,  professeur  à 
rÉcole  polytechnique  de  Zurich.  Traitant  tout  à  la  fois  de  la  politique 
intérieure  et  extérieure  des  États  et  du  mouvement  intellectuel,  litté- 
raire et  social,  lauteur  a  divisé  la  matière  en  trois  grandes  périodes 
dont  les  traités  de  181 5,  la  révolution  de  juillet  et  la  révolution  de  1848 
marquent  le  point  de  départ.  Avec  le  tome  III,  que  nous  annonçons, 
s'achève  l'exposé  de  la  première  période. 

Le  public  lettré  possède  donc  aujourd'hui  un  exposé  complet  —  basé 
sur  les  meilleures  sources  imprimées  et  sur  les  documents  diplomatiques 
des  grandes  cours  —  de  cette  époque  si  intéressante  du  XIX«  siècle  qui 
va  de  la  Restauration  au  règne  de  Louis  Philippe.  Il  est  intéressant  de 
comparer  cet  exposé  à  celui  de  VHistoire  générale  du  IX^,  siècle  à  nosjours^ 
de  MM.  La  visse  et  Rambaud  (tome  X  :  les  monarchies  constitutionnelles 
1 8 1 5  1 847),  ainsi  qu  à  VHistoire  politique  contemporaine  de  M .  Seignobos. 
J  ai  déjà  eu  l'occasion  de  souligner  la  grande  supériorité  du  travail  de 
M.  Stern  sur  celui  de  M.  Seignobos  [Bulletin,  1897,  p.  3oï). 

Une  partie  importante  de  ce  troisième  volume,  qui  s'occupe  des 
années  1826  à  i83o,  est  consacrée  à  la  question  d'Orient.  L'avènement 
de  l'empereur  Nicolas,  l'alliance  anglo-franco-russe  en  vue  de  l'éman- 
cipation de  la  Grèce,  ta  bataille  de  Navarin,  la  guerre  russo-turque  de 
1828-1829  sont  les  événements  dominants  de  l'époque.  M.  Stern,  qui 
sest  imposé  le  labeur  de  consulter  les  sources  en  langue  russe,  a  pu 
enrichir  son  tableau  de  détails  nouveaux  et  mettre  définitivement  à 
néint  certaines  légendes  :  celle,  par  exemple,  d'une  lutte  de  générosité 
qui  se  serait  produite,  au  décès  du  tzar  Alexandre,  entre  ses  frères 
Constantin  et  Nicolas,  pour  la  succession  au  trône,  doit  être  définiti- 
vement écartée  de  l'histoire. 

A  côté  de  la  question  d'Orient,  M .  Stern  s'occupe,  dans  des  chapitres 
approfondis,  de  la  situation  si   troublée  de  la   péninsule   Ibérique 
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qu'agitent  don  Miguel,  en  Portugal,  et  don  Carlos,  en  Espagne;  de 
rémancipation  des  catholiques  et  du  rôle  de  Canning  en  Angleterre  ; 
des  progrès  de  Tinfluence  prussienne  en  Allemagne,  où  se  prépare  le 
ZoUverein;  des  dernières  années,  enfin,  du  règne  de  Charles  X 
en  France. 

Ici  encore,  Tauteur  ne  se  borne  pas  à  résumer  les  meilleurs  livres  sur 
la  matière.  Il  a  parcouru  lui-même  les  archives  étrangères  de  Londres, 
de  Paris,  de  Vienne,  de  Berlin,  etc.  et  y  a  fait  une  abondante  moisson 
de  renseignements  inédits  :  grâce  à  ces  sources  de  premier  ordre, 
l'exposé  qu'il  fait  des  événements  vient  préciser,  rectifier  ou  compléter 
les  travaux  de  ses  devanciers.  En  annexe,  M.  Stern  publie  intégra- 
lement quelques  pièces  capitales  qu*il  a  découvertes  au  cours  de  ses 
recherches  dans  les  divers  dépôts  européens.  Les  unes  se  rapportent  à 
l'avènement  de  l'empereur  Nicolas,  les  autres  au  rapprochement  franco- 
russe,  à  la  question  d'Orient,  etc. 

Quoique  je  ne  puisse  me  rallier  à  certaines  appréciations  de  l'auteur 
dans  les  conflits  politico-religieux,  je  n'hésite  pas  à  rendre  hommage 
au  souci  d'exactitude  et  de  vérité  qui  domine  l'exposé  des  événements. 
L'ouvrage  de  M.  Stern  est  d'ailleurs  essentiellement  objectif ,  nourri  de 
faits.  Les  appréciations  sont  sobres,  mesurées  dans  l'expression, 
exemptes  de  toute  déclamation.  Il  serait  vraiment  à  souhaiter  que  cet 
ouvrage  fût  traduit  en  langue  française  (i). 

Une  table  alphabétique  des  personnes  citées  au  cours  des  tomes  I, 
Il  et  III,  termine  le  troisième  volume.  Prosper  Poullet. 

224.  —  Edouard  Drlault  et  Gabriel  Monod,  Histoire  contem- 

foraine  de  178c  à  i88ç.  Première  partie  :  La  révolution  et  Vempire 

(i78ç'i8i5).  414  pp.  in-8.  Paris,  Alcan,  1902.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Co  manuel  a  été  rédigé,  conformément  au  nouveau  programme 

adopté  en  France  pour  l'enseignement  de  l'histoire.  S'adressant  aux 

jeunes  gens  des  classes  supérieures,  les  auteurs  ont  pu  donner  à  leur 

ouvrage  un  grand  développement  et  un  caractère  scientifique.  De 

nombreuses  qualités  le  recommandent  à  l'attention  du  personnel 

enseignant.  L'exposé  est  suffisamment  clair  et  méthodique,  autant 

que  le  permet  la  complexité  des  événements,  dont  d'ailleurs  un 

tableau  synchronique  donne  une  vue  d'ensemble  ;  une  bibliographie 

très  fournie  non  seulement  de  livres,  mais  aussi  parfois  de  sources 

inédites,  fournit  au  travailleur  des  matériaux  précieux  ;  Tindication 

(1)  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  un  article  de  M.  Guilland,  dans  le  Journal 
de  Genève^  du  21  octobre  1901;  un  article  du  prof.  Gebhardt,  dans  Die  Nation^ 
n®  du  18  mai  1901  ;  les  volumes  76,  pp.  123-126  (1896),  et  83,  p.  101  (année  1899)  de 
VHistorische  Zeitsehrift  ;  les  volumes  67,  pp.  404-405, 60,  pp.  i35-i36,  et  68,  pp.  335- 
336  de  la  Revue  historique;  VEnglisch  historical  review^  avril  1899,  et  juin  1902  ;  etc. 
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de  sujets  de  devoirs  et  de  leçons  facilite  la  tâche  du  maître  et  de 
l'élève  ;  enfin  de  nombreuses  cartes  hors  texte  et  un  heureux  choix 
de  croquis  et  de  gravures  sont  destinés  à  aider  Télève  dans  Tétude 
des  matières  exposées 

La  principale  qualité  d'un  manuel,  surtout  d'histoire  contempo- 
raine, est  d'être  complet  et  impartial.  Hâtons  nous  de  le  dire, 
MM.  Driault  et  Monod  n'ont  oublié  aucun  point  de  vue  et  ils 
s'abstiennent  scrupuleusement  de  toute  appréciation  sur  les  événe- 
ments qu'ils  relatent.  Une  idée  maîtresse  a  présidé  pourtant  à  leur 
œuvre  :  montrer  que  la  révolution  française  a  été  avant  tout  un 
soulèvement  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  et  que  la  grande  gloire 
de  Napoléon  fut  de  propager  ces  idées  révolutionnaires  dans  l'Europe 
entière.  Sans  doute,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  rôle  de  la 
révolution  et  cette  mission  de  Bonaparte  ;  mais  il  nous  semble  que 
les  auteurs,  dominés  par  cette  idée,  sont  trop  admirateurs  de  la 
révolution  française,  dont  ils  ne  méconnaissent  pourtant  pas  les 
excès  et  les  injustices  ;  ils  donnent  trop  peu  d'importance  aux  motifs 
économiques  de  la  révolution  et  à  la  haine  an ti -religieuse  des  révo- 
lutionnaires,  sans  lesquels  bien  des  événements  doivent  rester 
incompris;  enfin  un  examen  impartial  du  règne  de  Louis  XVI 
ne  nous  révèle  pas  ce  souverain  sous  l'aspect  d'un  tyran  craintif, 
retirant,  quand  il  l'ose ,  ce  qu'il  a  donné  au  peuple  au  sein  de 
l'émeute,  mais  plutôt  un  prince,  multipliant  des  concessions  même 
inopportunes,  qu'il  rétracte  uniquement  quand  il  s'y  voit  forcé  soit 
par  un  reste  d*idée  absolutiste,  soit  surtout  par  les  prescriptions  de 
sa  conscience.  Quant  à  Napoléon,  si  sa  soif  insatiable  de  conquêtes, 
qui  en  fait  le  propagateur  des  idées  révolutionnaires  et  ses  attentats 
à  la  liberté  politique,  comptent  parmi  les  causes  principales  de  sa 
chute,  il  ne  faut  pas  oublier  les  autres,  telles  que  les  ruines  provo- 
quées par  ses  guerres  et  surtout  par  le  blocus  continental,  ainsi  que 
ses  luttes  avec  le  Souverain  Pontife,  qui  lui  ont  aliéné  les  cœurs 
de  la  majorité  des  Français.  Ces  points  n'ont  pas  été  omis  par 
MM.  Driault  et  Monod,  mais  ils  nous  semblent  n'avoir  pas  été  suffi- 
samment mis  en  relief. 

En  terminant  l'étude  de  ce  manuel,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'exprimer  un  regret  ;  c'est  celui  de  voir  l'histoire  contem- 
poraine occuper  une  place  si  restreinte  dans  notre  programme  de 
l'enseignement  moyen  :  elle  se  recommande  pourtant  par  son  impor- 
tance et  par  l'intéiêt  qu'elle  offre  à  nos  jeunes  gens  (i). 

P.  Demeuldrb. 

(i)  Des  mômes  auteurs  :  Abrégé  d*histoire  ancienne  et  du  moyen  âge  jusqu'au 
A*  siècle.  Orient,  Grèce,  Rome,  Moyen  Age.  Paris,  F.  Alcan,  1908.  Cart.  4  fr. 
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225.  —  M«  Damoiseaux,  Les  Institutions  nationales  de  la  Belgique. 

Tournai,  Decallonne-Liagre.  (s.  d.)  i9o3..in-8<>  de  194  pages. 

Excellent  manuel  de  droit  constitutionnel  et  administratif  que  vient 
de  publier  M.  Damoiseaux.  Dire  que  l'ouvrage  porte  la  griffe  de  son 
auteur,  c'est  vanter  ses  mérites  de  méthode,  de  précision  et  de  docu- 
mentation, comme  il  convient  à  une  œuvre  signée  d'une  personnalité 
à  la  fois  jurisconsulte,  administrateur  et  professeur.  Dans  un  nombre 
de  pages  relativement  restreint,  nous  avons  un  exposé  parfaitement 
à  jour,  très  substantiel  et  très  complet,  aussi  sobre  que  lumineux 
du  mécanisme,  du  rôle  et  de  l'importance  de  nos  institutions  natio- 
nales, la  partie  théorique  se  distinguant  du  commentaire  par  un 
texte  imprimé  en  gros  et  en  petits  caractères  qui  différencie  nettement 
Taccessoire  du  principal.  Sans  nous  arrêter  à  relever  quelques  menus 
détails,  il  est  une  observation  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ;  elle  porte  sur  la  note  malencontreuse  insérée  à  la  page  9, 
dans  laquelle  l'auteur  attribue  à  la  Joyeuse-Entrée  une  date  erronée, 
1354  ^^  ^i^^  d®  i356,  puis  invoque  de  prétendues  constitutions 
territoriales,  «  pour  le  Luxembourg,  les  chartes  de  i354  ;  pour  le 
Limbourg,  celles  de  i356;  pour  le  Hainaut,  les  chartes  générales  de 
II 72,  1200,  etc.  »  !  !!  Apparemment,  le  droit  public  de  Tancienne 
Belgique  lui  est  moins  familier  que  le  droit  actuel,  car  il  y  a  là,  en 
deux  lignes,  de  grosses  hérésies.  Rejetées  en  marge,  elles  n'altèrent 
pas  l'orthodoxie  de  l'ouvrage,  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'ensei- 
gnement normal  primaire  et  moyen  du  degré  inférieur. 

A.    DUTRON. 

226.   —  Oskar  Kausoh,  Deutsches  Kolonial-Lexikon.,.  mit  einem 

Anhange  :  Kolonial-Post-und  Telegraphen-Tarif.  Dresden,  Gerhard 

Kuehtmann,  igoS,  in-8*>,  V-i65  pp. 

Cette  étude  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première  (i3  pp.), 
Tauteur  donne  pour  les  colonies  allemandes  de  l'Afrique,  de  TOcéanie, 
et  pour  les  territoires  obtenus  à  bail  de  la  Chine,  une  rapide  esquisse 
historico -géographique  ;  il  indique  aussi  les  bureaux  de  poste  allemands 
fonctionnant  en  Turquie,  au  Maroc,  dans  l'Empire  du  milieu,  et  divers 
établissements  fondés  par  ses  concitoyens  en  Palestine,  au  Brésil,  à 
rÉquateur,  au  Guatemala  et  à  Sumatra. 

Le  Lexicon  proprement  dit  forme  la  deuxième  partie  de  la  publication 
et  c'est  la  plus  importante.  On  y  trouve  les  noms  de  lieux,  où  les 
Verkekrsanstalien  se  distinguent  en  caractères  gras  (pp.  14-1 19),  et  ceux 
•des  principaux  Kolofiial/orscher  :  savants,  missionnaires,  voyageurs, 
commerçants,  navigateurs,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  colonies 
(pp.  120-137).  Au  mot  Afriha^  figurent  les  Nutzpflanzen  les  plus  remar- 
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quables  des  possessions  allemandes,  et  au  mot  Missionen,  les  vingt-cinq 
ordres  qui  y  ont  des  représentants.  En  annexe  (pp.  138-148),  le  tarif 
postal  et  télégraphique  pour  les  expéditions  faites  d'Allemagne  à  ses 
diverses  colonies  ou  bureaux  postaux  établis  à  l'étranger. 

La  troisième  partie  renseigne  les  travaux  employés  par  Fauteur; 
Ton  est  étonné  de  ne  pas  voir  citée  la  grande  carte  d'Afrique 
d'Habenicht  ;  d'autre  part  elle  fournit  des  indications  toponymiques 
extraites  des  divers  ouvrages  se  rapportant  aux  langues  parlées  dans 
les  colonies  allemandes  de  l'Afrique. 

Ce  travail,  de  maniement  très  facile,  et  que  d'aucuns  trouveront 
prématuré,  est  de  nature  à  rendre  service  aux  commerçants,  et  aux 
fonctionnaires  des  divers  ordres.  Mais  en  raison  des  progrès  rapides 
réalisés  dans  l'exploration  des  divers  territoires,  il  ne  conservera  toute 
son  utilité  pratique,  que  pour  autant  que  les  éditions  puissent  se 
succéder  à  intervalle  assez  rapproché.  F.  Van  Ortroy. 

227.  —  Ernest  Lavisse,  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 

Révolution,  Tome  I,  1  :  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  par  Vidal  de 

La  Blache.  Paris,  Hachette,  1903.  6  fr.  ' 

«  L'histoire  d*un  peuple,  dit  M.  Vidal  de  La  Blache,  est  inséparable  de  la  contrée 
quMl  habite.  On  ne  peut  se  représenter  le  peuple  grec  ailleurs  qu'autour  des  mers 
helléniques,  TAnglais,  ailleurs  que  dans  son  île,  TAméricain,  ailleurs  que  dans  le» 
vastes  espaces  des  États-Unis.  Comment  en  est-il  de  même  du  peuple  dont  l'histoire 
s*est  incorporée  au  sol  de  la  France,  c'est  ce  qu*on  a  cherché  à  expliquer  dans  ces 
pages,  n 

Ce  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  est,  en  effet,  un  véritable  tableau  et 
fait  d  uae  main  de  savant  et  d'artiste.  On  y  trouve  à  la  fois  Thistoire  du  sol  de  la 
France  et  la  description  scrupuleusement  exacte,  discrètement  poétique  de  ce  pays^ 
dans  la  variété  charmante  de  ses  aspects.  On  y  trouve  en  même  temps  des  indications 
sobres  et  précises  sur  le  caractère  des  habitants  des  diverses  régions,  et  de  prudentes- 
considérations,  toujours  solidement  établies,  sur  la  part  qui  revient,  dans  les  destinées 
nationales,  à  la  position  géographique  du  pays,  à  sa  structure,  à  son  organisme 
physique. 

Le  volume  qui  paraîtra  ensuite  en  livraisons  est  le  tome  II,  i^*  partie  :  Le  Christia- 
nisme^ les  Barbares.  —  Mérovingiens  et  Carolingiens,  par  MM.  C.  Bayet,  C.  Pfister 
et  A.  KIcinclausz.  Après  la  publication  de  ce  volume,  VHistoire  de  France  sera 
complète  depuis  les  origines  jusqu'au  moment  du  xvi«  siècle  où  M.  Lemonnier  Ta. 
conduite. 
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VARIÉTÉS. 

228.  —  Gaston  Paris  (1839  igoS).  Les  lecteurs  du  Musée  Belge 
ont  appris,  par  une  brève  note  de  notre  dernier  numéro  (voy.  p.  178), 
la  mort  de  M.  Gaston  Paris,  Tillustre  professeur  de  philologie  romane 
au  Collège  de  France  et  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  de 
Paris.  J'eus  Tinsigne  bonheur  d'être  son  élève,  et  non  pas  seulement 
Tauditeur  de  ses  cours  Tous  les  familiers  des  écoles  parisiennes 
savent,  en  effet,  que,  parmi  le  contingent  annuel  des  jeunes  romanistes 
que  novembre  ramenait  auprès  de  lui,  le  maître  opérait  une  double 
sélection,  laissant  aux  uns,  nombreux  dans  ces  derniers  temps,  depuis 
que  la  célébrité  était  venue,  quoique  tardive,  auréoler  son  nom,  laissant 
aux  uns,  dis-je,  les  cours  publics  du  Collège  de  France,  ouvrant  à  de 
plus  expérimentés  ses  leçons  de  l'École  des  Hautes-Études,  admettant, 
enfin,  quelques  privilégiés  à  ces  merveilleuses  conférences  du  dimanche 
matin  où,  assis  autour  de  sa  table  de  travail,  nous  voyions  le  maître 
travailler  avec  nous  et  nous  faire  travailler  de  concert  avec  lui. 

Ce  serait  essayer  une  tâche  irréalisable  que  de  vouloir  retracer, 
en  ces  quelques  lignes,  l'œuvre  colossale  de  Gaston  Paris.  Il  n'y  a  pas 
seulement  à  compter  avec  ses  propres  publications  —  et  nous  dirons, 
dans  un  instant,  ce  que  cela  représente  ;  —  il  faudrait  encore  relever, 
dans  cent  articles  de  la  Romania  et  ailleurs  encore,  les  travaux  qu'il 
avait  ébauchés,  dont,  bien  souvent,  les  matériaux  se  trouvaient 
rassemblés  dans  ses  cartons  ou  en  marge  de  ses  livres,  qu'il  avait 
promis  à  ses  lecteurs  et  que  ceux  ci,  hélas,  ne  posséderont  sans  doute 
jamais.  Chez  lui,  la  pensée  subtile  et  précise,  appuyée  sur  la  plus  belle 
mémoire  de  France,  allait  plus  vite  que  la  plume,  si  alerte  fût  celle-ci, 
et  la  bienveillance,  qui  était  le  fond  de  son  caractère  excellent,  le  désir 
de  rendre  service  à  ses  lecteurs,  en  ouvrant,  à  leurs  réflexions,  une 
iroie  jusqu'alors  insoupçonnée,  lui  faisaient  dire  en  quelques  lignes 
ce  qu'il  se  réservait  de  démontrer  en  détail  lorsqu'il  en  aurait  le  loisir. 

Nul  écrivain  n'a,  je  pense,  ni  fait,  ni  laissé  protester  plus  de 
promesses  formellement  émises  et,  quelquefois,  répétées  à  plusieurs 
reprises.  Gaston  Paris  laisse  incomplet,  entre  autres,  un  Manuel 
éTmicien  français  qui  dans  son  idée,  devait  former  le  vade-mecum, 
succinct  mais  complet,  de  ceux  qui  avaient,  à  un  titre  quelconque, 
à  s'occuper  de  la  production  littéraire  de  la  France  du  Nord,  jusqu'à 
Tavènement  des  Valois  tout  d'abord,  puis  jusqu'à  la  Renaissance.  La 
grammaire,  que  Gaston  Paris  rêvait  complète,  commençant  à  la 
phonétique  et  finissant  à  la  versification,  le  lexique,  l'anthologie, 
qui  devaient  en   faire  partie,  n'ont  point  vu  le  jour.    Le  volume 
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«consacré  à  Thistoire  littéraire  (i)  se  trouve,  au  contraire,  sur  la  table 
de  travail  de  tous  les  médiévisCes  et  il  suffit  d*en  avoir  fait  quelque 
usage  pour  constater  que  chacune  des  phrases  que  contient  cet  admi- 
rable petit  volume  constitue  le  résumé  exact  de  tout  ce  que  Ton  savait, 
au  temps  de  sa  publication,  sur  le  poème  dont  elle  traite,  à  moins  que 
—  et  le  cas  est  fréquent  —  elle  ne  soit  comme  le  pôle  magnétique  des 
•i^echerches  à  tenter  sur  la  question  ou  qu*elle  ne  constitue  une  de  ces 
synthèses  dans  lesquelles  Gaston  Paris  excellait  à  résumer  tout  un 
•ensemble  de  notions,  éparses  avant  qu'il  n'eût  passé  par  là  ou,  encore, 
rassemblées  d'une  manière  défectueuse.  Je  citerai,  à  titre  d'exemple, 
le  classement  des  chansons  de  geste,  donné  aux  §  24  à  3 r,  où  la 
vieille  division  en  cycles,  trop  étroite,  trop  souvent  superficielle  et, 
tirailleurs,  inapplicable  aux  formes  les  plus  anciennes  des -épopées 
françaises,  se  trouve  remplacée  par  une  autre,  assise  sur  les  tendances 
psychologiques  qui  subsistent  à  la  base  des  poèmes. 

La  production  scientifique  de  Téminent  professeur  commence  à 
-certaines  revues  annuelles  de  la  littérature  française  d^alors.  étincelantes 
d'esprit  et  de  bon  sens,  qu'il  envoyait  au  Jahrhuchfur  romanische  uni 
Mglische  Literatur^  d'Ebert  —  la  première  est  datée  du  17  mai  1859; 
Gaston  Paris  n'avait  pas  vingt  ans;  —  elle  s'éteint  avec  les  corrections 
qu'il  apportait  —  et  Ion  sait  avec  quelle  méticuleuse  patience,  — 
jusqu'au  dernier  jour,  aux  épreuves  de  la  Romania  ou  de  la  Sociéié 
•des  anciens  textes.  Les  lecteurs  du  Musée  Belge  connaissent,  au  moins 
de  nom,  VÉtude  sur  le  râle  de  Vaccent  latin  dans  la  langue  française  (1862), 
le  premier  mémoire  de  grammaire  historique  du  français,  paru  en 
France,  qui  fût  autre  chose  que  du  dilettantisme  ;  Y  Histoire  poétique  de 
Charlemagne  (i865),  un  chef-d'œuvre,  qui  renouvelait  la  méthode  de 
l'histoire  littéraire  française  et  l'établissait  sur  une  base  scientifique  ; 
•enfin  la  Vie  de  saint  Alexis  (1872),  autre  chef-d'œuvre  qui  montrait 
comment  il  faut  faire  une  édition  critique  et  quelle  manière  d'intro- 
duction on  doit  lui  donner.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  sortait 
de  cette  intelligence,  si  étonnamment  bien  organisée,  il  faudrait 
reprendre  la  collection  complète  de  la  Romania^  y  relever  la  mention 
^es  livres  nouveaux,  écrits  de  la  plume  du  directeur  de  la  revue  et 
-celle  des  éditions  nouvelles  de  ces  mêmes  livres,  toujours  en  progrès 
sur  leurs  devancières  les  articles  signés  de  lui  et  ces  aperçus  critiques 
qui,  tantôt  sous  la  forme  d'un  vaste  compte-rendu,  tantôt  sous  celle 
d'une  annonce  sommaire  ou  d'une  revue  de  périodiques,  mettaient  les 
<:hoses  dans  leur  vrai  jour  et,  tout  en  établissant,  avec  une  impeccable 
loyauté,  les  mérites  de  la  publication  étudiée,  faisaient,  bien  souvent, 
avancer  la  science  plus  énergiquement  que  cette  publication  même. 

(\)  La  littérature  française  au  moyen  âge  {Xl^-XIV^  siècle).  Paris,  Hachette, 
iSSS  (i«  édition)  et  1890  (2«  édition). 
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Doué  d'une  merveilleuse  largeur  de  vues,  que  l'époque  à  laquelle  il 
forma  et  mûrit  son  talent  rend  plus  surprenante  encore,  Gaston  Paris 
ne  cantonnait  ni  ses  recherches,  ni  la  science  même  dont  il  était  le 
représentant  le  plus  illustre,  dans  d'étroites  limites.  Chaque  page  de 
ses  œuvres  en  fait  foi,  la  production  littéraire  de  la  France  devait, 
^on  sa  conviction,  être  étudiée  dans  ses  rapports  d'union  ou  d'op- 
position aux  littératures  avec  lesquelles  elle  avait  échangé  ses  éléments 
-divers,  de  fond  ou  de  forme  ;  semblablement,  la  langue  du  moyen 
âge  ne  pouvait,  à  son  sens,  être  séparée  ni  du  substrat  latin  qui  lui 
sert  de^  base,  ni  de  la  langue  moderne,  qui  est  son  aboutissement,  ni 
•des  parlers  français  ou  des  langues  étrangères,  dont  elle  est  la  sœur. 
La  grammaire  comparée  et  l'histoire  comparée  des  littératures  consti- 
tuaient donc,  aux  yeux  clairvoyants  de  Gaston  Paris,  comme  l'abou- 
tissement naturel  des  études  plus  spéciales  qui  étaient  les  siennes  et, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie  surtout,  il  leur  réserva  une  part 
très  importante  de  son  activité. 

Celle-ci  s'était,  à  d'autres  points  de  vue  encore,  orientée  dans  une 
-direction  nouvelle.  Nombre  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
Gaston  Paris  avait  placé,  en  tête  de  son  Acceni  latin,  ces  phrases 
mélancoliques,  mais  non  découragées  :  Je  ne  me  fais/a5  d'illusions  sur 
le  nombre  de  lecteurs  que  mon  étude  peut  raisonnablement  espérer.  Les 
•amateurs  de  philologie  française  sont  toujours  bien  rares  ^  et  la  plupart  même 
de  ceux  qui  s*  occupent  de  notre  vieux  langage,  en  font  uniquement  une  affaire  de 
curiosité.  Depuis  quelque  temps  et,  en  bonne  partie,  grâce  à  son 
-exemple,  à  ses  conseils,  à  ses  efforts,  les  amis,  proches  ou  lointains, 
de  la  vieille  poésie  française  sont  devenus  légion,  en  France  du 
moins.  Le  grand  philologue,  doué  d'un  talent  d'écrivain  peu  commun 
et  qui  ne  labandonnait  point,  pas  même  dans  ses  dissertations  les  plus 
abstraites,  chercha  à  satisfaire  à  ce  besoin  nouveau  du  public.  De  là, 
une  série  de  volumes  suggestifs  et  charmants,  parfois  même  édités  d'une 
manière  somptueuse,  tels  qu'Huo»  de  Bordeaux^  Poèmes  et  légendes  du 
moyen  âge,  la  Poésie  du  moyen  âge  ainsi  qiie  des  articles  parus  en  des 
publications  destinées  à  un  public  plus  large,  la  Revue  de  Paris  entre 
autres. 

Mais  il  était  un  dernier  but  que  Gaston  Paris  cherchait,  depuis 
longtemps,  à  atteindre.  La  science  des  savants  ne  devait  point  seule- 
ment, à  son  avis,  servir  d'avant  coureur  à  la  science  des  profanes  ; 
pareillement,  la  science  des  hautes  écoles  devait,  elle  aussi,  aboutir  au 
progrès  de  l'enseignement  inférieur.  Le  maître  a  quitté  cette  terre  sans 
-avoir  vu  les  résultats  positifs,  certains,  de  l'étude  historique  de  la 
langue,  mis  à  profit  dans  l'enseignement  grammatical  ;  la  Grammaire 
■raisonnée  de  M.  Clédat,  pour  laquelle  il  écrivit  une  lumineuse  préface, 
n'a  obtenu  qu'un  succès  relatifet  les  célèbres  instructions  de  M.  Leygues, 
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quel  que  soit  le  fracas  qu'entraîna  leur  apparition,  ne  touchent  qu'à 
un  point  plutôt  accessoire  du  mécanisme  linguistique.  Sur  le  terrain 
de  la  littérature,  au  contraire,  la  valeur  des  idées  de  réforme  a  été, 
dans  une  mesure  très  suffisante,  reconnue  et  sanctionnée  par  la 
décision  ministérielle  —  française  —  du  6  août  i8g5,  qui  ordonna  la 
lecture,  en  sixième,  de  récits,  mis  en  français  moderne,  extraits  des  poètes 
et  prosateurs  du  moyen  âge  et  joignit  aux  leçons  d'histoire  littéraire,  dans 
la  classe  de  seconde,  une  Chresiomatkie  du  moyen  âge^  plus  complète  et 
munie  d'une  traduction  en  français  d  aujourd'hui.  Gaston  Paris,  aidé, 
pour  partie,  par  M.  Ernest  Langlois,  fut  bientôt  à  même  de  satisfaire, 
par  deux  excellents  petits  livres,  publiés,  et  republiés  sans  cesse,  chez 
Hachette,  aux  prescriptions  nouvelles.  Toujours  en  quête  d'innovations 
heureuses,  l'illustre  savant  voulut  éviter,  dans  la  Chrestomathie,  de 
rebuter  les  commençants  par  les  complications  des  variétés  dialectales  ; 
il  reprit  donc  un  procédé,  appliqué  par  lui,  dès  1887,  à  des  Extraits 
de  la  Chanson  de  Roland,  et  emprunté  à  une  anthologie  grecque  de  Cobet, 
procédé  qui  consiste  à  ramener  tous  les  textes,  quelle  que  soit  leur 
provenance,  à  un  dialecte  unique,  celui  de  la  France  centrale,  que  les 
circonstances  devaient  amener  à  devenir,  un  jour,  le  français  de  la 
France  entière.  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  ce  système 
d'adaptation,  tout  excellent  qu'il  soit,  ne  manque  cependant  pas  d'être 
périlleux,  pour  le  doigté  délicat  qu'il  requiert,  mais,  en  fait  de 
dialectologie,  comme  en  tout  ce  qu'il  touchait,  Gaston  Paris  était  passé 
maître  et  ses  audaces  même  constituent  les  jalons  de  la  route  qu'il 
traçait  à  ses  successeurs.  Plût  à  Dieu  que,  privés  des  conseils  et  des 
encouragements  qu'il  leur  prodiguait  sans  compter,  les  romanistes 
d'aujourd'hui  qui  furent,  à  peu  près  tous,  ses  élèves  personnels  et  tous, 
sans  aucune  exception,  ses  disciples  et  ses  admirateurs,  continuent, 
sans  défaillance,  à  la  gravir.  Baron  François  Bbthune. 

229.  —  Nouvelles  d'Athènes,  —  Notre  collaborateur,  M.  Hubert  Demoulin» 
membre  étranger  de  TEcole  française  d'Athènes,  compte  reprendre  les  fouilles  de 
Ténos  vers  le  10  mai,  immédiatement  après  l'inauguration  du  Musée  de  Delphes. 
Souhaitons  qu'elles  aient  le  même  succès  que  Tan  passé.  On  sait  que  le  gouverne- 
ment belge  a  accordé  au  jeune  et  heureux  archéologue  un  subside  de  4000  fr. 

230.  —  M.  Hubert  Demoulin  nous  communique  les  nouvelles  suivantes 
(20  avril  iQoB)  :  L'inauguration  du  Musée  de  Delphes  et  la  remise  du  chantier  des 
fouilles  au  gouvernement  grec  par  le  gouvernement  français  a  eu  lieu  le  2  mai,  en 
présence  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  en  France,  de  M.  Bayet, 
directeur  général  de  renseignement  supérieur,  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  et  de  M.  CoUignon,  délégué  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres. 

23 1.  —  Le  duc  de  Loubat,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions,  vient 
de  mettre  à  la  disposition  de  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes  la  somme 
de  5oooo  fr.  pour  l'aider  à  continuer  ses  fouilles  en  Grèce  et  particulièrement  à  Délos. 

232.  —  Les  fouilles  entreprises  à  Orchomène  de  Béotie,  par  M.  Furtwaengler^ 
aux  frais  de  l'Académie  de  Munich,  paraissent  devoir  donner  des  résultats  împor- 
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tants  pour  Thistoire  de  la  civilisation  égéenne.  Jusqu'ici,  elles  ont  amené  la  décou- 
verte d\^  palais  des  rois  des  Minyens  et  de  plusieurs  tombeaux  à  coupole.  Outre  de 
nombreux  vases  de  l'époque  mycénienne,  on  a  découvert  des  tablettes  inscrites 
semblables  à  celles  que  M.  Evans  a  trouvées  à  Cnossos. 

333.  —  M.  Cavvadias,  éphore  général  des  antiquités,  a  repris  à  Epidaure  les 
Ibuilles  du  sanctuaire  d'Asclépios,  interrompues  depuis  plusieurs  années 

234.  —  La  mission  italienne,  dirigée  par  M.  Halbh  rr,  a  repris  le  i«'  mars  dernier 
les  fouilles  de  Phaestos,  en  Crète.  Jusqu'ici,  elle  a  découvert,  à  proximité  de 
l'ancienne  ville,  un  palais  d'époque  mycénienne,  semblable  aux  palais  de  Cnossos 
et  de  Phaestos.  L'édifice  couvre  un  espace  de  terrain  d'environ  aSoo  mètres  carrés. 
Il  comprend  un  mégaron,  des  appartements  réservés  aux  femmes,  des  salles  de  bain 
et  des  magasins;  deux  escaliers,  de  1 5  et  de  8  degrés,  mènent  à  l'étage  supérieur. 
Parmi  les  objets  on  signale  : 

En  argile  :  200  timbres  ou  cachets  analogues  à  ceux  qu'on  a  déjà  trouvés  à 
différents  endroits  de  la  Crète,  20  tablettes  couvertes  de  caractères  semblables  à  ceux 
de  Cnossos,  10  statuettes,  de  nombreux  vases  mycéniens,  brisés,  mais  dont  on 
pourra  rapprocher  les  fragments,  2  lampes  et  1  rhyton  orné  de  reliefs  rappelant  la 
décoration  des  coupe»  d'or  de  Vaphio. 

En  bronze  :  4  grands  vases,  sans  ornements,  12  ex-voto,  représentant  des  bœufs 
et  des  chèvres,  1  javelot,  2  lames  de  couteau,  19  plaques  rectangulaires,  du  poids  de 
3o  kilogrammes  chacune,  servant  à  peser  et  à  payer  les  marchandises. 

En  pierrp  ;  10  doubles  haches,  1  petit  vase  de  forme  sphérique  et  des  fragments 
de  deux  tritons. 

En  stéatite  :  1  pelite  lampe,  très  belle,  1  vase,  orné  de  guerriers  mycéniens. 

235.  --  Congrès  international  des  sciences  historiques  de  Rome  (avril  1903), 
Troisième  section  (histoire  littéraire).  M.  Paul  Meyer,  qui  présidait  à  la  première 
réunion  de  cette  section,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  consacré  à  la  mémoire 
de  son  ami  Gaston  Paris,  le  maître  illustre  et  regretté,  dont  il  a  rappelé  la  merveil- 
leuse facilite  de  travail,  qui  lui  permit  d'écrire  en  un  an  VHistoire  poétique  de 
Charlemagne^  la  science  sûre,  précise  et  minutieuse  jointe,  par  une  alliance  rare, 
à  l'esprit  de  synthèse  et  à  une  admirable  largeur  de  vue,  l'esprit  scientifique  dans 
l'acception  la  plus  complète  du  mot,  l'intelligence  ornée  de  tous  les  dons  qui  font  le 
philologue,  le  critique,  le  savant.  — >  Les  communications  qui  ont  rempli  les  six 
séances  de  la  section  d'histoire  littéraire  sont  de  nature  variée  et  de  valeur  inégale. 
Pour  les  récapituler,  ou  plutôt  pour  grouper  ce  qu'il  faut  en  retenir,  on  pourrait 
distinguer  entre  celles  qui  étudient  un  point  déterminé  d'histoire  littéraire,  et  celles 
qui  sont  consacrées  à  la  méthode  même  de  cette  histoire.  Parmi  les  premières,  on 
peut  laisser  de  côté  des  travaux  d'amateurs  sans  préparation  suffisante,  comme  ceux 
de  M.  Zuccaro  sur  les  dialectes  de  Faeto  et  de  Celle  et  de  M.  Padula  sur  la  littéra- 
ture contemporaine  du  Portugal.  Des  notices  comme  celles  He  M.  Piaget  sur  le 
Temps  recouvré  de  Pierre  Chastellain,  de  M.  Lisio  sur  le  texte  de  l'Ariosle,  de 
M.  Dejob  sur  Libri  ;  les  hypothèses  de  M.  Novati  sur  les  origines  musicales  de  la 
lyrique  provençale,  la  savante  étude  de  M.  Fœrster  sur  les  faux  manuscrits  d'Arborea, 
et  diverses  autres,  ont  à  des  titres  divers  leur  intérêt  pour  les  spécialistes.  De  pareilles 
monog'aphies  sont  plus  utiles  que  des  dissertations  comme  celle  de  M.  Hallberg 
(Note  sur  la  genèse  des  quatre  grandes  épopées  chrétiennes  :  la  Divina  Commedia, 
la  Gerusalemme  liberata,  tbe  Paradise  lost,  der  Messias)  que  l'immensité  même  de 
s  )n  sujet  obligeait  à  rester  dans  les  généralités  banales.  La  proposition  faite  par 
M  M.  d'Ancona  et  Fumigalli,  et  approuvés  par  la  section,  de  préparer  un  dictionnaire 
bio  bibliographique  italien,  sera  favorablement  accueillie  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
.pent  d'histoire  ou  de  littérature  italienne,  et  plus  particulièrement  par  les  Italiens 
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eux-mêmes,  auxquels  elle  donnera  un  recueil  analogue  à  ceux  que  possèdent  depuis 
longtemps  les  nations  cisalpines.  La  section  a  entendu  aussi  plusieurs  monographies 
d'histoire  comparée  des  liitératures  :  M.  O.  Harnack  a  montré  à  quel  point  Goethe 
est  pénétré  de  Tcsprit  de  la  renaissance,  M.  Flamini  a  présenté  à  propos  des  poètes 
français  du  xvi«  siècle  qui  ont  imité  les  Italiens,  et  particulièrement  de  J.-A.  de  Balf,. 
des  observations  corroborées  par  celles  de  M.  Vianey.  M.  Maddalena  a  traité  la 
question  des  relations  de  Lessing  avec  IMtalie  et  la  littérature  italienne,  et  M.Tancredi 
a  comparé  trois  personnages  de  Pulci,  de  Folengo  et  de  Rabelais.  Cette  série  de 
travaux  indique  combien  continue  à  se  développer  Tétude  comparée,  ou  plus  exacte- 
ment comparative,  des  littératures  :  de  plus  en  plus  le  critique  se  demande  ce  qu'un 
auteur  a  pensé  de  ses  prédécesseurs,  ce  qu'il  a  pris  aux  étranger».  Non  moins  inté- 
ressante que  ces  élud  s  a  été  la  causerie  de  M.  P.  Meyer  sur  V  c  expansion  de  la 
langue  française  en  Italie  pendant  le  moyen  âge  ».  i  e  savant  professeur,  en  montrant 
par  des  faits  typiques  cette  expansion  du  français,  a  été  amené  à  parler  des  causes 
de  la  diffusion  des  langues,  causes  purement  histoiiques,  littéraires  ou  politiques, 
et  non  pas  esthétiques,  c'est-à-dire  ne  résidant  nullement  dans  la  valeur  intrinsèque 
de  la  langue,  comme  on  Va  cru  jadis  à  la  suite  de  Rivarol  ;  il  a  fait  remarquer  aussi 
combien  l'identification  de  la  langue  avec  la  nationalité  est  un  préjugé  récent,  absolu*' 
ment  inconnu  au  moyen  âge,  et  étranger  à  la  constitution  de  nationalités  comme  la 
Belgique.  Idées  déjà  connues,  sans  doute,  mais  quJil  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir 
affirmer  avec  l'autorité  que  donne  une  longue  et  brillante  carrière  philologique. 
Quant  aux  travaux  consacrés  à  la  méthode  même  de  l'histoire  littéraire,  ils  n'ont 
-  été  ni  nombreux  ni  brillants.  M.  B.  Croce  a  exposé  un  plan  d'histoire  de  la  critique 
littéraire  en  Italie  :  sa  communication,  et  les  observations  qu*y  a  faites  M.  Lisio^ 
contenaient  peu  d'idées  intéressantes.  On  peut  en  dire  autant  du  discours  de 
M.  Galletti,  «tul  woncetto  scientifico  délia  critica  letteraria»,  retraçant  à  grands 
traits  l'histoire  des  div«;rses  conceptions  de  la  critique  littéraire,  histoire  exacte,  mais 
assez  connue,  je  suppose,  de  tous  les  membres  de  la  section  d'histoire  littéraire, 
D*autrcs  congressistes  qui  avaient  annoncé  des  communications  sur  ces  questions 
de  méthode  ne  se  sont  pas  présentés.  A.  Counson. 

336. — Prix  Vallauri,  pour  igoSigoôet  1907-1910.  -  L'Académie  royale  de» 
sciences  de  Turin,  d'après  le  testament  de  son  associé,  le  sénateur  Thomas  Vallauri, 
décernera  un  prix  au  savant  italien  ou  étranger,  qui  du  i*''  janv.  1903  au  3i  déc.  1906 
aura  publié  ie  meilleur  ouvrage  critique  sur  la  littérature  latine. 

Un  autre  prix  sera  accordé  par  l'Académie  susdite,  sans  distinction  de  nationalité 
au  savant  qui  du  i»»"  janv.  1907  au  3i  déc.  1010  aura  publié  l'ouvrage  le  plus  consi-- 
dérable  et  le  plus  célèbre  dans  le  domaine  des  sciences  physiques^  ce  mot  pris  dan» 
sa  plus  large  acception. 

Le  montant  de  chacun  de  ces  prix  est  de  3o.ooo  livres  italiennes. 

On  ne  tiendra  aucun  compte  des  travaux  manuscrits. 

237.  —  Ch.  Chabot,  La  Pédagogie  au  Lycée,  Notes  de  voyage  sur  les  Séminaire» 

de  Gymnase  en  Allemagne.  Paris,  A.  Colin,  1902.  2  fr. 

La  question  de  la  préparation  professionnelle  à  l'enseignement  moyen  s'impose  à 
l'attention  :  il  n'importe  pas  moins  de  former  les  maîtres  que  de  réformer  le» 
programmes.  L'auteur  de  ce  petit  livre  est  allé  étudier  cette  préparation  en  Alle- 
magne, dans  les  u  Séminaires  de  Gymnase  »,  établis  par  la  Prusse  en  1890.  Il  offre 
ici  les  résultats  de  son  enquête  et  nous  montre  à  l'œuvre  sur  des  exemples  la  péda- 
gogie au  lycée . 

Il  a  voulu  dire  aussi,  d'après  ces  exemples,  commer.t  la  France  pourrait  organiser 
chez  elle  cette  préparation,  d'accord  avec  son  esprit  universitaire  et  son  tempérament 
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national.  Il  propose  d'introduire  la  pédagogie  au  lycée,  en  cnn6ant,  pendant  une 
année  de  stage,  à  des  proviseurs  et  professeurs  distingués,  l'éducation  pratique  des 
débutants,  qui  étudieraient  en  même  temps,  à  TUniversiié,  la  philosophie  de  Tédu- 
cation  et  les  «cienccs  qui  y  touchent. 

En  un  mot  il  réclame  pour  la  formation  des  jeunes  professeurs  la  collaboration 
des  Facultés  et  des  Lycées. 

Sur  le  même  sujet,  on  peut  lire  :  Langlois,  La  préparation  professionnelle  à 
renseignement  secondaire ^  et  Dugard,  De  la  formation  des  maîtres  de  renseigne- 
ment secondaire,  A.  Colin,  1902. 

238.  —  Le  docteur  Peterson  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  un  manuscrit 
contenant  quelques  discours  de  Cicéron.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  Anecdota 
Oxoniensia.  Part.  IX.  Collations  from  a  Ninth.  Century  ms,  o/Ocero^  now  in  Lord 
Leicester*s  Lîbrary  at  Holkham.  By  W.  Peterson  (Oxford,  Clarendon  Press.) 

Ce  codex  Holkham  renferme  au  juste  deux  Discours  à  César ^  plus  de  la  moitié 
des  Catilinaires,  un  tiers  environ  des  Verrines  (Actio  II.  Lib.  II),  un  peu  moins 
d'un  quart  du  Pro  Ligano  et  presque  tout  le  Pro  Deiotaro, 

M.  Peterson  essaie  de  prouver  que  ce  codex  est  bien  supérieur  à  tous  les  autres- 
et  que  les  meilleurs  des  manuscrits  connus  n'en  sont  que  des  copies.  Peut  être  est-il 
prudent  de  ne  pas  ajouter  foi  trop  vite  à  son  opinion.  CVst  affaire  à  débattre 
auparavant  entre  lui  et  les  critiques  compétents  qui,  du  moins  pour  le  2*  et  le  3^  livre 
de  la  Seconde  Action  contre  Verres,  s'accordaient  jusqu'ici  à  reconnaître  que  le 
texte  le  plus  autorisé  était  un  ms  de  la  collection  Lagomarsoni^  désigné  sous  la 
rubrique  :  Lag.  42.  Quelques-uns  ont  déjà  fait  remarquer  entre  les  deux  manuscrits- 
des  divergences  assez  importantes,  et  trop  négligées  par  M.  Peterson,  lesquelles  ne 
laissent  pas  de  rendre  ses  conclusions  moins  facilement  acceptables.  Par  contre 
l'histoire  qu'il  trace  de  son  codex,  est  pleine  d'intérêt.  Il  lui  assigne  comme  départ 
de  ce  qu'il  croit  avoir  été  kon  home,  le  fameux  monastère  de  Cluny.  Il  montre 
comment  il  a  été  connu  sous  trois  noms  différents,  qu'on  supposait  appartenir  à  trois 
manuscrits.  Les  problèmes  que  soulève  la  découverte  de  ce  codex  ont  de  quoi 
exercer  la  critique,  en  attendant  le  développement  ultérieur  des  arguments  de 
M.  Peterson,  Dom  J.  Simon.  c\  S.  B. 

239.  —  Premières  vérités.  Conférences  préchées  à  Saint-Honoré  d'Eylau,  par  le 
R.  P.  Hébert,  O.  P.  Paris,  5,  rue  Bayard.  1  vol.  de  180  pp.  2  frs. 
Sous  le  titre  Premières  vérités,  le  R.  P.  Hébert  publie  sa  première  série  de 
conférences  préchées  avec  grand  succès  à  Saint-Honoré  d'Eylsu. 

Voici  les  sujets  traités  :  Le  rôle  de  Thistoire  dans  l'étude  des  vérités  de  foi  ;  — 
Dieu  ;  —  le  fait  et  le  moment  de  la  création  ;  —  le  procédé  de  la  création  ;  —  la 
nécessité  de  la  Providence  ;  —  la  nature  humaine  et  sa  destinée.  Ces  titres  suffisent 
pour  faire  voir  l'importance  de  cet  ouvrage  pour  ceux  qui  enseignent,  comme  pour 
ceux  qui  s'instruisent. 

240.— Comme  nous  l'avonsannoncé  dans  le  Musée  du  j5  janvier,  MM.G.Doutre- 
pont  et  le  Baron  F.  Bethune  ont  entrepris  la  publication  d'un  Bulletin  d^histoire- 
linguistique  et  littéraire  française  des  Pays  Bas  dans  les  Annales  de  la  Société 
d'Eml'lation  db  Bruges.  L'année  190 1  vient  de  paraître^  en  un  tirage  à  part  de 
56  pages.  Outre  les  signatures  des  deux  directeurs,  nous  y  relevons  celles  de 
M. VI.  Liégeois,  Gevelle,  Bayot  et  Foulon,  anciens  membres  de  la  conférence  de 
philologie  romane  de  Louvain,  ainsi  que  de  noire  collaborateur  M.  Ch.  Martens. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE 

(Choix  et  interprétation  spécule) 

par  F.  COLLARD,  professeur  à  rUnîversité  de  Louvaîn, 

{Suite.) 


L*étude  que  j*ai  commencée  sur  les  auteurs  latins  (i)^  comprend 
deux  parties  :  dans  la  première,  je  passe  en  revue  les  auteurs  sur 
l'admission  desquels  on  n'est  pas  d'accord,  Salluste,  Quinte- Curce, 
Pline  le  Jeune  et  Tacite  ;  dans  la  seconde,  je  m'occupe  des  auteurs 
dont  la  lecture  est  recommandée  par  tous  les  pédagogues,  Cornélius 
Népos,  César,  Tite-Live,  Cicéron,  Phèdre,  Ovide,  Virgile  et  Horace. 

J'ai  dit  ce  que  je  pense  de  Salluste  et  de  Quinte- Curce.  Avant 
d'aborder  la  seconde  partie  de  mon  étude,  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  ajouter  sur  Pline  le  Jeune  et  sur  Tacite. 

I.  Pline  le  Jeune. 

Les  lettres  de  Pline  le  Jeune  ne  présentent  pas  l'intérêt  dramatique 
de  la  correspondance  de  Cicéron,  fait  observer  M.  Waltz  {2)  ;  elles 
n'ont  pas  la  saveur  d'une  correspondance  réelle,  sans  calcul,  sans  fard, 
ou  plutôt  le  charme  de  la  conversation  intime  d'un  grind  homme 
avec  des  amis  auxquels  il  ne  déguise  rien.  Tout  y  est  trié,  réfléchi, 
calculé.  L'amour  exagéré  de  la  réputation  a  nécessairement  fait  tort 
à  l'homme  et  à  l'écrivain.  A  force  d'être  préoccupé  de  l'opinion, 
on  veut  se  faire  valoir  quand  même  ;  on  perd  le  naturel  ;  on  attache 
une  importance  outrée  aux  plus  minces  détails  ;  on  apporte  dans  la 
vie  le  même  souci  des  minuties  que  les  acteurs  sur  la  scène.  De  là  cette 
affectation  de  finesse  qui  gâte  un  grand  nombre  de  lettres,  cette 
admiration  complaisante  pour  soi-même,  et  cette  habitude  constante 
de  grandir  son  rôle,  de  donner  un  tour  extraordinaire  aux  actes  les 
plus  simples,  et  jusqu'au  courage  avec  lequel  il  s  abstient  des  bains 
pendant  une  maladie. 

Pline  le  Jeune,  élève  de  Quintilien,  imitateur  de  Cicéron,  est  de 
tous  les  écrivains  de  son  temps  celui  qui  s'éloigne  le  moins,  par  la 
langue  et  le  style,  de  l'époque  classique.  Cependant  il  était  trop^de 
son  temps  par  son  éducation,  son  goût,  le  désir  d'être  applaudi,  pour 
ne  pas  se  laisser  pénétrer  de  tous  les  caractères  de  Vdge  d* argent  :  abus 

(i)  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique^  1901,  p.  i5q. 
(2)  Waltz,  Choix  de  lettres,  Paris,  i883,  p.  xiii  tt  p.  xviii. 
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des  formes  sentencieuses,  des  expressions  poétiques,  antithèses, 
symétrie  et  opposition  artificielle  des  mots,  affectation  de  brièveté 
et  de  noblesse,  personnifications,  métaphores  hardies,  jeux  de 
mots,  etc.  (i). 

Voilà  les  défauts  qu'on  reproche  à  Pline  le  Jeune.  On  fait  valoir  en 
sa  faveur  les  considérations  suivantes  (2).  Ses  lettres  nous  fournissent 
des  détails  précieux  sur  la  situation  politique  de  Tépoque,  sur  ladmi- 
nistration  provinciale,  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  vie  privée, 
sur  la  littérature.  On  y  apprend  à  connaître  des  personnalités  mar- 
quantes ;  on  y  lit  des  nouvelles  intéressantes,  par  exemple  l'éruption 
du  Vésuve.  Avant  tout,  on  y  goûte  la  conversation  d'un  homme 
d'esprit  et  de  cœur  :  Pline  nous  apparaît,  dans  ses  lettres,  sous  le 
meilleur  jour  comme  fils,  époux,  ami,  maître  d'esclaves  ;  il  est  animé 
de  sentiments  les  plus  généreux  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  louer  la  vertu.  Bref,  le  contenu  de  ses  lettres  est  instructif  et 
intéressant  pour  la  jeunesse,  et  la  forme  en  est  agréable  et  aisée  (3j. 

Chez  nous,  les  lettres  de  Pline  sont  inscrites  en  rhétorique;  en 
France,  en  seconde.  La  Prusse  ne  les  admet  pas. 

Quelles  que  soient  ses  qualités,  il  me  paraît  difficile,  si  je 
tiens  compte  du  peu  de  temps  dont  nous  disposons  et  des  conditions 
générales  d'admissibilité  des  auteurs,  de  faire  figurer  dans  notre 
canon  des  classiques  latins  un  écrivain  qui  n'a  ni  la  valeur,  ni  l'impor- 
tance des  autres. 

Editiofis  annotées  eji  français  :  Waltz,  Choix  de  lettres  (Paris,  Hachette). 
—  Le  même,  traduction  franc,  (id.). 

Editions  annotées  en  allemand  :  Dôring  (Fribourg,  Engelhardt,  1843), 
2  vol.  —  Kreuser  (Leipzig,  Teubner). 

Th.  Mommsen,  La  vie  de  Pline  le  JevLne  (traduction  Morel,  Paris, 
1873).  —  G.  de  la  Berge,  Essai  sur  lerègtie  de  Trajan,  (Paris,  1877).  — 
Pelisson,  Les  Romains  au  temps  de  Pline  le  Jeune ^  leur  vie  privée,  (Paris, 
Dégorge- Cadot,  1886).  —  Le  même,  Rome  sous  Trajan^  religion,  admi- 
nistratiofi,  lettres  et  arts,  id. 

Traduction  franc,  :  Cabaret-Dupaty,  (Gamier.) 

(1)  Waltz,  p.  237. 

(3)  Kreuser,  Die  Briefsammlung  des  jûngeren  Plinius  aïs  Schullektûre,  Progr, 
des  Progym.  zu  Prûm. 

(3)  «  On  lui  a  fait  un  grief  d'avoir,  en  composant  ses  lettres,  songé  auuni  au  public 
qu*à  ses  correspondants  ;  on  lui  reproche  ses  coquetteries  de  style,  son  manque  de 
naturel,  ses  morceaux  qui  ressemblent  à  un  beau  devoir  d*écolier,  ses  phrases 
taillées  à  facettes.  Ces  critiques,  quoique  justes  jusqu'à  un  certain  point,  ne  peuvent 
nous  faire  oublier  le  bonheur  d'expression,  Turbanité  exquise,  Taimable  enjouement, 
la  délicatesse  et  la  noblesse  de  pensée  qui  régnent  dans  les  lettres  de  Pline  et  qui 
Us  rendent  attrayantes  ».  (Thomas,  La  littérature  latine,  p.  232). 
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2.  Tacite. 

Le  talent  de  Tacite  se  laisse  deviner  dans  son  premier  ouvrage, 
le  Dialogue  des  orateurs^  se  révèle  dans  YAgricola  et  la  Germanie,  et 
arrive  à  sa  pleine  et  forte  maturité  dans  les  Histoires  et  les  Annales  (i). 

Ces  quatre  ouvrages  sont  présents,  pour  la  seconde  et  la  première, 
dans  le  dernier  programme  français.  En  Prusse,  les  deux  premières 
lisent  la  Germanie  (au  moins  jusqu'au  chapitre  27),  YAgricola  ou  des 
passages  choisis  du  Dialogue^  des  extraits  des  Histoires  et  des  Annales 
(particulièrement  les  chapitres  qui  se  rapportent  aux  Germains).  Chez 
nous,  le  programme  officiel  des  Athénées  ne  comporte  pas  Tacite  ; 
mais,  dans  notre  enseignement  libre,  on  lit  souvent  soit  YAgricola^ 
soit  la  Germanie,  soit  des  extraits  des  Annales. 

En  somme,  c*est  le  Dialogue  des  orateurs  qui  est  le  moins  lu.  On  a 
parfois  contesté  que  Tacite  en  fût  Fauteur;  il  est  cependant  très 
vraisemblable  que  cet  ouvrage  est  bien  de  lui.  Cest,  certes,  un  chef- 
d'œuvre  de  la  critique  littéraire,  plein  de  réminiscences  de  Cicéron, 
bien  que  l'influence  de  Sénèque  s'y  manifeste  en  maint  endroit.  Mais 
cette  œuvre  n'est  pas,  au  point  de  vue  des  classes  d'humanités,  assez 
importante  pour  en  supplanter  d'autres. 

UAgricola  est  un  éloge  historique.  Ce  n'est  pas  toutefois  unique- 
ment un  monument  érigé  par  la  piété  filiale.  L'auteur  paraît,  en  effet, 
avoir  eu  pour  but  principal  de  défendre  les  principes  politiques 
auxquels  son  beau -père  et  lui-même  avaient  conformé  leur  conduite 
sous  le  règne  de  Domitien  (2). 

UAgricola  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  un  chef  d'œuvre,  quoi- 
que certaines  parties  ne  soient  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Si  l'on  sent 
encore  l'influence  de  Cicéron,  les  points  de  ressemblance  avecSalluste 
sont  plus  nombreux  :  comme  lui,  il  a  une  introduction,  des  discours, 
des  digressions  et  un  épilogue  ;  comme  lui,  il  se  soucie  peu  de  donner 
des  chiff^res  et  dé  préciser  les  dates  ;  comme  lui,  il  aime  les  antithèses 
et  d'autres  figures.  Le  discours  de  Calgacus  rappelle  d'une  manière 
frappante  Salluste;  d'autres  passages  portent  aussi,  bien  qu'à  un 
degré  moindre,  cette  même  empreinte,  et  beaucoup  de  détails  sont 
des  réminiscences  de  cet  auteur  ou  des  variations  sur  son  style  (3). 

La  Germanie  n'est  ni  une  satire  préméditée  des  mœurs  romaines,  ni 
un  pamphlet  politique,  mais  une  simple  étude  géographique  et  ethno- 
graphique sur  des  peuples  intéressants  par  eux-mêmes  et  surtout  par 
leurs  relations  avec  les  Romains.  Malgré  certaines  erreurs  et  de  fré- 
quentes inégalités  dans  la  composition,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 

(1)  Cf.  Pichon,  His\  de  la  litt,  latine,  p.  67S. 

(2)  Voir  Gantrelle,  Contributions  à  la  critique  et  à  Vexpl'cation  de  Tacite^ 
Paris  tt  Gand,  1875,  p.  3. 

(3)  Teuffcl,  no  335,  note  2, 


PARTIE  PÉDAGOGIQUE.  229 


c'est  une  admirable  introduction  à  l'histoire  de  rAUemagne,  ou  plus 
généralement  de  l'Europe  moyenne  et  occidentale.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  a  une  couleur  oratoire,  on  voit  facilement  limitation  de  Salluste. 

Les  deux  œuvres  capitales  de  Tacite  sont  les  Histoires  et  les  Annales, 
Les  Histoires  racontaient  les  règnes  de  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Vespasien,  Titus  et  Domitien.  Nous  n'en  avons  conservé  que  les 
quatre  premiers  livres  et  la  moitié  du  V®  jusqu'à  l'année  70. 

Les  Annales  allaient  de  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  date  où  commencent  les  Histoires.  Il  nous 
manque  les  années2  9~3i,  37-67  (entre  autres,  par  conséquent,  le 
règne  de  Caligula  tout  entier),  et  66-68. 

-  «  Les  Annexes  et  les  Histoires  réunies  forment,  dit  M.  Thomas  (i),  une 
vaste  composition  dont  nous  pouvons  encore  admirer,  toute  mutilée 
qu'elle  est,  la  majestueuse  ordonnance  et  la  superbe  exécution.  Sans 
doute  l'historien  n'a  pas  embrassé  son  sujet  tout  entier  ;  son  attention 
se  concentre  sur  Rome,  sur  le  gouvernement,  sur  les  hautes  sphères 
de  la  politique  ;  le  caractère  et  la  conduite  des  empereurs  et  des 
grands  personnages,  les  intrigues  du  palais,  les  débats  du  sénat,  les 
progrès  retentissants,  les  sinistres  exploits  des  délateurs,  les  cata- 
strophes émouvantes,  les  mutineries  militaires,  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  voilà  les  seuls  objets  qui  lui  semblent  dignes  d'être  rap- 
portés. Il  ne  s'occupe  guère  de  l'état  des  provinces,  de  la  condition 
des  classes  inférieures,  de  la  marche  de  la  civilisation.  Mais  ce  qu'il 
a  saisi,  il  l'a  saisi  d'une  étreinte  puissante.  »  En  effet,  si  sa  méthode 
historique  ne  satisfait  pas  entièrement  aux  exigences  des  modernes, 
il  est,  avant  tout,  un  moraliste  pénétrant  et  profond  et  un  peintre 
admirable  des  grandes  scènes  historiques  Quant  à  son  style,  ses 
habitudes  oratoires  qu'on  remarque  dans  ses  premiers  écrits,  dimi- 
nuent beaucoup  dans  les  Histoires^  dont  le  style  est  cependant  encore 
riche  et  fleuri,  et  disparaissent  en  grande  partie  dans  les  Annales ^ 
où  domine  le  style  coupé,  concis  et  grave  {2).  Ce  dernier  ouvrage  est 
l'œuvre  véritable  de  sa  maturité. 

Tacite  est  donc  regardé  avec  raison  comme  le  prince  des  historiens 
Romains.  Devons-nous  l'inscrire  dans  nos  programmes  ?  a  Nous 
manquons  de  temps  pour  la  lecture  de  Tacite.  Cet  auteur  est  trop 
difficile  pour  des  élèves  qui  n'ont  que  quatre  à  cinq  années  de 
préparation,  puisque  des  pédagogues  éminents  (3)  jugent  cette 
lecture  au-dessus  des  forces  des  élèves  qui  ont  8  ou  même  9  aimées 

(1)  Thomas,  p.  219  et  suiv. 

(2)  Gantrelle,  Grammaire  et  style  de  Tacite^  p.  54. 

(3)  Eckst»:in  ne  1  admet  que  pour  des  élèves  mûrs.  Schrader  le  réclame  seulement 
pour  la  dernière  classe,  côte  à  côte  avec  Cicéron.  Pour  BOckh,  la  lecture  ds  Tacite 
aux  humanités  est  tout  simplement  du  charlatanisme.  Voyez  Féron,  p.  270. 
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d'études  solides  et  sérieuses.  Toutefois,  je  ferais  une  concession  en 
faveur  de  VAgricola,  qui  est  plus  facile  et  que  la  tradition  a  maintenu 
dans  nos  programmes.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  en  1889  M.  Féron  {i) 
Depuis,  il  faut  croire  qu'il  a  fait  aussi  une  concession  en  faveur  des 
Annales,  puisqu'on  les  lit  à  Bonne- Espérance. 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  faut  laisser  ici  le  professeur  juge  s'il  lui 
est  possible  de  lire  avec  profit  cet  auteur,  eu  égard  au  temps  dont 
il  dispose  et  aux  connaissances  de  ses  élèves  :  la  solution  ne  sera 
pas  la  même  chaque  année. 

Remarquons,  en  terminant,  que  les  idées  des  pédagogues  se  sont 
un  peu  modifiées  en  ces  dernières  années.  Ainsi  Dettweiler  (2)  ne 
veut  pas  YAgricola,  parce  que  ce  personnage  est  trop  peu  important, 
et  que  la  conquête  de  la  Bretagne  ne  se  rattache  guère  au  reste  de 
l'enseignement.  C'est  vrai,  mais  cette  œuvre  a  l'avantage  de  n'être 
pas  étendue.  Schiller  (3)  voudrait  a  compléter  l'étude  de  Tacite  par  im 
choix  de  passages  de  Velleius  Paterculus,  de  Pline  le  Jeune  et  de 
Sénèque  ;  car,  à  lui  seul.  Tacite  ne  sufiit  pas  pour  connaître  l'empire.  » 
L'historien  a  évidemment  fait  tort  ici  au  pédagogue.  J'ajoute  enfin 
que  la  Germanie  offre  pour  les  Allemands  un  intérêt  tout  particulier; 
du  reste,  nos  voisins,  en  lisant  les  Annales^  font  choix  de  tous  les 
passages  qui  se  rapportent  à  leur  pays. 

Le   DIALOGUE    DES   ORATEURS. 

Édition  annota  en  franc,  :  Goelzer  (Hachette),  éd.  sav. 
Éditions  annotées  en  allemand  :  Andresen  (Teubner).  —  Peter  (Jena, 
1877). 

L'Agricola. 

Éditions  annotées  en  franc.  :  Gantrelle  (Paris,  Garnier).  —  Pichon 
(Paris,  Colin). 

En  latin  :  Wex  (Braunschweig,  i852).  —  Kritz  (Berlin,  1874). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Draeger  (Leipzig,  Teubner).  — 
Tûcking  (Paderbom,  Schôningh).  —  Peter  (Jena,  1876).  —  Knaut 
(Gotha,  Perthes). 

La  Germanie. 

Édition  annotée  en  français  :  Gantrelle  (Garnier). 
En  latin  :  Kritz- Hirschfelder  (Berlin,  1878,  Weber), 
Éditions  annotées  en  allemand  :  Ed.  Wolif  (Teubner).  —  Holtzmann- 
Holder  (Teubner,   1873).   —    Zernial  (Weidmann).  —  Schweizer- 

(1)  Féron,  p.  270, 

(2)  Dettweiler,  p.  208. 

(3)  Schiller,  dans  Rein,  p.  14  du  tiré  à  part. 
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Sidler  (Halle,  Waisenh).  —  Tûcking  (Schôningh).  —  Seiler,  VAgricola 
«et  la  Germanû  (Bielefeld,  Velhagen).  —  Holtzmann,  Germaniscke  Alter* 
ihumer^  (Leipzig,  1873  )  —  Baumstark,  Urdeutsche  StaatsalUrtkumer 
2ur  schUtzenden  Erlàuterung  àer  Gertnania  des   Tacilus,  (Berlin,    1873). 

—  Baumstark,  Aus/uhrlicke  Erlàuterung  (Berlin,  Weigel,  1875- 1880). 
Mullendorf,  Die  Gertnania  des  Tacitus  (Berlin,  Weidmann). 
Gefïroy,  Rome  et  les  Barbares^  Étude  sur  la  Germanie  de  Tacite^  (Paris, 

Didier,  1874). 

F.  Brunot,  Étude  sur  le  De  moribus  Germanorum,  (Paris,  Picard,  188Ô). 
Dubois- Guchan,    La   Germanie,   traduction,   commentaire,    étude 

(Paris,  Didier). 

Les  Histoires. 

Edition  annotée  en  franc.  :  Gantrelle,  (Paris,  Garnier). 
Éditions  annotées  en  allemand  :  Heraeus  (Teubner).  —  Wolff  (Weid- 
mann). 

Les  Annales. 

Éditions  annotées  en  franc,  :  Jacob  (Hachette),  édit.  savante,  2  vol. 

—  Wagener  (Paris,  Garnier),  le  i«r  livre  seulement. 

Éditions  annotées  en  allemand  ;  Nipperdey-Andresen  (Weidmann).  — 
Pfitzner  (Gotha,  Perthes).  —  Draeger  (Teubner).  —  Tûcking 
{Schôningh),  les  2  premiers  livres. —  Lange  (Velhagen),  les  3  premiers 
livres. 

Stegmann,£;r/ra»/:s  (Teubner),  texte,  fascicule  auxiliaire  et  commen- 
taire séparés. 

Ouvrages  généraux. 

Gantrelle,  Grammaire  et  style  de  Tacite  (Paris,  Garnier). 

Draeger,  Syntax  und  Stil  des  Tacitus  (Teubner).  —  Sikker,  Tadteischê 
Formenlekre,  (id,). 

Gantrelle,  Contributiom  à  la  critique  ht  à  VexplicaHon  de  Tacite,  Paris, 
Garnier,  1875. 

Gerber  et  Greef,  Lexicon  Taciteum  (Teubner). 

Kubik,  Reaîerhlârung  und  Ansckauungs-Unterricht  bei  der  LekiUre  4^ 
Tacitus  (Wien,  Holder,  1897). 

Ph.  Fabia,  Les  sources  de  Tacite  dans  les  Histoires  et  les  Annales  (Paris, 
Colin,  1893). 

G.  Boissier,  Tacite  (Hachette,  1903).  —  Le  même,  Uopposition  sous 
les  Césars  (id.). 

Dubois- Guchan,  Tacite  et  son  siècle^  Paris,  1861,  2  vol. 
Morlais,  Études  morales  sur  les  grands  écrivains  latins  (Lyon,   188^) 
p.  289.353. 

Traduction  :  Bumouf  (Hachette). 
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Me  voici  arrivé  à  la  seconde  partie  de  mon  travail.  J'ai  à  exposer 
maintenant  la  méthode  spéciale  à  suivre  dans  l'interprétation  de 
chacun  des  auteurs  inscrits  dans  nos  programmes.  La  question  peut 
paraître  bien  vieille,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  pas  foi  dans 
les  progrès  de  la  pédagogie  et  qui  s'entêtent  à  être  routiniers.  J'ai 
tâché  de  la  rajeimir,  et  je  crois  y  avoir  réussi  pour  plus  d'un  auteur, 
en  préconisant  une  interprétation  et  des  exercices  qui  diffèrent 
assez  sensiblement  des  procédés  souvent  en  usage  dans  nos  classes. 
Dettweiler  a  le  mérite  d'avoir  cherché,  un  des  premiers,  à  innover  à 
ce  sujet.  Je  l'ai  suivi  résolument  dans  cette  voie  ;  j'ai  même  été  plus- 
loin  que  lui,  en  combinant  deux  tendances  qu'on  a  tort  de  séparer, 
la  tendance  historique  et  la  tendance  littéraire. 

I.  Cornélius  Népos. 

Il  nous  reste  de  Cornélius  Népos  le  livre  de  De  exceîleniibus  ducibus 
extârarum  gmtiutn  et  les  biographies  de  Caton  et  à'AUicus. 

En  dépit  de  certaines  objections  concernant  la  forme  et  le  fond  (i), 
cet  auteur  est  maintenu  dans  les  programmes  des  divers  pays,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  (2).  i«  La  biographie  est  un  genre  littéraire 
qui  convient  aux  jeunes  gens  :  elle  leur  plaît  et  les  intéresse,  surtout 
quand  elle  est  anecdotique.  oP  Les  vies  de  Cornélius  Népos  sont  de& 
morceaux  peu  étendus,  qu'on  embrasse  facilement  dans  une  répéti- 
tion, qu'on  ne  doit  pas  disséquer  et  qu'il  est  aisé,  une  fois  traduits,  de 
mettre  en  rapport  avec  les  leçons  de  grammaire.  3®  Elles  peuvent  être 
considérées,  sans  exagération,  comme  des  sources  qui  nous  font 
connaître  la  vie  de  l'homme  antique.  40  Elles  complètent  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  grecque  et  romaine;  tout  en  rappelant  les  faits- 
généraux,  elles  font  ressortir  le  rôle  des  personnages,  le  côté  humain, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  l'histoire  (3). 

On  n'a  pas  le  temps  de  lire  tout  Cornélius  Népos.  Un  choix  de 
biographies  s'impose  donc.  On  s'attachera  d'abord  à  faire  connaître 
par  quelques  vies  les  trois  périodes  de  l'histoire  grecque  que  l'on 
trouve  dans  Cornélius  Népos,  les  guerres  médiques,  la  guerre  du 
Péloponnèse  et  l'hégémonie  de  Thèbes.  Les  biographies  de  Miltiade, 

(1)  Eckstein  résume  l'état  de  cette  question  et  la  discute,  p.  209  et  suiv.  La  discut-^ 
•ion  est  traduite  par  Féron,  p.  254-55.  Cf.  Perthes,  Zur  Reform,  II,  p.  28. 

(2)  c<  La  littérature  latine  ne  nous  offre  Kuère  d*ouvrage  plus  simple,  plus  clair, 
plus  intéressant  sous  la  forme  biographique  et  anecdotique  »  (Revue  de  Vinstructioft 
publique  en  France^  i865,  p.  244).  Dans  un  bon  article,  F.  J.  HoUy,  Die  Nepos» 
Lektûre  in  Quarta,  dans  le  Gymnasium,  7*  année  (1889),  p.  585.  et  suiv.,  montre 
les  avantages  que  présente  la  lecture  de  cet  auteur.  Voyez  le  travail  de  Daichendi,. 
cité  plus  loin,  ainsi  que  l'édition  de  Fûgner. 

(3)  Dettweiler,  p.  i35. 
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de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Pausanias  ou  de  Cimon  repré- 
senteront la  première  période;  celles  d'Alcibiade,  dont  on  suppri* 
mera  les  passages  scabreux,  et  de  Lysandre,  la  seconde;  la  vie 
d'Ëpaminondas,  la  troisième  (i). 

On  passera  ensuite  à  l'histoire  romaine  :  en  lisant  les  vies 
d'Hamilcar  et  d^Hannibal,  on  étudiera  les  guerres  puniques. 

L^introduction  sera  extrêmement  courte  :  elle  donnera  en  quelques 
mots  la  biographie  de  Cornélius  Népos  et  fera  connaître  son  œuvre 
d'une  manière  générale  :  on  parcourra  les  titres,  et  on  montrera,  tout 
en  s'appuyant  sur  les  connaissances  historiques  des  élèves,  que  la 
plupart  des  héros  leur  sont  connus.  Cela  suffira.  Donc  pas  de 
critique  littéraire,  pas  d'observations  sur  les  particularités  de  la 
langue,  ni  sur  les  erreurs  de  Tauteur  en  histoire  et  en  géographie. 

Avant  d'aborder  une  biographie,  on  reverra  brièvement,  en  inter- 
rogeant les  élèves,  ce  qu'ils  connaissent  du  héros. 

Au  commencement,  l'élève  sera  arrêté  par  le  vocabulaire  et  par  la 
grammaire.  On  ne  pourra  donc  pas  immédiatement  poursuivre  le  but 
proprement  dit  de  la  lecture,  ni  l'atteindre  tout  à  fait. 

Les  explications  de  cet  auteur,  inscrit  chez  nous  en  cinquième, 
seront,  quoi  qu'on  en  dise,  surtout  grammaticales.  On  se  gardera 
toutefois  d'en  donner,  quand  l'intelligence  du  passage  ne  le  demande 
pas,  et  on  évitera  d'entrer  dans  certains  détails,  sans  suivre  un  plan 
qui  arrête  d'avance  Tordre  dans  lequel  le  professeur  étudiera  les 
grammaticaux,  et  qui  en  détermine  le  développement  d'après  la 
fréquence  ou  la  rareté  des  faits  observés.  Les  explications  grammati« 
cales  auront  surtout  leur  place  dans  la  leçon  de  préparation  et  dans 
certaines  leçons  de  re vision. 

Les  explications  réelles  seront  brèves  et  concises.  Chaque  fois 
qu'on  le  pourra,  on  fera  appel  aux  connaissances  historiques  des 
élèves  :  c'est  ainsi  que  les  leçons  d'histoire  et  de  latin  se  lieront  et 
se  prêteront  un  mutuel  appui.  D'im  mot,  on  corrigera,  ajoutons-le,, 
une  erreur,  une  inexactitude. 

On  ne  négligera  pas  les  moyens  intuitifs  :  on  se  servira  de  la  carte 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  on  tracera  le  plan  des  champs  de  bataille;. 
on  montrera  des  vues  d'Athènes,  de  Marathon,  des  Thermopyles,  etc. 

Dans  l'explication  du  fond,  on  attachera  une  importance  toute- 
particulière  au  côté  moral.  Ces  biographies  conviennent,  en  effet,  fort 
bien  à  un  enseignement  de  ce  genre  :  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  Cornélius  Népos  a  compris  et  écrit  l'histoire  comme  une 
sorte  de  morale  en  action.  Daichendt  (2)  l'a  fait  ressortir  avec  un 

(1)  Dettweîler,  p.  i35. 

(3)  Daichendt,  Die  Lektûre  des  Cornélius  Nepos  mit  Be^ug  au/  die  Charakter- 
hitdung  der  Schûier^  Bistritz,  1890. 
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vrai  sens  pédagogique  :  il  a  montré,  dans  on  tableau  d*ensemble  tcès 
méthodique,  tout  ce  que  cet  écrivain  noua  apprend  sur  les  devmcs 
de  l'homme  envers  les  dieux,  envers  lui-même,  envers  le  prochain, 
•envers  la  famille  et  TEtat.  On  ne  saurait  trop  approuver  cette  tendance 
du  commentaire  qui  vise  la  formation  du  caractère  des  élèves.  Les 
notions  sont  groupées  plus  tard  soit  autotir  du  même  personnage, 
soit  sous  une  rubrique  générale,  par  exemple,  devoirs  envers  le  pro  • 
cbain,  où  diverses  subdivisions  interviennent  :  ici  des  qualités  à 
imiter,  là  des  défauts  à  éviter. 

Enfin,  on  insistera  sur  la  suite  des  idées  et  sur  le  plan  ;  on  fera 
fréquemment  résumer  par  l'élève,  ou  bien  encore  on  lui  demandeia 
de  raconter  ce  qu'il  a  lu. 

Une  biographie  est- elle  terminée,  on  fera  des  exercices  de  récapi- 
tulation. Dans  ce  but,  les  élèves  tiennent  un  cahier  dans  lequel  ils 
réservent  quelques  pages  pour  chacun  des  points  suivants  (i). 

1.  Personnages  :  a)  origine  et  jeunesse;  b)  caractère;  c)  actes 
(guerre  et  paix);  d)  jugement  porté. 

2.  Evénements  importants. 

3.  La  guerre  (armements,  divers  genres  de  combats,  vainqueurs  et 
vaincus). 

4.  La  vie  en  temps  de  paix  (religion,  institutions  judiciaires,  éduca- 
tion et  instruction,  commerce  et  industrie). 

5.  Caractéristique  des  principaux  peuples  :  Perses,  Lacédémoniens, 
Athéniens,  Thébains,  Romains  et  Carthaginois. 

6.  Localités  importantes. 

7.  L*auteur  :  a)  sa  personne;  b)  sa  conception  de  Thistoire  :  but; 
caractères  généraux  de  son  œuvre  ;  sa  tâche  d'historien  ;  son  talent  de 
biographe  ;  sa  valeur  littéraire  ;  c)  sa  morale. 

Ces  répétitions  se  font  non  seulement  après  chaque  biographie, 
mais  encore  à  la  fin  de  Tétude  de  l'auteur  ;  on  néglige  alors  des 
-détails  qui  ont  pu  prendre  place  dans  les  répétitions  particulières, 
mais  on  insiste  surtout  sur  ce  qui  a  trait  à  l'auteur. 

On  a  soin  de  rapprocher,  si  on  le  peut,  des  biographies,  soit  dans 
leur  ensemble,  soit  dans  certains  points  ;  on  compare,  par  exempte» 
Miltiade  et  Thémistocle,  Aristide  et  Epaminondas,  Alcibiade  et 
Thémistocle;  on  étudie,  chez  les  Spartiates  et  les  Carthaginois, 
4'amour  de  la  patrie  qui  se  montre  dans  une  haine  implacable  de 
l'ennemi  héréditaire  ;  etc. 

On  a  voulu  corriger  (2)  le  texte  de  Cornélius  Népos  au  point  de  vue 
rde  la  grammaire  et  de  l'histoire.  Schrader  et  Eckstein  ont  combattu 
ce  procédé,  que  Schiller  a  le  tort  dadmettre.  Dettweiler  n'attache 

(i)  Dettweiler,  p.  166. 
,(3)  Par  exemple  :  Ortmann,  Lattmann,  Hackermann,  Vôlker  et  Vogel. 
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pas  grande  importance  à  cette  question;  il  demande  que,  si  on 
tetouche  Cornélius  Népos,  on  le  fasse  le  moins  possible. 

Éditions  annotées  en  français  :  Roersch  (Liège,  Dessain).  —  Bauwens 
(Bruges,  Desclée),  avec  un  dictionnaire  ;  partie  du  maître,  partie  de 
rélève  et  édition  sans  dictionnaire.  —  Monginot  (Hachette,  édit. 
savante).  —  Antoine  (Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Nipperdey  (Weidmann),  grande  et 
petite  édit.  —  Siebelis  (Teubner).  —  Fugner  (Teubner;  texte,  fasci- 
cule auxiliaire  et  commentaire).  —  Gemss  (Schôningh).  —  Martens 
(Perthes),  texte  et  commentaire  séparés.  —  Doetsch  (Velhagen  et 
Klasing),  texte  et  commentaire  séparés.  —  Ebeling  (Berlin,  Ebeling). 

Édition  illustrée  en  allemand  :  Erbe  (Stuttgart,  Nefï). 

Dictionnaire  :  Haacke  (Leipzig,  Teubner)  ;  il  y  a  encore  Gems, 
Koch,  etc. 

Travaux  :  Lupus,  Der  Sprachgebrauch  des  Cornélius  Nepos  (Weidmann). 

Bâhnisch,  Sàmmtliche  Sàtze  des  Cornélius  Nepos  in  vollstàndiger  oder 
verkUrzter  Form  susammengestelU  und  geordnet  nach  den  Regeln  der  Gramma* 
tik  (Teubner).  —  Bôhme,  Nepossàtze  zur  Einuhung  der  lateinischên 
Syntax  in  Quarta  (Weidmann).  —  Kôhler,  Der  Sprachgebrauch  des 
Corn.  Nepos  in  der  Kasussyntax  (Gotha,  Perthes). 

Schaefer,  Nepos-  Vokabular  (Teubner). 

Kleist,  Die  Phraséologie  des  Nepos  und  Ccesar  (Weidmann). 

Traductions  françaises  :  Pommier  (Garnier).  —  Rinn  (Delalain).  — 
L'abbé  Paul  (Lecoffre). 

2.  César  (i). 

Ce  qui  caractérise  César,  c'est  une  dévorante  activité  :  la  guerre, 
la  politique,  l'administration,  les  réformes  de  tout  genre,  Tétude  des 
lettres,  il  embrasse  tout. 

Le  cours  d'histoire  a  fait  connaître  aux  élèves  Thomme  politique, 
le  capitaine,  le  réformateur.  Le  cours  de  latin,  tout  en  rappelant  et 
approfondissant  certains  de  ces  points,  leur  révélera  le  grand  écrivain. 

De  son  œuvre  littéraire,  qui  est,  à  ses  yeux,  un  moyen  de  réclame, 
il  ne  nous  reste  que  les  Commentaires,  le  De  bello  gallico  et  le  Debello 
^ivili. 

Les  Commentaires  de  la  Guerre  des  Gaules  figurent  dans  tous  les 
programmes  scolaires,  et  personne,  que  je  sache,  ne  songe  à  les  en 
déloger.  C'est,  en  effet,  une  œuvre  littéraire  de  premier  ordre, 
remarquable  par  la  pureté  de  la  langue,  la  clarté  et  la  simplicité  du 
style,  et  écrite  par  un  des  personnages  les  ^lus  illustres  de  l'antiquité. 

(i)  Cf.  F.  Zelezinger,  Zur  Methodik  der  Caesarlectûre  in  der  Quarta^  Pettau, 
1889. 
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L'intérêt  historique  ne  le  cède  pas  au  mérite  littéraire.  Les  Commen- 
taires  sont  une  source  importante  pour  l'histoire  de  ces  guerres  et  de 
ces  peuples,  la  géographie  de  leur  pays  et  la  stratégie  des  Romains. 
Il  y  a  plus.  Ils  nous  touchent  de  près,  puisqu'ils  nous  peignent  le 
caractère,  les  mœurs  et  l'héroïsme  de  nos  ancêtres. 

A  la  lecture  de  la  Guerre  des  Gaules,  que  personne  ne  conteste^ 
faut-il  ajouter  Is.  Guerre  Civile,  qui  est  plus  faible  et  où  la  préoccupation 
apologétique  est  plus  visible?  Le  nouveau  programme  prussien  (i) 
permet,  après  trois  semestres,  de  remplacer  le  Bellum  Gallicum  par  des 
extraits  de  la  Guerre  civile.  Les  pédagogues  n'approuvent  pas  cepen- 
dant généralement  ce  choix.  Schrader  (2)  l'admet,  il  est  vrai  ;  mais 
Eckstein  (3)  le  repousse  en  disant  :  0  Cet  ouvrage  de  César  est  un 
pamphlet  politique.  C'est  pourquoi  la  personne  de  l'auteur  y  est  trop 
engagée,  et  les  doutes  qu'on  élève  contre  sa  crédibilité,  se  justifient 
aisément.  Les  faits  sont  systématiquement  altérés,  la  vérité  y  est 
blessée,  beaucoup  de  détails  sont  complètement  supprimés.  A  cela 
vient  s'ajouter  la  légèreté,  la  précipitation  de  la  rédaction,  dans  une 
œuvre  que  l'auteur  n'a  pas  entièrement  achevée...  En  outre,  cette 
lecture  suppose  chez  l'élève  unç  grande  maturité  de  jugement,  une 
connaissance  exacte  de  la  situation  des  partis  vers  la  fin  de  la 
république,  et  même  une  certaine  connaissance  de  la  politique, 
toutes  choses  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  jeunes  gens,  a 
Schiller  (4)  trouve  que  la  Guerre  civile  est  peu  intéressante  pour  les 
élèves,  trop  compliquée  et  trop  difl&cile.  Detthveiler  (5)  est  du  même 
avis  :  la  guerre  civile  ne  se  rattache  pas,  dit-il,  au  présent,  comme  la 
Guerre  des  Gaules;  de  plus,  ce  nest  pas,  au  point  de  vue  des 
conséquences,  un  événement  intéressant  l'histoire  du  monde  au  même 
degré  ;  enfin,  cette  période  de  l'histoire  romaine  est  difficile  pour  les 
élèves,  et  l'on  doit  en  différer  l'étude  jusqu'au  moment  où  on  lit 
Cicéron. 

Il  nous  reste  donc  la  Guerre  des  Gauler. 

Que  choisirons-nous  dans  cette  œuvre  ?  Évidemment,  avant  tout, 
les  chapitres  qui  nous  intéressent,  nous  Belges.  Nous  apprendrons 
ainsi  à  nos  élèves  à  aimer  leurs  ancêtres,  qui  défendent  si  courageu- 
sement leur  indépendance  ;  mais  nous  ne  manquerons  pas  de  leur 
faire  remarquer  les  tristes  conséquences  des  divisions  intestines,  de 
l'incapacité  politique  et  de  la  légèreté  de  caractère. 

(i)  Voir  F.  CoUard,  Les  nouveaux  programmes  prussiens  ou  le  latin  et  le  grec 
en  Prusse,  dans  la  Revue  des  humanités,  1902. 

(2)  Schrader,  p.  Syo. 

(3)  Eckstein,  p.  221,  traduit  par  Féron,  p.  261. 

(4)  Schiller,  p.  455. 

(5)  Dettweiler,  p.   i36.  Brandau,  Die  Lektûre  der  lateinischen  Prosaiker  auf 
den  Gymnasien,  Êmden,  1871,  et  Perthes,  Zur  Re/orm,  IV,  p.  81,  partagent  U 
même  opinion. 
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L'introduction  se  bornera  à  jeter  un  rapide  cx)up  d'œil  sur  les 
luttes  antérieures  entre  Rome  et  la  Gaule,  et  sur  la  vie  de  César 
jusqu'à  son  proconsulat.  On  s'appuiera  sur  les  connaissances  histo- 
riques des  élèves. 

Le  maître  montrera  ensuite  l'importance  de  la  com^ête  de  la 
Gaule;  il  ajoutera  que  César  lui-même  Ta  racontée;  il  fera  enfin 
ressortir  qu'en  lisant  ses  Commentaires^  les  élèves  étudieront  les  sources 
mêmes  d'une  série  de  campagnes  dans  lesquelles  il  est  question  de 
nos  ancêtres. 

Le  professeur  annoncera  également  l'intérêt  de  chaque  partie 
qu'il  abordera. 

Voyons  comment  se  fera  la  lecture  (i). 

On  recommande  de  lire  aussi  vite  que  possible  César.  En  effet,  une 
lecture  lente,  morcelée,  entrecoupée  d'explications,  rebute  les  élèves 
et  les  empêche  de  sUntéresser  au  récit.  C'est  vrai  ;  mais  n'oublions  pas 
que  nous  lisons  César  en  quatrième,  et  non  en  troisième  comme  en 
Allemagne.  Les  explications  grammaticales  seront,  partant,  chez  nous 
plus  nombreuses.  Pour  ne  pas  en  abuser  et  ne  pas  écraser  le  texte 
sous  leur  nombre,  le  professeur  devra  d'abord  bien  établir  quels  sont 
les  faits  grammaticaux  que  ses  élèves  rencontrent  pour  la  première 
fois,  et  quels  sont  ceux  qu'il  a  à  répéter  ou  à  développer.  Une  fois 
fixé  sur  ces  points  et  le  partage  fait  entre  les  leçons  de  préparation,  * 
de  lecture  et  de  revision,  il  déterminera,  pour  les  leçons  spéciales, 
Tordre  dans  lequel  il  verra  certaines  questions  de  grammaire  et  les 
passages  dans  lesquels  il  les  étudiera.  En  procédant  ainsi,  le  profes- 
seur ne  se  perdra  pas  dans  les  détails  d'un  commentaire  grammati- 
cal ;  or  ce  sont  les  détails  qui  ne  permettent  pas  de  dominer  le  fond. 

Nous  éviterons  donc  de  faire  trop  de  grammaire.  Nous  nous  garde- 
rons aussi  de  dépasser  la  mesure  dans  les  observations  concernant  les 
institutions  militaires.  Les  explications  réelles  seront  certes  plus  nom- 
breuses qu'en  cinquième  ;  mais  rien  ne  serait  moins  fondé  en  raison 
que  d^entrer  dans  des  détails  qui  ressembleraient  à  l'exposé  minutieux 
d'une  dissertation  philologique.il  ne  suffit  pas  cependant  de  se  borner 
sagement  en  cette  matière;  il  importe  encore  de  ne  pas  s'en  tenir 
exclusivement  aux  institutions  militaires  S'il  est  vrai  de  dire,  avec  tm 
éminent  pédagogue,  qu'on  peut,  à  l'aide  de  César,  étudier  dans  une 
source  les  manœuvres  de  l'armée  romaine,  il  n'y  a  pas  que  cela  à  voir 
dans  César  :  il  y  a  encore  à  étudier  la  situation  géographique  des 
différents  peuples,  leurs  institutions  politiques,  leurs  mœurs,  leurs 
usages,  leur  caractère,  celui  des  personnages,  principaux  et  secon- 
daires, mis  en  scène;  il  y  a  aussi  à  saisir  les  sentiments  qui  se  font 

(1)  Voir,  outre  Detl^\eiler,  Eckstein,  Scniller,  Schrader  et  les  Instructions  autri» 
jchienneSy  Perthcs,  Zur  Reform  des  Latein-Unterrichts,  IV,  p.  70  et  s aiv. 
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jour;  il  y  a  également  à  découvrir  la  personne  même  de  l'écrivain , 
son  talent  de  narrer,  de  décrire  et  de  discourir  ;  il  y  a  enfin  à  préciser 
le  caractère  apologétique  de  son  œuvre.  On  est  trop  porté  à  ne 
s'occuper  que  de  la  vie  militaire  des  anciens  pour  que  nous  ne  nous 
mettions  pas  en  garde  contre  Tabus. 

L'explication  réelle  sera  intuitive  à  outrance  :  cartes,  gravures, 
modèles,  rien  ne  sera  oublié.  On  aura  soin  en  particulier  de  dessiner 
au  tableau  le  terrain  des  opérations,  la  disposition  des  troupes,  leur 
ordre  de  marche.  Des  élèves  quelque  peu  habiles  aiment  à  faire  ces 
plans  (par  exemple.  Alesia)  ou  même  certains  modèles  (par  exemple, 
le  pont  sur  le  Rhin).  On  les  récompense,  en  exposant  en  classe 
leurs  travaux. 

On  comprend  ce  que  seront  dès  lors  les  exercices  de  synthèse 
et  ce  que  sera  le  cahier  de  notes  à  ce  sujet.  On  pourra  adopter  un 
ordre  tel  que  celui-ci  (i). 

1.  César  :  a)  Le  général  :  ses  actes,  ses  qualités  et  ses  défauts.  — 
On  montrera  en  lui  le  type  du  général  romain.  Si  Ton  doit  traduire 
plus  tard  la  Pompeiana,  on  en  préparera  ainsi  la  lecture.  —  On  fera 
des  rapprochements  avec  d  autres  généraux  de  Thistoire.  —  On 
insistera  sur  la  puissance  de  sa  personnalité. 

c)  L'écrivain  :  la  rédaction  de  ses  mémoires  ;  ses  sources  ;  le  caractère 
apologétique  de  son  œuvre  ;  son  talent  d'écrivain  (narrations,  descrip- 
tions,  discours),  sa  langue. 

2.  Institutions  militaires  des  Romains.  —  On  préparera  la  lecture 
de  Xénophon  ;  on  fera  quelques  rapprochements  avec  les  institutions 
modernes;  on  relèvera  les  détails  techniques  nécessaires. 

3.  Les  différents  peuples.  Gaulois.  Germains  et  Bretons,  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre,  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie 
privée 

4.  Événements  principaux  :  les  expéditions  et  les  batailles,  rangées 
chronologiquement  ou  par  groupes. 

5.  Personnages  principaux  chez  les  différents  peuples:  leur 
pouvoir,  leur  rôle  et  leur  caractère. 

Les  élèves  pourront  aussi  puiser  aisément  dans  ces  S5'nthèses  des- 
exemples  concrets  de  fidélité,  de  patriotisme,  de  bravoure,  etc.;  ils 
pourront  faire  des  parallèles  entre  les  mœurs  ou  la  tactique  de  divers 
peuples  ;  ils  pourront  narrer  en  général  Témigration  d'un  peuple,  etc. 

Abstraction  faite  de  ces  synthèses,  on  aura  soin,  dès  qu'on  sera 
arrivé  à  la  fin  de  la  lecture  de  César,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
toute  la  matière.  Dans  ce  résumé,  on  n'oubliera  pas  de  montrer 
l'importance  de  la  conquête  de  la  Gaule  dans  l'histoire  universelle,, 
les  moyens  et  les  conditions  de  la  victoire,  l'influence  de  la  person- 

(1)  Voyez  Dettweilcr,  p.  167. 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE.  239» 


nalité  d'un  grand  général  sur  les  soldats,  le  triomphe  de  la  bravoure 
disciplinée  d'une  armée  civilisée  sur  la  valeur  inculte  de  barbares. 

Éditions  annotées  en  français  :  Roersch  (Liège,  Dessain).  —  Benoist 
et  Dosson  (Hachette),  ouvrage  de  grande  valeur  et  d'un  prix  très 
modique  (2,5o). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Kraner-Dittenberger  (Weidmann).  — 
Doberenz-Dinter  (Teubner).  —  Fùgner  (id.),  texte,  fascicule  auxi- 
liaire et  commentaire.  —  Menge  (Perthes).  —  Walther  (Schôningh). 
—  SeyfFert,  (Halle,  Buckh.  des  IVaisenhauses),  commentaire  grammati- 
cal. —  Kleist  (Velhagen),  texte  et  commentaire  séparés 

Éditions  iHustrées  e9i  allemand  :  Rheinhard  (Stuttgart,  Neffj.  —  Hamp 
(Bamberg,  Buchner). 

Dictionnaires  :  Meusel,  Lexicon  Caesarianum  (Berlin,  Weber).  chef 
d'œuvre  et  mine  inépuisable  pour  la  grammaire,  la  lexicographie  et 
la  statistique.  —  Menge  et  Preuss,  Lexicofi  Caesarianum  (Teubner), 
bon. 

M.  Heynacher,  Was  ergieht  sich  aus  dem  Sprachgehrauch  Caesars  im 
B.  Cfiir  die  Behandlung  der  laieinischen  Syntax  m  der  Schule?  (Weià- 
mann,  2^  édit  ) 

Fûgner,  Caesarsàtze  zur  Einiibung  der  latein,  Syntax  (Weidmann). 

Delorme,  César  et  ses  contemporains  (Paris,  Didier).  —  Boissier^ 
Cicéron  et  ses  amis  (Paris,  Hachette),  p.  221-320. 

Napoléon  HI,  Histoire  de  Jules  César ^  atlas,  Paris,  1 865- 1866. 

Von  Gôlei,  Caesars  Gallischer  Krieg^  Tûbingen,  1880.  —  Stoffel, 
Histoire  de  Jules  César,  Paris,  1887.  —  Id.,  Guerre  de  César  et  d'Arioviste,. 
Paris,  1890 

De  Saulcy,  Les  campagnes  de  Jules  César  dans  les  Gaules ^  1862. 

Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule,  Paris,. 
1878. 

Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine,  Paris,  1891. 

Cam.  Jullian,  Vercitigétorix,  Paris,  Hachette,  1901. 

Kraner,  L'armée  romaine  au  temps  de  César ^  traduction  de  Kraner  par 
Baldy  et  Larroumet  (Paris,  Klincksieck) 

Fiôhlich,  Dos  Kriegswesen  Caesars  (Zurich,  Schulthess,  1889-1891. 

Meyer  und  Koch,  Atlas  zu  Caesars  bellum  gallicum,  2«  éd.,  (Essen, 
Baedeker). 

Von  Kampen,  Descriptiones  nobilissimorum  apud  classicos  locorum^ 
Séries  I  :  quindecim  ad  Caesaris  de  hello  gallico  Commentarios  tabulae 
(Gotha,  Perthes). 

Oehler,  Bilder^Atlas  zu  Caesars  Biichern  de  hello  gallico,  (Leipzig^. 
Schmidt  et  Gûnther). 

Weizel,  Verwertung  von  Anchauungsmitteln  fur  unsere  klassische  Schul— 
lektUre^  hesondersfUr  Caesars  gallischen  Krieg,  (Wien,  1895). 
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Gurlitt,  Anschauungstafeln  su  Caesars  Beîîum  Gallkum  (Perthes)  : 
1 .  Castra  Romana  ;  2.  Alesia  ;  3.  Caesars  Unterhandlung  mit  Ariovist  ; 
4.Vercingetorix  mit  einigen  vomehmen  Galliem  ;  5.  Caesars  Landung 
in  Britannien;  6.  Caesars  Sturm  auf  Avaricum. 

Traductions  :  Artaud- Lemaistre  (Garnier).  —  Bellanger  (Paris, 
^ontemoing).  Guerre  des  Gaules.  —  Louandre  (Paris,  Charpentier),  id. 

(A  continuer.) 


QUELQUES  SUJETS   DE   REDACTION 

par  F.  COLTARD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
(Suite,) 

32.  Honneur  aux  mains  calleuses. 

33.  Le  mineur. 

34.  Ce  que  je  voudrais,  si  j'étais  chef  d'usine. 
35    Utilité  des  expositions. 

36.  La  grève.  1.  Description.  2.  Dé6nition.  3.  Inconvénients  et  dangers  des  grèves. 
4.  Conclusion. 

37.  Une  grève  s'est  déclarée.  Les  ouvriers  sont  réunis  tumultueusement  sur  la 
place  publique.  Un  industriel,  respecté  et  aimé  de  tous,  cherche  à  les  calmer  et  à 
les  ramener.  La  violence  compromet  leurs  intérêts,  les  expose  à  des  dangers,  leur 
prépare  des  regrets. 

38.  Le  directeur  d'un  établissement  industriel  a  fondé  une  école  du  soir  en  faveur 
de  ses  nombreux  ouvriers.  Il  leur  adresse  une  allocution  au  rr  oment  de  l'ouverture 
4es  cours. 

39.  Écrire  à  un  ami  devenu  premier  magistrat  dans  sa  commune  pour  lui  recom- 
minder  les  classes  pauvres  et  ouvrières. 

40.  Lettre  à  un  ami  pour  lui  recommander  une  souscription  en  faveur  des  vic- 
times d'un  coup  de  grisou. 

41.  Ecrire  à  un  ami  riche  pour  implorer  sa  générosité  en  faveur  de  plusieurs 
ouvriers  laborieux  qu'un  incendie  vient  de  réduire  à  la  plus  affreuse  misère.  Lui 
démontrer  les  avantages  de  tout  genre  que  procure  la  générosité. 

42.  Féliciter  un  ami  qui  consacre  sa  fortune  au  soulagement  des  malheureux. 

43.  Lettre  de  recommandation  d'un  jeune  homme  qui  veut  faire  entrer  un  ami 
dans  une  administration. 

44.  Un  jeune  homme,  orphelin  et  aîné  d'une  famille  nombreuse,  demande  à  un 
chef  d'industrie  une  place  qui  lui  permette  d'employer  ses  connaissances  et  son 
activité,  et  de  subvenir  ainsi  aux  besoins  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs. 

43.  S'il  existait  de  bonnes  fées,  comme  les  légendes  racontent  qu'il  y  en  eut  au 
temps  jadis,  que  demanderiez-vous  :  i^  pour  vous-même;  2°  pour  vos  parents; 
30  pour  votre  patrie  ? 

46.  Le  travail  est  une  nécessité,  car  il  faut  gagner  sa  vie;  c'est  un  devoir,  car  il 
faut  être  utile  à  l'humanité,  et  l'oisiveté  est  mauvaise  conseillère;  enfin  s'il  est  bien 
accepté  et  bien  compris,  c'est  un  plaisir;  car  la  paresse  est  mère  de  l'ennui,  comme 
elle  est  mère  du  vice.  (A  suivre.) 


COURS  DE  VACANCES 

A    LIÈGE. 


Nous  apprenons  qu'un  groupe  de  proiesseurs  de  l'enseignement  supérieur  et 
moyen,  à  Ljége,  se  propose  d'organiser,  pendant  la  seconde  quinzaine  d'août  et  les 
premiers  jours  de  septembre  prochains,  des  Cours  de  vacances^  semblables  à  ceux 
qui  fonctionnent  depuis  longtemps,  avec  un  plein  succès,  dans  certaines  universités 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France  et  de  Suisse. 

Ces  cours  ont  surtout  pour  but  d'attirer  un  grand  nombre  d'étudiants  étrangers, 
désireux  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  littéraire  et  pratique  de  la  langue 
parlée  dans  la  ville  où  ils  se  trouvent  rassemblés,  sans  préjudice  des  autres  langues 
vivantes,  inscrites  généralement  dans  les  programmes  d'enseignement.  Les  cours 
auxquels  ils  assistent,  les  réunions  familières,  promenades,  excursions,  etc.,  aux- 
quelles ils  prennent  part,  constituent  pour  eux  autant  d'exercices  qui,  en  un  laps  de 
temps  très  court,  produisent  de  remarquables  fruits  ;  ainsi  s'explique  la  vogue  de 
cet  enseignement  d*été  dans  les  pays  voisins  ;  son  efficacité  est  appréciée  dans  une 
grande  partie  de  TEurope  et  jusqu'aux  États-Unis. 

De  plus,  la  réunion  sur  le  sol  belge  des  représentants  de  nationalités  si  diverses 
aura  pour  effet  immédiat  de  mieux  faire  connaître  et  apprécier  notre  pays,  ses  res-* 
sources^  ses  institutions,  son  enseignement,  ses  arts  et  ses  littératures.  L'oeuvre  des 
Cours  de  Vacances  contribuera  de  la  sorte  efficacement  à  associer  davantage  encore 
la  Belgique  à  ce  vaste  courant  de  cosmopolitisme  où  notre  industrie  l'a  déjà  fait 
entrer. 

Outre  les  étudiants  étrangers,  qui  se  rendront  nombreux,  on  peut  l'assurer,  à 
l'invitation  du  comité  organisateur  liégeois,  il  est  permis  de  compter  sur  la  présence, 
aux  leçons  qui  se:  ont  faites,  de  l'élite  des  personnes  instruites,  jouissant  chez  nous 
de  quelques  loisirs,  et  particulièrement  des  professeurs,  des  instituteurs  et  institu- 
trices belges.  Ceux-ci  mettront,  en  effet,  à  profit  une  occasion  unique  de  se  perfec- 
tinner  dans  la  connaissance  des  langues  étrangères,  du  français  pour  les  Flamands  et 
Allemands  de  race,  des  trois  langues  germaniques  pour  les  instituteurs  originaires 
de  la  région  wallonne. 

Dès  maintenant  le  comité  est  en  mesure  d'affirmer  que  des  cours,  tant  théoriques 
que  pratiques,  de  langues  et  de  littérature  française^  allemande,  anglaise  et  néer- 
landaise^ seront  faits  par  des  spécialistes  compétents  ;  un  enseignement  pédago- 
gique, historique  et  anistique  complétera  le  prograoune  de  ces  cours.  Enfin,  rien 
ne  sera  négligé  pour  que  les  participants  trouvent,  à  Liège,  un  accueil  sympathique, 
des  conditions  de  vie  avantageuses,  des  distractions  variées,  bref,  l'emploi  à  la  fois 
le  plus  utile  et  le  plus  agréable  de  leur  temps  de  vacances. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétaire  de  l'Œuvre,  M.  Paul  Scharff, 
professeur  à  l'athénée,  rue  de  Mambourg,  9,  à  Liège.  (Communiqué,) 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ge  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Revue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  et  collèges, 
et  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  Intéresser  l'enseigne- 
ment littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  M.  F.  GoUard,  professeur  à  l'Université 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  P,  Waltzing,  pro/esseur 
à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  Â  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  i8  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  Axé  à  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  k 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  là  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  à  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  SO  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages,  avec  11  photo- 
gravnres  et  57  clichés  d'inscripUons,  coûte  10  fr. 
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BoUetin  Bibliographique  et  Pédagogique 
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I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

1241.  —  Paul  Regnaud,  UAgamemnon  d'Eschyle.  Paris,  A.  Fon'te- 

moing.  1901.  6  fr.  (Ann.  de  TUniv.  de  Lyon,  nouv.  série,  II,  6). 

M.  P.  Regnaud  publie  une  traduction,  avec  le  texte  en  regard  et 
des  commentaires,  de  l'Agamemnon  d'Eschyle.  Comme  dans  toute 
édition,  comme  dans  toute  traduction,  on  y  trouvera  des  choses  qui 
seront  du  goût  de  Tun  et  qu*un  autre  blâmera.  Ce  qui  nous  plaît 
dans  ce  livre,  c'est  la  tendance  à  conserver  autant  que  possible  le 
texte  du  Mediceus  et  à  rejeter  les  agaçantes  corrections  dont  les 
philologues  les  plus  estimés  ont  si  souvent  abusé.  Agaçantes,  surtout 
à  propos  d'Eschyle,  un  poète  que  nous  avons  peine  à  suivre  dans 
les  caprices  et  dans  les  hardiesses  de  son  imagination.  Là  où  le  texte 
paraît  corrompu,  ne  se  cache -t-il  pas  quelque  métaphore  audacieuse, 
qu'il  s'agit  de  découvrir?  Donc,  en  principe,  ayons  le  respect  du 
texte  traditionnel. 

Au  vers  14,  M.  Regnaud  maintient  àvG'  Oirvou  que  Wecklein  change 
en  àvTiirvouç;  au  vers  i5,  biairovounëvou  au  lieu  de  beatroTouiLiévou 
proposé  par  Diibner;  au  vers  64,  ép€lbo^ëvou  au  lieu  de  ép€nro|uévou 
(Weil)  ;  ardrci,  au  vers  179.  au  lieu  de  aTx\p\U\  (Wecklein),  etc. 

En  ce  qui  regarde  la  traduction,  l'auteur  s'est  efforcé  de  serrer 
l'original  d  aussi  près  que  possible.  «  Au  risque  parfois  de  sembler 
abrupt,  dit  il,  j'ai  pris  à  cœur  de  reproduire  la  physionomie  du 
modèle  à  suivre.  »  Je  n'admets  pas  tout  à  fait  ce  principe  et  je  trouve 
qu'une  traduction  doit  avant  tout  rester  française,  comme  le  grec 
d'Eschyle  était  du  grec,  c  està-dire  éviter  le  galimatias  du  mot-à-mot, 
quitte  à  insister  en  note  sur  les  beautés  intraduisibles  du  texte. 
C'est  pourquoi  je  trouve  maladroites  les  phrases  suivantes  :  v.  32  sq., 
«  car  cette  illumination  (du  ciel)  m'ayant  jeté  (les  dés)  de  la  manière 
la  plus  favorable,  j'établirai  (en  l'annonçant)  le  succès  des  affaires  de 
rnes  maîtres  n .  —  Pierron  a  mieux  traduit  piuuoi  bdjpoiai  cpXéTovxai, 
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V.  91 ,  «  les  autels  sont  embrasés  d'oftrandes  • ,  que  ne  le  fait 
M.  Regnaud  :  «  les  autels  ..  jettent  des  flammes  (alimentées)  par  des 
oblations».  Aux  vers  197  sq,  «  les  vents.. «  qui  font  que  le  temps 
fiiUre  sa  durée,  détruisaient  par  le  frottement  la  fleur  des  Argiens  •  : 
n'est-ce  pas  une  caricature  de  la  pittoresque  poésie  du  grec?  —  Au 
vers  6,  0  puissantes  constellations  »  est  un  faible  équivalent  des 
Xa^1TpoOç  buvdoraç. 

Par  contre,  M.  Regnaud  a  des  trouvailles  :  irrepûYuiv  épeT^oioiv 
ip€aa6)i€vox  :  a  en  s'élançant  avec  les  rames  de  leurs  ailes  » . 

Toutes  les  nouveautés  de  Tauteur  n'enlèveront  pas  les  suffrages. 
Pourquoi  traduire  les  vers  si  clairs  34  sq.  :  t^oito  b'oîiv  ^oX6vToç  €ûq)i\n 
Xépa  ûvaKToç  oIkuiv  rfjbe  paordaai  x^pi  <ie  cette  façon  :  «Puissé-je,  le  prince 
(le  maître)  de  ces  demeures  arrivant,  soutenir  de  ma  main  sa  main 
bien-aimée  »  ;  pourquoi  surtout  leur  donner  le  commentaire  suivant  : 
tt  Ma  main  est  en  quelque  sorte  l'introduction  de  la  sienne,  dès 
l'instant  où  c'est  moi  qui  annonce  son  arrivée  »  ?  Peu  séduisante 
aussi  l'interprétation  du  vers  186;  certainement  inexacte,  celle  de 
émKpoùaavxeç  (v.  2o3)  comme  symbole  de  la  puissance  des  Atrides,  et 
celle  des  vers  214-217,.. 

Enfin,  ce  que  le  public  admettra  difficilement  c'est  le  système 
d'explications  mythologiques  que  je  me  suis  déjà  permis  de  critiquer, 
dans  cette  revue,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  du  même  auteur  : 
Comment  naissetit  Us  mythes.  Qui  croira  que  l'oiseau  prophétique,  dont 
parle  le  premier  chœur,  soit  une  personnification  du  feu  sacré  ;  que 
le  lièvre  dont  il  se  repaît  figure  la  libation  dévorée  par  le  feu  ;  que 
quand  Eschyle  dépeint  le  sacrifice  d'Iphigénie,  les  expressions 
mêmes  du  poète  rappellent  a  les  formules  sur  lesquelles  s'est  déve- 
loppé le  mythe  du  feu  »  :  les  mains  (ou  les  flammes)  du  feu  sacré 
personnifié  en  Agamemnon  tremperont  dans  le  sang  de  sa  fille,  ou 
dans  la  libation  également  personnifiée  ;  —  que  plusieurs  traits  de 
la  description  visent  les  textes  liturgiques  sur  lesquels  repose  la 
légende  :  «  il  en  est  ainsi  de  la  flèche  que  lancent  les  yeux  de  flamme 
de  la  victime,  de  son  éclat  et  surtout  de  ses  allocutions  »  ?  Qui  croira 
surtout  que  ces  formules  ont  un  lien  de  parenté  avec  celles  qui  rem- 
plissent les  hymnes  du  Rig-Véda  et  constituent  une  partie  de  a  la 
tradition  indo-européenne  du  style  lyrique  »  ?  Voilà  des  propositions 
folkloristes  à  outrance,  qui  sont  aussi  inopportunes  que  les  corrections 
des  critiques. 

En  appendice,  l'auteur  donne  le  texte  et  la  traduction  du  premier 
chœur  des  Choéphores  où  l'on  trouvera  des  idées  intére-ssantes.  Un 
second  appendice  signale  la  ressemblance  des  métaphores  entre  le 
style  d'Eschyle  et  ce'.ui  de  Shakespeare.  A.  Grégoirb. 
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242.  —  P.  V.  Sormanl  en  P.  Versmeeten,  Grieksche  Oe/euingen. 
I,  II,  III  Deel  met  afzonderlijke  woordenlijsten.  P.  NoordhoflF, 
Groningen,  igoo.  Prix  :  3,75  fl. 

Ces  exercices  consistent  en  versions  et  en  thèmes.  A  la  fin  du  livre 
(c'est  la  2«  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux)  on  trouve  de  longs 
récits.  Ces  morceaux  sont,  non  des  textes  grecs,  mais  des  thèmes. 
Ce  détail  s'explique  par  l'importance  que  nos  voisins  du  nord 
accordent  à  l'étude  pratique  des  formes  grammaticales.  Les  phrases 
choisies  sont  très  bonnes  et  discrètement  annotées.  Les  mots  de 
chaque  exercice  sont  réunis  dans  un  vocabulaire  imprimé  à  part.  Les 
auteurs  les  ont  rangés  par  ordre  étymologique.  Nous  regrettons 
seulement  que  ce  principe  de  groupement  n'ait  pas  toujours  été 
appliqué  avec  rigueur,  car  nous  considérons  l'étude  du  vocabulaire 
comme  des  plus  importantes,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés, 
M.  Mathieu  et  moi,  à  grouper,  dès  le  début  de  notre  chrestomathie, 
la  plupart  des  mots  de  façon  à  initier  Télève  aux  secrets  de  la  déri  • 
vation  et  de  la  composition  grecques. 

Une  innovation,  suggérée  par  la  chrestomathie  de  M.  Kaegi, 
consiste  dans  l'addition  à  la  fin  du  vocabulaire  d'une  série  de  règles 
syntaxiques  essentielles  auxquelles  renvoie  le  commentaire  des  textes. 
Ces  quelques  pages  remplacent  avantageusement  une  longue  syntaxe. 

En  fin  de  compte,  très  bon  manuel,  très  soigné,  qui  sera  fort  utile 
aux  élèves  hollandais.  A.  Grégoire. 

243.  —  A.  De  "Rldder^  Caialoguâ  des  vases  peints  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  1"  partie.  Paris,  Leroux,  1901,  1  vol.  in-40. 

Le  catalogue  dont  M.  De  Ridder  entreprend  la  publication  est  conçu 
dans  Tespric  de  la  nouvelle  école.  L'auteur  a  renoncé  à  tout  sacrifier 
au  sujet  représenté  sur  les  vases,  à  n'opérer  le  classement  des  poteries 
que  d'après  les  exégèses  mythologiques  et  autres  auxquelles  elles 
donnaient  lieu.  Comme  les  récents  et  les  vrais  historiens  de  l'art,  il  a 
mis  au  premier  rang  la  question  d'art  et  de  technique  :  c'est  sur  elle 
qu^il  fait  reposer  son  classement.  La  science  céramographique  a  encore 
beaucoup  à  faire  dans  cette  voie  ;  le  savanl  professeur  d'Aix  lui  fait 
sûrement  faire  du  chemin. 

M.  De  Ridder  ne  peut  prétendre  à  suivre  complètement  l'industrie 
de  la  poterie  dans  la  Grèce  antique  ;  la  collection  de  la  Bibliothèque 
Nationale  n'est  pas  assez  vaste  pour  cela.  Toutefois,  grâce  aux  courtes 
notices  insérées  en  tête  de  chaque  chapitre,  la  mise  au  point  se  fait 
aisément,  et  Ion  peut  suivre  de  façon  satisfaisante  les  étapes  succes- 
sives de  l'industrie  de  la  poterie.  Hâtons  nous  de  dire  que  l'esprit  qui 
a  présidé  à  la  confection  du  catalogue  n'a  pas  écarté  l'interprétation 
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des  scènes  figurées  ;  elle  est  faite  sérieusement,  sobrement,  sans  dis- 
cussion. Signalons  encore  la  beauté  de  Tillustration  ;  elle  est  digne  de 
cette  superbe  collection,  et  surtout  elle  est  consacrée  tout  entière  à 
des  vases  inédits  ou  mal  publiés. 

Le  premier  volume  du  catalogue  comprend  deux  parties  :  les  vases 
primitifs  et  ioniens  (2o3  vases)  et  les  vases  à  figures  noires  (i53  vases). 
Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les  divers  groupes  classés  dans  Tune  et 
l'autre  partie.  Il  faut  remarquer  les  vases  de  Rhodes  et  les  caractères 
de  leur  technique  :  c'est  la  transition  entre  la  composition  rigide  et 
surtout  linéaire  des  vases  du  système  géométrique  et  la  bigarrure,  la 
variété  vivante  de  Técole  ionienne.  L'art  ionien,  si  diflScile  à  classer  à 
cause  des  tendances  diverses  qui  se  sont  partagé  FOrient  hellénique 
du  VIII«  au  V«  siècle,  fournit,  avec  des  exemplaires  très  intéressants, 
matière  à  des  réflexions  bien  judicieuses.  A  signaler  la  remarquable 
collection  d'amphores  et  de  stamnoi  ;  plusieurs  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre,  et  pour  un  grand  nombre  leur  décor  est  du  plus  haut  intérêt  : 
scènes  de  lutte,  de  danse,  etc.  Nous  pourrions  de  même  appeler  l'at- 
tention sur  la  belle  collection  des  coupes  et  des  phiales  ;  mais  tout 
intéressera  vivement  le  connaisseur  qui  ne  peut  que  désirer  ardem- 
ment l'apparition  prochaine  du  second  fascicule  de  cet  important 
catalogue.  Cam.  Hontoir. 

244.  —  Georg  WlSSOTVa.  Paulys  ReaUEncyclopaedû  der  classischen 
Alteriumswissenschaft,  Neue  Bearbeitung.  Supplément.  Erstes  Heft. 
Stuttgart,  J.  M.  Metzler,  igoS  ;  VI  pp.  et  374  col.  in-S».  5  marcs. 
Le  premier  fascicule  du  supplément  de  la  grande  Enc)xlopédie  de 
Pauly- Wissowa  vient  de  paraître  ;  il  contient  des  additions  et  correc- 
tions aux  quatre  premiers  volumes  (A-Dem)  et  sera  suivi  de  deux 
autres  fascicules  dont  le  dernier  sera  publié  immédiatement  après 
l'achèvement  de  l'entreprise.  D'aucuns  regretteront  peut-être  que 
M.  Wissowa  n'ait  pas  attendu  jusqu'alors  pour  réunir  et  communi- 
quer au  public  en  une  fois  les  compléments  à  apporter  à  louvrage 
tout  entier;  il  eût  ainsi  évité  d'éparpiller  les  renseignements  se  rappor- 
tant au  même  article  et  de  rendre  les  recherches  plus  laborieuses.  Mais 
ces  inconvénients  sont  largement  compensés  par  les  avantages  que 
présente  le  système  des  suppléments  partiels  auquel  le  savant  éditeur 
s'était  rallié  dès  le  début,  en  1893;  il  offre  d'abord  plus  souvent 
l'occasion  de  compléter  et  de  corriger  les  parties  déjà  publiées  de 
l'Encyclopédie,  laquelle  a  ainsi  plus  de  chances  de  devenir  une  œuvre 
vraiment  achevée  et  aussi  parfaite  que  possible;  c'est  ensuite  le  seul 
moyen  de  îa  tenir  régulièrement  au  courant  des  progrès  si  constants 
et  si  rapides  des  études  relatives  à  l'antiquité  classique;  les  lecteurs 
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seront  assurés  de  profiter  immédiatement,  en  temps  utile,  des  amélio- 
rations et  modifications  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  appelle  néces- 
sairement. Au  reste  M.  Wissowa  a  dû  reconnaître  qu'il  lui  serait 
impossible  de  terminer  en  une  douzaine  d'années  une  entreprise  aux 
proportions  si  considérables  et  d'un  caractère  si  hautement  scienti- 
fique ;  il  a  déjà  renoncé  depuis  longtemps  à  donner  deux  demi- volumes 
par  an,  comme  il  l'avait  laissé  espérer  aux  souscripteurs,  et  Ton  peut 
prédire  que  le  vingtième  et  dernier  ne  verra  pas  le  jour  avant  dix  ans 
d'ici.  On  ne  pouvait  évidemment  retarder  jusqu'à  cette  date  la  publi- 
cation des  suppléments  sans  s'exposer  à  voir  vieillir  les  parties  les  plus 
anciennes  de  l'ouvrage,  avant  son  achèvement  complet. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  parcourir  ce  premier  fascicule  pour  se  con- 
vaincre des  services  qu'il  rendra  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d'utiliser  les  quatre  volumes  parus.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner 
ici  la  liste  des  additions  et  corrections,  ni  même  celle  des  rubriques 
nouvelles,  qui  sont  particulièrement  nombreuses  dans  le  domaine  de 
la  géographie  et  de  la  prosopographie  ;  nous  ferons  seulement  excep- 
tion, à  cause  de  leur  étendue,  pour  les  articles  Athenai,  par  Wachsmuth 
(col.  if»9-2i9)  et  Demokratia,  par  von  Schoeffer  (col.  346-374).  Pour  le 
surplus,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  concerne  les  institutions 
politiques  romaines,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  faire  un  travail 
analogue  pour  les  branches  auxquelles  ils  s'intéressent  plus  spéciale- 
ment :  Aquatores  (c.  11 3)  et  Ab  argmto  (c.  128),  par  Chr.  Huelsen  ; 
Armeniarches  (c.  i38-i39),  par  C.  Brandis;  Ascarii  (c.  i5i),  par 
M,  Ihm  ;  Caementarius  (c.  269),  Carcerarius  (c.  276)  et  Cîavicularius 
(c.  321-322),  par  Fiebiger;  Cogniiio  et  Cognitor  (c.  32  5),  par  G.  Klein- 
feller  ;  enfin  l'article  Civitas,  une  véritable  monographie  (c.  3oo-3i7), 
par  E.  Kornemann. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  fascicule  ne  comprend  pas  toutes  les 
additions  et  corrections  aux  quatre  premiers  volumes,  et  que  les  lacunes 
qu'il  présente  seront  comblées  dans  les  fascicules  suivants.  Pour  mener 
à  bien  ce  travail  de  revision,  M.  Wissowa  a  fait  appel  au  concours 
des  philologues  de  tous  les  pays  ;  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  plusieurs  de  nos  compatriotes  y  ont  déjà  répondu  et  ont  ainsi 
contribué  à  mettre  davantage  en  lumière  le  caractère  international  de 
l'entreprise;  ce  sont  MM.  F.  Cumont,  dont  le  nom  figure  parmi  les 
collaborateurs  de  la  première  heure,  J.  Bidez  et  A.  Roersch,  qui  ont 
envoyé  à  la  rédaction  diverses  notes  et  communications. 

Léon  Halkin. 

245.  —  Anonyme.  Construction  de  la  phrase  latine,  par  un  professeur.  Gand, 

Deschcemaecker,  igoS.  48  pp.  o,5o  fr. 

Cette  brochure  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  traite  de  la  place  des  mots 
dans  la  proposition  ;  la  seconde,  de  la  place  des  propositions  dans  la  phrase  composée 
et  dans  la  période. 
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Quelques  régies  simples,  claires  et  précises,  assignent  aux  différentes  parties  du 
discours  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  la  phrase  simple  ;  puis,  des  exemples 
bien  choisis  montrent  les  effets  que  peuvent  produire  les  changements  apportés  à  la 
construction  ordinaire,  et  la  part  qu'il  faut  faire  à  i'euphonie. 

L'auteur  applique  la  même  méthode  à  l'étude  de  la  place  des  différentes  propo- 
sitions subordonnées  par  rapport  à  la  principale  dans  la  phrase  composée  et  il  fait 
suivre  cet  exposé  de  vingt  types  de  phrases  à  étudier.  Enfin,  la  dernière  partie  est 
consacrée  à  la  construction  des  diverses  sortes  de  périodes. 

Les  exemples,  empruntés  à  Cicéron  et  à  Tite-Live,  prouvent  que  cette  brochure 
ne  s'adresse  qu'aux  élèves  des  classes  supérieures.  Cest  une  erreur,  assez  générale 
du  reste.  Il  y  a  autre  chose  dans  l'enseignement  élémentaire  du  latin  que  des  exercices 
de  déclinaison  ou  de  conjugaison  :  c'est  l'étude  de  la  phrase  simple  et  de  sa  con- 
struction. Je  regrette  que  nos  jeunes  élèves  ne  puissent  profiter  des  avantages  que 
leurs  aînés  retireront  de  la  pratique  de  ce  livre.  A.  Masson. 

246. — A.  Meillet,  Introduction  à  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes, 

i  vol.  in-8®,  Hachette,  Paris,  1903.  broché,  10  fr. 

Ce  livre  a  un  objet  très  limité  :  celui  d'indiquer  brièvement  les  concordances  qu'on 
observe  entre  les  diverses  langues  indo-européennes  et  les  conclusions  qu'on  en  peut 
tirer. 

II  n'est  pas  destiné  aux  personnes  qui  savent  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes  :  elles  n'y  trouveraient  ni  une  idée  nouvelle  ni  un  fait  nouveau.  11 
présente  seulement  un  aperçu  de  la  structure  de  l'indo-européen,  telle  que  la  gram- 
maire comparée  l'a  révélée. 

La  connaissance  du  sanscrit  n'est  pas  nécessaire  pour  lire  le  présent  ouvrage,  et 
bien  que  l'auteur  ait  dû  naturellement  citer  des  faits  empruntés  aux  diverses  langues 
de  la  famille,  il  s'est  efforcé  de  rendre  l'exposé  intelligible  à  tout  lecteur  qui  a  étudié 
le  grec. 

347-248.  —  Dans  la  Gymnasialbibliotek  de  l'éditeur  C.  Bertelsmann,  à  Guetersloh 
<Voy.  ce  Bull,  1899,  pp.  36- 37;  1900,  pp.  8-9;  1902,  p.  3oo),  ont  paru  en  dernier 
lieu  deux  intéressants  volumes  :  N°  35,  K.  Hachtmann,  Die  Akropolis  von  Athen 
im  Zeitalter  des  Perikles.  42  grav.  1.80  m.  N®  36,  E.  Schulze,  Die  rœmischen 
Gren:[anlagen  in  Deutschland  und  das  Limescastell  Saalburg.  2 1  grav.  et  4  cartes. 
Après  une  courte  introduction  sur  l'histoire  de  l'Acropole  avant  Périclès,  Hachtmann 
décrit  en  détail  l'Acropole  de  Périclès  et  l'influence  de  Phidias  sur  l'art  athénien. 
M.  Schulze  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  tous  les  résultats  des  fouilles  opérées  par 
la  commission  du  limes  germanique  :  il  le  fait  d'une  manière  claire  et  intéressante, 
en  décrivant  le  limes  et  surtout  la  Saalburg,  que  Guillaume  11  a  fait  restaurera 
grands  frais  et  convertir  en  Musée.  Les  illustrations  des  deux  volumes  aident  puis- 
samment à  comprendre  le  texte  et  en  augmentent  l'intérêt.  Nous  recommandons 
toute  cette  bibliothèque  à  l'attention  des  professeurs  d'athénée  et  de  leurs  élèves. 

249.  —  G.  Boissier,  Tacite.  Paris,  Hachette,  1903.  3.5o  fr.  M.  Gaston  Boissier 
ajoute  un  nouveau  volume  à  la  série  déjà  longue  de  ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'étude 
des  mœurs,  des  idées  et  de  l'histoire  de  l'Empire  romain  :  c'est  dire  qu'il  vient  de 
paraître  un  ouvrage  d'une  érudition  aimable,  sans  être  superficielle,  d'une  science 
très  fine  au  contraire,  qui  nous  fait  pénétrer  sans  peine  au  fond  des  choses  et  qui  est 
bien  au  courant  des  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus  érudites.  Cette  fois,  le 
sujet  est  Tacite.  «  Aujourd'hui,  dit  l'auteur,  nous  mettons  Tacite  au-dessus  de  Tite- 
Live  et  de  Salluste  ;  il  a  même  ce  privilège,  dans  le  déclin  des  études  classiques, 
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d*avoir  conservé  toute  sa  popularité.  Non  seulement  on  le  lit  encore,  quoiqu'on  ne 
lise  plus  guère  les  auteurs  anciens,  mais  parler  de  lui  est  presque  une  raison  de  se 
faire  lire.  Je  n*ai  pas  la  prétention,  en  ces  quelques  pages,  d*épuiser  ce  qu'on  ea 
pourrait  dire.  J'insisterai  sur  quelques  questions  qu'on  a  beaucoup  agitées,  en 
Allemagne  et  chez  nous,  à  propos  de  la  manière  dont  il  a  conçu  Thistoire  et  sur  sa 
façon  de  juger  les  événements  et  les  hommes. 

Voici  les  questions  traitées  :  Comment  Tacite  est  devenu  historien,  La  conception 
de  Vhistoire  dans  Tacite,  Le  jugement  de  Tacite  sur  les  Césars,  Les  opinions 
politiques  de  Tacite.  A  ces  quatre  chapitres,  M.  G.  Boissier  ajoute  une  étude  sur  les 
Ecoles  de  déclamation  à  Rome,  une  autre  fort  curieuse,  sur  le  Journal  à  Rome,  et 
une  troisième  sur  le  poète  Martial,  J.  P,  W. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

25o.  —  Alph.  Bayot.  Le  roman  de  Gilîion  de  Trazegnies,  (Recueil 
de  travaux  publiés  par  les  membres  des  conférences  d^ histoire  et  de  philologie 
de  VUniversité  de  Louvain,  i2«  fascicule).  Louvain,  Ch.  Peeters; 
Paris,  Fontemoing,  igoS.  200  p.  in-S®. 

Le  recueil  universitaire  indiqué  ci -dessus  vient  de  s'enrichir  d'un 
travail  dont  l'intérêt  et  la  valeur  méritent  une  mention  spéciale.  Le 
sujet  traité  par  M.  Bayot  peut  être  envisagé  à  un  double  point  de  vue  : 
on  peut  y  voir  en  effet  une  question  d'histoire  littéraire  et  une  question 
de  folklore^  toutes  deux  intéressantes  et  difficiles  qui  jusqu'à  présent 
n'avaient  guère  été  élucidées.  On  ne  connaissait  le  roman  hennuyer  du 
XV«  siècle  que  par  la  peu  correcte  édition  Wolf  de  1839  et  on  attendait 
depuis  longtemps  l'étude  approfondie  promise  par  M.  Gaston  Paris; 
l'illustre  et  regretté  maître  n'avait  fait  qu'effleurer  le  sujet  dans  sa 
lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions,  en  1887,  sur  la  légende  du  mari 
aux  deux  femmes. 

La  première  de  ces  questions,  —  à  savoir  l'histoire  du  roman  de 
Gillion,  ses  sources  et  ses  dérivés,  —  occupe  naturellement  dans  ce 
mémoire  de  philologie  romane  la  première  place  et  la  plus  importante  ; 
la  seconde  —  à  savoir  l'histoire  du  type  légendaire  du  mari  bigame, 
ses  origines  et  ses  transformations  dans  l'imagination  populaire  —  est 
traitée  beaucoup  plus  sommairement  dans  un  court  chapitre  inséré  au 
milieu  du  mémoire.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  être  complet  sur  ce  point, 
mais  seulement  à  fournir  quelques  matériaux  pour  des  recherches 
ultérieures  sur  le  cycle  traditionnel  de  la  bigamie. 

Le  roman  du  XV«  siècle,  dédié  à  Philippe-le-Bon,  nous  est  parvenu 
dans  trois  manuscrits  français  de  l'époque  —  celui  d'Iéna  (éd.  Wolf), 
celui  de  Bruxelles  et  celui  de  Dûlmen  —  et  deux  versions  latines 
postérieures  du  XV«  et  du  XVI*  siècles  (v.  la  note  additionnelle  de  la 
p.  195).  Le  manuscrit  incomplet  de  Bruxelles  porte  des  corrections 
faites  d'après  un  autre  manuscrit  :  il  a  donc  une  valeur  double  au  point 
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de  vue  de  la  critique  du  texte.  Le  remarquable  manuscrit  de  Dûlmen 
(château  du  prince  de  Croy),  confectionné  en  1458  par  David  Aubert^ 
le  fameux  calligraphe  de  la  cour  bourguignonne,  contient  un  texte 
sensiblement  différent  des  autres,  quant  à  la  forme,  et  une  conclusion 
très  allongée.  M.  Bayot  établit  avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  sens 
critique  la  généalogie  des  quatre  rédactions  françaises  conservées  et 
la  formation  du  texte  littéraire  que  nous  possédons.  Selon  lui,  le 
roman  de  Gillion  a  dû  être  rédigé  vers  1450  par  un  remanieur  de 
profession  qui  en  a  allongé  lui-même  la  fin  quelques  années  plus  tard, 
en  vue  de  l'exemplaire  luxueux  commandé  par  le  Grand  Bâtard  de 
Bourgogne  à  David  Aubert.  Ce  dernier  a  lui-même  plus  ou  moins 
remanié  le  texte  qu'il  copiait. 

Quant  à  la  personnalité  du  romancier  ou  plutôt  du  rédacteur,  sans 
doute  un  «  professionnel  du  remaniement  »,  elle  nous  demeure  incon- 
nue et  nous  ignorons  jusqu'à  son  nom.  Mais  M.  Bayot  croit  avoir 
découvert  qu'il  faut  également  lui  attribuer  deux  autres  productions 
romanesques  du  XV*  siècle  :  la  Chronique  de  Gilles  de  Ckin  et  le  Livre 
des  Faits  de  Jacques  de  Lalaing  (i).  La  démonstration  de  cette  paternité 
commune  ne  ressort  pourtant  pas  à  l'évidence,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
de  la  longue  et  minutieuse  étude  de  stylistique  comparée  que  l'auteur 
a  rejetée  en  appendice  à  la  fin  de  son  mémoire.  L'étude  de  M.  Liégeois 
sur  Gilles  de  Ckin^  qui  est  sous  presse,  nous  permettra  bientôt  de 
revenir  sur  ce  point.  Disons  seulement  que  les  mots  et  expressions 
communes  aux  trois  œuvres,  relevées  ici,  semblent  peu  caractéristiques 
et  puisées  au  fonds  banal  du  langage  du  temps  ;  il  nous  paraît  difficile 
de  tabler  sur  elles  pour  résoudre  une  question  de  propriété  littéraire. 
C'est  là,  sans  doute  un  point  fort  délicat  et  qui  ressortit  plutôt  au 
sens  subjectif,  qu'au  raisonnement  ;  on  peut  avoir,  en  lisant  attentive- 
ment deux  œuvres  l'impression  nette  de  leur  fraternité^  sans  pouvoir 
la  prouver  formellement.  Mais  afin  de  faire  partager  cette  impression 
au  lecteur  il  eût  fallu  lui  mettre  sous  les  yeux,  non  seulement  des 
expressions,  formules  et  phrases  détachées,  mais  encore  des  pages 
entières  des  trois  textes. 

La  même  observation  pourrait  s'appliquer,  dans  une  moindre 
mesure,  à  la  démonstration  de  l'existence  d'un  poème  (perdu)  du 
XIV«  siècle,  composé  vers  i365,  en  vers  octosyllabiques  à  rimes  plates 
que  l'écrivain  du  XV«  siècle  se  serait  borné  à  remanier  en  prose,  et  dont 
les  traces  rimiques  et  métriques  se  laisseraient  retrouver  dans  le  roman 
hennuyer.  Ici  également  la  reproduction  de  passages  étendus  du  texte 

(1)  M.  Raynaud  vient  d'attribuer  cette  dernière  œuvre  à  Antoine  de  la  Sale;  cL 
Romania,  n®  d'octobre  1902,  et  la  réponse  de  M,  Bayot,  p.  129  s. 
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devrait  compléter  la  preuve,  en  faisant  voir  que  la  fréquence  des  mots 
voisins  rimant  entre  eux  et  des  débris  de  vers  est  trop  grande  pour 
s'expliquer  par  le  hasard.  Mais  précisément  je  doute  que  la  lecture  du 
roman  puisse  donner  à  cet  égard  une  impression  convaincante  :  les 
traces  de  vers  sont  rares  et  disséminées  ;  le  passage  cité  p.  5i  (portrait 
du  héros)  est  peut-être  le  seul  qui  fasse  songer  à  une  suite  d'octosyl- 
labes. Dans  ces  conditions,  que  doit-on  penser  de  ces  traces?  L'auteur 
avoue  que  les  exemples  cités  sont  individuellement  peu  concluants  et 
pourraient  être  des  cas  fortuits  dus  au  prosateur  —  c'est  surtout  vrai 
pour  les  prétendues  traces  de  rimes;  —  mais  il  croit  qu'il  lui  suffit  de 
découvrir  dans  le  roman  un  seul  vers  ou  une  seule  couple  de  rimes 
pour  établir  sa  thèse.  Affirmation  manifestement  trop  absolue.  Le 
prosateur  n'aurait-il  pu  puiser  dans  n'importe  quel  récit  en  vers  les 
traits  banals  du  passage  susdit?  Ne  pouvait-il  emprunter  au  langage 
populaire  un  proverbe  rimé  comme  celui-ci  : 

Puis  que  ungs  homs  en  est  parti  [du  monde] 

Tantost  en  est  mis  en  oubli. 

qui  évidemment  peut  être  inséré  dans  un  roman  en  prose  sans  qu'il 
faille  en  conclure  à  une  source  rimée?  Mais  je  ne  reproche  ici  à 
M.  Bayot  que  la  façon  trop  radicale  de  présenter  son  argumentation; 
sa  thèse  me  paraît  très  vraisemblable,  la  plupart  des  romans  du 
XV«  siècle  ayant  une  genèse  semblable  :  encore  faudrait-il  qu'elle  fût 
dans  ce  cas  plus  solidement  établie  pour  entraîner  Tadhésion. 

De  rhistoire  externe  du  roman  de  Gillion,  Tauteur  passe  à  son 
histoire  interne,  à  la  provenance  des  matériaux.  Ce  conte  du  X1V«  siècle 
auquel  nous  avons  remonté,  de  quelles  sources  traditionnelles  et  litté- 
raires provient-il  lui-même?  Pas  de  doute  qu'il  n'existât  dès  lors  une 
tradition  populaire  attribuant  de  façon  sommaire  à  un  seigneur  de 
Trazegnies  une  histoire  de  bigamie.  Quant  à  la  forme  détaillée  du 
récit,  on  a  dès  longtemps  remarqué  la  similitude  curieuse  de  l'aven- 
ture de  Gillion  et  de  celle  à'Eliduc^  si  gracieusement  racontée  par 
Marie  de  France.  Tout  semble  indiquer  que  ce  lai  à'Eliduc  constitue 
la  source  principale  du  poème  supposé  et  que  l'auteur  de  celui-ci  — 
en  somme  le  véritable  auteur  du  récit  romanesque  —  a  christianisé, 
transformé  dans  une  intention  édifiante  et  au  profit  du  héros  hennuyer 
la  donnée  détaillée  du  lai  breton,  s'inspirant  aussi  peut-être  de  quel- 
ques traits  empruntés  à  d'autres  lais  de  la  poétesse. 

Reste  à  expliquer  l'origine  de  la  légende  hennuyère  elle-même  ;  et 
c'est  ici  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  ingénieuse  du  Uvre  de 
M.  Bayot.  Comment  la  romanesque  aventure  a-t-elle  pu  être  attribuée,, 
sans  l'ombre  d'un  fondement  historique,  à  un  seigneur  de  Trazegnies  ?* 
Sans  doute  de  la  même  façon  qu'elle  l'a  été  au  comte  de  Gleichen 
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(dont  rhisloire  légendaire,  beaucoup  plus  récente,  dérive  directement, 
semble-t-il,  de  celle  de  Gillion)  :  par  un  phénomène  de  mythologie 
iconographique.  Une  tombe  qu'on  montre  encore  à  Erfiirt  et  qui 
représente  un  chevalier  couché  entre  deux  femmes  (évidemment  ses 
épouses  successives)  a  fait  travailler  l'imagination  populaire  au  sujet 
d'un  comte  de  Gleichen  et  lui  a  fait  appliquer  une  des  légendes  de 
bigamie  alors  en  cours.  De  même,  sans  doute,  pour  Gillion.  Mais  ici 
le  problème  apparaît  beaucoup  plus  obscur  et  sa  solution  plus  difficile, 
•vu  qu'on  ne  possède  pas  de  pierre  tombale  d'un  seigneur  de  Trazegnics 
analogue  à  celle  d'Erfurt  et  qu'aucun  membre  de  cette  famille  ne  s'est 
trouvé  en  situation  de  se  voir  attribuer  la  légende  de  façon  semblable. 
Aucun  en  effet  n'a  été  enterré  avec  ses  deux  épouses  successives  au 
prieuré  d'Herlaimont  où  la  légenàc  a  dû  prendre  naissance,  comme  l'auteur 
le  démontre  fort  ingénieusement.  M.  Bayot  conjecture  que  c'est  la 
pierre  tombale  de  Gilles  (t  1162),  fils  d'Othon,  qui  a  fourni  l  élément 
nécessaire  à  la  fixation  du  conte  en  pays  hennuyer.  Ce  Gilles  ne  ftit 
marié  qu'une  fois,  mais  sa  femme  avait  un  double  nom  :  Damise- 
Gerherge  et  ce  double  nom,  gravé  à  côté  du  sien  sur  son  tombeau,  a 
pu  faire  croire  dans  la  suite  à  l'existence  de  deux  épouses  différentes 
—  et  simultanées. 

La  question  purement  folklorique,  l'étude  du  cycle  de  la  bigamie, 
qui  forme  à  elle  seule  un  sujet  très  vaste,  déjà  assez  bien  élucidé  par 
les  travaux  de  Nutt,  fait  ici  l'objet  d'un  aperçu  plutôt  sommaire,  que 
l'auteur  a  glissé  au  cours  de  son  travail.  Le  lai  d'Eliduc,  le  conte 
écossais  de  GoldTree  et  Siher-Tree,  l'histoire  nordique  (ÏAmleth  rap- 
portée par  Saxo  Grammaticus  y  sont  parallèlement  étudiés  et  M.  Bayot 
croit  avoir  découvert  le  type  le  plus  ancien  de  notre  légende  dans  un 
drame  indien  de  Kâlidâsa  :  Vikramorvaçi.  Ce  rapprochement  est  fort 
curieux  mais  appellerait  des  réserves  et  des  observations  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici. 

Il  reste  à  formuler  un  vœu.  Souhaitons  que  M.  Bayot  nous  donne 
bientôt  une  édition  nouvelle  du  roman  hennuyer,  avec  la  fin  encore 
inédite  du  manuscrit  de  Diilmen  ;  ce  serait  le  couronnement  de  son 
beau  travail  J'ajoute  que  YHisioire  de  Gillion  n'est  pas  indigne  de  cet 
honneur  ;  outre  qu'elle  présente  un  intérêt  incontestable  au  point  de 
vue  de  notre  histoire  littéraire  à  l'époque  bourguignonne,  elle  donnera 
joie  et  déport  à  ceux  qui  goûtent  la  niaiserie  amusante  et  savoureuse 
des  romans  de  la  décadence  médiévale,  sans  doute  par  contraste  avec 
la  rouerie  et  le  raffinement  des  lettres  d'aujourd'hui.  Pour  mon 
compte,  je  viens  de  lire  et  de  relire  d'un  bout  à  l'autre  l'édifiante  et 
délectable  aventure  du  bon  seigneur  de  Trazegnies,  de  Dame  Marie 
sa  femme,  de  l'aimable  pucelle  Gracienne,  et  j'avoue  y  avoir  pris, 
xomme  le  bonhomme  au  récit  de  Peau-d'Ane,  un  plaisir  extrême. 

Charles  Martens. 
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-25 1.  —  Louis  Amould,   Malherbe  et  son  œuvre  (3o  p.  ;  extrait  de  la 

Quinzaine^  16  octobre  1902). 

M.  Arnould,  dont  on  connaît  les  intéressantes  Anecdotes  inédites  sur 
Malherbe  et  surtout  la  thèse,  si  documentée  et  si  complète,  sur  Racan^ 
s'est  proposé  dans  le  présent  travail,  de  synthétiser  les  résultats  des 
nombreuses  recherches  dont  Malherbe  a  été  Tobjet  depuis  quinze  ans  : 
et  il  Ta  fait  avec  habileté  et  avec  succès.  On  ne  saurait  pratiquer  long- 
temps Racan,  on  ne  saurait  surtout  Tétudier  avec  le  soin  et  la  science 
•qu'y  a  apportés  M.  Arnould,  sans  avoir  beaucoup  pratiqué  le  •  vieux 
pédagogue  de  cour  »  :  aussi  le  judicieux  admirateur  des  stances  sur  la 
Retraite  a  t-il  tracé  le  tableau  le  plus  vivant  de  Técole  de  ce  rude 
maître  que  fut  Malherbe.  Ce  qui  est  plus  méritoire  encore,  c'est  qu'il 
comprend  et  analyse  fort  bien  l'esprit  qui  régnait  dans  ce  petit  monde 
-qui  devait  faire  d'assez  grandes  choses.  Il  montre  justement  comment 
le  bon  sens,  le  sens  pratique  même,  avec  ce  qu'on  lui  trouverait 
aujourd'hui  de  a  bourgeois  »,  s'est  converti  en  doctrine  littéraire,  en 
une  conception  très  nette  de  l'art  d'écrire  ;  comment  tout  cela  s'est 
lentement  dégagé  dans  l'esprit  un  peu  fruste  du  grincheux  réforma- 
teur, comment  celui  ci  a  imposé  sa  manière  de  voir,  ses  intuitions,  à 
ses  élèves,  précipitant  ainsi  une  évolution  qui  se  serait  accomplie  un 
peu  plus  lentement  sans  lui.  M.  Arnould  sait  placer  à  point  les  ren- 
seignements les  plus  divers,  et  il  éclaire  par  un  passage  amusant  du 
Cyrano  de  Rostand  la  manie  de  la  mesure  et  de  l'alternance  que  Racan 
nous  a  montrée  chez  son  maître.  Je  voudrais  relever  seulement  un  mot 
qui  me  paraît  hasardé,  dans  l'agréable  chapitre  intitulé  :  «  Le  chemi- 
nement de  Malherbe  vers  la  cour  (III)  »  :  M.  Arnould  dit  :  «  11  termina 
ses  études  par  deux  ans  passés  dans  les  universités  allemandes  de  Bâle 
•et  de  Heidelberg,  ce  qui  était  alors  bien  original,  »  Ces  études  à  l'étranger 
n'étaient  pas  extraordinaireë  à  cette  époque  :  Malherbe  eut  pour  con- 
disciples en  Allemagne  une  douzaine  de  Normands  ;  le  célèbre  profes- 
seur de  droit  et  d'éloquence  de  Caen,  ce  Rouxel  dont  Malherbe 
«  pleura  »  la  nièce  en  vers  lamentables,  avait  aussi  étudié  le  droit  à 
l'étranger,  et  il  paraît  bien  qu'en  ce  point  comme  en  tant  d'autres, 
nous  nous  figurons  trop  volontiers  avoir  innové.  C'est  là,  d'ailleurs, 
un  très  mince  détail  au  point  de  vue  de  «  Malherbe  et  son  œuvre  »,  et 
M.  Arnould  n'y  attache  sans  doute  pas  autrement  d'importance. 

Ce  que  M.  Arnould  a  très  bien  marqué  aussi,  c'est  le  vrai  rang  que 
tient  la  clarté  de  Malherbe  dans  la  tradition  française,  et  c'est  cette 
idée  générale  qui  termine  et  couronne  son  excellente  étude. 

Albert  Counson. 
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252.  —  Garl  Appel,   Provemalische  Chresthomathie,  mit  Abriss  der 

Formenlekrc  und  Glossar.   Leipzig,  O.  R.  Reisland,  1902.  i  vol. 

in-80  de  XLi-344  PP-  9  ^' 

Les  pays  de  langue  française  négligent  assez  volontiers  le  provençal 
et  la  littérature  qu'il  a  servi  à  créer.  C'est  que  le  français  est  bien 
supérieur,  à  plus  d'un  titre,  à  Tidiome  qui  lui  est  si  étroitement 
apparenté  ;  c'est  qu'il  est  plus  riche  et  plus  varié,  ayant  servi  à 
l'expression  des  idées  les  plus  différentes,  et  l'élaboration  des  œuvres 
les  plus  diverses.  Mais  ce  dédain  à  l'égard  du  provençal  n  est-il  pas 
excessif  ?  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  troubadours  ont  réussi 
dans  certains  genres  littéraires,  particulièrement  dans  la  poésie 
lyrique,  et  que  sous  certains  rapports  ils  ont  été  nos  maîtres  :  une 
étude  approfondie  de  la  littérature  française  suppose  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  la  littérature  provençale.  Ceux  qui  s'occupent 
de  la  grammaire  historique  de  notre  langue,  ont  aussi  tout  intérêt  à 
en  suivre  l'évolution  parallèlement  avec  celle  des  idiomes  du  Midi  : 
ils  constateront  que  bien  souvent  ils  obéissent  aux  mêmes  lois,  sous 
le  triple  rapport  de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe. 
Telle  particularité  de  l'une  des  deux  langues  s'éclaire  parfois  d'une 
vive  lumière,  quand  nous  la  retrouvons  dans  la  langue-sœur.  Voilà 
pourquoi  nous  pouvons  regretter  que  l'on  étudie  si  peu  le  provençal, 
nous  voulons  dire  le  vieux  provençal,  le  provençal  classique  du  temps 
des  troubadours. 

L'ouvrage  de  M.  Cari  Appel,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  est 
destiné  à  nous  faire  connaître  exclusivement  la  littérature  provençale. 
C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  dans  ce  recueil  aucun  texte  qui 
présente  un  intérêt  purement  linguistique,  c'est-à-dire  dont  l'utilité 
se  borne  à  nous  indiquer  les  particularités  dialectales  d'un  pays  à  une 
époque  donnée  Le  savant  romaniste  a  recueilli  avec  beaucoup  de 
goût  des  fragments  propres  à  nous  faire  connaître  ce  qu'a  été  la 
littérature  du  Midi  de  la  France  jusqu'au  xiii*  siècle  inclusivement. 
Pour  que  la  lecture  de  ce  spicilège  fût  plus  abordable  au  grand 
public,  il  a  complété  son  œuvre  par  un  tableau  des  formes  nominales 
et  verbales,  et  par  un  glossaire.  Mais  il  n'est  pas  allé  plus  loin.  Noue 
ne  trouvons  donc  dans  son  œuvre  ni  une  phonétique,  ni  une  mor- 
phologie proprement  dite  du  provençal. 

Ce  livre  a  du  mérite.  Les  textes  sont  publiés  avec  une  sagacité  et 
une  critique  auxquelles  nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage. 
M.  Cari  Appel  s'est  efforcé  de  nous  donner  des  textes  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucun  recueil  antérieur  au  sien.  Il  les  a  enrichis- 
d'un  appareil  scientifique  qui  dénote  chez  lui  un  philologue  exercé. 
Nous  sommes  heureux  de   recommander  cette  belle  publication. 
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Nous  souhaitons  qu'à  bref  délai  elle  soit  complétée,  comme  M.  Cari 
Appel  nous  le  fait  espérer,  par  un  autre  recueil  d'un  intérêt  plus 
proprement  philologique,  où  seront  réunis  les  textes  de  langues  les 
plus  importants  et  les  plus  significatifs.  A.  Lepitre. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

^53.  —  Ed.  von  der  Hellen,  Goethes  Briefe  ausgewâhlt  und  in 
chronologischer  Folge  mit  Anmerkungen  hrsg.  Stuttgart,  Cotta. 
I  Bd.  3 14  pp.  II  Bd.  332  pp.,  toile  i  m.  le  vol. 
La  grande  édition  de  Weimar  des  œuvres  de  Goethe,  en  voie  de 
publication,  consacrera  36  volumes  à  la  correspondance  complète  de 
■Goethe  ;  22  de  ces  volumes  ont  paru.  On  jugera  par  là  de  retendue 
4e  l'œuvre  épistolaire  du  grand  poète.  A  côté  de  la  grande  édition 
de  Weimar,  une  édition  choisie  des  lettres  de  Goethe,  accessible 
-à  tout  le  monde  s'imposait,  et  cette  édition  populaire,  si  je  puis  ainsi 
dire,  vient  d'être  entreprise  à  la  fois  de  deux  côtés  différents,  par  la 
librairie  Elsner  de  Berlin  et  par  la  librairie  Cotta  de  Stuttgart.  Cette 
dernière  édition  a  l'avantage  d'un  prix  plus  modique,  d'une  impres- 
sion plus  soignée  et  d'une  disposition  plus  méthodique;  quant  au 
nombre  de  lettres,  qui  figurent  dans  les  deux  éditions,  il  est  à  peu 
près  égal.  Le  i^  volume  de  l'édition  Cotta  nous  mène  de  1764  à  1769; 
le  2«  volume  de  1780  à  1788.  La  collection  complète  comprendra 
6  volumes.  M.  Ed.  von  der  Hellen,  qui  la  dirige,  est  attaché  à  la 
rédaction  de  l'édition  de  Weimar,  dans  laquelle  il  a  publié  plusieurs 
volumes  de  correspondance  ;  il  connaît  à  fond  son  sujet,  nous  facilite 
l'intelligence  par  des  notes  concises  au  bas  de  chaque  page  et  par 
une  liste  et  une  courte  biographie  des  destinataires  de  ces  lettres, 
placées  à  la  fin  de  chaque  volume.  Le  point  de  vue  qui  a  dicté  le 
choix  a  été  celui  de  donner  par  cette  correspondance  une  image  de 
la  vie  du  poète  ;  même  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  Goethe,  la 
lecture  est  très  attachante.  Les  collections  à  bas  prix  d'écrivains 
allemands  ne  nous  offrent  pas,  pour  une  somme  aussi  minime,  une 
anthologie  aussi  riche,  aussi  variée  de  belle  prose  allemande.  Le 
lecteur  français  se  délectera  aussi  de  la  prose  épistolaire  française 
de  Goethe,  qui  notamment  dans  le  i^r  volume  est  largement  repré- 
sentée. Pour  le  connaisseur,  il  va  sans  dire,  que  lacquisition  de 
cette  publication  s'impose  Pas  un  poète  allemand  n'a  tant  écrit  sur 
lui-même  et  sur  ses  propres  œuvres  que  Goethe;  or  on  trouve  ici 
toutes  les  lettres  importantes,  celles  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
^a  vie,  sur  son  caractère  et  sur  sa  poésie.  H.  Bischcff, 
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254.  —  J.  Van  Hoom,  Htsloris.k-critisck  overzicht  der  in  de  vorigg^ 

ecuw  versckenen  methoden  voor  het  stelonderwijs.  ii-256  blz.  Groningen, 

P.  NoordhofF,  igoS.  i  fl.  5o. 

S'occupant  spécialement  des  méthodes  de  rédaction  recommandées 
pour  renseignement  primaire,  Touvrage  de  M.  Van  Hoorn  ne  devrait 
pas  être  relaté  ici.  Mais  il  renferme  aussi  des  points  d'un  certain 
intérêt  pour  les  classes  inférieures  de  nos  athénées  et  collèges  et,  à  ce 
titre,  il  mérite  d'être  mentionné. 

Après  avoir  brièvement  exposé  les  différentes  lois  qui  ont  fixé 
l'enseignement  primaire  en  Hollande,  l'auteur  passe  à  lexamen  des 
méthodes  de  rédaction  préconisées  au  xix^  siècle.  Son  but  est  d'en 
donner  un  aperçu  historique  et  critique  à  la  fois.  Les  manuels 
publiés  sont  résumés  succinctement  et  la  valeur  de  leur  contena 
discutée.  Il  y  a  deux  périodes  à  distinguer  :  avant  la  loi  de  i857,  on 
a  la  période  des  livres  s  adressant  particulièrement  aux  maîtres; 
après  la  loi  de  1857  vient  la  seconde  période,  de  beaucoup  la  plus 
féconde  et  la  plus  intéressante,  celle  des  méthodes  destinées  spéciale- 
ment aux  élèves  ;  on  y  trouve  une  foule  de  modèles  et  de  renseigne- 
ments précieux. 

Ainsi  l'ouvrage  de  M.  Van  Hoorn  nous  permet  d'acquérir  en  peu 
de  temps  une  idée  générale  de  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  la  manière 
de  rédiger  dans  l'enseignement  primaire  au  xix«  siècle  ;  il  nous  fournit 
quantité  d'exemples  et  nous  donne  des  vues  excellentes. 

Je  me  permettrai  trois  observations.  Parfois  les  jugements  émis 
par  l'auteur  sont  un  peu  vagues  et  manquent  de  netteté  ;  puis  il 
aurait  bien  fait  de  dresser  un  index  alphabétique  complet  de  toutes 
les  matières  contenues  dans  le  livre,  chose  qui  aurait  considérable- 
ment facilité  le  maniement  du  manuel  ;  enfin  il  n'y  a  pas  de  conclu- 
sion; après  la  critique  spéciale  de  chaque  livre  discuté  l'auteur  aurait 
dû  terminer  par  une  vue  d'ensemble,  résumant  ses  observations  par- 
ticulières et  embrassant  d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qu'on  a  fait. 

A.  Bertrang. 

255.  —  M.  Oefterlng,  Heliodor  und  seine  Bedeutung  fuer  die  LitienUur 
Litterarkistofischô  Forschungen^  von  D^  J.  Schick  und  D""  M.  Frh.  v. 
Waldberg,  xviii.)  Berlin,  E.  Felber,  1901. 

Cette  étude  est  divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  première, 
(pp  337),  l'auteur  s'occupe  du  roman  d'Héliodore  et  de  son  influence 
sur  la  littérature  grecque  et  byzantine  ;  dans  la  seconde  (pp.  38- 166) 
il  recherche  quelle  a  été  cette  influence  sur  la  littérature  des  divers 
pays  de  l'Europe,  dans  les  deux  genres  littéraires  où  elle  se  manifeste  : 
le  roman  et  le  théâtre. 
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La  première  partie  me  paraît  assez  superficielle;  après  avoir 
donné  un  sommaire  des  Aeihiopica,  M.  Oeftering  se  contente  de 
quelques  remarques  banales.  Dans  la  seconde,  il  y  a  des  lacunes, 
malgié  le  désir  d'être  complet.  Ainsi,  par  exemple,  Tauteur  n'a  pas 
connu  Touvrage  (malheureusement  resté  inachevé)  de  J.  Ten  Brink  : 
Romans  in  proxa,  où  il  aurait  pu  apprendre  (p.  38)  qu'en  1610  déjà  a 
paru  à  Amsterdam  une  traduction  néerlandaise  du  roman  d'Héliodore. 

C.  Lecoutere. 

256.  —  V.   Thomsdn,   Sprogvidônskabens    historié.    En    kortfattet 
Fremstilling.  Copenhague,  G.  E.  C.  Gad,  1902. 

Cet  «  aperçu  succinct  de  l'histoire  de  la  linguistique  »,  dû  à  la 
plume  d'un  philologue  de  renom,  m'a  quelque  peu  déçu.  Il  y  a  tout 
d'abord  un  manque  indéniable  de  proportion  ;  presque  la  moitié  de 
la  brochure  (39  pp.  sur  87)  est  consacrée  à  la  narration  des  tâtonne- 
ments antérieurs  à  la  fondation  réelle  de  la  science  linguistique.  Un 
reproche  encore  plus  grave  que  l'on  pourrait  faire  à  l'auteur,  c*est 
qu'il  ne  donne  pas  un  aperçu  clair  sur  le  mouvement  scientifique, 
sur  la  suite  et  l'enchaînement  des  faits  et  découvertes.  Ainsi  les 
grandes  périodes  ne  sont  pas  nettement  marquées  ;  les  théories 
actuelles  ne  sont  pas  formulées  avec  assez  de  vigueur,  ni  groupées 
méthodiquement  ;  surtout,  le  lecteur  ne  voit  pas  de  suite  comment 
on  en  est  arrivé,  ou  plutôt,  comment  on  a  dû  en  arriver  à  ces  théories. 
A  bon  droit  M.  Thomsen  s'est  abstenu  de  citer  trop  de  noms  ;  il  n'a 
pris  que  les  représentants  principaux.  Je  dois  aussi  ajouter  qu'il 
s'occupe  exclusivement  des  études  linguistiques  dans  le  domaine 
indo-germanique  ;  mais  il  ne  fait  pas  assez  ressortir  pourquoi. 

C.  Lecoutere, 

V.  Histoire  et  géographie. 

257.  — Prof.R.Liarloe,5^om  delCommercio.  Milano,  Ulrico  Hoepli^. 
1902,  in- 16,  XVl-336  pp.  3  frs. 

L'auteur  ne  s'est  pas  proposé  de  traiter,  avec  tout  le  développement 
qu'elles  comportent,  les  nombreuses  questions  se  rattachant  à  1  histoire 
du  commerce.  Il  a  voulu  se  tenir  aux  grandes  lignes  ;  d  où  cet  abrégé 
intéressant  et  consciencieux. 

Après  avoir  pris  Ihumanité  à  son  enfance,  c'est-à-dire  aux  âges 
préhistoriques,  M.  Larice  esquisse  la  magnifique  expansion  écono- 
mique, tant  sur  terre  que  sur  mer,  des  divers  peuples  de  l'antiquité, 
du  moyen  âge,  des  périodes  moderne  et  contemporaine.  Il  fait  ressortir 
à  cet  effet  les  caractéristiques  sociales,  physiques  et  géographiques  de 
chavjue  milieu,   et   résume  les   progrès   réalisés  dans  la  législation. 
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commerciale  et  douanière,  dans  les  institutions  de  crédit,  dans  les 
systèmes  monétaire,  de  poids  et  de  mesures,  dans  ragriculture, 
rindustrie  et  le  commerce,  dans  les  moyens  de  communications  et 
de  transports  :  navires,  voies  ferrées,  postes,  télégraphes,  téléphones, 
dans  les  découvertes  géographiques,  préliminaires  du  trafic  maritime 
et  des  grandes  expansions  coloniales,  auxquelles  il  faut  malheureuse- 
ment rattacher  le  commerce  des  nègres  et  Témigration  pendant  quelque 
temps  si  intense,  etc. 

Nous  voyons  ainsi  défiler  devant  nous,  comme  dans  un  mirage, 
tant  la  notice  est  sommaire,  l'Inde,  les  Arabes,  l'Egypte,  l'Assyrie,  la 
Chaldée,  les  Phéniciens,  le  peuple  le  plus  commerçant  de  Tantiquité, 
l'empire  des  Perses,  les  Carthaginois,  à  propos  desquels  on  peut 
évoquer  les  mystérieuses  expéditions  d'Hannon  et  d'Himilcon,  la 
Chine  enfin,  corps  inerte,  aux  horizons  immenses,  qui  n'a  exercé 
aucune  action  sur  la  civilisation  occidentale,  mais  a  présenté  d'excel- 
lents débouchés  au  commerce  étranger. 

En  Grèce  (p.  22-?6),  les  affaires  sont  florissantes,  tout  autant  que  la 
science  géographique,  tandis  que  chez  les  Romains  «  gli  Inglesi  dell' 
antichita  »,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  projettent  quelque 
éclat  jusqu'au  transfert  du  siège  impérial  à  Byzance,  qui  absorba  tout 
le  trafic  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  grâce  à  l'excellence  de  sa  pc^silion 
économique  et  stratégique. 

Et  voici  venir  le  moyen  âge  (p.  57-142),  avec  lequel  s'implante, 
une  nouvelle  civilisation,  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  née  du 
christianisme  et  des  hordes  barbares,  et  dont  le  commerce  est  un  des 
plus  principaux  fleurons.  Byzance  grandit  sans  cesse,  et  ses  relations 
s'étendent  vers  le  sud,  vers  l'est  et  vers  l'ouest,  où  ses  trafiquants 
prennent  contact  avec  les  Républiques  et  les  villes  italiennes,  qui 
exercent  l'hégémonie  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  de  même  que 
les  Pays-Bas  la  pratiquent  sur  la  mer  du  Nord  et  les  Hanséates  sur 
la  Baltique. 

Au  vil®  siècle,  les  Arabes  entrent  en  scène  et  finissent  par  obliger 
les  Byzantins  à  porter  leurs  efforts  vers  le  nord  ;  ils  s'occupent  avec 
succès  d'agriculture,  d'industrie,  de  commerce  terrestre  et  maritime, 
des  sciences  géographiques,  et  exercent  une  influence  politico-religieuse 
considérable  dans  le  sud  de  T Europe,  en  Afrique  et  en  Asie.  Leur 
action  en  Palestin  î  donne  lieu  aux  Croisades,  qui  ouvrent  une  autre 
ère  économique.  En  même  temps  les  efforts  des  marins  se  portent  en 
dehors  de  la  Méditerranée  ;  les  Italiens  fouillent  au  sud  l'Atlantique, 
que  les  Normands  ont  visitée  au  Nord.  C'est  le  voile  levé  sur  les 
mystères  que  cache  l'Océan,  et  le  prélude  des  remarquables  décou- 
vertes portugaises,  espagnoles,  etc.,  qui  révèlent  aux  XV^^  et  XVI*  siècles 
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TAfrique  et  TAmérique,  et  viennent  couronner  Tinvention  de  la  bous- 
sole, de  lastrolabe,  etc. 

Avec  la  découverte  de  l'Amérique,  commence  la  période  moderne 
de  l'histoire  du  commerce;  elle  s'étend  jusqu'en  1789.  Elle  est  marquée 
par  la  fondation,  en  dehors  de  l'Europe,  d'empires  créés  par  les  Por- 
tugais, les  Espagnols,  les  Français,  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Après  avoir  insisté  sur  les  phases  diverses  de  leur  développement,  et 
notamment  sur  la  proclamation,  si  grosse  de  conséquences,  de  l'indé- 
pendance des  États-Unis  d'Amérique,  sur  les  systèmes  coloniaux  qui 
furent  appliqués,  et  sur  les  grandes  compagnies  d'exploitation  qui 
fonctionnèrent,  l'auteur  montre,  grandissant  au  nord  de  l'Europe, 
<i*un  côté  les  Scandinaves,  d'un  autre  côté  les  Russes,  si  habilement 
gouvernés  par  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II. 

Les  faits  de  l'ère  contemporaine,  classés  par  continent,  et  dans 
chaque  continent  par  pays,  sont  présents  à  tous  les  esprits  et  nous 
Ji'avcns  pas  à  nous  y  arrêter. 

Le  travail  fort  utile  de  M.  Larice  se  complète  par  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  consultés  (pp.  XV-XVI),  et  par  une  bibliographie 
-développée  du  sujet  (pp.  323-336),  où  nous  sommes  étonné  de  ne 
pas  voir  cités,  malgré  les  petites  imperfections  qu'on  leur  puisse 
reprocher,  le  travail  de  M.  Marcel  Dubois  :  Peuples  colonisateurs  et 
systèmes  coloniaux^  et  ceux  d'O.  Peschel  et  de  S.  Ruge  sur  l'histoire  de 
la  géographie. 

Il  nous  reste  à  présenter  quelques  observations  de  détail.  N'aurait-il 
pas  été  préférable  de  se  borner  à  effleurer  certaines  questions,  telles 
la  féodalité,  et  de  donner  plus  de  développement  aux  faits  se  rapportant 
à  l'Amérique  ?  Le  Chili,  seul  dans  l'Amérique  méridionale,  équilibre- 
t-il  son  budget  (p.  299)  ?  Et  la  Bolivie  qui  n'a  pas  de  dette  !  Est-il 
exact  d'autre  part  que  le  Canada  soit  proche  de  l'indépendance,  que 
le  trafic  de  Hambourg  surpasse  celui  de  Liverpool  (p.  278),  que  le  con- 
grès de  Berlin  de  1884  a  délimité  les  protectorats  et  sphères  d'influence 
en  Afrique  (p.  3i3),  et  que  5o  steamers,  jaugeant  chacun  25o  tonnes, 
naviguent  sur  le  Haut  Congo  (p.  3x6)?  Signalons  enfin  que  le  cap 
Bojador  a  été  atteint  en  1433,  et  non  en  1434,  que  la  Belgique  n'a 
.pas  que  le  port  d'Anvers,  et  qu'on  peut,  sans  médisance  aucune,  con- 
tester à  notre  Musée  commercial,  l'influence  sur  notre  situation  écono- 
mique, que  lui  attribue  M.  le  prof.  Larice.  F.  Van  Ortroy. 

258.  —  A.  Van   HOOnacker.    Les  chapitres  IX-XIV  du  livre  de 
Zacharie.  Extrait  de  la  Revue  Biblique,  Avril-Juillet  1902.  Paris, 
Librairie  Victor  Lecoffre,  1902,  55  p.  in-8°. 
Le  nom  du  distingué  professeur  de  critique  biblique  à  l'Université 
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de  Louvaia  est  à  lui  seul  garant  de  la  valeur  de  Tétude  que  nous 
présentons  ici  aux  lecteurs  du  Musée  Belge,  L'auteur  est  de  ceux  qui 
ne  publient  qu'au  cas  où  leurs  études  personnelles  leur  ont  fait 
entrevoir  des  points  de  vue  nouveaux,  et  Ton  sait  la  puissante  origi- 
nalité dont  ses  travaux  antérieurs  sur  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
portent  le  cachet.     . 

L'étude  sur  les  six  derniers  chapitres  du  livre  de  Zacharie  com- 
prend trois  parties.  Dans  la  première  partie  est  donné  un  commentaire 
suivi  sur  le  texte.  L'auteur  examine  verset  par  verset;  il  compare  la 
vulgate  avec  la  version  des  LXX  et  le  texte  hébreu,  et  indique  le 
sens  qui  lui  semble  devoir  être  attribué  à  ces  passages  difficiles, 
s'écartant  de  la  lecture  massorétique  là  où  le  contexte  l'exige.  Ceci 
fait,  l'auteur  nous  donne  dans  la  seconde  partie  une  version  où  les 
résultats  obtenus  dans  le  commentaire  trouvent  leur  application  ;  il 
faut,  selon  lui,  placer  xiii  7-9  après  ch.  IX  XL  La  dernière  partie 
est  consacrée  à  Tétude  des  problèmes  de  composition  littéraire  et 
d'origine.  Les  opinions  les  plus  divergentes  ont  été  émises  au  sujet 
de  l'époque  où  fut  composée  cette  partie  du  livre  de  Zacharie.  Le 
savant  professeur,  sans  entrer  dans  des  discussions  minutieuses,  dont 
d'ailleurs  l'examen  du  texte  le  dispense,  opine  que  les  deux  parties 
que  l'on  peut  aisément  distinguer  dans  les  six  chapitres  (IX-XI  et 
XII-XIV)  doivent  être  placées  dans  leur  ensemble  vers  le  temps  de 
la  restauration  du  temple.  La  communauté  d'origine  littéraire  est 
probable,  mais  l'unité  d'auteur  ne  peut  être  rigoureusement  démon- 
trée. Cependant  la  présomption  que  fait  naître  en  faveur  de  l'unité 
de  composition  de  IX-XI  et  XII-XIV,  le  fait  même  de  leur  associa* 
tion  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Zacharie,  se  trouve  confirmée 
par  la  relation  littéraire  entre  I-VIII  et  les  ch.  IX-XI V  du  livre 
prophétique.  Contrairement  à  lavis  de  la  plupart  des  critiques, 
M.  Van  Hoonacker  croit  pouvoir  affirmer  que  rien  n'empêche  que 
Zacharie  soit  l'auteur  du  livre  tout  entiei.  Quant  à  la  différence  de 
ton  qu'on  observe  dans  les  ch.  IX-XIV  par  rapport  aux  premiers, 
il  serait  dû  à  la  différence  de  Tobjet  traité  :  les  ch.  I-VIII  ayant 
pour  but  de  glorifier  les  promoteurs  de  la  restauration  du  temple, 
Jeschoua  et  Zorobabel,  tandis  que  dans  les  ch.  IX  XIV,  le  prophète, 
portant  son  regard  vers  Tavenir,  nous  trace  des  tableaux  eschatolu- 
giques.  A.  Soetaert. 

259.  —  Armand  Julin,  Les  grandes  fabriques  m  Belgique  vers  le  milieu 
du  XVIII'  siècle  (1764).  Bruxelles,  1903,  in  8",  81  pp.  (Mémoires 
de  TAcad.  roy.  de  Belg.,  Tome  VI il) 
Dès  le  début  de  son  ministère  aux  Pays-Bas,  Cobenzl  ordonna  aux 
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contrôleurs  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  dresser  un  relevé  statis- 
tique de  la  situation  des  fabriques  et  manufactures.  L'ordre,  cepen- 
dant, ne  reçut  une  pleine  exécution  qu'en  1764.  Encore  y  a  t-il 
d'expresses  réserves  à  faire  sur  le  zèle  et  Tintelligence  des  employés 
chargés  de  ta  confection  des  besoignés  et  sur  la  sincérité  des  industriels 
qui  en  fournirent  les  éléments.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  absolue 
de  l'enquête,  les  résultats,  consignés  dans  les  registres  38o  et  38 1  du 
fonds  du  Conseil  des  finances,  aux  Archives  Générales  du  royaume, 
n'en  forment  pas  moins,  par  l'ensemble  étendu  des  renseignements 
qu'ils  fournissent,  un  document  de  premier  ordre,  dont  M.  Julin  a  très 
heureusement  tiré  parti  pour  son  intéressante  monographie.  Celle-ci, 
d'après  une  note  à  la  p.  19,  sera  suivie  sous  peu  d'une  analyse  métho- 
dique  des  registres  en  question.  En  attendant,  M.  Julin  trace  un 
tableau  général  de  la  grande  industrie,  du  nombre,  de  l'importance 
des  diverses  fabriques,  du  nombre  d'ouvriers  qu'elles  occupent,  de  la 
qualité,  de  la  quantité  et  de  la  valeur  de  leurs  produits,  ainsi  que  des 
débouchés  ouverts  aux  manufactures  belges. 

Certes,  l'étude  de  M.  JuUn  n*est  pas  un  travail  définitif,  -~  l'auteur 
lui-même  (p.  18)  se  réserve  de  compléter  ces  premières  notes,  —  cepen- 
dant, telle  qu'elle  se  présente,  et  malgré  le  défaut  d'être  basée  sur  une 
source  unique  d'informations,  laquelle  n'est  elle-même  ni  complète 
ni  toujours  bien  sûre,  son  étude  constitue  une  précieuse  contribution 
à  l'histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse,  bien  méthodique,  bien  claire, 
bien  suggestive  «  de  nature  à  faire  saisir,  dès  l'abord,  quelques-unes 
des  différences  essentielles  qui  séparent  la  Belgique  industrielle  d'à 
présent  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent  trente  huit  ans.  »     J.  Laenen. 

260.  —  J.  LiOmbard,  Parisot  (Tam-et-Garonnô),  Histoire  d^une  localité 

de  V  ancienne  province  du  Rouergue.  Toulouse,  Privât;  et  Paris,  Picard, 

1902,  I  vol.  in-80  de  XVI  43a  pp.  5  frs. 

C'est  avec  une  véritable  piété  filiale  que  M.  Lombard  exhume  du 
passé  l'histoire  de  son  village  natal,  et  c'est  pour  l'ofifrir  en  exemple  à  ses 
concitoyens  qu'il  raconte  la  vie  paisible,  vertueuse  et  bien  ordonnée 
de  leurs  ancêtres  communs.  Pour  écrire  son  livre,  il  a  mis  très  con- 
sciencieusement en  œuvre  et  les  matériaux  échappés  à  un  vandalisme 
souvent  inconscient,  et  les  publications  régionales.  Son  œuvre  a  été 
justement  appréciée  par  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  qui  lui  a  décerné,  en  1901,  le  prix  Ourgaud. 

Si  l'on  en  excepte  les  périodes  orageuses  qui  ont  désolé  le  Lan- 
guedoc et  parfois  la  France  entière,  l'histoire  des  habitants  de  Parisot 
se  déroule  dans  le  calme.  M.  Lombard  en  décrit  avec  intérêt  les 
différentes  phases  et  les  divers  aspects. 
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Il  convient  de  louer  l'auteur  d'avoir  écrit  cette  monographie 
qui,  outre  des  vues,  plan  et  carte,  renferme  des  listes  de  personnages 
importants,  et  se  termine  par  des  pièces  justificatives  tirées  des 
dépôts  d'archives.  Il  est  bon  de  signaler  son  exemple  aux  travailleurs 
belges,  auxquels  des  encouragements  venus  de  haut  lieu  conseillent 
ce  genre  de  publications.  C.  Leclère. 

261-263.  —  La  collection  «  Les  Saints»  (Pans,  Lecoffre,  2  fr.  le  vol.),  vient  de 
s'enrichir  de  trois  volumes  nouveaux.  M.  le  Prince  Emm.  de  Broglie  nous  offre 
un  récit  attachant  de  la  vie  de  La  Bienheureuse  Marie  de  Vlncarnation^  Madame 
Acarie  (i566-i6i8).  On  retrouvera  dans  son  livre  la  jeune  fille  des  bonnes  familles 
bourgeoises  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  la  femme  du  ligueur  peu  à  peu  rallié  à  la 
royauté  d'Henri  IV,  la  mère  de  famille  incomparable,  la  femme  qui  tout  en  étant 
remplie  de  dons  surnaturels,  élève  six  enfants,  se  mêle  intimement  à  la  plus  brillante 
société  de  son  temps,  relève  la  fortune  de  son  mari,  travaille  plus  que  personne  à 
l'arrivée  des  Carmélites  en  France  et  à  leur  établissement  dans  le  monastère  fameux 
du  faubourg  Saint-Jacques,  puis  enfin,  devenue  veuve  et  ayant  assuré  l'avenir  de  ses 
enfants,  entre  elle-même,  simple  sœur  converse,  et  sous  la  direction  d'une  de  ses 
filles,  dans  ce  Carmel  qui  lui  devait  tant. 

M.  l'abbé  Paul  Franche  raconte  la  vie  de  Sainte  Hildegarde  (1098- 11 79).  Con- 
temporaine de  saint  Bernard,  sainte  Hildegarde  est  restée  comme  un  des  t)'pes  les 
plus  justement  célèbres  de  la  religieuse  bénédictine  ;  mais  elle  personnifie  surtout  le 
mysticisme  d'outre-Rhin.  Ses  révélations  et  ses  visions  prophétiques  lui  valurent 
une  immense  renommée;  ses  études,  ses  voyages,  ses  efforts  pour  réformer  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église  firent  cependant  plus  encore  pour  lui  mériter  le  titre  de  sainte. 
C'est  ce  que  M.  l'abbé  Franche  nous  explique  en  un  travail  vivant,  très  réservée  sur 
la  partie  légendaire  et  sur  les  faits  mystérieux,  très  explicite  et  très  décisif  sur  ce  que 
son  héroïne  a  eu  de  courage  efficace  et  a  opéré  d'action  sociale  en  des  temps  si  agités. 
On  peut  dire  qu'avec  lui  cette  figure  si  attrayante  sort  des  brumes  pour  prendre  une 
attitude  et  une  physionomie  qui  ne  permettront  plus  de  l'oublier. 

Enfin,  M.  Tabbé  E.  Vacandard,  le  savant  historien  de  Saint  Bernard  et  de 
Saint  Ouen,  nous  donne  une  vie  de  Saint  Vitrice.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Rouen, 
dont  Vitrice  a  été  évéque,  que  ce  nouveau  volume  sera  bien  accueilli,  c'est  partout 
où  l'on  a  souci  de  l'histoire  de  la  Gaule  romaine  et  des  premiers  développements  de 
l'Église  de  France.  Vitrice  fut  un  soldat  de  l'armée  romaine  au  iv»  siècle.  Son  his- 
torien a  retrouvé  les  traces  authentiques  de  sa  conversion,  de  ses  études  philosophiques 
et  bibliques,  de  son  élection  à  1  évêché  de  Rouen.  Il  raconte  ensuite  les  fondations 
de  son  épiscopat,  ses  relations  avec  les  communautés  nouvelles  et  avec  les  mission- 
naires, ses  rapports  avec  Rome. 

264.  —  M.  Jacob-Duchesne  vient  de  publier  une  seconde  édition  de  ses  Quel' 
ques  notes  sur  le  vieil  Arlon  (Arlon,  Brûck,  1903,  1  fr.  80).  Cet  élégant  volume,  bien 
illustré,  intéressera  tous  les  Arlonais  curieux  de  leur  passé.  L'auteur  aurait  pu 
consulter,  sur  les  origines,  le  Jahrbuch  des  Deutschen  Vereins  et  il  ferait  chose  utile 
en  citant  toujours  exactenienl  ses  sources.  J.  P.  ^^'. 
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VARIÉTÉS. 

265.  —  A  propos  du  concile  de  Trente.  August  von  Druffel  et 
Angeîo  Massarclli,  Le  concile  de  Trente  est  incontestablement  l'œuvre 
catholique  la  plus  considérable  des  temps  modernes  ;  mais  son 
histoire  définitive  est  loin  d'être  faite.  Les  travaux  de  P.  Sarpi 
{Isioria  del  concilio  Trideutino,.,,  éditée  pour  la  première  fois  par 
Marcantonio  de  Dominis,  Londres,  1619),  et  de  P.  Sforza  Palla- 
viciNi  (Istoria  del  Concilio  di  Trento...  Rome,  i656)  n'ont  ni  utilisé 
toutes  les  sources  ni  été  composés  dans  un  esprit  suffisamment 
impartial.  Les  tendances  de  Sarpi  sont  bien  connues.  Pallavicini 
s'est  expliqué  lui-même  sur  les  siennes  dans  une  lettre  du  2  juin  i65y 
au  marquis  Durazzo  :  •  Mon  histoire  est  mêlée  d'apologie,  même  elle  est 
plutôt  une  apologie  mélangée  d^ histoire,  »  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
l'historien  catholique  Cantù  a  fait  sien  le  jugement  de  Ranke  :  m  Sarpi 
veut  tout  dénigrer,  Pallavicini  veut  tout  défendre  9 .  D^autre  part,  tant  s'en 
faut  que  les  sources  essentielles  soient  toutes  publiées  et  surtout 
soient  bien  publiées.  Jadis  on  pouvait  même  désespérer  de  les  voir 
jamais  mettre  au  jour.  Ranke  en  a  donné  la  raison  en  des  termes 
incisifs  :  a  Cette  entreprise  ne  sera  jamais  réalisée;  ceux  qui  pourraient 
V  exécuter,  ne  le  veulent  pas  ;  ceux  qui  le  voudraient,  ne  le  peuvent  pas  ». 

Les  temps  sont  changés.  Désormais  le  monde  savant  peut  savoir 
gré  à  Léon  XIII  d'avoir  généreusement  mis  les  archives  de  la 
papauté  à  la  disposition  des  érudits,  et  à  la  Société  de  Gôrres,  l'âme  du 
mouvement  scientifique  des  catholiques  allemands,  d'avoir  entrepris 
l'édition  de  ces  innombrables  et  précieux  documents.  Le  premier 
volume  a  paru  récemment  :  il  est  dû  à  l'infatigable  et  judicieuse 
activité  de  M.  Sébastien  Merkle,  professeur  à  l'Université  de  Wuerz- 
bourg  :  c'est  une  œuvre  d'une  exécution  remarquable  (i)  :  il  dénote 
autant  de  probité  scientifique  que  de  savoir  et  d'esprit  de  travail. 

Entre  les  innombrables  renseignements  que  nous  apportent  soit  le 
texte,  soit  les  annotations,  soit  l'introduction,  le  moins  instructif  n'est 
certes  pas  le  relevé  des  multiples  erreurs  accumulées  autour  de 
l'histoire  du  concile  par  feu  Auguste  von  DrufFel.  L'exemple  est 
typique,  il  mérite  certes  d'être  signalé  dans  les  colonnes  du  Musée  Belge, 
Ce  sera  l'objet  de  cet  articulet,  dont  toutes  les  données  sont  emprun- 
tées à  la  savante  publication  de  M.  Merkle. 

Au  cours  de  sa  rapide  carrière,  Auguste  von  DrufFel  (21  août  1841-23 
octobre  1891),  membre  de  l'Académie  de  Munich  et  professeur  à 
l'Université  de  cette  ville  depuis  1884,  s'est  conquis,  on  se  le  rappelle, 

(1)  Concilium  Tridentinum.  Diariorum,  actorum,  epistularum,  tractatuum  nova 
coîlectio,  Edidit  Societas  Goerresiana.  T.  I.  Diariorum  pars  prima,  Friburgi 
Brisgoviae,  Herder,  1901.  In-40.  cxxix-931  pp. 
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une  grande  réputation  par  ses  nombreuses  et  importantes  publications 
sur  l'histoire  moderne.  Ses  travaux  sur  les  relations  de  Charles  Quint 
avec  la  cour  de  Rome  (Kaiser  Karl  V  und  die  Romische  Kitrie.  1 544-1 546 
4  Abth.,  dans  les  Ahkandlmigeu  der  historischen  Classe  der  hon^Uck 
bayeriscken  Akademie  der  Wissenschafien,  t.  47,  57,  62.  Munich,  1877-91) 
et  ses  études  sur  l'histoire  du  concile  de  Trente  fAfonfMMir/a  TridettHna. 
BeUràgexur  Gesckickte  des  Coftcils  von  Trient,  continués  par  Karl  Brand, 
depuis  1897.  Munich^  1884  ssv.)  lui  firent  en  Europe  une  retentis- 
sante notoriété.  C'est  que  non  seulement  ses  labeurs  antérieurs 
Tavaient  préparé  à  une  étude  scientifique  de  cette  histoire,  mais 
originaire  d*une  famille  de  Munster  profondément  catholique,  il  s'était 
lancé,  à  la  suite  du  concile  du  Vatican,  dans  le  mouvement  des 
vieux-catholiques,  dont  le  foyer  le  plus  intense  était  précisément 
Munich.  Or,  dans  ces  ouvrages,  il  n'a  guère  ménagé  ses  attaques 
«contre  la  cour  romaine.  De  tous  les  personnages  incriminés  par  lui, 
nul  peut-être  n'a  eu  plus  à  souffrir  qu'Angelo  Massarelli  (i5io-i566), 
le  secrétaire  du  concile  et  Fauteur  d'innombrables  ouvrages  sur 
rhistoire  même  de  ce  concile.  Rarement  on  vit  un  historiographe 
aussi  fécond.  Il  a  laissé  d'innombrables  manuscrits  relatifs  principale- 
ment soit  à  l'histoire  des  papes  et  des  cardinaux,  soit  au  concile  de 
Trente,  dont  il  existe  de  multiples  et  interminables  inventaires.  On 
lui  doit  des  nombreuses  relations  adressées  à  la  cour  de  Rome  au 
•cours  même  du  concile,  plusieurs  rédactions  des  Acta  concilii  Trideniim, 
sept  diaria  ou  journaux  sur  le  concile  et  de  très  nombreux  Summaria^ 
^ous  relatifs  à  ce  même  sujet.  Encore  a-t-on  cru  en  ces  derniers 
"temps  qu'il  fallait  mettre  au  compte  de  son  activité  littéraire  une  œuvre 
analogue  à  ses  journaux  et  publiée  par  M.  Merkle  sous  le  titre  : 
De  concilie  Tridentino  commentarius  (a  die  11  Decembris  1S45  usque  ad 
16  Januarii  1S48),  On  en  connaissait,  en  effet,  deux  copies  manus- 
crites qui  lui  en  attribuent  la  paternité  ;  Tune  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Trente  (Maxzettinus,  n"  4239),  l'autre  de  la  Bibliothèque 
Barberini  (XVI,  49).  Le  premier  codex  a  pour  titre  :  Diarium  Condiii 
Tridentini  conscriptum  ah  Angblo  Massarelli  Septempedano^postea  episcopo 
TkelesinOf  e/usdem  condilii  secretario,  sub  Paulo  III  annis  1S45  usque  ad 
1548;  le  second  est  intitulé  :  Angeli  Massarelli,, Dû»n«m  concilii 
Tridentini  a  die  11  Decembris  1S4S  ad  decimam  sextam  januarii  1S48, 

C'est  précisément  cette  œuvre  qui  a  le  plus  servi  peut-être  à  von 
Drufïel  pour  étayer  ses  critiques  contre  l'autorité  historique  de 
Massarelli.  En  effet,  elle  offre  un  récit  de  l'élection  des  officiers  du 
concile,  le  4  janvier  1546,  qui  diffère  totalement  de  celui  d'un  journal 
de  Massarelli  même  (le  Diarium  /,  pour  adopter  la  classification  et  la 
terminologie  de  M.  Merkle).  Ici  Massarelli  s'exprime  comme  suit  : 
«  On  a  lu  le  dit  bref  au  sujet  des  dîmes..,  et  on  a  fait  beaucoup  d^  officier  s  du 
concile j  à  savoir  :  M'    Pigkim,  auditeur  de  Rote,  scrutateur  des  votes. 
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M^  HercùU  Severolo^  ptocurtUeur  du  concile^  M^  Claudio  délia  Casa,  notaire 
du  cofidle,  ensemble  avec  M^  Nic[ol]o  [Driel]  qui  est  avec  M''  Pighino^  et  moi 
Angelo  Massarelli  de  San  Severino  secrétaire  du  concile.  »  (n  Fu  letto  il  detto 
èreve  délie  décime,,,  et  fatti  molti  officiali  del  concUio^  cioè  :  Af^  Pighino, 
4tuditor  di  Rota,  scrutator  de  voti,  M^  Hercole  Severolo,  firocurafore  del 
concilia,  M^  Claudio  délia  Casa,  notarié  del  concilia,  insieme  con  M^  Ni^ol]o 
[Drieï]  che  è  con  Mons,  Pighim^  et  me  Angelo  Massarelli  da  San  Severino 
dellaMarca,  secretario  delconcilio  » }.  Dans  le  Commentarius,  au  contraire, 
il  est  dit  expressément  :  «  //  n'a  rien  été  fait  au  sujet  du  secrétaire,  parce 
^que  Marcantonio  Flaminio,  qui  était  approuvé  par  la  lettre  du  Révérendissime 
Farnèse,  aima  mieux  récuser  la  charge  o  {«  De  secretario  nihil  actum  est, 
quoniam  Marcus  Antonius  Flaminius,  qui  literis  jR««*  Farnesii  prohabatur, 
cnus  recusare  maluit  n). 

Comment  expliquer  cette  divergence  ?  Voici  la  solution  imaginée 
par  A.  von  Druffel.  Massarelli  était  vaniteux  au  point  de  se  mentir 
à  lui-même.  Il  n*a  nullement  été  nommé  secrétaire  du  concile,  le 
4  janvier  1546;  mais  c'est  par  pure  gloriole  que  dans  son  journal 
privé  (Diarium  I  de  l'édition  de  Merkle),  il  rapporte  mensongèrement 
sa  prétendue  nomination.  Or,  le  cardinal  Jean  Marie  del  Monte,  l'un 
des  légats  du  concile  et  qui  bientôt  devint  pape  sons  le  nom  de 
Jules  III,  lui  ordonne  de  composer  un  journal  à  son  intention.  C'est 
alors  que  Massarelli  compose  le  commentarius  en  cause.  Naturelle- 
ment, il  se  garde  d'avancer  ce  grossier  mensonge  qui  lui  aurait  valu 
rire  du  cardinal.  Voilà  comment,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  dit 
dans  son  journal  personnel,  il  donne  dans  le  Commentarius  la  véritable 
version  :  «  De  secretario  nihil  actum  est  ». 

Toute  cette  explication  repose,  on  le  voit,  sur  la  persuasion  que 
Massarelli  est  bien  l'auteur  du  Commentarius,  Pour  des  motifs  en 
grande  partie  des  plus  sérieux,  DôUinger  lui  avait  déjà  dénié  la 
paternité  de  cette  œuvre.  Von  Druffel  attaqua  vivement  l'argumenta- 
tion de  Dôllinger  et  prétendit  que  le  Commentarius  était  précisément 
le  journal  composé  par  Massarelli  sur  l'ordre  du  cardinal  del  Monte. 
Or,  il  est  aujourd'hui  indubitable  que  le  cardinal  del  Monte  a  simple- 
ment demandé  une  copie  du  journal  de  Massarelli  et  que  cette  copie 
n'est  nullement  le  Commentarius  ;  car  il  est  désormais  avéré  que  ce 
commentarius  est  dû  à  la  plume,  non  pas  de  Massarelli,  mais  d'Ercole 
Severoli,  promoteur  du  concile  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  En 
effet,  le  texte  original,  écrit  de  la  main  même  de  l'auteur,  est  conservé 
aux  archives  vaticanes  (Conc,  Trid,,  n.  98).  Or,  c'est  l'écriture  authen- 
tique, non  pas  de  Massarelli,  mais  de  Severoli.  La  comparaison  avec 
deux  lettres  autographes  de  ce  personnage,  conservées  dans  les 
papiers  farnésiens  de  ces  mêmes  archives  (Carte  famesiane),  établit  ce 
iait  d  une  manière  péremptoire.   Bien  plus,  dans  ce  même  fonds 
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farnésien,  se  trouvent  des  fragments  du  Commentatius^  écrits  par  un 
scribe,  mais  signés  par  Severoli  et  adressés  au  cardinal  Famèse. 

Ainsi  croule  par  la  base  Téchafaudage  d'A.  von  Druffel.  Car 
puisque  Massarelli  n'est  pas  l'auteur  du  commântarius,  comment  lui 
reprocher  d'avoir  dit  ici  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  dans  son 
Diarium  I  et  Tincriminer  d'être  en  contradiction  avec  lui-même? 
D'autre  part,  l'allégation  n'est  nullement  mensongère.  Certes,  son 
récit  diffère  de  celui  de  Severoli;  mais  cette  divergence  s'explique. 
Les  correspondances  échangées  à  cette  époque  entre  la  cour  de  Rome 
et  les  légats  du  concile  nous  laissent  voir  que  Massarelli,  secrétaire 
particulier  du  cardinal  Cervini  (Marcel  II),  fut  en  quelque  sorte  dès 
l'ouverture  le  ff.  de  secrétaire  du  concile,  qu'à  cette  date  du 
4  janvier  1546,  après  le  refus  de  Marcantonio  Flaminio,  il  fut  proposé^ 
comme  secrétaire  du  concile  et  que  dans  la  suite  il  remplit  ce  rôle  de 
secrétaire  et  fut  appelé  de  ce  titre,  bien  qu'on  ne  voie  pas  se  produire 
un  acte  nouveau  de  nomination.  Voilà  comment,  envisageant  avant 
tout  le  fait  accompli,  qu'il  ne  connaissait  d'ailleurs  que  par  ouï-dire, 
Massarelli  rapporte  sa  nomination  à  cette  date,  tandis  que  Severoli, 
se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  juridique,  écrit  en  rapportant 
le  refus  de  Marc  Antonius  Flaminius  :  «  De  secretario  nikil  actum  «s/...». 
Comment  d'ailleurs  aurait-il  relaté  ce  même  fait  dans  ses  Acta  du 
concile,  destinés  à  la  publicité,  s'il  n'avait  eu  un  motif  sérieux  d«; 
penser  que  sa  nomination  datait  du  4  janvier  1546?  Enfin,  puisque^ 
Massarelli  n'est  ni  en  contradiction  avec  lui-même  et  ne  se  révèle  nul- 
lement comme  menteur,  est-il  besoin  de  l'accuser  de  vanité  pour 
expliquer  ce  soi-disant  mensonge  et  cette  prétendue  contradiction  ? 

A.  von  Druffel  a  également  reproché  à  Massarelli  de  s'être  appelé 
secrétaire  de  Sa  Sainteté  (S,  S'»^  secretarium) ,  D'après  l'historien  alle- 
mand, c'est  un  pur  mensonge  :  Massarelli  n'a  certainement  pas  été 
secrétaire.  —  Or,  il  existe  aux  archives  vaticanes  (Conc,  iSg)  diverses 
lettres  dont  les  adresses  donnent  expressément  à  Massarelli  le  titre 
de  secrétaire  du  pape  (Segretario  deî  N,  5"*^.  Voilà  bien  encore  un 
grief  capital  sans  fondement  aucun. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  où  les  accusations  de  von 
Druffel  sont  de  simples  erreurs  de  sa  part.  Certes,  comme  tout  le 
monde  il  pouvait  se  tromper.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il 
est  le  seul  historien  qui  ait  osé  accuser  Massarelli  d^être  un  menteur 
et  que  ses  arguments  étaient  de  simples  conjectures.  Merkle,  esprit 
indépendant  et  judicieux,  semble  bien  avoir  caractérisé  son  état  d'âme,, 
lorsque,  montrant  l'inanité  des  accusations  de  von  Druffel  du  chef 
des  diverses  rédactions  et  des  remaniements  des  Acta,  il  émet  ce  sévère 
jugement  :  qui  corruptioncm  ideo  semper  videtur  esse  suspicatus^  quia  ipsiui 
)udicium  odio  Romanae  curiae  erat  cofruptum,  A.  Cauchie. 
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266.   —  D^  C.    Winkler,    UniversiUit  en   vakschool ,   Amsterdam, 

Scheltema  en  Holkema,  1902. 

Le  but  de  Fauteur  est  de  contribuer  quelque  peu  à  la  solution  de 
la  question  suivante  :  l'université  doit-elle,  oui  ou  non,  constituer  un 
simple  groupement  d'écoles  professionnelles  {yakscholen)  ?  Il  commence 
par  examiner  ce  qu'étaient  jadis  les  universités,  en  France,  en  Alle- 
magne^ aux  Pays-Bas,  et  ce  quelles  sont  devenues  après.  Elles 
comprenaient  d'abord,  comme  premier  cycle  d'études,  un  «  studium 
générale  » ,  formé  du  «  trivium  »  et  0  quadrivium  » ,  et  que  devait 
parcourir  quiconque  aspirait  à  une  culture  générale.  Autour  de  ce 
premier  cycle  se  groupait  un  autre,  qui  était  constitué  par  les  écoles 
spéciales  où  Ton  enseignait  le  droit,  la  médecine,  la  théologie.  Dans 
la  suite,  le  »  studium  générale  »  fut  détaché  de  l'université  et  attribué 
à  l'enseignement  secondaire  ;  ainsi  sont  nées  les  humanités  classiques 
telles  qu'elles  sont  conçues  de  nos  jours.  En  ce  qui  regarde  spéciale- 
ment la  Hollande,  le  programme  actuel  ne  vise  plus  à  une  formation 
générale,  ce  qui  tient  à  ce  que  Ion  y  consacre  trop  peu  de  temps  à 
l'étude  des  langues  modernes  et  des  sciences. 

M.  Winkler  voudrait  qu'on  ne  commençât  les  humanités  qu'à  l'âge 
de  12  à  i3  ans.  Les  deux  ou  trois  premières  années  seraient  données 
tout  entières  à  l'étude  de  la  langue  maternelle,  des  langues  étrangères 
modernes,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  des  sciences  naturelles, 
des  mathématiques.  Ce  n'est  qu'après  cela  qu'on  entamerait  le  latin  et 
le  grec,  auxquels  on  n'accorderait  d'ailleurs  que  20  heures  par  semaine, 
sur  3o  que  le  programme  comporte.  Après  deux  ans,  les  élèves  ^o«r- 
raient  être  admis  à  l'université,  sans  examen, 

A  l'université  même,  les  études  seraient  bifurquées.  On  aurait  d'un 
côté  un  plan  d'études  vraiment  supérieures  et  scientifiques  ;  de 
l'autre,  un  plan  d'études  professionnelles.  Les  juristes,  les  théolo- 
giens et  les  médecins  pourraient  choisir  entre  l'une  ou  l'autre  forma- 
tion. S'ils  préfèrent  le  plan  d'études  plus  développé,  donnant  une 
formation  complète,  universitaire,  ils  auront  à  passer  par  une  prépa- 
ration de  deux  ans  {propaedeusis)  avant  d'être  admis  à  l'étude  des 
branches  spéciales  de  droit,  de  médecine,  de  théologie.  S'ils  choi- 
sissent l'autre  plan,  ils  entreprennent  aussitôt  l'étude  de  ces  branches. 
D'après  ce  système,  il  y  aurait  donc  deux  séries  d'avocats,  de  méde- 
cins, etc.  :  d'une  part,  ceux  qui  auront  reçu  une  formation  réellement 
complète,  fondée  sur  un  «  studium  générale  »  à  l'université  ;  de 
l'autre,  ceux  qui  se  seront  contentés  d'acquérir  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques  de  leur  profession  :  des  artisans  perfectionnés 
donc.  Les  uns  et  les  autres  auraient  à  subir  des  examens. 

La  question  discutée  dans  cette  brochure  est  d'intérêt  actuel,  et  ne 
peut  laisser  indifférents  ceux  qui  s'occupent  de  la  réorganisation  des 
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programmes  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur.  A  ce  titre, 
nous  la  recommandons  à  l'attention  des  lecteurs.    J.  Klbyntjbns. 

267.  ~  Nouvelles  d'Athènes.  Notre  collaborateur,  M.  Paul  Graindor,  membre 
belge  de  TEcole  française  d'Albènes,  a  cmnmencé  des  fouilles  dans  l'île  de  Céos. 
Nous  souhaitons  bon  succès  au  jeune  archéologue.  —  M.  Hubert  DemonUn  a 
reprisses  fouilles  si  fructueuses  à  Ténos,  depuis  le  i«r  juin.  Il  a  trouvé )usqu*id 
16  inscriptions,  dont  plusieurs  de  35  à  3o  lignes.  L'expropriation  des  terrains  a 
quelque  peu  retardé  les  travaux. 

268.  —  H.  Oldenberg,  Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine,  sa  communauté.  Traduit 
de  l'allemand  par  P.  Fouchbk,  avec  une  préface  de  M.  Sylvain  Livi,  2«  éd.  franc. 
0*aprè8  la  3«  éd,  allemande.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1903,  1  vol.  in  8«,  7  fr. 
(Bibl.  de  Philosophie  contemporaine). 

Cette  deuxième  édition  remaniée  par  M.  Oldenber«  paraît  en  même  temps  que  la 
traduction  française  de  la  Religion  du  Véda  du  même  auteur.  Ces  deux  ouvrages 
réunis  fournissent  un  tableau  complet  des  religions  de  TExtrême  Orient.  M.  Oldenberg 
a  ressuscité  le  Bouddha  vivant  et  agissant;  mais,  il  n*a  pas  borné  là  sa  tâche;  il  a 
voulu  mettre  dans  ce  livre  Thistoire  de  la  pensée  humaine,  le  développement  de  U 
philosophie  brahmanique  d*après  les  Anciennes  oupanishads,  un  exposé  clair, 
•cohérent,  nourri  de  textes,  de  la  doctrine  de  Bouddha  et  enfin  un  tableau  des  formes 
si  curieuses  que  la  vie  monastique  a  prises  en  Orient.  L'auteur  veut  à  la  fois  satisfiiire 
les  esprits  critiques,  qui  trouvent  en  note  toutes  les  références,  et  le  grand  public, 
qu'aucun  appareil  d'érudition  pédantesque  ne  vient  rebuter  dans  sa  lecture,  l^ 
succès  de  son  livre  a  été  considérable  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France  où 
aa  première  édition  a  été  épuisée  en  quelques  années. 

269.  —  H.  Oldenberg,  La  Religion  du  Veda,  Traduit  de  l'allemand  par  Victok 
Henry,  avec  préface  du  traducteur,  i  vol.  in-S®.  Paris,  Félix  Alcan,  1903,  10  fr. 
(Bibl.  de  Philosophie  contemporaine). 

Ce  livre  peut  être  considéré  comme  Tintroduction  nécessaire  à  Touvrage  dont  nous 
venons  de  parler. 

Védisme,  brahmanisme,  bouddhisme  sont  autant  d*anneaux  d'une  chaîne  conn'nue 
qu'il  faut  suivre  d'un  bout  à  l'autre,  si  l'on  veut  connaître  les  spéculations  élevées 
qui  succédèrent  dans  l'Inde  aux  superstitions  les  plus  naïves.  Le  mot  véda  signifie 
simplement  science;  il  désigne  la  science  qui  importe  aux  yeux  des  brahmanes.  Ce 
véda  transmis  d'abord  par  la  voie  de  la  tradition  orale,  fut  écrit  à  l'époque  incertaine 
où  rinde  reçut  du  dehors  le  bienfait  de  récriture  ;  il  comprend  trois  séries  d*ouvrages; 
les  Védas  proprement  dits  au  nombre  de  quatre;  les  Brâhmanas  ou  traités 
théologiques;  et  les  Sutras  ou  manuels  liturgiques.  C'est  dans  ces  livres  que 
M.  Oldenberg  a  puisé  les  éléments  de  son  exposition,  faisant  entre  les  mythes 
védiques  un  choix  qui  permet  d'aborder  l'étude  de  ces  religions  réservée  pendant 
longtemps  aux  seuls  sanscritistes. 

M.  Victor  Henry,  professeur  de  sanscrit  de  la  Sorbonne,  a  traduit  cet  ouvrage  de 
l'Allemand;  de  plus,  dans  une  préface  personnelle,  il  montre  tout  l'intérêt  qu'offre 
l'histoire  des  religions  de  l'Inde  et  fait  ressortir  les  mérites  du  savant  travail  qu1I 
présente  au  public  français. 

270.  —  Abbé  ^Vinterer,  Le  socialisme  allemand  et  ses  dernières  évolutions,  Bn-ch. 
in- 12  de  41  pp.  V.  Lecoffre,  Paris,  1903.  0,40  m. 

La  brochure  <le  M.  l'abbé  Wintercr  a  pour  but  d'exposer,  aussi  brièvement  et 
aussi  clairemeut  que  possible,  les  doctrines  d'hier  et  d'aujourd'hui  du  socialisme 
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allemand.  Elle  montre  comm.nt  le  marxisme  se  dégagea  d*un  premier  mouvement 
socialiste  plus  spécialement  prussien,  expose  la  doctrine  de  Karl  Marx  et  les  théories 
fondamentales  de  son  système,  signale  les  critiques  récentes  que  le  système  a  subies, 
et  enfin  se  termine  par  quelques  considérations  sur  le  parti  socialiste  allemand. 

Les  transformations  du  sociaIism;s  allemand  sont  étudiées  dans  ce  petit  livre  avec 
une  précision  remarquable. 

271.  —  C.  Hiiart,  Littérature  arabe,  1  vol.  de  470  pp.  A.  Colin,  Paris.  Broché  5  fr  ; 

relié  toile  6,5o  fr. 

L'arabe  est  une  langue  qui  n*a  cessé  d'être  écrite  pendant  treize  siècles,  depuis  le 
plus  lointain  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  qui  a  produit  une  littérature  immense, 
des  chefs-d'œuvre  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  époques  et  que  les 
esprits  les  plus  hardis  de  l'Europe  allaieni  étudier  dans  les  Universités  de  l'Espagne 
musulmane  pour  y  apprendre  la  philosophie  d'Aristote,  inaccessible  en  son  texte  grec. 

Au  contraire  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  l'Italie,  qui  ont, 
chacune  dans  leur  langue,  des  manuels  de  valeur  diverse,  la  France  ne  possédait 
eacore  aucun  ouvrage  qui  permît  de  se  rendre  compte  de  l'évolution  et  de  l'état 
actuel  de  cet  énorme  mouvement  littéraire. 

M.  Cl.  Huart,  dont  la  compétence  est  incontestée  parmi  les  arabisants,  a  réussi  à 
résumer  en  un  volume  accessible  à  tous  et  d'une  lecture  très  attachante,  toute 
l'histoire  de  la  littérature  arabe  depuis  les  poètes  errants  du  désert  jusqu'aux 
publicistes  de  nos  jours.  Le  chapitre  consacré  à  la  presse  périodique  est  parmi  les 
plus  instructifs  et  les  plus  curieux  de  ce  remarquable  ouvrage. 
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Alphonse  Delescluse. 


Le  Musée  Belge  a  eu  la  profonde  douleur  de  perdre  un  de  ses 
collaborateurs  de  la  première  heure,  M.  Alphonse  Delescluse, 
docteur  en  droit  et  docteur  en  sciences  historiques,  chargé  de 
cours  à  rUniversité  de  Liège  depuis  le  7  décembre  1896, 
enlevé  à  Tâge  de  33  ans  par  un  .mal  impitoyable,  contre 
lequel  il  luttait  avec  un  courage  héroïque  depuis  trois  ans. 
Né  à  Mouscron  le  29  septembre  1869,  il  est  décédé  à  Liège  le 
21  mai  1903. 

Quand  le  Musée  Belge  fut  fondé  en  1897,  Delescluse  fut  un 
des  premiers  à  répondre  à  notre  appel.  Sa  collaboration  fut 
active  et  elle  serait  devenue  régulière,  si  Delescluse  n'avait  dû 
consacrer  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  études  et  son 
enseignement,  aux  Archives  Liégeoises  d'abord,  au  Courrier 
Belge  qu'il  envoyait  à  la  Revue  dis  Questions  historiques,  puis  et 
surtout  aux  Archives  Belges,  revue  critique  d'historiographie 
nationale,  créée  en  1899  par  M.  Godefroid  Kurth,  et  dont 
il  fut,  dès  Torigine,  le  secrétaire  dévoué,  la  cheville  ouvrière. 

Nous  pleurons  en  lui  un  collaborateur  d'un  savoir  solide, 
un  travailleur  de  qui  la  science  historique  attendait  beaucoup, 
un  ami  sûr,  un  caractère  aussi  bienveillant  que  ferme  :  aux 
dons  de  l'intelligence,  Delescluse  joignait  les  qualités  du  cœur 
qui  le  faisaient  aimer  et  estimer  de  tous  ses  collègues.  Il  a  été 
ravi  aux  siens  au  moment  où  lavenir  se  présentait  plein 
d'espérances  :  nous  garderons  de  lui  un  souvenir  ému  et  nous 
nous  associons  au  deuil  cruel  qui  frappe  sa  famille. 

MM.  Alfred  Grafé,  doyen  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres,  et  Godefroid  Kurth,  dont  il  était  l'un  des  élèves 
préférés,  ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  dans  des  discours 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire 

J.  P.  Waltzing. 
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DISCOURS  DE  M.  GRAFÉ. 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  rendre 
un  dernier  hommage  à  celui  qui  a  été  un  de  ses  membres  à  la 
fois  les  plus  jeunes  et  les  plus  distingués. 

Pour  connaître  et  apprécier  Alphonse  Delesduse,  nous  n'avions 

pas  attendu  qu'il  fût  admis  à  siéger  et  à  professer  parmi   nous. 

Lorsqu'en  1893,  après  de  brillantes  études  moyennes  et  supérieures, 

Delesduse  obtenait  à  rUniversité  de  Liège  le  diplôme  de  docteur  en 

sciences  historiques  avec  grande  distinction,  les  qualités  de  son  espirt 

avaient  frappé  l'attention  de  ses  interrogateurs.    Le  choix  du   sujet 

traité  dans  sa  dissertation  doctorale,  qui  portait  sur   les  Bietis   d» 

Chapitre  de  St  Lambert  au  XII I^  et  au  AT/F^  siècle,   indiquait  déjà 

la  direction  que  prenait  et  qu'allait  garder  jusqu  a  la  fin  d'une  carrière 

(hélas  trop  tôt  interrompue)  l'activité  du  jeune  médiéviste.  Et  le  talent 

apporté  par  lui  à  la  préparation  de  ce  mémoire,  la  vaste  érudition,  le 

savoir  solide  et  profond  dont  il  fît  preuve  en  défendant  et  ce  mémoire 

et  les  thèses  y  annexées,  firent  entrevoir  aux  examinateurs  qu'un  jour 

viendrait  bientôt  où  Delesduse  pourrait  prendre  place  à  leur  côté. 

Sa  leçon  sur  l'établissement  de  la  paix  de  Dieu  au  pays  de  Liège 

ne  fit  que  confirmer  celte  impression  en  permettant  à  ces  qualités  de 

s'affirmer  de  plus  en  plus  et  de  se  développer  tout  à  leur  aise.  Lauréat 

du  concours  pour  les  bourses  de  voyage,  nous  le  voyons  séjourner 

successivement  à  Paris,  puis  à  Berlin  et  à  Vienne,  suivant  les  leçons 

des  historiens   les   plus  en   renom    de   l'Europe,   s'initiant    à    leur 

méthode,  explorant  les    bibliothèques  et  les  dépôts  d  archives  à  la 

recherche  de  matériaux  pour  ses  constructions  futures,  affinant  et 

perfectionnant  ce  sens  critique  qu'il  avait  révélé  dans  ses   travaux 

du  doctorat  et  qu'il  appliqua  bientôt  aux  productions  qui  suivirent 

immédiatement  ces  voyages. 

Rien  d'étonnant.  Messieurs,  si  à  peine  de  retour  en  Belgique  il  fut 
proposé  d'une  voix  unanime  par  notre  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres 
(distinction  aussi  rare  que  méritée)  à  la  succession  du  cours  d'institu- 
tions du  moyen  âge,  délaissé  par  M.  Bormans.  Le  gouvernement 
acquiesça  à  ce  vœu,  et  le  7  décembre  1896  Delesduse  rentrait  comme 
chargé  de  cours  en  l'Université,  dont  il  venait  de  quitter  les  bancs 
depuis  trois  ans  à  peine.  Ce  que  fut  son  enseignement,  on  peut  le 
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deviner  facilement,  et  nous  dirons,  en  deux  mots,  que,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  nouvelle,  le  maître  n'a  pas  été  au-dessous  de 
l'espoir  que  l'étudiant  avait  su  donner  de  lui. 

En  dehors  de  ce  cours,  auquel  s'adjoignit  bientôt  celui  d'archéologie- 
du  moyen  âge,  son  activité  ne  fit  que  s'accroîcre  et  s'étendre.  Outre 
une  incessante  collaboration  à  des  revues,  dont  il  assumait  partielle- 
ment la  direction,  il  donna  chaque  année  des  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  sa  contribution  à  la  bibliothèque 
de  notre  Faculté  de  phHosbphie  et  lettres  :  Le  coMoguc  des  Actcs^ 
de  Henri  de  Gtteldre,  prince  évique  de  Liège  (en  collaboration  avec 
M.  Brouwers)  et  la  publication  des  Chartes  inédites  de  Vahhaye  d'Orval... 
Pour  un  travailleur  et  un  savant  de  l'envergure  de  Dâlescluse,  ces 
ouvrages  ne  constituaient  que  le  commencement  et  pour  ainsi  dire 
les  premiers  jalons  de  toute  une  série  de  recherches  et  de  découvertes  ■ 
devant  se  rattacher  dans  sa  pensée,  à  ce  bel  ensemble  de  productions 
émanant  de  la  jeune  école  d'historiens  liégeois  formés  et  dirigés  par 
M.  Kurth.  Un  avenir  aussi  brillant  qu'heureux  semblait  s'ouvrir 
devant  Delescluse.  Mais  un  mal  qui  ne  pardonne,  pas  le  minait  depuis 
longtemps. 

Luttant  contre  ce  mal  sans  jamais  suspendre  son  travail  —  qu'il  a. 
continué  jusqu'au  dernier  jour,  —  conservant  au  milieu  de  ses  douleurs 
cette  patience,  cette  aménité  de  caractère  et  jusqu'à  cette  gaieté,  qui 
faisait  illusion  sur  son  état  à  des  regards  non  prévenus,  cachant  sa. 
souffrance  physique  et  morale  à  ses  collègues  et  à  ses  amis,  Delescluse 
a  été,  pour  nous,  comme  enlevé  subitement,  frappé  en  pleine  force  et 
en  pleine  efflorescence  de  son  talent,  mourant  comme  un.  soldat  sur  la.. 
brèche,  dans  Tâpre  combat  pour  le  devoir  et  pour  la  vérité. 

Mais  son  exemple  n*est  pas  perdu  pour  nous,  pour  cette  jeunesse 
qui  m'écoute,  pour  ses  élèves,  ses  collaborateurs,  ni  pour  ses  collègues 
eux  mêmes  :  son  souvenir  restera  parmi  nous.  Et  déj^,  sans  doute,  son* 
ardent  amour  de  la  science  et  de  la  vérité  a  trouvé  sa  récompense  en  la. 
possession  de  ce  Foyer  de  vérité  et  de   lumière,  vers  lequel  il  n'a 
jamais  cessé  de  lever  les  yeux.  Puisse  cet  espoir,  puisse  noire  admira- 
lion  émue  et  sincère,  puisse  cette  profonde  sympathie  de  nous  tous 
pour  un  collègue  dont  nous  déplorons  la  fin  prématurée,  puisse  la., 
beauté  de  cette  fin  elle-même  apporter  quelque  soulagement  à  la. 
douleur  d'une  famille  en  deuil,  au  malheur  d'un  père  qui  voit  dispa- 
raître, moissonné  avant  l'âge,  celui  qui  faisait  sa  jpie  et  son  orgueil,. 
i  la  veuve  inconsolée,  à  laquelle  je  présente,  au.  nom  de  la  Faculté  de;: 
Philosophie  et  Lettres,  nos  plus  respectueuses  condoléances. 

Adieu,  cher  Collègue,  adieu  ! 
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DISCOURS  DE  M.  GODEFROID  KURTH. 


Messieurs, 

Si  j'écoutais  rémotion  qui  m'étreint  en  présence  du  cercueil 
d* Alphonse  Delescluse,  je  ne  serais  pas  à  cette  place;  je  prendrais  rang 
derrière  ses  amis  et  ses  proches,  pour  porter  avec  eux  le  poids  d*une 
douleur  silencieuse.  Mais  j'ai  conscience  du  devoir  que  j'ai  à  remplir 
envers  la  mémoire  de  celui  qui  fut  pour  moi  le  plus  fidèle  des  disciples 
et  le  plus  dévoué  des  collaborateurs,  et  je  m*en  acquitterai,  au  risque 
de  ne  vous  faire  entendre  que  des  paroles  entrecoupées  de  larmes. 

Une  voix  autorisée  vient  de  vous  retracer  la  belle  carrière  acadé- 
mique d'Alphonse  Delescluse.  Ce  qu'il  convient  d'ajouter  c'est  qu'il  a 
été,  parmi  les  jeunes  gens  de  sa  génération,  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  servi  la  science  historique.  Outre  son  enseignement  auquel  il  se 
consacrait  avec  la  joyeuse  ardeur  d'une  vocation  véritable,  les  publica- 
tions, dont  quelques-unes  ont  paru  sous  les  auspices  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire,  la,  correspondance  régulière  qu'il  entretenait 
pour  tenir  l'étranger  au  courant  de  la  littérature  historique  belge, 
enfin,  sa  participation  à  la  direction  des  Archives  Belges,  dont  il  fut  le 
secrétaire  dès  l'origine,  et  dont  il  n'a  cessé  d'être  la  cheville  ouvrière, 
sont  autant  de  services  qu'il  a  rendus  à  nos  études  et  qui  mériteront  i 
sa  mémoire  le  souvenir  reconnaissant  des  historiens.  Sa  jeunesse  s'est 
écoulée  en  grande  partie  dans  ces  tâches  humbles,  mais  méritoires,  dont 
tout  le  monde  recueille  les  fruits,  mais  que  personne  n'aime  à  remplir, 
parce  qu'elles  s'achèvent  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence.  Elles 
convenaient  au  caractère  de  Delescluse,  dont  l'abnégation  et  le  dévoue- 
ment étaient  les  qualités  dominantes  et  qui  n'aspirait  pas  à  une  autre 
récompense  qu'à  la  satisfaction  du  devoir  accompli.  Et  puis,  il  se  faisait 
la  main  dans  ces  fructueux  labeurs,  qui  le  préparaient  à  prendre  une 
position  personnelle  dans  le  domaine  de  la  science.  Il  venait  d'achever 
le  manuscrit  de  son  édition  critique  d'Heriger  et  d'Anselme,  dont 
l'impression  allait  commencer  sans  retard  ;  il  avait,  tout  aussitôt,  remis 
la  main  à  sa  remarquable  dissertation  inaugurale  sur  les  propriétés  du 
chapitre  de  Saint- Lambert,  qui  nous  promettait  une  page  d'histoire 
-économique  pleine  de  résultats  nouveaux,  et  déjà  il  pouvait  entrevoir 
le  jour  où  il  lui  serait  donné  d'aller  continuer  aux  Archives  Impériales 
de  Vienne,  un  recueil  de  documents  inédits  sur  les  premières  années 
de  la  domination  autrichienne  dans  notre  pays.  Tels  étaient,  il  y  a  ' 
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<juelqucs  jours  encore,  les  projets  et  les  espérances  d'une  carrière  sur 
laquelle  semblaient  briller  tous  les  sourires  de  la  vie.  Il  avait  trouvé  le 
bonheur  domestique  à  côté  d'une  compagne  dont  la  tendresse  et  le 
dévouement  faisaient  le  charme  de  son  existence  ;  il  voyait  grandir  son 
enfant  ;  il  était  Torgueil  et  la  consolation  de  son  vieux  père,  l'idole 
d*une  sœur  digne  de  lui;  il  comptait  autant  d'amis  qu*il  avait  de 
collègues  et  d'élèves,  et  l'on  eût  dit  que  rien  ne  manquait  à  sa  félicité 
lorsque  soudain,  faisant  explosion  avec  une  rapidité  foudroyante,  le  mal 
qui  l'avait  atteint  aux  sources  de  la  vie,  le  renversa  en  quarante-huit 
heures  et  le  coucha  dans  le  cercueil. 

La  funèbre  nouvelle  a  été  accueillie  avec  stupeur  et  épouvante.  Bien 
que,  dans  les  derniers  temps,  les  regards  inquiets  de  Tamitié  contem- 
plassent avec  douleur  le  masque  de  la  mort  apparaissant  sur  ses 
pauvres  traits  émaciés,  nul  de  nous  ne  se  figurait  un  dénouement  si 
brusque  et  si  tragique.  Il  cachait  son  mal  à  ses  meilleurs  amis;  il  ne 
répondait  que  par  des  paroles  rassurantes  aux  questions  dont  on  le 
pressait  à  ce  sujet.  Pendant  trois  ans,  il  a  lutté  corps  à  corps  avec  la 
destinée  sans  que  jamais  une  plainte  ni  un  accent  de  découragement 
s'échappât  de  ses  lèvres.  Comme  le  bon  soldat  qui  continue  de  com- 
battre après  qu'il  a  reçu  le  coup  mortel,  on  le  voyait  vaquer  à  ses 
occupations  professionnelles  avec  cette  modestie  souriante  et  cette 
sérénité  intrépide  qui  nous  faisaient  illusion  à  tous  sur  la  gravité  de  son 
état.  Jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  corrigeait  les  épreuves  de  la 
livraison  des  Archives  Beiges  qui  devait  paraître  aujourd'hui  même, 
-et  dans  son  délire,  ou  l'entendait  encore  se  préoccuper  d'en  assurer  la 
publication  à  sa  date  habituelle. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  quittés,  s'oubliant  lui-même  jusqu'à  son 
dernier  soupir  et  n'abandonnant  le  travail  qu'avec  la  vie.  L'heure 
suprême  venue,  avec  la  même  simplicité  de  cœur,  avec  la  même 
vaillance  héroïque  dont  il  nous  a  donné  tant  de  preuves,  il  a  fait 
généreusement  le  sacrifice  de  ses  rêves  d'avenir  et  de  ses  Joies  de 
famille,  et  comme  Frédéric  Ozanam,  à  l'appel  qui  lui  venait  du  fond 
<ie  l'éternité,  il  a  répondu  :  Me  voici.  Seigneur. 

Alphonse  Delescluse,  ton  vieux  maître  a  surmonté  sa  douleur,  pour 
te  rendre  son  suprême  témoignage.  Repose  en  paix  dans  le  sein  de 
•Celui  dont  tu  fus  le  serviteur  fidèle,  et  dont  l'Église  fera  retentir  tout 
à  l'heure,  devant  la  dépouille  mortelle,  les  promesses  de  résurrection 
-et  de  vie. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE. 

(Choix  et  interprétation  spéciale) 

par  F.  COLLA RD,  professeur  à  l'Université  de  Louvaîn, 

{Suite.) 

3.    TiTE-LiVE. 

De  l'œuvre  historique  de  Tite-Live,  qui  refaisait  l'histoire  de 
Rome  depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu^à  la  mort  de  Drusus, 
frère  de  Tibère,  nous*  ne  possédons  plus  que  35  livres  sur  142,  et 
encore,  parmi  les  livres  conservés,  le  41^  et  le  43«  «ont  incomplets» 
L'histoire  romaine  y  va  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'en  461-293» 
et  depuis  le  commencement  de  la  secondé  guerre  punique  (en  536« 
218)  jusqu'à  la  conquête  de  la  Macédonie  par  Paul  Emile  (587-167). 

L^  perte  que  nous  avons  faite»  est  regrettable;  car  maintenant 
l'ensemble  et  les  proportions  de  ce  grand  ouvrage  nous  échappent  ; 
de  plus,  nous  n*avons  rien  ou  presque  rien  de  toute  cette  partie  qui 
renfermait  Thistoire  des  guerres  civiles,  la  fin  de  la  république,  la 
première  moitié  du  règne  d'Auguste,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait 
évidemment  de  plus  original  et  de  plus  dramatique  dans  son  ouvrage. 
Dans  la  première  partie,  en  effet,  1  auteur,  rapportant  des  événements 
accomplis  depuis  longtemps,  n'était  qu'un  narrateur  de  seconde  main. 
Dans  la  seconde  partie,  il  parlait  en  témoin  oculaire.  Cependant  les 
livres  perdus,  bien  que  plus  précieux  peut-être  au  point  de  vue  du 
fond,  ne  devaient  guère  être  arrivés  pour  le  style  à  la  hauteur  de 
ceux  qui  nous  sont  parvenus  ;  car  on  remarque  facilement  que  dès 
que  les  données  historiques  et  positives  viennent  remplacer  la  légende 
ou  l'invention  et  rétrécissent  l'espace  réservé  à  la  fantaisie  de  l'écrivain, 
le  charme  de  l'exposition  diminue.  La  cinquième  décade,  par 
exemple,  ne  fait  plus  la  même  impression  que  les  précédentes  (i). 

Faut-il  prendre  un  ou  plusieurs  livres  ou  butiner  à  travers  l'œuvre 
de  Tite-Live  (2)?  Schrader(3)  propose  de  lire  les  livres  i,  2  et  des 
passages  des  livres  5,  6,  7,  21,  22,  23  et  24.  Eckstein  (4)  se  range  à 
cet  avis,  sauf  pour  le  i^e  livre,  qui  lui  paraît  trop  difficile.  Schiller  (5) 

(1)  TeufFel,  n«  267,  remarque  i3,  trad.  2,  p.  112. 

(2)  Voir  F.  CoUard,  Les  nouveaux  programmes  prussiens^  dans  la  Revue  des 
humanités,  5*  année,  p.  214. 

(3)  Schfâder,  p.  370. 

(4)  Eckstein,  p.  221,  traduit  par  Féron,  p.  2G1. 

(5)  C'est  ce  que  propos?  aussi  Dcttweiler,  p.  2o3.  J'avais  dé,à,  du  riste,  exposé 
à  peu  près  le  même  plan  dans  ma  Pédagogie  à  Giessen^  p.  190. 
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repousse  aussi  le  i^^  livre,  à  cause  des  difficultés  qu'il  présente,  mais 
il  admet  les  livres  21  et  22,  ainsi  que  des  parties  importantes  des 
livres  29  et  3o  pour  mettre  en  parallèle  Scipion  et  Hannibal.  Chez 
nous,  nous  avons  Thabitude  de  lire  de  préférence  les  livres  21  et  22. 

Pour  ma  part,  je  trouve  que  la  seconde  guerre  punique  n'est  pas 
si  importante  qu'on  doive  retenir  les  élèves  plusieurs  mois  sur  ce  seul 
récit,  quelque  beau  qu'il  puisse  être  ;  je  pense  qu'il  faut  profiter  de  la 
lecture  de  Tite-Live  pour  faire  revivre  aux  yeux  de  nos  collégiens, 
dans  une  source  latine,  principalement  l'histoire  interne  de  Rome, 
subsidiairement  son  histoire  externe.  Je  m'attacherais  donc,  avant 
tout,  aux  chapitres  qui  nous  retracent  l'histoire  de  la  constitution  de 
Rome.  Ainsi,  je  lirais  les  chapitres  qui  font  connaître  i^  la  royauté, 
son  organisation  et  son  importance  pour  Rome,  la  chute  du  despo- 
tisme, la  topographie  de  Rome  ;  2°  la  république  :  la  lutte  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens  ;  les  dettes  et,  par  là,  la  naissance  de  la  question 
sociale;  les  essais  de  la  résoudre;  la  législation  décemvirale  et  la 
continuation  de  la  lutte  pour  l'égalité  des  droits,  ou  l'histoire  et  la 
compétence  des  différents  pouvoirs  (i). 

Tout  en  montrant  ainsi  le  développement  de  l'état  romain  au 
milieu  des  luttes  de  classes,  on  pourrait  s'arrêter  à  quelques  chapitres 
de  la  première  décade  qui  relatent  les  faits  les  plus  importants  de 
l'histoire  externe,  par  exemple,  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Gaulois 
et  les  Fourches  Caudines  ;  on  y  ajouterait  aussi  quelques  chapitres 
des  livres  21  et  22,  par  ex.,  le  portrait  d'Hannibal,  le  passage  des 
Alpes  par  Hannibal,  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes,  qui, 
abstraction  faite  de  leur  valeur  littéraire,  montrent  la  grandeur  de 
Rome  dans  le  malheur  et  révèlent  certains  côtés  faibles  de  l'état 
romain,  tels  que  le  manque  de  direction  unique,  l'incapacité  d'officiers 
nommés  par  la  faveur  populaire  et  l'infériorité  de  troupes  recrutées  à 
la  hâte  en  cas  de  nécessité. 

Chacun  de  ces  extraits  serait  relié  par  des  résumés  qui  permettraient 
de  suivre  aisément  le  cours  des  événements. 

Ainsi  comprise,  l'étude  de  Tite-Live  aurait  l'avantage  d'être  variée, 
intéressante  et  instructive.  Elle  mettrait  sous  les  yeux  des  élèves  des 
sources  historiques,  leur  ferait  revoir  et  approfondir  certaines  questions 
du  cours  d'histoire  romaine  et  les  amènerait,  dans  l'examen  de  la 
question  sociale,  à  faire  des  rapprochements  entre  le  passé  et  le 
présent. 

L'étude  de  Tite-Live  commencera  par  une  courte  biographie  de 
l'auteur,  à  laquelle  il  suffira  d'ajouter  un  mot  sur  son  œuvre  histo- 
rique ;  car  les  remarques  qu'on  pourrait  faire  sur  le  sujet,  la  composi- 
tion et  la  valeur  de  cette  histoire,  trouveront  mieux  leur  place  dans  le 
cours  de  la  lecture  de  l'auteur. 
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Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  s'occupera,  pour  autant  que  les 
élèves  soient  en  état  de  les  saisir,  de  certaines  particularités  gramma- 
ticales de  la  langue  deTite-Live,telles  que  l'emploi  de  l'adjectif  comme 
substantif  ou  avec  une  valeur  adverbiale,  Temploi  attributif  des 
substantifs  verbaux,  les  constructions  empruntées  aux  poètes  et  aux 
Grecs. 

Outre  la  couleur  poétique,  on  fera  aussi  ressortir  la  forme  oratoire 
de  la  pensée  et  de  l'expression.  On  attirera  donc  particulièrement 
l'attention  des  élèves  sur  l'emploi  de  certaines  figures  et  sur  la 
construction  des  périodes. 

Dans  de  telles  conditions,  on  pourra  faire  des  rapprochements 
avec  Virgile  et  préparer  l'étude  de  Cicéron.  La  comparaison  ne 
portera  pas  seulement  .sur  la  couleur  poétique.  Elle  ira  plus  loin  et 
elle  montrera  que  l'histoire  de  Tite-Live  est  sœur  de  V Enéide,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Pichon  (i).  0  L'amour  passionné  de 
Rome,  le  culte  respectueux  de  son  humble  passé,  l'enthousiasme  pour 
sa  grandeur  présente,  bref  toutes  les  inspirations  poétiques  et  morales 
qui  donnent  la  vie  à  l'œuvre  de  Tite-Live,  animent  aussi  celle  de 
Virgile.  » 

Quant  à  Cicéron,  Tite  Live  l'admire,  il  s'approprie  ses  idées  sur 
l'histoire  et  il  lui  prend  son  style  dans  son  ensemble.  «  Animer 
l'histoire  par  la  passion,  la  vulgariser  par  la  clarté  de  l'exposition, 
l'embellir  de  toutes  les  grâces  du  style,  voilà  ce  que  demande  Cicéron, 
ei  voilà  aussi  ce  que  prétend  faire  Tite-Live  (2).  » 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  remarquer  que,  dans  les  développe- 
ments de  tous  ces  points,  on  observera  une  sage  mesure,  et  qu'on 
restera  toujours  à  la  portée  des  élèves. 

Au  point  de  vue  réel,  les  explications  tirées  de  l'histoire  et  des 
antiquités  sont  très  importantes,  absolument  nécessaires.  On  se 
gardera  seulement  de  les  exagérer  :  elles  doivent  être  provoquées  par 
le  texte  et  réduites  au  strict  nécessaire. 

On  fera,  cela  va  sans  dire,  un  grand  usage  de  l'intuition  :  ainsi,  par 
exemple,  on  se  servira  de  gravures  donnant  la  représentation  de 
certains  personnages  qui  figurent  dans  l'histoire,  des  lieux  dont  il 
est  parlé,  les  objets  dont  la  connaissance  est  nécessaire  ;  ainsi  encore, 
on  fera  usage  de  cartes  et  de  plans  permettant  de  suivre  les  opéra- 
tions militaires,  de  se  représenter  la  suite  des  faits  et  de  retrouver  sur 
le  terrain  les  noms  qui  se  rencontrent  dans  le  récit  (3). 

(1)  Pichon,  p.  3i2  et  p.  327. 

(2)  Id.,  p.  3i3. 

(3)  Voir  Riemann,  édition,  p.  xr. 
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Dans  les  exercices  de  synthèse,  on  slnspirera  des  idées  mêmes  qui 
ont  dicté  le  choix  des  passages.  Il  suffira  de  grouper  encore  toutes  les 
observations  éparses  qu'on  a  faites  sur  l'écrivain,  à  savoir  les  mobiles 
de  la  composition,  ses  sources,  sa  critique  historique,  ses  lacunes  et 
ses  inexactitudes,  sa  partialité,  ses  opinions  politiques  et  religieuses,, 
sa  valeur  littéraire,  les  qualités  générales  de  son  exposition,  les 
narrations,  les  portraits,  les  descriptions,  les  discours,  le  style  et  la 
langue.  Le  professeur  trouvera  un  bon  guide,  à  ce  sujet,  dans  l'intro- 
duction de  Weissenborn,  qui  a  été  traduite  par  J.  Vessereau,  dans 
les  Etudes  de  philosophie  et  de  littérature  publiées  sous  la  direction  de 
MM.  Arren  et  Hild,  Paris,  Klincksieck,  1888. 

Une  place  spéciale  sera  aussi  faite  à  des  études  morales.  Si  on  a  pu 
reprocher  à  Tite-Live  de  connaître  mal  Vhomme  barbare  des  com- 
mencements de  Rome,  il  connaît  Thomme  en  général,  il  sait  décou- 
vrir et  analyser  ses  passions,  a  Nul  écrivain,  dit  Weissenborn  (i),  n'a 
ressenti  et  décrit  avec  autant  de  profondeur  et  de  pénétration  que  lui, 
les  motifs  les  plus  délicats  des  actions  humaines  et  les  sentiments  les 
plus  généreux,  Tamour,  la  piété,  l'amitié, la  tristesse,  l'enthousiasme.  » 

Éditions  annotées  en  français  :  Riemaim  et  Uri,  Narrationes  (Hachette). 
—  Riemann  et  Benoist  :  liv.  21  et  22;  —  23-25;  —  Riemann  et 
Homolle,  liv.  26- 3o  (Hachette). 

Edition  complète  en  allemand  :  Weissenborn- Millier  (Weidmann), 
10  vol. 

Éditions  partielles  en  allemand  :  Collection  Teubner  :  M.  MùUer 
(liv.  I  et  2);  Luterbacher  (liv.  3-io;  29  et  3o);  Wolfflin  (hv.  21-23); 
J.  Mùller  (24-25);  Friedersdorff  (liv.  26-28).  —  Nouvelle  collection 
Teubner  :  texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  :  Fugner, 
extraits  de  la  i"  décade  ;  id  ,  de  la  3*  décade.  —  Collection  Perthes  : 
Heynacher  (liv.  i),  Klett  (liv.  2),  Ziegeler  (8  et  9),  Luterbacher  (21  et 
22);  Egelhaaf  (23),  Wegehaupt  (29  et  3o).  —  Collection  Schôningh  : 
Tûcking  (liv.  i-5  ;  21  et  22).  —  Collection  Velhagen  :  Meyer, 
extraits  de  la  3«  décade. 

Polaschek,  Der  Anschauungsunterridit  mit  besonderer  Riicksicht  auf  die 
LiviuslectUre,  Czernowitz,  1894. 

Kiihnast,  Die  Hauptpunkte  der  Livianischen  Syntax,  1872. 

Riemann,  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live^  2«  éd. 
Paris,  1884. 

W.  Soltau,  Livius'  Geschichtswerh,  seine  Komposiiion  nnd  seine  Quellen. 
(Leipzig,  Dietrich). 

Taine,  Essai  sur  Tite-Live,  (Hachette),  (trop  systématique  et  incom- 

(1)  TraductiDD  de  Vessereau,  p.  104. 


2^8  LE   MUSÉE  BELGE. 


plet  en  plusieurs  points,  mais  œuvre  d'un  penseur  et  d'un  grand 
écrivain,  a  dit  M.  Thomas.) 

Weissenborn,  Introduciion^  traduction  de  J.  Vessereau,  dans  les 
Études  de  philosophie  et  de  littérature  publiées  sous  la  direction 
de  MM.  Arren  et  Hild,  i*f  fasc,  Paris,  Klincksieck,  1888. 

Traductiofi  :  Gaucher  (Hachette),  4  vol. 

4.  CiCÉRON. 

Des  historiens  passons  au  prince  des  orateurs  romains,  à  Cicéron. 
Les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  peuvent  être  classés  en  quatre 
groupes  :  i®  ses  discours;  20  sa  correspondance;  3^  ses  traités  de 
philosophie  et  40  ses  ouvrages  de  rhétorique. 

Parcourons  chacun  de  ces  groupes  pour  nous  demander  quelles 
sont  les  œuvres  à  lire  dans  nos  collèges. 

Voyons  d'abord  les  discours.  Les  uns  ont  été  prononcés  devant 
les  tribunaux  (discours  judiciaires)  ;  les  autres  devant  le  peuple  et  le 
sénat  (discours  politiques). 

Si  Cicéron  est  inférieur  comme  orateur  politiqtu  à  Démosthène,  il 
prend  sa  revanche  comme  avocat  :  il  triomphe  par  l'ironie  et  le 
pathétique.  Parmi  ses  nombreux  plaidoyers,  trois  ou  quatre  à  peine 
sont  exclusivement  judiciaires.  Au  fond  de  tous  ses  plaidoyers,  il  y  a 
la  question  politique  qui  le  préoccupe. 

Ses  principaux  discours  politiques  sont  des  modèles  du  genre 
démonstratif  plutôt  que  du  genre  délibératif.  Panégyriques  et  invec- 
tives, voilà  son  triomphe. 

Quels  discours  lirons- nous 7  C'est  là  ime  grosse  question,  sur 
laquelle  l'accord  est  loin  d'être  fait. 

Sur  quels  principes  nous  baserons-nous?  «  Il  faut  tenir  compte,  dit 
Jaeger  (i),  non  seulement  de  la  valeur  des  discours,  mais  encore 
de  leur  étendue;  car,  au  gymnase,  on  doit  prendre  pour  règle  de 
terminer  ce  qu'on  a  commencé,  partant  de  voir  tout  un  discours.  ■ 
«Dans  l'étude  de  Cicéron,ce  n'est  plus,  fait  observer  Féron(2), la  phrase, 
la  période  harmonieuse,  l'expression  abondante,  etc.,  qu'il  faut 
avant  tout  et  exclusivement  chercher.  On  doit  au  contraire  s'attacher 
au  fond,  chercher  à  connaître  l'écrivain,  l'orateur,  le  savant,  lliomme 
d'Etat.  Dans  le  choix  à  faire  parmi  ses  nombreux  discours,  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  la  difficulté  des  sujets,  du  temps  disponible^ 
de  la  moralité  des  détails  qu'on  y  rencontre  ». 

(1)  O.  Jaeger,  p.  894. 

(2)  Féron,  p.  271. 
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En  Prusse,  le  nouveau  programme»  modifiant  en  cela  les  prescrip- 
tions de  Tancien,  qui  ne  donnait  qu'une  importance  moindre  à 
Cicéron,  lui  fait  une  large  place  :  il  prescrit,  en  seconde  supérieure, 
des  discours,  par  exemple,  ^4)  Archia,  fro  Ligario,  pro  rege  Deiotaro^  in 
Cacilium  et  le  Cato  maior;  dans  les  deux  premières,  de  nouveau  des 
discours,  par  exemple,  in  Verrem  IV  ou  T,  pro  Plancio,  pro  S^io^ 
tous  avec  des  coupures,  ^o  Murena  ;  des  extraits  des  traités  de 
philosophie  et  de  rhétorique,  un  choix  de  lettres. 

En  France,  Cicéron  est  lu  pendant  quatre  années  :  le  De  sentctuU 
(en  4«);  les  CaHlinaires  et  le  pro  Archia  (en  3®);  le  De  suppîiciis^  le  De 
signis  et  le  Songe  de  Scipion  (en  seconde)  ;  un  choix  de  Lettres^  le  Pro 
Milone,  le  Pro  Murena^  des  extraits  des  principaux  discours,  des 
ceuvres  morales  et  philosophiques  et  des  traités  de  rhétorique  (en 
première)., 

Schiller  (i)  propose  le  De  imperio  Cn,  Pompei^  le  Pro  Archia,  des 
CaHlinaires^  le  Pro  Milone^  le  Pro  SesHo  ou  plutôt  la  seconde  Philippique, 
la  4«  et  la  5«  Verrines. 

Schrader  (21  opte  en  faveur  des  CaHlinaires,  du  Pro  lege  Manilia,  du 
Pro  Milone,  des  Philippiques  et  de  la  4®  Verrine. 

Dettweiler  (3)  conseille  de  lire  la  Pompeiana,  la  première  et  la  troi- 
sième CaHlinaires  le  Pro  A  rchia  et  le  Pro  Ligario, 

Jaeger  (4)  recommande  pour  la  première  année  :  i®  la  Pompeiand; 
2»  le  Pro  Marcello  ou  le  Pro  Ligario,  le  Pro  rege  Deiotaro  et  la  première 
Philippique^  pour  la  seconde  année,  i^  le  Pro  Murena  ou  une  Verrine, 
la  quatrième  ou  la  cinquième  \  2^  le  Pro  Sex.  Roscio  Amerino  et  les  CaHli- 
flaires. 

Weissenfels  (5)  préfère  le  Pro  Sex.  Roscio  Amerino,  le  Pro  Archia,  la 
Divinatio  in  Caecilium,  la  4®  et  la  5«  Verrines,  le  Pro  Marcello,  le  Pro 
Sulla,  le  Pro  Plando,  les  Philippiques  (les  trois  premières  et  la  sep- 
tième). Quant  au  De  imperio  Cn.  Pompei,  il  pense  que  les  données 
historiques  qu'il  renferme,  sont  connues  des  élèves  et  ne  sont  pas 
assez  importantes  pour  être  répétées  dans  les  classes  de  latin  ; 
cependant,  comme  il  est  court  et  qu'il  a  des  mérites  de  forme  incon- 
testables, il  admet  qu'on  le  lise,  à  condition  de  ne  pas  s'attacher  trop 
A  l'interprétation  historique. 

Féron  (6)  demande  en  poésie  :  le  Pro  lege  Manilia,  les  CaHlinaire$ 

11)  Schiller,  p.  479. 

(2)  Schrader,  p.  37 1. 

(3)  Dettweiler,  p.  igS  et  suiv, 
<4)  Jaeger,  p.  394. 

<5)  O.  Weissenfels,  Cicero  aïs  Schulschrifsteller,  Leipzig,  1892,  p.  65  et  suiv. 
<6)  Féron,  p.  282  tt  283. 
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deux^  le  Pro  Sulla;  en  rhétorique,  la  Divinaiio  in  Caeciîium,  In  V errent 
aciio  /*';  les  Verrines,  4  et  5,  et  le  Pro  Murena  ou  le  Pro  Milont.  Le  Pro 
Pîancio,  les  Philippiques  et  le  Pro  Sesiio  ne  pourraient  être  lus  qu'après 
ceux-là.  Féron  renonce  aussi  aux  œuvres  didactiques,  épistolaires 
et  philosophiques. 

Voici,  ce  me  semble,  les  discours  qui  se  recommandent  avant  tout  : 
I'»  le  De  imperio  Cn,  Pompei  ou  pro  lege  Manilia;  a**  le  pro  Arckia; 
30  le  pro  Milone, 

Dans  le  pro  lege  Manilia,  Cicéron  appuie  la  loi  présentée  par  le 
tribun  Manilius  en  vertu  de  laquelle  Pompée,  déjà  chargé  de  la 
protection  des  mers,  fut  investi  d  un  commandement  extraordinaire 
pour  achever  de  réduire  Mithridate. 

Ce  discours  appartient  au  genre  délibératif,  mais  tient  aussi  au 
genre  démonstratif.  Des  harangues  politiques  de  Cicéron,  aucune 
n'est  plus  travaillée,  ni  mieux  ordonnée  que  celle-ci.  Elle  convient 
excellemment  pour  aborder  avec  les  élèves  l'étude  du  genre  oratoire. 

La  lecture  de  ce  discours,  qui  fut  le  début  de  Cicéron  à  la  tribune 
aux  harangues,  initie  l'élève  à  des  questions  d'ordre  politique  et 
d'ordre  économique  fort  intéressantes.  Il  y  voit  la  Rome  républicaine 
faire  un  pas  vers  la  monarchie,  sans  s'en  douter,  en  confiant  à  un 
seul  homme  tant  de  puissance,  et  en  reconnaissant  combien  pareil 
régime  éloigne  d'elle  les  dangers  du  dehors.  Il  y  puise  des  renseig- 
nements précieux  sur  l'organisation  des  impôts  et  des  finances. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  discours  se  prête  à  des  réflexions  morales. 
En  effet,  Cicéron,  en  prouvant  que  Pompée  réunit  la  connaissance 
de  l'art  militaire,  la  valeur,  la  réputation,  le  bonheur,  est  amené 
à  passer  en  revue  ses  qualités  personnelles,  qui  servent  de  cortège  et 
de  compagnes  à  ses  vertus  guerrières,  l'intégrité,  le  désintéressement, 
la  tempérance,  la  bonne  foi,  l'humanité;  ailleurs,  il  fait  appel  au 
patriotisme  des  Romains,  au  sentiment  de  l'honneur  toujours  si 
vivace  pour  eux,  à  leur  conduite  si  généreuse  envers  les  alliés; 
ailleurs  encore,  il  ne  craint  pas  d'adresser  à  ses  concitoyens  des 
vérités  utiles  :  il  leur  rappelle  de  honteuses  défaites,  et  semble 
presque  leur  ordonner  de  mettre  un  frein  aux  brigandages  de  leurs 
généraux,  s'ils  veulent  enfin  que  les  nations  étrangères  cessent  de 
leur  porter  les  sentiments  d'une  haine  trop  légitime. 

Le  théâtre  des  événements  est  connu  "par  l'histoire  grecque  et  la 
lecture  de  Xénophon.  Des  rapprochements  avec  César  s'imposent. 

Il  suffit  de  quelques  mots  d'introduction  sur  la  biographie  de 
Cicéron  jusqu'au  moment  où  il  prononce  ce  discours,  sur  le  rôle  de- 
l'éloquence  politique  dans  l'antiquité,  sur  les  divers  genres  qu'on 
distingue,  sur  l'état  de  la  question  et  le  but  que  poursuit  l'orateur. 
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On  termine  par  une  appréciation  littéraire,  faisant  la  part  des 
éloges  et  des  critiques,  et  par  une  synthèse  où  l'on  groupe  tout  ce 
qu'on  a  appris,  par  exemple,  sur  Pompée,  Mithridrate,  LucuUus, 
les  qualités  requises  d'un  bon  général,  le  système  des  impôts,  les 
finances,  etc.  (i). 

Êditiofis  annotées  m  français  :  Gelders  (Bruxelles,  Lebaigue).  — 
Preudhomme  (Gand,  Engelcke). 

ÉdiHous  annotées  en  allemand  :  Halm-Laubmann  (Weidmann).  — 
Richter-Eberhard  (Teubner).  —  Deuerling  (Perthes).  —  Schultz- 
Lange  (Schôningh).  —  Schmalz  (Velhagen).  —  Stegmann  (Teubner), 
texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  séparés.  —  Thiimen 
(Berlin,  Gaertner),  édition  pédagogique. 

Gossrau  (Quedlinburg,  1854).  —  Bauermeister,  Ciceros  Rede  de 
imperio  Cn.  Pompei,  nach  ihretn  rhetorischen  Werthe  erlàuiert,  Luckau, 
1861.  —  Lorenzoni,  De  orationis  Pompeianae  dispositione,  Trento,  1880. 

Le  Pro  Archia  est  une  œuvre  oratoire  sut  generis.  C'est  un  plaidoyer 
d'un  caractère  mixte.  Cicéron  y  établit  le  droit  de  cité  romaine 
d'Archias;  il  y  montre  aussi  la  beauté,  l'utilité,  la  grandeur  de  la 
poésie.  Le  discours  est  à  la  fois  juridique  et  littéraire  (2). 

La  première  partie,  en  établissant  le  droit  strict  d'Archias,  fondé 
sur  un  texte  de  loi,  porte  la  conviction  dans  Yintelligefice, 

La  deuxième,  en  établissant  le  droit  du  poète  à  la  respectueuse 
admiration  et  à  la  reconnaissance  du  peuple  romain,  en  faisant  appel 
à  un  double  sentiment,  Tamour  des  lettres  et  l'amour  de  la  gloire 
nationale,  persuade  et  maîtrise  la  volonté;  elle  l'entraîne  à  repousser 
sans  difficulté,  sans  hésitation,  la  demande  de  l'adversaire. 

La  première  partie  dicte  aux  jurés  un  verdict  d'acquittement;  la 
deuxième  le  leur  arrache  en  quelque  sorte  et  l'emporte  d'enthou- 
siasme (3). 

L'argumentation  juridique  n'est  pas  compliquée.  L'élève  la  saisit 
sans  connaissances  spéciales  ;  il  comprend  en  même  temps  l'impor- 
tance du  droit  de  cité. 

La  partie  littéraire  met  l'élève  aux  prises,  non  avec  plus  avec  les 
vétilles  de  la  chicane,  mais  avec  les  considérations  les  plus  élevées  ; 

(1)  «  Ce  discours,  dit  Féron,  p.  275,  se  prête  parfaitement  pour  une  première 
lecture  de  Cicéron;  I*exposé  est  clair  et  attrayant,  la  disposition  est  simple  e) 
facilite  l'intelligence  du  sujet;  de  fréquentes  récapitulations  le  tiennent  toujours 
présent  à  la  mémoire,  et  d*autre  part,  Cicéron  a  soin  de  déguiser  habilement  les 
membres  de  sa  partîtio.  » 

(2)  Schyrgens,  Essai  d'analyse  oratoire  du  discours  de  Cicéron  pour  le  poète 
Archias,  Liège,  i885,  p.  9. 

(3)  Schyrgens,  p.  14. 
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elle  lui  apprend,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  u  un  peu  philosopher!. 
D'une  part,  en  effet,  Cicéron  célèbre  Vuiilité  intellectuelle  et  morale, 
le  charme  et  la  sublimité  de  la  poésie  ;  de  l'autre»  il  déclare  que  le  seul 
bien  qui  puisse  dédommager  de  ses  peines  ITiomme  d'Etat»  la  vraie 
rémunération  de  ses  labeurs  incessants,  et,  d'une  façon  générale,  la 
seule  fin  dernière  que  l'on  puisse  raisonnablement  assigner  à  la 
destinée  de  l'homme,  c'est  la  gloire;  c'est  un  nom  immortalisé  par  les 
lettres,  retentissant  d'âge  en  âge,  à  travers  les  siècles,  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée.  Ce  passage  est,  comme  le  dit  M.  Schyrgens(i), 
du  plus  vif  intérêt  :  il  nous  permet  de  sonder  jusque  dans  ses  der- 
nières profondeurs  l'âme  des  héros  de  l'antiquité.  Aux  prises  avec  le 
mystérieux  problème  de  notre  destinée,  la  pensée  de  Cicéron  se 
débat,  il  est  vrai,  entre  des  solutions  contradictoires,  mais  cherche 
du  moins  à  prendre  son  essor  vers  les  hauteurs  du  spiritualisme  (2). 

Éditions  annotées  en  français  •;  Roersch  (Liège,  Dessain).  —  Paul 
Thomas  (Mons,  Manceaux).  —  Emile  Thomas  (Hachette),  édition 
savante.  —  De  la  Ville  de  Mirmont  (Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner).  — 
Hânsel  (Id.),  texte  et  commentaire  séparés.  —  Halm-Laubmann 
(Weidmann).  —  Schultz-Lange  (Schôningh).  —  Strenge  (Perthes). 
—  Schmalz  (Velhagen  et  Klasing).  —  Stuerenburg  (Leipzig,  iSSg). 

Schyrgens,  Essai  d'analyse  oratoire  du  discours  pour  le  poète  Archias^ 
Liège,  Dessain,  i885. 

Le  Pro  Milone  est  un  modèle  d'éloquence  judiciaire  et  une  source 
à  exploiter  pour  l'histoire  de  cette  époque  (3). 

Dans  l'interprétation,  on  complétera  les  connaissances  que  l'élève 
a  acquises  sur  l'éloquence  judiciaire  par  la  lecture  du  Pro  Archia  :  on 
relèvera  donc  tout  ce  qu'on  apprend  sur  le  forum,  les  juges,  les 
défenseur,  l'accusateur,  les  débats,  la  sentence,  les  caractères  géné- 
raux de  l'éloquence  judiciaire  à  Rome  (4). 

(1)  Schyrgens,  p.  27. 

(2)  P.  29.  —  Féron  (p.  276),  partageant  la  manière  de  voir  de  N&gelsbach  et 
d^Eckstein,  n'en  veut  pas,  parce  que  c  ce  discours  manque  évidemment  dïm/Tor- 
Jance,  »  C*est  résoudre  un  peu  vite  cette  question.  Il  n*est  pas  exact  de  dire  que 
«le  seul  motif  qui  a  déterminé  Tintroduction  de  cette  pièce  dans  les  humanités,  c*est 
le  passage  traitant  des  studia  liberalia,  » 

(S)  Le  Pro  Milone  que  nous  possédons  est  un  plaidoyer  que  le  grand  orateur 
a  refait,  mortifié  par  la  condamnation  de  Milon.  «  Le  Pro  Milone^  malgré  ces 
remaniements,  ou  peut-être  à  cause  d'eux,  reste  une  œuvre  capitale  pour  la 
connaissance  de  Téloquence  judiciaire  chez  les  Romains.  De  plus,  si  on  Vétudie 
d'après  les  lois  de  la  saine  critique^  il  n'est  peut-être  aucun  discours  ancien  qm 
moderne  qui  soit  plus  propre  à  donner  une  idée  exacte  du  genre  judiciaire, ri{Wttt^ 
Manuel  de  littérature,  Bruxelles,  1900,  p.  63o). 

(4)  Voir,  à  ce  sujet,  Poiret,  Essai  sur  l'éloquence  judiciaire  pendant  la  république, 
*Paris,  Thorin,  1887. 
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On  portera  son  attention  sur  ce  que  Cicéron  nous  dit  de  l'état  de 
la  puissante  république  alors  en  proie  à  Tanarchie  et  aux  désordres 
les  plus  violents,  et  on  tâchera  de  tracet  un  tableau  net  et  précis  de 
-cette  situation. 

On  fera  et  une  analyse  générale  qui  dégage  le  plan  du  discours  et 
une  analyse  spéciale  qui  en  découvre  les  beautés  et  les  faiblesses.  En 
particulier,  on  s'attachera  à  saisir  les  traits  distinctifs  de  l'éloquence 
judiciaire  de  Cicéron,  qui  met  dans  ses  plaidoyers  plus  de  naturel 
plus  de  généralité  philosophique  et  plus  de  beauté  artistique  (i). 

Il  est  un  point  qu'on  ne  peut  laisser  dans  Tombre  :  c*est  la  tactique 
insidieuse  de  l'orateur,  o  Les  avocats  romains  étaient  très  roués  et 
Cicéron  savait  son  métier  comme  personne,dit  fort  bien  M.Martha(2). 
Nier  l'évidence,  travestir  les  faits,  substituer  la  vraisemblance,  répan- 
dre à  propos  ces  petits  mensonges,  mendaciuncula^  qui  sont  souvent 
des  énormités,  ergoter  sur  des  détails  secondaires  pour  leur  donner 
l'importance  qu'ils  n'ont  pas,  esquiver  avec  désinvolture  ce  qui  peut 
être  gênant,  pratiquer  en  un  mot  cet  art  de  la  mystification  oratoire 
dont  les  rhéteurs  grecs  ont  donné  la  théorie,  tout  cela  n'était  qu'un 
jeu  pour  Cicéron.  A  cet  égard,  la  Milonienne  est  curieuse  à  étudier, 
éclairée  comme  elle  l'est  par  le  commentaire  d'Asconius.  » 

Pour  se  rendre  compte  exactement  de  tout  ce  qui  distingue  le  chef- 
d'œuvre  de  Cicéron,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'habileté  oratoire, 
il  importe,  selon  la  remarque  de  M.  Wagener  (3),  que  l'élève  soit  bien 
au  courant  :  i<>  de  la  position  des  partis  politiques  qui,  dans  ce 
moment,  se  disputent  le  pouvoir  ;  2»  du  détail  des  circonstances  par- 
ticulières qui  amenèrent  et  accompagnèrent  le  procès  de  Milon.  On 
atteindra  aisément  ce  double  but  par  une  courte  introduction,  nette 
•  et  précise. 

Édition  annotée  en  français  :  J.  Wagener  et  A.  Wagener  (Bruxelles, 
société  belge  d'éditions),  3«  édition,  revue  par  P.  Thomas.  —  Martha 
(Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard(Teubner).  —  Halm- 
Laubmann  (Weidmann).   —   Schmalz    (Velhagen).   —   Bouterwek 
.  (Perthes). 

Osenbriiggen-Wirz  {Hamburg,  1872). 

Marcel,  Analyse  oratoire  du  plaidoyer  de  Cicéron  four  Milon,  Paris,  i833. 

(i)  Pichon,  p.  197.  l.*auteur  fait  remarquer  que,  lorsqu'on  replace  Cicéron  dans 

-son  milieu,  la  plupart  des  défauts  s'évanouissent  :  la   nature  vraie  des  procès 

explique  les  digressions  politiques  et  personnelles;  la  composition  du   tribunal 

justifie  le  vague  de  la  démonstration  tt  Temphase  de  la  forme.  Et,  dès  lors,  on 

peut  admirer  plus  complètement  les  qualités  originales  de  ces  plaidoyers. 

(2)  Édition  du  Pro  Milone^  p.  36. 

(3)  Edition  du  Pro  Milone,  p.  XI. 
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Demaret,  Plan  analytique  de  la  Milonienne,  Bruxelles,  Castaigne. 

On  doit  lire  au  moins  ces  trois  discours,  le  Pro  lege  Manilia,  le  Pra 
Archia  et  le  Pro  Milone,  Il  convient  d'y  ajouter,  en  tout  ou  en 
partie,  les  suivants. 

Les  Catilinaires  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première  fut  pro- 
noncée au  sénat  lé  8  novembre  63.  Elle  dévoile  les  complots  et  les 
démarches  de  Catilina,  et  l'exhorte  à  sortir  de  Rome.  Le  conspirateur 
atterré  quitta  la  ville. 

La  seconde  fut  prononcée  devant  le  peuple  le  9  novembre.  Cicéron 
lui  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  au  sénat  et  lui  annonce  le 
départ  de  Catilina. 

La  troisième  fut  également  prononcée  devant  le  peuple  dans  la 
soirée  du  3  décembre.  Cicéron  lui  apprend  l'arrestation  des  parti- 
sans de  Catilina  qui  se  trouvaient  encore  à  Rome  et  qui  avaient 
voulu  intéresser  à  leur  entreprise  les  Allobroges. 

La  quatrième  fut  prononcée  au  sénat  le  5  décembre.  Cicéron  y 
appuie  la  proposition  d'exécuter  ceux  qui  ont  été  arrêtés. 

La  lecture  des  Catilinaires  se  recommande  à  plus  d*un  titre.  L'in- 
terprétation en  est  simple  et  aisée  ;  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de 
temps.  Ce  sont  des  morceaux  devenus  populaires  dans  le  monde  des 
lettres.  A  côté  de  défauts  ou  de  faiblesses  qu'on  ne  saurait  nier,  on 
y  trouve  de  grandes  qualités  :  ces  discours  ont,  à  des  degrés  différents, 
de  l'éclat,  de  la  véhémence,  des  mouvements  oratoires  ;  tantôt  c'est 
une  invective  ardente,  tantôt  c'est  une  voix  pathétique  ;  ailleurs  c'est 
une  ironie  sanglante.  Si  les  Catilinaires  nous  manquaient,  nous  serions 
privés  du  plus  beau  et  du  plus  éloquent  témoignage  que  l'on  puisse 
opposer  aux  détracteurs  de  Cicéron,  à  ceux  surtout  qui  nient  la 
sincérité  de  son  patriotisme,  (i)  N'oublions  pas  que  ces  discours  nous 
permettent  de  refaire  la  lutte  des  classes  à  cette  époque  et  de  retracer 
une  tentative  ouvertement  anarchique.  Enfin,  ils  se  rapportent  à  un 
événement  important  de  la  vie  de  Cicéron  et  facilitent  la  lecture  de 
ses  lettres. 

Des  quatre  Catilinaires^  Dettweiler  préfère  la  première  et  la 
troisième.  J'incline  plutôt  pour  la  première  et  la  seconde.  La  pre- 
mière est  une  invective  dont  le  début  est  une  perle  dans  l'histoire 
de  l'éloquence  romaine.  Dans  la  seconde,  le  tableau  des  diverses 
catégories  de  conjurés  est  une  forte  étude  de  psychologie  sociale  (2). 

Edition  annotée  en  français  :  Antoine  (Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner).  —  Halm- 

(i)  Antoine,  édit.,  p.  11, 
(2)  Pichon,  p.  18g. 
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Laubmann  (Weidmann).  —  Hachtmann  (Perthes).  —  Schmalz 
(Velhagen).  —  Stegmann  (Teubner),  texte,  fascicule  auxiliaire  et 
commentaire  séparés. 

Les  Verrines  font  date  dans  la  carrière  politique  de  Cicéron  : 
M.  E.  Tliomas  (i)  y  voit  la  dernière  œuvre  de  jeunesse  de  l'orateur 
et  la.  première  production  de  sa  maturité.  Dans  la  suite  de  ces  livres, 
à  côté  des  imperfections  apparaît  déjà  l'image  fidèle  et  presque  com- 
plète de  son  éloquence.  Par  leur  étendue  et  par  leur  variété,  les 
Verrines  font  peut-être  ressortir  mieux  qu'aucun  autre  discours  de 
Cicéron  l'un  des  traits  les  plus  marqués  de  son  talent,  je  veux  dire 
cette  heureuse  exubérance  qui  répandait  sur  les  sujets  les  plus  divers 
les  flots  d'une  parole  harmonieuse,  qui  paraissait  tout  connaître  et 
qui  pouvait  tout  dire,  qui  toujours  voulait  et  presque  toujours  savait 
plaire.  On  trouverait  facilement  dans  les  Verrines,  Cicéron  lui  même  en 
faisait  la  remarque  (2),  toutes  les  formes  de  l'éloquence,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  toutes  les  formes  que  son  éloquence  devait 
revêtir  :  l'esprit  et  la  passion,  l'ironie  mordante,  l'indignation  sincère 
à  côté  des  tours  et  des  détours  d'une  dialectique  victorieuse,  toutes 
les  véhémences  et  aussi  presque  toutes  les  élégances.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  intérêt  des  Verrines.  Ces  discours  sont  une 
source  précieuse  pour  l'histoire,  la  connaissance  de  l'administration 
provinciale  des  Romains  et  l'archéologie.  On  se  figure  difficilement 
ce  qu'ils  contiennent  de  faits,  de  renseignements,  de  détails  précis. 

Le  De  Signis  (IV^  Verrine)  et  le  De  suppliciis  (V^  Verrine)  sont 
les  plus  beaux  (3).  Dettweiler,  sans  être  enthousiaste  dés  Verrines^ 
incline  pour  la  quatrième,  qui  nous  fournit  un  tableau  fidèle  d«  la 
vie  artistique  d'une  province  à  la  fin  de  la  république.  La  V®  est, 
du  reste,  plus  difficile. 

Editions  annotées  en  français  :  Bornecque  (Paris,  Colin),  le  De  Signis. 
—  Emile  Thomas  (Hachette)  :  La  Divinatio  iûi  Caecilium,  le  De  Sigfiis 
et  le  De  suppliciis ,  édit.  sav. 

Editions  des  mêmes  discours  annotées  en  allemand  :  RichterEberhard 
^Teubner).  —  Halm  Laubmann  (Weidmann).  —  Hachtmann  (Per- 
thes). —  Schmalz  (Velhagen). 

Fickelscherer  (Schôningh),  la  quatrième  Verrine. 

Les  Philippiques  ont  été  prononcées  dans  le  but  de  déjouer  les  plans 
ambitieux  d'Antoine  et  de  tenter  un  dernier  effort  en  faveur  du  réta- 
blissement de  la  république.  La  seconde  Philippique,  que  Juvénal  va 

(1)  E.  Thomas,  dans  Tintroduction  de  son  édition  savante,  De  suppliciis^  p.  ig. 

(2)  Cicéron,  Orator^  XXIX,  io3. 

(3)  L2i  Divinatio  in  Caecilium  figure  dans  plus  d'un  programme.  Eckstein  (p.  148) 
la  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  de  polémique. 
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jusqu'à  appekr  divina  Philippica^  est  surtout  célèbre;  mais  il  convient 
d'en  avoir  une  édition  expurgée  à  cause  d*un  passage  scabreux.  On 
peut  lire  également  la  première. 

Édition  annotU  en  français  :  Gantrelle  (Paris,  Garnier),  seconde  Philip- 
pique  —  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  première  Philippiqtu. 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Koch-Eberhard  (Teubner),  première 
et  seconde.  —  Gast  (Teubner),  première,  quatrième,  quatorzième. 
—  Halm-Laubmann  (Weidmann),  première  et  seconde.  —  Schmalz 
(Velhagen),  première  et  seconde.  —  Strenge  (Perthes),  première, 
seconde  et  septième. 

Dettweiler,  Untersuchungen  iiber  den  didaktischen  Wert  dceronianischer 
Sckulschri/ten.  IL  Die philippischen  Reden^  Halle,  1892. 

Si  le  temps  le  permet  encore,  je  ne  suis  guère  disposé  à  condamner^ 
comme  d'autres,  la  lecture  soit  du  Pro  Marcello,  soit  du  Pro  Ligario^ 
soit  même  du  Pro  rege  Deiotaro. 

«  Ceux  qui  n^ont  vu  dans  le  Pro  Marcello  que  des  compliments  et  des 
remercîments  à  César,  n'en  ont  pas  compris  le  vrai  sens  et  la  vraie 
tendance,  fait  observer  le  P.  Verest  (2).  Sous  d'apparentes  actions 
de  grâces,  il  cache  un  acte  politique  des  plus  importants.  En  efFet, 
Cicéron,  qui  avait  commencé  par  bouder  le  nouveau  régime,  avait 
fini  par  trouver  Téloignement  des  affaires  et  le  silence  très  pénibles; 
il  cherchait  une  occasion  de  rentrer  en  scène  (3). 

Cette  occasion,  il  crut  la  trouver  dans  l'acte  de  clémence  de  César 
et  surtout  dans  la  manière  dont  cet  acte  fut  accompli.  La  déférence 
dont  le  dictateur  fit  preuve  envers  le  sénat,  lui  parut  pouvoir  être 
interprétée  comme  un  gage  de  son  respect  pour  les  institutions 
républicaines  ;  il  entrevit  la  possibilité  de  devenir'son  collaborateur 
et  en  ressentit  la  joie  la  plus  vive. 

Le  discours  qu'il  prononça  avait  pour  but  d'accomplir  cette  évolu- 
tion, de  l'expliquer  à  ses  amis  et  de  la  leur  faire  accepter,  enfin 
d  amener  César  à  se  comporter  de  telle  manière  qu'un  républicain 
pût  lui  accorder  son  appui. 

Certes,  cette  attitude  vaut  la  peine  d'êtrejétudiée  et  jugée.  De  plus, 
le  texte  du  pro  Marcello  paraît  nous  être  parvenu  tel  qu'il  a  été  impro- 
visé et  recueilli  par  les  tachygraphes, [[sans  avoir  subi  de  remanie- 


(i)  Au  point  de  vue  de  Tart,  le  Pro  Ligario  a  le  premier  rang;  ou  point  de  vue 
psychologique  et  partant  pédagogique,  le  plus  remarquable,  c'est  le  Pro  Marcello.  » 
(Wcisîcnf-Is,  p.  82). 

(2)  J.  Verest,  Manuel  de  littérature,  p.  648. 

(3)  Voyez  G.  Boissier,  Cicéron  et  s?s  amis,  pp.  844  et  suiv  ,  et  les  lettres  de 
Ciciron  relatives  a  j  rapp.l  de  Marccllus. 
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ments(i).  On  conviendra  qu  au  point  de  vue  de  Tétude  de  Téloquence, 
ce  caractère  rend  le  discours  particulièrement  instructif  et  intéressant.» 

Dans  le  style  et  dans  la  composition,  il  y  a  des  faiblesses; 
mais  c'est  à  tort  que  Wolf  et  ses  disciples  en  ont  mis  en  doute 
l'authenticité  (2). 

Édition  atinoUe  en  français  :  Jopken  (Bruxelles,  Société  belge 
d'édition)  ;  le  Pro  Ligario  est  dans  le  rikême  volume. 

Editions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner),  les  trois . 
discours  Pro  Marcello,  Pro  Ligario  et  Pro  rege  Dcioiaro, 

J.  Van  Ballaer,  Discours  de  Cicéron  à  César  à  V occasion  du  rappel  de 
Âf.  Cl,  MarcelluSf  traduction,  commentaires  et  analyse  littéraire, 
Malines,  Van  Velsen,  1887. 

Marcel,  Analyse  oratoire  du  Pro  Marcello,  Paris,  Hachette. 

Le  Pro  Ligario  fut  prononcé  en  46   au  forum    devant  César. 
Q.  Ligarius,  lieutenant  de  C.  Considius  en  Afrique,  avait  pris  part 
à  la  guerre  contre  César.  Un  certain  Q.  Tubéron,  pour  plaire  au 
dictateur  et  se  venger  d^ine  ancienne  injure,  porta  plainte   contre - 
Ligarius.  Cicéron  le  défendit. 

Jamais  Cicéron  n'a  déployé  plus  d'adresse  que  dans  cette  deprecatio^ 
et  le  succès  qu'il  remporta  en  cette  occasion,  est  un  de  ses  plus 
glorieux  triomphes.  Le  discours  est  animé,  inspiré,  pathétique  et 
entraînant  (3). 

Édition  annotée  en  français  :  Jopken,  indiquée  ci -dessus. 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard,  indiqué  ci-dessus. 
—  Halm  Laubmann  (Weidmann),  Pro  Milone,   Pro  Ligario  et  Pro- 
Deiotaro.  —  Strenge  (Perthes).  —  Schmalz  (Velhagen),  Pro  Afchia  et 
Pro  Ligario, 

Marcel,  Analyse  oratoire  du  Pro  Ligario^  Paris,  Hachette. 

Déjotare,  tétrarque  de  la  Galatie  et  ami  de  Cicéron,  avait  été 
accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  César,  dans  le  moment 
même  où  le  vainqueur  de  Pharsale  était  son  hôte.  Cicéron  le  défendit 
dans  la  tnaison  même  du  dictateur. 

Le  grand  orateur  apprécie  son  discours  dans  une  lettre  à  Dola- 

(1)  F.  Riihtcr,  Ciceros  ReJe/ûr  Marcel  lus,  Leipzig  (Teubner),  introduction,  p.  9 

(2)  «  L'orateur  parlant  devant  César  tout  puissant  et  tyran,  c*est,  dit  Nftgelsbach, 
Taigle  ayant  les  ailes  coupées.  Le  Pro  Marcello,  que  M.  Boissi'er  déclare  le  plus 
cicéronien  des  discours  de  Cicéron,  est  un  petit  speech  improvisé  dans  le  sénat,  dans 
lequel  Cicéron  remercie  César  pour  son  clémence  envei  s  Marcellus.  Ce  sujet  est-il 
franchement  plus  important  que  celui  du  pro  Deiotaro?  *y  (Féron,  p.  27g). 

(3)  a  Cette  orâ/io  a  du  style,  Texposé  est  plein  de  vie,  le  ton  est  d'une  grande, 
liberté,  mais  le  fond  nr.anque  d*importance  ».  Féron,  p.  279,  influencé  par  Eckstein^ 
cî  Na».lsbach. 
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bella  (i).  «  J'avais  avec  moi,  sans  le  savoir,  le  petit  discours  pour 
Déjotare,  que  vous  me  demandez.  Je  vous  l'envoie,  mais  comme 
une  pièce  assez  maigre,  de  peu  d'intérêt,  et  qui  ne  méritait  guère 
d'être  écrite.  J'ai  voulu  faire  à  mon  vieil  hôte  et  ancien  ami  un 
présent  très  simple,  très  modeste  et  du  goût  de  ceux  qu'il  fait  ordi- 
nairement. »  Cicéron  est  trop  modeste;  s'il  ne  peut  mettre  le  Prù 
Dciotaro  au  rang  de  ses  grands  plaidoyers,  on  ne  peut  lui  reprocher 
de  manquer  de  mouvements  oratoires. 

Édition  annotée  en  français  :  Hurdebise  (Bruxelles,  Société  belge 
4'édition). 

Editions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner),  édition 
indiquée  plus  haut.  —  Halm-Laubmann  (Weidmann),  édition 
indiquée  plus  haut.  —  Strenge  (Perthes). 

Le  fond  du  sujet  est  le  même  dans  ces  trois  petits  discours,  comme 
le  fait  très  bien  remarquer  M.  Jopken  (2);  chacun  d'eux  contient  la 
défense  d'un  ancien  adversaire  du  dictateur,  et  les  faits,  quoique 
divers  entre  eux,  sont  complètement  dominés  par  ce  caractère  com- 
mun, l'inimitié  contre  César  ;  mais  le  véritable  génie  semble  élargir 
à  son  gré  les  limites  du  domaine  où  il  est  appelé  à  se  produire.  Au 
mérite  littéraire  vient  se  joindre  l'intérêt  que  présente  le  fond  même 
de  ces  Caesarianae  orationes  :  ces  trois  discours  fournissent,  en  effet, 
un  tableau  exact  de  l'esprit  des  partis  et  de  la  nature  des  convictions 
à  cette  époque  (3).  »  Ce  serait  cependant  une  faute,  à  mon  sens,  que 
de  vouloir  les  lire  tous  les  trois  dans  nos  classes. 

(A  continuer,) 

(1)  Epist.  adfam.  IX,  12.  Féron,  p.  279,  s'empare  de  ce  passage  pour  protester 
■contre  la  lecture  de  «  ce  misérable  petit  plaidoyer  ». 

(2)  Jopken,  Edition  du  Pro  M.  Marcello  et  du  Pro  Q.-  Ligario,  p.  v. 

(3)  «  Ces  discours  ne  devraient  pas  faire  la  matière  de  lectures,  dans  les  classes 
supérieures.  »  (Féron,  p.  278), 
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Bolletin  Bibliographique  et  Pédagogiqoe 

DU 

MUSÉE    BELGE 

I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.         o 

I.  Antiquité  classique.  '^nJ'^/j  ?/i.r;. 

272.  —  A.  de  Marchl,  La  îihertà  di  riunione,  di  associaziofie,  di  cos- 
cienza^  di  culto  e  d'insegnamento  in  Aiene  e  in  Roma  antica,  Rendiconti 
del  R.  Ist.  Lomb.  di  se.  e  lett.,  Série  II,  vol.  XXXIII,  fasc.  14 
et  i5,  1900.  El;  à  part  :  3o  pp.  in-S**. 

Dans  cette  étude  M.  de  Marchi  a  voulu  montrer  dans  quelle  mesure 
l'organisation  de  la  cité  antique  reposait  sur  le  principe  de  l'omnipo- 
tence de  rÉtat,  en  recherchant  quelle  fut,  au  cours  des  siècles,  l'atti- 
tude des  gouvernements  d'Athènes  et  de  Rome  à  l'égard  des  principales 
libertés  dont  l'exercice  est  garanti  par  nos  constitutions  modernes. 
Comment  fut  réglé  le  droit  des  citoyens  de  se  réunir  pour  discuter 
entre  eux,  délibérer,  protester,  ou  de  former  des  associations  poursui- 
vant un  but  politique,  professionnel  ou  religieux  ?  Quelles  limites 
furent  imposées-à  la  faculté  d'exprimer  librement,  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  ses  propres  pensées  dans  les  différents  domaines  de  Tactivité 
intellectuelle  ?  Dans  quel  sens  peut  on  dire  que  Rome  et  Athènes  ont 
connu  la  liberté  de  conscience  et  de  culte?  A  coup  sûr,  le  droit  public 
antique  présente  peu  de  questions  aussi  intéressantes,  et  l'on  comprend 
sans  peine  que  leur  étude  ait  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des 
historiens  et  tenté  leur  plume.  C'est  la  première  fois  cependant  que 
Ton  envisage  le  problème  dans  toute  sa  complexité  et  que  l'on  tâche 
de  donner  une  vue  d'ensemble  des  résultats  acquis. 

M.  de  Marchi  établit  d'abord  qu'en  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
réunion,  on  ne  reconnut  jamais  à  Rome,  et  encore  moins  à  Athènes, 
la  nécessité  d  accorder  aux  citoyens  le  droit  de  tenir  des  assemblées, 
en  dehors  de  celles  qui  étaient  légalement  convoquées  et  présidées  par 
les  magistrats  soit  pour  les  élections,  soit  pour  la  discussion  et  le  vote 
des  lois.  Quant  à  la  liberté  d'association,  elle  ne  fît  jamais,  à  Athènes, 
l'objet  d'une  législation  proprement  dite;  à  Rome,  il  en  fut  de  même 
sous  la  République  jusqu'au  sénalus  consulte  de  l'an  64  avant  J.-C, 
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lequel  marqua  la  première  intervention  de  TÉtat  et  ouvrit  Tère  de  ces 
multiples  inesures  restrictives  et  prohibitives  dont  la  sévérité  varia 
avec  les  temps  et  les  circonstances  :  Ugcs  Juliae  de  César  et  d'Auguste, 
sénatus-consultes,  constitutions  impériales.  Au  Bas-Empire,  les  termes 
de  la  liberté  d'association  sont  comme  intervertis  ;  les  corporations 
professionnelles  sont  devenues  des  institutions  officielles  ei  font  partie 
intégrante  de  l'administration  publique  :  désormais  TÉtat  défend,  non 
d'y  entrer,  mais  bien  d'en  sortir;  il  les  rend  obligatoires  et  héréditaires 
et  exerce  un  contrôle  rigoureux  sur  leurs  affaires  intérieures  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  caractère  de  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte  que  la  cité  antique  a  connue,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  deux  grands  principes  qui  se  trouvaient  alors  à  la  base  de 
l'organisation  religieuse  :  à  Athènes  comme  à  Rome,  la  religion  était 
plus  rituelle  que  dogmatique  et  faisait  une  place  plus  considérable  aux 
pratiques  extérieures  qu'à  la  théologie  pure  ;  ensuite,  le  culte  public 
rendu  aux  dieux  constituait  le  premier  devoir  de  l'État  et  n'était  pas 
monopolisé  par  un  clergé  ou  une  église  :  les  autorités  civile  et  religieuse 
étant  confondues,  il  ne  pouvait  s'élever  entre  elles  ni  conflit,  ni  oppo- 
sition. Rien  d'étonnant  donc  si  TÉtat  revendiquait  poUr  lui  seul  le 
droit  de  veiller  sur  la  pureté  et  l'intégrité  de  la  religion  nationale;  lui 
semblait-elle  menacée,  il  ne  se  faisait  pas  faute  d'intervenir  aussitôt  en 
recourant  à  la  répression  ou  à  la  persécution.  Mais  lui-même,  en 
accueillant  certaines  divinités  étrangères  dans  le  panthéon  officiel  et 
en  fermant  les  yeux  sur  la  propagation  de  nouvelles  doctrines,  con- 
tribuait à  étendre  les  bornes  de  sa  tolérance  qui,  à  certaines  époques, 
fut  en  fait  assez  large.  En  cette  matière,  toutefois,  il  s'inspirait  unique- 
ment de  l'intérêt  du  moment  et  n'adopta  jamais  une  ligne  de  conduite 
fixe  et  uniforme  (2). 

Sous  le  rapport  de  la  liberté  d'enseignement,  on  constate  le  contraste 
le  plus  complet  entre  Athènes,  où  régnait  une  surveillance  si  jalouse 
qu'elle  arrivait  parfois  à  méconnaître  les  droits  imprescriptibles  des 
parents,  et  Rome,  où  chaque  citoyen  était  libre  de  faire  donner  à  ses 
enfants  1  éducation  de  son  choix  et  où  l'Étal  ne  s'ingérait  dans  Torga- 
nisation  des  écoles  privées  que  pour  bannir  des  programmes  les  inno- 
vations contraires  au  mos  mojofum.  Le  fameux  édit  par  lequel  Julien 

(1)  Pour  cette  partie  de  son  travail,  l'auteur  n'a  eu  qu'à  résumer  les  conclusions 
du  grand  ouvrage  de  M.  J.  P.  Waltzing  sur  les  'Corporations  professionnelles 
chc^  les  Romains,  Louvain,  iSqS-iqoo,  4  vol.  in-80. 

(2)  A  ce  propos  M.  de  Marchi  étudie  les  différents  cas  où  se  produisit  l'interven- 
tion des  pouvoirs  publics  en  maiiérc  de  liberté  religieuse;  il  aurait  pu  utilement 
renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  de  la  Cité  antique  où  Fustel  de  Coulangcs  se  Inre  à 
une  étude  analogue  (l.  III,  ch.  XVUI  ;  iS"  éd.  i8(jo.  pp.  265  sq.) 
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TApostat,  pour  favoriser  la  renaissance  du  paganisme,  interdisait  aux 
professeurs  chrétiens  d'enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique,  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  arme  de  combat,  comme  une 
brutale  mesure  d  exception  que  ne  légitimaient  ni  la  coutume  ni  les 
lois  ;  l'empereur  forçait  ses  adversaires  à  choisir  entre  l'école  païenne 
et  l'ignorance  et  donnait  ainsi  le  premier  exemple  de  ces  autres 
dilemmes  à  Taide  desquels  certains  États  modernes  cherchent  à  s'as- 
surer indirectement  le  monopole  de  renseignement  (i). 

M.  de  Marchi  termine  son  étude  si  intéressante  et  si  bien  docu- 
mentée, par  quelques  considérations  sur  la  liberté  de  la  presse  ou 
plutôt,  pour  éviter  l'anachronisme,  sur  la  faculté  laissée  aux  écrivains, 
et  notamment  aux  auteurs  dramatiques,  de  communiquer  librement 
au  public  leurs  propres  idées  ;  il  montre  qu  a  part  certaines  exceptions 
qui  s'expliquent  par  des  circonstances  toutes  spéciales  (Névius,  Ovide, 
Juvénal,  etc.),  ni  Athènes,  ni  Rome  ne  connurent  à  proprement  parler 
de  censure  répressive  des  productions  de  l'esprit.  Et  même,  dans 
Tordre  de  la  moralité  de  Toeuvre  artistique,  la  licence  la  plus  effrénée 
pouvait  se  donner  carrière  ;  ce  n'est  que  dans  la  République  idéale  de 
Platon  que  Ton  rencontre  une  sorte  de  loi  Heinze  bannissant  les 
poètes  qui  racontent  des  histoires  peu  édifiantes  sur  le  compte  des 
dieux,  et  que  Ion  s'inquiète  de  surveiller  aussi  tous  les  autres  artistes 
pour  les  empêcher  de  donner  a  soit  en  peinture,  soit  en  architecture, 
soit  en  quelque  autre  genre,  des  ouvrages  dépourvus  de  correction,  de 
noblesse  et  de  grâce.  » 

Parvenu  au  terme  de  son  enquête,  M.  de  Marchi  se  demande  si  la 
somme  de  nos  libertés  est  plus  considérable  ou  moindre  que  celle  dont 
jouissaient  les  citoyens  d'Athènes  ou  de  Rome  quand  le  régime  démo- 
cratique y  était  à  son  apogée  ;  il  n'ose  se  prononcer  sur  ce  point  d'une 
façon  catégorique.  Nous  ne  saurions  partager  l'attitude  hésitante  de 
Tauteur.  En  effet,  c'est  là  d'abord  ne  pas  tenir  compte  des  transfor- 
mations profondes  opérées  dans  la  politique,  le  droit  et  les  mœurs  par 
l'action  du  principe  civilisateur  chrétien  qui  établit  pour  la  première 
fois  une  distinction  nette  et  rigoureuse  entre  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Dieu  et  l'État  ;  à  la  suite  d'une  évolution  historique  plusieurs 
fois  séculaire,  la  conception  antique  de  l'État  a  fait  place  à  une 
conception  nouvelle  qui  en  diffère  fondamentalement  en  ce  qu'elle  ne 
reconnaît  plus  aux  pouvoirs  publics  le  droit  d'imposer  aux  citoyens  un 
conformisme  religieux,  métaphysique  ou  moral.  C'est  ensuite  vouloir 

(1)  Lire  à  ce  sujet  un  article  suggestif  de  M.  Paul  Allard,  intitulé  :  Julien  l'Apostat 
et  la  liberté  de  l'enseignement^  dans  le  Conespondant,  1899,  t.  CXCVII,  pp.  SyS- 
894.  Voyez  aussi  :  G.  Negri,  La  legge  scoîaslica  delV  imperatore  Giuliano^  dans  la 
Nuopa  Antologia^  1901.  t.  XXXVI,  et  P.  Allard,  Julien  l'Apostat^  t.  II,  1902. 
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à  tout  prix  fermer  les  yeux  à  Tévidence;  sans  doute,  la  liberté,  —  sauf 
pour  qui  Tenvisage  comme  une  entité  abstraite,  —  est  un  rapport 
changeant  avec  les  coefficients  sociaux,  économiques  et  moraux  au 
milieu  desquels  il  se  développe;  mais  nous  sommes  d'avis  qu'en  dépit 
des  modifications  considérables  que  ces  coefficients  ont  subies  depuis 
la  chute  du  monde  antique,  on  peut  légitimement  établir  à  cet  égard 
un  rapprochement  entre  la  civilisation  moderne  et  celle  qu'ont  connue 
Athènes  et  Rome,  et  conclure  à  la  supériorité  manifeste  de  la  première 
sur  la  seconde.  Léon  Halkin. 

2^3.  —  B.  Allain,  PUfie  le  Jeune  et  ses  héritiers.  Ouvrage  illustré  de 

128  photogravures  et  de  20  cartes  ou  plans.  Paris,  Fontemoing, 

1901  et  1902.  4  vol.  in-8'*  de  608,  696,  CCCCV  et  5 18,  238  pp. 

Dans  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage,  dont  le  Bulletin  (V,  190 1, 

p.  23i)  a  déjà  parlé,  M.  Allain  dépeint  ainsi  Pline  le  Jeune  :  «  Il  se 

montre  honnête  sans  héroïsme,  généreux  sans  discrétion,  spirituel 

avec  ses  tablettes,  éloquent  sur  modèle,  lettré  jusqu  a  l'exagération. 

C'est  pour  lui  un  plaisir  intarissable  que  de  contempler  en  sa  personne 

tant  de  droiture,  de  bonté,  de  finesse,  de  talent,  de  culture;  il  ne  voit 

que  ses  qualités  et  la  sympathie  qu'il  inspire  lui  fait  pardonner  ses 

défauts.  )> 

Sans  aucun  doute,  les  Mânes  de  Pline  le  Jeune  auront  tressailli 
d'aisé  de  voir  qu'ils  inspiraient  une  si  grande  sympathie  après  dix- huit 
siècles  !  Quel  «  plaisir  intarissable  »  pour  Pline  le  Jeune  de  constater 
qu'il  mérite  encore  qu'un  écrivain  passe  en  sa  compagnie  je  ne  sais 
combien  d'années  de  sa  vie  et  lui  consacre  un  ouvrage  de  2  36o  pages! 
Quel  régal  pour  son  amour-propre  de  voir  étudier  en  près  de 
900  pages,  sa  vie  privée,  sa  vie  officielle,  sa  vie  oratoire,  sa  vie  litté- 
raire ;  en  600  pages,  ses  Lettres  et  son  Panégyrique  \  de  voir  ensuite 
défiler  ses  principaux  correspondants  (c'est  Tamitié  de  Pline  qui  leur 
vaut  cet  honneur),  et  puis  ses  héritiers,  en  un  volume  de  plus  de 
5oo  pages!  Il  s'agit  des  héritiers  littéraires  et  Pline  sera  reconnaissant 
à  M.  Allain  d'avoir  montré  qu'il  a  fait  école.  Les  Pèlerinages  pliniens 
(vol.  III,  p.  i-CCCIV)  aux  lieux  dont  il  parle,  où  il  a  vécu,  qu'il 
a  aimés  le  rempliront  de  bonheur,  car  c'est  parce  que  Pline  les  a 
connus  que  M.  Allain  a  voulu  les  connaître,  les  a  visités  et  les  a 
décrits. 

Félicitons  donc  Pline  le  Jeune,  mais  félicitons  aussi  M.  Allain, 
substitut  du  Procureur  Général  à  Besançon.  Il  a  trouvé  un  sujçt 
4études  digne  de  remplir  ses  loisirs.  «  Notre  ardent  amour  de  la 
Patrie,  dit-il  en  terminant,  a  cruellement  souffert  de  la  crise  doulou- 
reuse que  traverse  la  France  depuis  plusieurs  anrrées  (N.  B.  Ceci  fut 
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écrit  avant  1901).  Cherchant  la  région  sereine  où  Ton  s'affermit,  où 
Ton  se  console,  où  Ton  espère,  nous  avons  demandé  à  Pline  de  nous 
redire  ces  mots  que  nous  n'entendons  plus  ;  Estime  de  l'humanité, 
bienveillance,  amabilité,  tolérance.  »  (III,  p.  5 16).  Ge  livre  a  donc  été 
utile  à  M.  Allain,  et  nous  ajoutons  qu'il  sera  utile  à  la  science.  Sans 
doute,  M.  Allain  n'est  pas  formé  à  l'école  sévère  de  la  philologie  et  de 
l'histoire;  il  est  long,  j'allais  dire  loquace,  et  il  ne  faut  pas  être  pressé 
quand  on  veut  l'accompagner.  Mais  l'amour  de  son  sujet  Ta  engagé  à 
rechercher  avec  une  inlassable  patience  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Pline 
le  Jeune,  tout  ce  qui  le  concerne  de  près  ou  de  loin.  Son  souci  d'être 
exact  est  aussi  grand  que  son  désir  d'être  complet,  et,  si  Ton  voit  trop 
qu'il  n'est  pas  du  métier,  il  faut  avouer  que  son  érudition  est  aussi 
solide  qu'abondante.  M.  Allain  n'aime  pas  la  science  objective,  où  la 
personne  du  savant  disparaît  pour  laisser  parler  les  faits.  Au  contraire, 
M.  Allain  est  partout  dans  ce  livre  à  côté  de  Phne  le  Jeune,  et,  si  vous 
avez  le  loisir  de  le .  lire,  vous  connaîtrez  aussi  bien  l'auteur  que  son 
héros.  J.  P.  Waltzing. 

274.  —  Do  m  G.  Morin,  Quatorze  nouveaux  discours  inédits  de  Saint 
Jérôme.  Extrait  de  la  Revue  bénédictine,  XIX«  année,  n*»  2. 
Au  cours  de  ses  nouvelles  recherches  sur  les  œuvres  de  S.  Jérôme, 
le  R.  P.  Dom  G.  Morin  a  découvert  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à 
la  Laurentiana  de  Florence  et  à  la  Marciana  de  Venise  quatre  manus- 
crits de  V.  Jérôme  sur  les  Psaumes  »  contenant  notamment  quatorze 
nouveaux  discours  inédits  du  solitaire  de  Bethléem.  Ges  discours  ont 
fait  l'objet  d'un  article  très  intéressant  paru  dans  la  Revue  bénédictine^ 
1902,  n»  2.  Les  manuscrits  sont  du  XI»,  du  XII»  et  du  XVI^  siècle.  Après 
les  avoir  décrits  et  en  avoir  discuté  la  valeur  de  la  façon  la  plus 
minutieuse,  Dom  Morin  passe  en  revue  les  quatorze  Traciatus  qui  se 
rapportent  respectivement  aux  Psaumes  10,  1 5,  82,  83,  84,  87,  88,  89, 
90,  91,  92,  93,  95  et  96.  Pour  chacun  d'eux,  il  donne  Vincipit  et 
Vexpîicit^  analyse  le  contenu,  expose  les  particularités  philologiques, 
les  traits  de  saisissante  beauté  qui  s'y  rencontrent,  les  tendances 
diverses  qui  s'y  font  jour,  et,  d'après  les  différents  indices  internes, 
s'efforce  d'en  déterminer  l'époque  de  composition  ;  à  cet  effet,  il  s'appuie 
surtout  sur  certaines  expressions  assez  mal  sonnantes  au  point  de  vue 
théoloçique  et  qui  semblent  dénoter  une  antériorité  sur  les  controverses 
pélagienne  et  nestorienne. 

Gette  nouvelle  découverte  du  savant  bénédictin  nous  fournit,  pour 
nous  servir  des  termes  mêmes  de  l'auteur  «  un  apport  nouveau  et  très 
appréciable,  pour  mieux  saisir  la  manière  simple,  familière,  et  pourtant 
érudite,  dont  le  saint  prêtre  Jérôme  expliquait  de  vive  voix  les  divines 
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Ecritures  à  son  auditoire  monastique  de  Bethléem.  »  Elle  a  aussi  cet 
avantage  de  nous  donner  le  témoignage  positif  du  saint  Docteur 
sur  l'authenticité  des  Tractatus,  témoignage  qui  manquait  pour  les 
cinquante- neuf  homélies  éditées  par  Dom  Morin  en  1897. 

G.  Rasnbur. 

275.  —  R.  P.  dom  Fernand  Gabrol,  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 

liturgie^  publié  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Letouzey 

et  Ané.  Paris,  1903,  i«'  fasc.  A-Q.  —  Accusations.  a88  colonnes,  gr.  8**.  5  £r. 

Le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  l'abbé  Martigny  date  de  i865  et  il 

est  tout  à  fait  suranné.  La  Realençyclopaedie  der  christiischen  AHerthuemer  de 

F.  X.  Kraus  est  plus  récente,  mais  elle  a  déjà  vieilli.  L^idée  de  composer  un 

nouveau  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  est  donc  excellente  :  die  répond 

à  une  nécessité  de  notre  temps  et  il  faut  féliciter  le  savant  Bénédictin  de  Solesmes, 

prieur  de  Farnborough  d'avoir  entrepris  cette  œuvre  aussi  vaste  que  difiBcile.  Pour 

y  réussir,  le  P.  Cabrol  s'est  adjoint  une  trentaine  de  collaborateurs,  parmi  lesquels 

nous  remarquons  plusieurs  noms  très  connus  dans  la  science  des  antiquités  chré- 

tiennes  ou  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme  :  P.  Allard,  P.  BatifibL, 

U.  Berlière,  R.  P.  Delattre,  Mgr  Kirsch,  Godefroy  Kurth,  P.  Lejay,  H.  Leclercq,  etc. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  de  Martigny.  Comme  le 

titre  l'indique,  une  place  y  est  faite  à  la  liturgie  à  côté  des  institutions,  et  c'est  là 

une  nouveauté.  Nous  laissons  le  directeur  de  l'entreprise  exposer  lui-même  le  plan 

détaillé  qu'il  se  propose  d'exécuter  : 

I.  Les  ANTiQyiTés  et  l'Archéologie,  c'est-à-dire  les  institutions  anciennes,  les 
mœurs  et  les  costumes  des  âges  primitifs,  l'architecture  ancienne  dans  ses  rapports 
avec  la  liturgie  et  l'art  chrétien  de  la  première  époque,  l'iconographie,  les  symboles 
et  les  figures,  l'épigraphie,  la  paléographie,  la  sigillographie,  la  numismatique  dans 
leurs  relations  avec  l'antiquité  chrétienne.  Cette  étude  sera  menée  environ  jusqu'à 
répoque  de  Charlemagne.  Nous  laisserons  donc  de  côté  les  institutions  d'âge 
postérieur,  comme  les  Universités  dont  l'histoire  appartient  davantage  à  la  philoso- 
phie et  à  la  théologie,  les  ordres  monastiques  postérieurs  au  x«  siècle,  les  assemblées 
du  clergé  de  France,  etc. 

II.  La  Liturgie,  c'est  à-dire  :  les  rites  proprement  dits,  comprenant  l'histoire  des 
sacrements.  Baptême,  Confirmation,  Pénitence,  Extrême-onction,  Ordre  et  Mariage, 
et  surtout  l'Eucharistie  et  la  Messe  qui  sont  vraiment  le  centre  de  la  liturgie  ; 

Les/ormules^  les  acclamations  liturgiques,  les  oraisons,  les  exorcismes,  les  pré- 
faces, la  psalmodie,  les  antiennes,  les  répons,  les  hymnes,  etc.  ; 

Les  livres  liturgiques^  les  sacramentaires,  les  lectionnaires,  les  évangéliaires,  les 
missels,  les  pontificaux,  les  bréviaires,  les  rituels,  etc.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  ce 
point  et  à  ajouter  à  tous  les  ouvrages  connus.  Autant  qu'il  sera  possible,  nous  ferons 
même  entrer  dans  notre  travail  des  dépouillements  de  catalogues  de  manuscrits  et 
des  descriptions  de  manuscrits  qui  seront  pour  les  travailleurs  de  la  plus  grande 
utilité.  Nous  y  ajouterons  une  autre  partie  nouvelle,  des  notices  sur  les  documents 
ou  sources  liturgiques,  comme  la  Didaché^  la  Peregrinatin  Sylviae^  les  ouvrages 
de  Cassien,  en  indiquant  bien  exactement  ce  qu'on  y  trouve  au  point  de  vue  litur- 
gique ; 

Les  gestes  liturgiques,  génuflexions,  prostrations,  signes  de  croix,  etc.  ; 

Les  choses  et  éléments.  Sous  ce  titre  nous  comprenons  le  sel,  l'eau,  l'huile, 
l'encens,  le  feu,  les  cendres,  les  rameaux  qui  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la 
liturgie  ;  les  édifices,  catacombes,  chapelles,  basiliques,  églises,  autels,  baptistères, 
lieux  de  pèlerinage,  vases  sacrés,  mobiliers  des  églises  ; 
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Lcs/amilles  liturgiques,  les  liturgies  orientales,  la  liturgie  grecque,  les  liturgies 
latines  (romaine  ambrosienne,  gallicane,  mozarabe).  Sur  ce  point  aussi,  si  nous  ne 
nous  trompons,  le  dictionnaire  fourni  a  des  éléments  nouveaux  et  décisifs  aux 
controverses  si  importantes  que  soulèvent  ces  questions  ; 

Les  personnes.  Cette  autre  catégorie  liturgique  comprend  la  hiérarchie  (pape, 
évêques,  prêtres,  diacres,  et  autres  ministres),  les  moines  qui  ont  toujours  eu  une 
liturgie  spéciale,  question  fort  peu  étudiée  encore  et  qui  fournira  une  importante 
contribution  à  la  liturgie  ;  les  fidèles,  les  catéchumènes,  les  vierges  et  les  veuves, 
les  voyageurs  et  les  pèlerins,  les  pénitents,  les  énergumènes,  les  malades  ; 

La  liturgie  des  morts  est  si  étendue  qu'à  elle  seule,  elle  peut  prétendre  à  former 
une  branche  à  part; 

Le  culte  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  celui  de  Marie,  des  martyrs  et  des 
saints  est  à  proprement  parler  l'objet  de  la  liturgie  ; 

Le  temps  forme  un  autre  chapitre  qui  comprend  les  heures  canoniques,  la  semaine 
et  Tannée  liturgique  et  les  fêtes  ; 

Le  chant  liturgique.  On  peut  considérer  comme  toute  nouvelle  la  partie  que  nous 
consacrerons  au  chant  liturgique.  Sur  ce  terrain  on  peut  dire  que  depuis  vingt  a.is, 
on  a  fait  de  si  nombreuses  découvertes  que  ce  coin  de  la  science  a  été  renouvelé. 
Nous  sommes  heureux  de  rappeler  que  ie  centre  de  cette  restauration  a  été  l'abbaye 
de  Solesmes,  et  les  Bénédictins  de  cette  savante  congrégation  qui  collaboreront  au 
dictionnaire,  se  trouveront,  ainsi  tout  près  de  la  source  et  pourront  y  puiser  à 
discrétion. 

Enfin,  pour  ne  laisser  de  côté  aucun  élément  d'information,  nous  avons  l'intention 
de  consacrer  des  notices  biographiques  aux  principaux  liturgistes,  r.on  pour  donner 
le  détail  de  leur  histoire  que  l'on  trouvera  dans  tous  les  dictionnaires  biographiques, 
mais  pour  exposer  aussi  clairement  que  possible  ce  que  leur  doit  la  science  litur- 
gique et  en  quoi  ils  l'ont  fait  progresser.  — 

La  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  les  articles  suivant  :  A-Q 
(F.  Cabrol);  Abbaye^  Abbé,  Abbesse  (J.  U.  Besse);  Abdon  et  Sennen,  martyrs 
(P.  AUard);  Abécédaire  ou  alphabet  (H.  Leciercq);  Abel  et  Cain,  sarcophages  et 
liturgie  (F.  Cabrol);  Abercius,  Abgar,  légende  (H.  Leciercq);  Abjuration 
(V.  Ermoni)  ;  Ablutions  (S.  Pétridès) ;  ^^ra/ram  (F.  Cabrol);  Abrasax^  Abrévia- 
tions, Abside  (H.  Leciercq);  Absolution  (F.  Cabrol);  Absoute  (S.  Pétridès); 
Abstinence  (V.  Ermoni);  Acathistus  (H.  Leciercq);  Accent  (A.  Gatard) ;  Acclama- 
tions (F.  Cabrol);  Accusations  contre  les  chrétiens  (inachevé). 

Ces  articles  remplissent  9  feuilles  in-S^  c'est-à-dire  144  pages  ou  288  colonnes. 

On  voit  que  l'œuvre  est  commencée  sur  un  plan  très  vaste,  et  l'on  ne  nous  dit  pas 

'  quelle  est  l'étendue  prévue  ni  en  combien  d'années  on  espère  la  mener  à  bonne  fin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impression  que  nous  laisse  la  lecture  de  quelques  articles  est 
double.  Nous  avons  affaire  à  des  savants  compétents,  à  des  spécialistes  qui  sont 
bien  au  courant  et  qui  nous  présentent  les  résultats  de  leurs  études  et  de  celles  des 
autres  d'une  manière  claire,  qui  ne  manquent  jamais  de  prouver  ce  qu'ils  avancent, 
qui  nous  donnent  toujours  une  riche  bibliographie,  pour  nous  permettre  d'appro- 
fondir et  de  contrôler  leurs  assertions.  Tout  cela  est  parfait.  J'oserais  faire  une 
petite  réserve  :  il  y  a  parfois  des  longueurs  et  le  Dictionnaire^  destiné  à  être  consulté 
rapidement,  tend  parfois  à  devenir  un  recueil  de  Mémoires  et  de  Dissertations. 
Certains  lecteurs  s'en  plaindront  :  ce  sont  les  profanes  ;  d'autres  en  seront  satisfaits  : 
ce  sont  les  spécialistes.  11  est  peut-être  difficile  de  contenter  à  la  fois  les  uns  et  les 
autres,  et  le  R.  P.  Cabrol  se  sera  dit  qu'il  est  plus  important  de  contenter  les 
spécialistes  que  les  profanes. 

La  maison  Letouzey  et  Ané,  qui  édite  cet  ouvrage,  est  connue  par  ses  belles 


296  LB   MUSÉE  BELGE. 


publications  illustrées  :  Encyclopédie  des  sciences  ecclésiastiques.  Dictionnaire  de 
la  Bible  par  F.  Vigoureux,  et  d'autres  encore.  Le  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  n'est  pas  édité  avec  moins  de  sofn.  Les  illustrations  sont  nombreuses, 
viennent  toujours  à  point  et  sont  bien  fieiites.  On  a  renoncé  aux  anciennes  gravures, 
souvent  fantaisistes,  pour  recourir  aux  photographies. 

En  résumé,  ce  Dictionnaire  promet  d'être  une  œuvre  de  haute  valeur,  que  nous 
pouvons  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  de  près  ou  de  loin  aux  institu- 
tions et  à  la  liturgie  de  la  primitive  Église,  jusqu'à  l'époque  de  Cbarlemagne. 

J.  P.  Waltzwg. 
276.  —  Abbé  C.  Piat,  Aristote.  Paris,  F.  Alcan,  igo3.  1  vol.  in  8°  de  la  Collection 

des  Grands  philosophes.  S  fr. 

Ce  livre  est  une  monographie  du  système  aristotélicien,  l'un  des  plus  profonds 
qui  aient  paru.  —  Les  spécialistes  y  trouveront  un  instrument  de  travail  et  le  public 
cultivé  une  mine  de  pensées  fortes  et  fécondes.  M.  Tabbé  Piat  a  mis  à  profit  les 
commentaires  des  anciens  et  les  publications  critiques  des  modernes  sur  les  points 
dont  l'interprétation  soulève  des  difficultés.  Cependant,  le  texte  n'étant  pas  toujours 
bien  établi,  en  présence  des  variétés  d'opinions  et  des  nombreux  commentaires  qui 
souvent  recouvrent  presque  le  texte  même  d' Aristote,  l'auteur  s'est  livré  à  une 
méditation  patiente  et  comparative  des  pensées  du  graad  philosophe  grec,  sans 
s'occuper  des  opinions  diverses  émises  à  son  sujet.  —  Enfin  M.  l'abbé  Piat  a  indiqué 
en  plusieurs  passages  les  frontières  qui  séparent  Aristote  de  Saint  Thomas  d'Aquin. 
Il  y  a  là  toute  une  série  de  problèmes  peu  connus  et  qui  peuvent  intéresser  ceux 
qui  s'occupent  de  philosophie  médiévale. 

277.  —  G.  Arnaud,  La  vie  romaine,  La  famille,  l'éducation,  le  monde,  la 
littérature,  la  morale.  Marseille,  Laffitte,  1902,  46  pp.  -  Sous  ce  titre,  M,  Arnaud 
publie  la  traduction  de  son  recueil  de  versions  latines  qui  a  pour  titre  :  La  vie 
privée  des  Romains, 

278.  —  La  publication  du  Thésaurus  linguae  latinae  avance.  Le  fasc.  5  du  vol.  II 
vient  de  paraître.  Il  comprend  les  articles  astringo  à  auctor  et  les  colonnes  961- 
1200.  (Leipzig,  Teubner,  7  mk  20  le  fasc). 

27g.  —  Vient  de  paraître  également  chez  Teubner,  le  1"  tome  du  vol.  III  du 
grand  ouvrage  :  Historische  Grammatik  der  lateinischen  Sprache^  composé  par  de 
nombreux  savants  et  dirigé  par  G.  Landgraf.  Le  vol.  I  {Einleitung  und  Lautlehre, 
Stammbildungslehre)  a  pour  auteur  Fr.  Stolz  (en  deux  tomes,  7  mk.  chacun)  et  a 
paru  depuis  quelques  années.  Le  vol.  II  n'est  pas  encore  publié.  Le  tome  I^^du 
vol.  III  est  intitulé  :  Syntax  des  einfachen  Satires  (xi-i  12  pp,  8  mk.);  il  comprend 
une  introduction  de  l'histoire  de  la  syntaxe  latine,  par  GoUing;  le  Bibliographie  de  la 
syntaxe  historique  de  chaque  auteur  latin  en  particulier,  par  Landgraf  et  GoUing; 
enfin  les  Temps,  les  Modes  et  les  Voix,  par  Blase.  J.  P.  W. 

III.  Langues  et  littératures  romanes  (i). 

280.  —  G.  Latreille  et  M.  Roustan.  Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve 
à  Colîombet,  Paris,  Soc.  franc,  d'impr.  et  de  libf.,  iqoS,  xv-272  pp. 
3,5o. 
François-Z<^.non  Colîombet  ne  porte  pas  un  bien  grand  nom  dans 

rhistoire  de  la  littérature  française  au  xix^  siècle.  Il  a  vécu  à  Lyon, 

(0  L'abondance  des  matières  nous  oblige  de  remettre  au  prochain  fascicule  les 
comptes  rendus  des  ouvrages  sur  la  Langue  et  la  littérature  celtique. 
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s'occupant  surtout  de  travaux  d'érudition  et,  en  catholique  décidé 
qu'il  était,  il  a  fait  la  guerre  à  l'Université.  Savant  aimable  et  modeste, 
il  a  eu  l'honneur  et  le  mérite  de  mettre  à  la  disposition  de  Sainte- 
Beuve  le  trésor  de  ses  profondes  connaissances  et  de  ses  bons 
conseils.  Avec  lui,  il  a  entretenu  une  correspondance  qui  a  duré 
dix-neuf  ans,  de  1834  à  i853.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  nous 
dévoile,  en  Tâme  du  célèbre  critique,  des  régions  ignorées  jusqu'ici, 
mais  au  moins  elle  l'éclairé  d'un  jour  curieux.  C'est  ce  que 
MM.  Latreille  et  Roustan  ont  pris  soin  de  nous  montrer  eux-mêmes  ; 
car,  ne  limitant  pas  leur  tâche  d'éditeurs  à  un  classement  chronolo- 
gique des  lettres  qu'un  heureux  hasard  et  l'inépuisable  obligeance  du 
Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  avaient  mises  entre  leurs  mains, 
ils  ont  cru  devoir  tout  d'abord,  dans  une  introduction  de  i55  pages, 
en  indiquer  la  valeur  et  l'esprit.  Après  y  avoir,  en  deux  chapitres, 
exposé  les  rapports  de  Sainte-Beuve  avec  Lyon  et  les  Lyonnais,  dit 
ce  que  cette  correspondance  apporte  d'éléments  biographiques  à 
retenir  pour  l'étude  du  grand  écrivain,  ils  l'examinent,  en  trois  autres 
chapitres,  sous  les  aspects  de  critique,  de  poète  et  de  penseur.  Certes, 
Ton  n'ignorait  pas  que  l'auteur  des  Causeries  du  Lundi  avait  la  passion 
du  document  exact.  Les  lettres  qu'il  adresse  à  Collombet  ou  reçoit 
de  lui,  fournissent  sur  ce  point  un  complément  d'information  que 
ne  peuvent  négliger  de  mettre  à  profit  nos  historiens  de  la  littérature. 
D'autre  part,  on  savait  aussi  qu'il  a  toujours  eu  foi  en  son  talent  de 
poète.  On  le  sait  mieux  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  MM.  Latreille  et 
Roustan.  Enfin  ce  qu'on  y  apprend  surtout,  c'est  combien  sa  crise 
religieuse  a  été  sérieuse  et  intense.  Bien  des  années  après  que  les 
espérances  chrétiennes  se  sont  éloignées  de  son  cœur,  il  dit  encore  le 
regret  de  les  avoir  perdues.  Tel  apparaît-il  en  ces  lignes  mélancoliques 
que  laisse  tomber  sa  plume  dans  une  lettre  du  27  septembre  i853 
(c'est  la  dernière  du  recueil),  et  où  se  peint  son  existence  toute 
de  labeur,  existence  qui  s'écoule  sans  qu'il  atteigne  l'idéal  rêvé  : 
a  Mon  idéal,  écrit-il,  était  quelque  petite  retraite  à  portée  de  la  ville, 
et  là  quelques  vers,  quelque  beau  travail  de  choix,  non  sans  la 
conversation,  de  temps  en  temps,  des  poètes,  des  solitaires  comme 
moi  et  des  amis.  Au  lieu  de  cela,  je  suis  à  presque  cinquante  ans, 
obligé  de  ramer  sans  interruption  pour  arriver  à  la  petite  et  stricte 
indépendance  dont  j  aurai  à  peine  le  temps  de  jouir  si  j'y  atteins. 
Il  faudrait  à  une  vie  si  pleine  de  corvées,  pour  la  consoler  et  la 
vivifier,  quelque  pensée  d'en  haut,  le  rayon  qui  tombe  dans  la  cellule 
des  solitaires  et  jusqu'à  travers  les  barreaux  du  prisonnier,  l'espérance 
du  ciel,  une  vue  d'au-delà  :  et  voilà  ce  qui  me  manque.  J'ai  donc  le 
chemin,  la  fatigue  et  la  poussière  de  la  route,  et  point  le  soleil,  pas 
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même  ce  mélange  de  soleil  et  d'ombre  qui  égayé  le  regard  et  qui 
•diversifie  les  horizons  ». 

Après  être  sorti  de  sa  crise  religieuse,  il  ne  portait  certes  pas  en 
lui  une  âme  aipaisée  et  docilement  confiante,  mais  son  intelligence 
s'était  élargie  ;  elle  s'était  faite  plus  apte  à  saisir  des  sentiments  et  un 
genre  de  beauté  esthétique  que,  sans  cela,  il  n'aurait  pas  si  profondé- 
ment  pénétrés.  Notons  encore  que  dans  sa  correspondance,  il  se 
montre  soucieux  de  sa  réputation  d'écrivain  qui  respecte  l'Église 
catholique  et  ses  gloires  (p.  222),  Ce  n'est  pas  pourtant  que  tel  ait  été 
son  plus  fréquent  état  d'esprit  ;  ce  n'est  pas  qu'on  doive  oublier, 
après  avoir  lu  ces  lettres,  qu'il  en  a  adressé  d'autres  à  des  correspon- 
dants qui  n'étaient  pas  des  Collombet,  et  qu'il  a  passé  bien  des 
heures  de  sa  vie  intellectuelle  autrement  qu'à  dire  les  préoccupations 
•de  son  cœur  inquiet  et  tourmenté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présente  correspondance  a  son  prix,  et  les 
éditeurs  ont  vraiment  tort  de  se  défendre,  dans  leur  Avant-Propos, 
contre  les  reproches  faits  à  Vinédit.  Sans  doute,  il  est  bien  entendu  et 
bien  établi  que,  de  nos  jours,  on  a  semé  à  tous  les  vents  de  la  publi- 
cité trop  de  petits  papiers  sur  les  grands  hommes.  Mais  s'il  y  a  du 
futile  et  du  superflu  dans  tout  ce  que  la  critique,  parfois  cancanière 
et  méchamment  indiscrète,  a  jeté  sur  le  marché  de  la  librairie,  l'iné- 
dit s'excuse  ou  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  lorsqu'il  a  l'intérêt  et  la 
signification  de  celui-ci.  Au  surplus,  MM.  Latreille  et  Roustan  sont- 
ils  trop  modestes  dans  le  titre  de  leur  ouvrage,  titre  qui  ne  leur 
prête  qu'un  simple  rôle  d'intermédiaires  entre  Sainte-Beuve  et 
'Collombet  d'une  part  et  le  public  de  l'autre.  On  l'a  vu  :  ils  se  sont 
faits  en  outre  les  interprètes,  et  des  interprètes  avisés  et  bien  infor- 
més, de  la  pensée  de  l'humble  érudit  de  Lyon  et  de  l'écrivain  de 
Port-Royal.  G.  Doutrepont. 

281.  —  G.  PfeifTer,  Dû  neugermanischm  BestandteiU  der  franzoesischm 
Spracke,  Stuttgart,  Greiner  u.  Pfeiffer,  1902.  108  pp.  2  m. 
Cet  ouvrage  posthume  de  M.  Pfeiffer,  de  son  vivant  professeur  au 
Polytechnikum  de  Stuttgart,  a  été  publié  par  son  ancien  maître 
M.  G.  Grôber,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  Parmi  les 
nombreux  travaux  sur  les  éléments  germaniques  du  français,  celui-ci 
a  un  mérite  spécial.  On  y  trouve  esquissé,  pour  la  première  fois,  je 
crois,  le  tableau  des  lois  qui  régissent  la  transformation  des  mots 
germaniques  actuels  en  français.  Une  liste  de  ces  mots,  dont  la  plupart 
ne  sont  pas  encore  admis  dans  les  dictionnaires,  termine  cette  publi- 
cation. C'est  un  travail  consciencieux,  auquel  malheureusement 
l'auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main,  mais  qui,  de  l'avis  même  de 
M.  Grôber,  méritait  mieux  que  de  rester  inédit.       Eugène  Ulrix. 
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282.  —  "W.  Rfibenkamp,  1200  der  gehrauechlichstm  franzoesischen 
Sprichwoerter  nehst  Verdmtsckung  und  Erklàrung,  Zugleich  ein  Weg- 
weiser  durch  den  franzôsischen  und  deutschen  Sprichwôrterschatz. 
Zurich,  Caesar  Schmidt,  1903.  192  pp.  2  m.  40. 

Ce  litre  seul  en  dit  assez  sur  le  contenu  de  1  ouvrage.  C'est  un 
recueil,  très  facile  à  consulter,  de  proverbes  français  avec  la  traduction 
allemande  et  les  proverbes  correspondants  dans  cette  langue.  Il  rendra 
certainement  des  services  en  Allemagne.  Pour  les  pays  de  langue 
française,  il  est  un  peu  élémentaire,  quoique  pas  complètement 
dépourvu  d'intérêt.  Eugène  Ulrix. 

283.  —  René  Doomic,  Histoire  de  la  littérature  française.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Paul  Delaplane,  igoB.  624  pp.  3,5o  fr.  broché;  4  fr.  relié  toile. 
L'éloquence  des  chiffres  nous  dispensera  d*un  long  compte  rendu.  Un  ouvrage 

qui  atteint  son  deux  cent  millième  exemplaire  —  et  qui  n*est  pas  un  roman  —  n'a 
plus  à  se  réclamer  de  la  critique  pour  justifier  son  mérite.  Nous  avons  d'ailleurs 
déjà  reconnu  ici  même  la  valeur  de  ce  manuel  (Bu//.,  i5  déc.  1898).  QuMl  nous 
suffise  d'attirer  l'attention  des  maîtres  sur  Téditîon  nouvelle  qui  se  recommande  par 
les  mêmes  qualités  que  ses  devancières,  et  qui  de  plus  contient  quelques  modifica- 
tions importantes,  ne  laissant  aucune  prise  à  la  recherche  m  de  la  petite  bête  ». 

Fritz  Masoin. 

284.  —  L.  Sudre,  Petit  manuel  de  prononciation  française  à  l'usage  des 
Etrangers,  i»»"  fasc.  :  Voyelles  françaises.  Paris,  Didier,  1903.  62  pp. 

Cet  opuscule  n'est  pas  fait  pour  les  novices,  car  il  est  peu  important  pour  eux  de 
savoir  que  je  veux  que  tu  viennes  se  prononce/  veux  ktuviennes  et  que  coaltar  doit 
se  lire  koltar;  il  n'est  pas  destiné  non  plus  à  ceux  qui  ont  déjà  quelques  notions  de 
la  langue  française  et  à  qui  un  mois  de  conversation  en  apprendra  plus  long  que  de 
fastidieuses  nomenclatures.  Mais  il  pourrait  être  utile  aux  étrangers  qui,  déjà  fami- 
liarisés avec  la  connaissance  du  français  et  ne  vivant  pas  dans  un  milieu  où  Ton 
peut  redresser  leurs  défauts,  désireraient  acquérir  la  bonne  prononciation. 

Fritz  Masoin. 

285.  —  L.  Bardiauz  et  R.  Gallet,  Nouveau  cours  de  grammaire  française  à 
Tusage  de  l'enseignement  moyen.  Namur,  Wesmacl-Charlier,  1903,  i3opp.  i,25fr. 
Quand,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  parut  la  grammaire  française  de  nos  regrettés 

Delboeuf  et  Roersch,  l'enseignement  moyen  se  crut  doté  d'un  livre  définitif.  L'événe- 
ment ne  justifia  pas  ces  espérances.  Il  n'aurait  pu  le  faire  d'ailleurs  :  la  nouvelle 
grammaire  ne  tenait  pas  assez  compte  des  divers  degrés  d'avancement  des  élèves 
auxquels  elle  s'adressait.  La  première  édition,  la  meilleure  et  la  seule  répondant 
à  la  conception  des  auteurs  qui  avaient  voulu  faire  avant  tout  un  livre  scientifique, 
ne  tarda  pas,  dans  les  suivantes,  à  se  simplifier  pour  se  mettre  à  la  portée  des 
élèves  des  classes  inférieures.  C'est  que  deux  manuels  de  grammaire  s'imposent, 
l'un  simple,  clair,  concret  pour  le  degré  inférieur,  l'autre  scientifique  et  plus  com- 
plet pour  le  degré  moyen  et  supérieur,  car  il  ne  faut  pas  abandonner  l'étude  de  la 
grammaire  dès  la  quatrième. 

De  là  lutilité  de  la  grammaire  de  MM.  Bardiaux  et  Gallet  qui  me  paraît  convenir 
aux  élèves  des  classes  inférieures.  Elle  se  recommande  par  de  nombreuses  qualités  : 
simplicité,  brièveté,  absence  de  prétention  scientifique,  omission  des  détails  et  de  ce 
qui  est  relatif  à  l'histoire  de  la  langue.  Comme  les  auteurs  le  déclarent  dans  leur 
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préface,  elle  ne  contient  que  les  principes  essentiels  ;  les  règles  et  les  définitions 
sont  rédigées  en  style  généralement  clair,  précis,  aussi  concret  que  possible.  Ils  ont 
eu  surtout  le  mérite  de  prendre  des  exemples  aisément  intelligibles  pour  tous.  Il  faut 
les  en  féliciter  ;  les  exemples  tirés  des  classiques  exigent  souvent,  pour  être  compris  et 
retenus,  plus  d'efforts  que  la  règle  même.  La  grosse  difficulté  à  éviter  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  élémentaires,  c'est  le  manque  d'exactitude  ou  de  clarté  ;  je  ne  sais 
si  les  auteurs  y  ont  toujours  réussi,  par  exemple  dans  la  définition  de  l'article  et  du 
qualificatif.  D'un  autre  côté,  MM.  Bardiaux  et  Gallet  anachent.  dans  leur  préface, 
une  très  grande  importance  à  l'étude  de  la  proposition  :  pourquoi  n'ont-ils  pas 
donné  une  liste  complète  des  conjonctions  et  accordé  plus  de  développement  aux 
propositions  subordonnées?  L41  valeur  du  livre  a  été  appréciée  par  le  conseil  de 
perfectionnement  qui  en  a  autorisé  l'emploi  dans  nos  établissements. 

A.  Masson. 

286.  —  H.  Gaspard  et  F.  Beaofort,  Nouvelle  grammaire  française^  à  1  usage 
des  écoles  moyennes.  Namur,  Wesmael-Charlier,  1903,  i5opp.  i,5ofr. 
L'enseignement  du  français  à  l'école  moyenne  doit  être  essentiellement  pratique, 

dit  le  programme  de  1897:  or  dans  les  bthénées  et  les  collèges,  il  est  complet,  c'est 
à  dire  pratique  et  surtout  théorique.  Dès  lors  le  même  manuel  ne  peut  s'imposer 
aux  deux  degrés  de  l'enseignement  moyen.  S'inspirant  de  cette  idée,  MM.  Gaspard 
et  Beaufort  ont  publié  une  grammaire  spécialement  destinée  aux  écoles  moyennes. 

La  théorie  grammaticale  y  a  été  réduite  au  strict  nécessaire  et  certaines  parties 
pratiques  y  ont  pris  un  développement  inaccoutumé  :  ainsi,  pour  ne  citer  que  le 
premier  exemple  qu'on  y  rencontre,  tandis  que  la  division  des  lettres  en  voyelles 
et  consonnes  est  à  peine  indiquée,  l'emploi  de  la  majuscule  fait  l'objet  d'un  long 
chapitre.  Les  auteurs  signalent  les  tolérances  orthographiques  récemment  admises 
par  l'Académie  Française  et  souvent  s'y  rallient.  L'ordre  suivi  diffère  peu  de  celui 
des  autres  grammaires,  si  l'on  considère  qu'ils  ont  eu  en  vue  surtout  le  côté 
pratique;  ainsi  s'expliquent  le  chapitre  de  la  réduction  des  propositions  subor- 
données et  coordonnées  (pp.  93  seq.)  et  celui  qui  (pp.  62  seq.)  est  consacré  aux 
changements  de  nature  où  l'on  voit  défiler  des  mots  si  différents,  comme  /ewr,  en^ 
que,  quelque^  tout  et  la  forme  en  ant.  Kt,  à  propos  de  la  forme  en  ant,  pourquoi 
MM.  Gaspard  et  Beaufort  n'ont-ils  pas  indiqué;  dans  leur  grammaire  j7rafi^iie,  les 
divers  moyens  de  reconnaître  si  elle  est  participe  présent  ou  adjectif  verbal?  Je 
crois  aussi  qu'il  ne  faut  jamais,  même  dans  un  livre  de  ce  genre,  manquer  l'occasion 
de  faire  appel  au  jugement  :  ils  auraient  dû  formuler  une  règle  générale  sur  TaccorJ 
du  verbe  qui  a  pour  sujet  un  collectif  accompagné  d'un  complément  déterminatif. 

D'intéressantes  règles  pratiques  sur  la  marche  à  suivre  dans  l'analyse  logique  et 
l'analyse  grammaticale  terminent  cette  grammaire  qui  me  paraît  appelée  à  un  grand 
succès  dans  les  écoles  moyennes.  La  maison  Wesmael-Charlier  lui  a  donné  un 
aspect  fort  agréable.  A.  Masson. 

287.  —  E.  Hanriot  et  B.  Huleux.  Cours  régulier  de  la  langue  française,  Paris, 
Picard  et  Kaan.  Cours  préparatoire  0,76;  cours  intermédiaire  i,25;  cours 
supérieur  i,25. 

11  n'est  plus  guère  facile  aujourd'hui  de  dire  du  bien  des  grammaires,  tellement 
elles  sont  nombreuses  et  tant  elles  se  ressemblent.  Nous  devons  cependant  rendre 
hommage  à  MM.  Hanriot  et  Huleux  :  ils  ont  su  faire  du  neuf  avec  un  sujet  si  vieux. 

Considérant  la  langue  comme  un  enseignement  complexe  qu'il  faut  toujours  sim- 
plifier, ils  en  ont  mené  de  front  les  diverses  constitutives.  De  plus,  ils  sont  partis 
de  ce  principe  que  l'enseignement  de  la  langue  doit  être  essentiellement  pratique. 
De  là  ia  grande  part  réservée  aux  exercices  oraux,  dont  le  but  est  de  faire  penser 
d'abord,  de  faire  parler  ensuite,  pour  arriver  à  faire  écrire. 
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Les  auteurs  ont  divisé  la  grammaire  en  trois  cours,  mais  le  plan  et  l'esprit  sont 
un.  Ainsi  la  matière  est  toujours  répartie  sur  les  différents  mois  de  Tannée  scolaire  : 
elle  comprend  cinq  leçons  par  semaine,  vingt  par  mois  et  deux  cents  par  an.  Ainsi 
encore,  nombreuses  sont  les  gravures  qui  rendent  en  quelque  sorte  sensible  l'objet 
de  la  leçon  ou  du  devoir;  gentilles  enfin  sont  les  petites  poésies  qui  servent  d'exer- 
cice de  mémoire. 

Le  cours  préparatoire  est  sobre  de  règles  et  presque  tout  en  exercices.  Chaque 
devoir,  en  effet,  donne  lieu  à  un  triple  exercice  :  une  lecture,  un  travail  d'élocution 
et  un  travail  écrit.  Chacun  sait  combien  il  est  difficile  de  se  mettre  à  la  portée  des 
jeunes  intelligences  ;  dans  ce  livre  élémentaire,  MM.  Hanriot  et  Huleux  ont  par- 
faitement réussi.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  a  subi  la  meilleure  épreuve  possible, 
celle  de  l'expérience  ;  des  maîtres  ont  employé  ce  manuel  et  ont  obtenu  d'excellents 
résultats.  Aussi  est-il  actuellement  à  sa  quatorzième  édition. 

Le  cours  intermédiaire  est  postérieur  au  cours  supérieur.  Cette  anomalie 
s'explique  par  ce  fait  que  la  distance  qui  sépare  le  cours  préparatoire  du  cours 
supérieur  ne  fut  constatée  par  les  auteurs  qu'après  coup.  Des  élèves  qui  avaient  bien 
étudié  le  premier  ouvrage  n'abordaient  qu'avec  difficulté  le  second.  Aussi  le  cours 
intermédiaire  n'cst-il  qu'à  sa  seconde  édition,  tandis  que  le  cours  supérieur. est  à  sa 
neuvième. 

Quant  à  ce  dernier,  c'est  un  cours  complet  de  langue  au  sens  le  plus  large  du  mot 
avec  principes  grammaticaux,  lectures,  exercices  lexicologiques  et  sujets  de  rédac- 
tion choisis  dans  les  différentes  matières  d'enseignement  :  morale,  instruction 
civique,  histoire,  géographie,  sciences. 

Ce  système  réduit  à  sa  plus  simple  expression  la  difficulté  de  l'étude  de  la 
grammaire.  Déjà  certains  de  nos  grammairiens  ont  réalisé  un  progrès  en  intercalant 
dans  leurs  œuvres  des  tableaux  synoptiques.  Mais  le  procédé  français  constitue 
encore  un  perfectionnement  que  nous  voudrions  voir  introduit  en  Belgique. 

J.  Fleuri  AUX. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

288.  —   W.  Van   Neylen,  Beknopte  geschiedenis   der  Nederlandscke 

Letterhunde,  Lierre,  Taymans,  1 901-1903,  3  vol   in- 80  de  120,  i52, 

i38  pp.  Prix  :  3  fr.  3o. 

Le  but  que  poursuit  l'auteur  de  cet  ouvrage. est  d'inspirer  à  nos 
élèves  l'amour  du  néerlandais  et  de  leur  faire  connaître  tout  ce  que 
nos  ancêtres  et  nos  contemporains  ont  produit  de  beau  et  de  remar- 
quable en  cette  langue. 

Cette  histoire  de  la  littérature  néerlandaise  est  tirée  en  général  de 
sources  excellentes,  bien  que  certaines  d'entre  elles  puissent  être 
remplacées  par  de  meilleures,  surtout  dans  le  premier  volume. 

L'auteur,  qui  se  place  avant  tout  au  point  de  vue  belge,  procède 
avec  beaucoup  de  méthode.  Au  premier  volume  (le  moyen-âge),  il 
traite  chaque  genre  littéraire  à  part,  donnant  une  courte  biographie 
de  tous  les  écrivains  importants  et  des  extraits  de  leurs  ouvrages. 
Dans  ses  appréciations,  l'auteur  fait  preuve  d'une  érudition  profonde. 

Au  deuxième  volume  il  procède,  comme  les  événements  l'exigent, 
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par  périodes.  En  quelques  mots  clairs  et  précis,  amplement  suffisants 
pour  bien  connaître  chaque  époque,  il  fait  successivement  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  origines  de  la  Renaissance,  Tépanouis- 
sèment,  la  prospérité  et  le  déclin  de  la  littérature  du  xvi«  à  la  un  du 
XVIII*  siècle. 

Dans  le  troisième  volume,  l'auteur  nous  fait  d*abord  assister  au 
lamentable  spectacle  de  la  langue  méconnue,  persécutée  successive- 
ment par  les  gouvernements  français  et  belge.  Défendue  vaillamment 
par  les  organisateurs  du  mouvement  flamand,  dont  il  nous  retrace 
les  péripéties  d'une  façon  aussi  simple  qu'intéressante,  elle  renaît 
bientôt  à  la  vie . 

Dans  la  série  de  nos  écrivains  contemporains,  que  M.  Van  Neylen 
nous  fait  alors  passer  en  revue,  nous  aurions  voulu  qu'il  eût  traité, 
en  un  chapitre  spécial,  les  particularistes. 

Pour  le  Nord,  l'auteur  étudie  d'abord  les  principaux  écrivains 
hollandais  avant  i83o  ;  ensuite  il  traite  en  trois  chapitres  spéciaux 
(^oiig  Holland,  Mil)  du  mouvement  littéraire  de  i83o  à  nos  jours, 
tout  en  faisant  bien  ressortir  les  différences  de  langue  et  de  style 
qui  caractérisent  ces  trois  périodes.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
prosodie  néerlandaise  à  l'usage  de  nos  élèves. 

Les  plus  grands  mérites  de  cette  histoire  littéraire  sont  de  concen- 
trer, en  un  cours  complet  de  3oo  à  400  pages,  toute  l'histoire  de  la 
littérature  néerlandaise  ;  de  bien  distinguer  ce  qui  peut  être  lu,  ait 
point  de  vue  esthétique  et  moral  ;  de  faire  connaître  à  nos  élèves  de 
nombreuses  sources  à  consulter  ;  et,  ce  qu'il  importe  aussi  de  relever, 
d'être  d'un  prix  à  la  portée  de  la  bourse  la  plus  modeste. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  Puisse  cet  ouvrage 
être  répandu  parmi  nos  élèves  !  Et  si  jamais  Ton  introduit  l'histoire 
de  la  littérature  dans  le  programme  de  nos  classes  supérieures,  ce 
manuel  pourra  être  employé  avec  succès.  F.  Bradants , 

289.  ~  Léo  Berg,  Neue  Essays,  Oldenburg  und  Leipzig,  Schulze 

igor,  442  pp.  in-8o.  Prix  :  6  rak. 

Ce  recueil  d'essais  est  d'un  penseur  original  et  indépendant,  d'un 
esprit  logique  et  pénétrant,  qui  va  au  fond  des  problèmes,  enfin  d'un- 
styliste  habile.  Le  contenu  du  livre  est  d*une  grande  variété.  Il  y  a 
d'abord  des  articles  sur  la  psychologie  et  la  morale,  dans  lesquels 
l'auteur  scrute  l'essence  de  Tautorité,  du  courage,  de  la  superstitionv 
nous  entretient  de  la  question  féminine,  de  Téducation,  du  surmenage^ 
de  Id  peine  de  mort,  etc.  Le  secon J  chapitre  traite  de  questions  d'esthé- 
tique et  de  poétique  avec  beaucoup  de  finesse,  mais  non  sans  quelque 
recherche  de  la  nouveauté.  Très  intéressant  et  très  juste  est   pacr 
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exemple  TarCicle  :  a  Le  poète  et  son  modèle  ».  Les  essais  sur  les 
formes  principales  du  drame  et  sur  les  limites  du  «  représentable  »  au> 
théâtre  révèlent  aussi  que  l'auteur  a  longuement  et  mûrement  réfléchi 
sur  ces  sujets.  M.  Berg  n*est  pas  un  savant,  il  n'étudie  pas  un  sujet, 
il  réfléchit  seulement  sur  un  thème  donné  et  nous  communique  biea 
franchement  les  résultats  decette  réflexion  II  ne  sHnquiète  pas  de  ce  qui 
a  été  dit  et  pensé  avant  lui,  il  feint  de  1  ignorer,  et  1  ignore  probable- 
ment en  réalité.  Le  3«  chapitre  renferme  une  série  d'essais  sur  des. 
poètes  et  sur  des  prosateurs  allemands,  tant  anciens  (Goethe,  Heine) 
que  nouveaux  (Fontane,  Lingg,  Raabe,  Nietzsche,  Liliencron,  Haupt- 
mann).  Vient  ensuite,  pour  finir,  une  longue  série  d'articles,  qui  sont 
de  simples  comptes  rendus  quelque  peu  étendus  sur  les  livres  modernes 
les  plus  intéressants.  Les  littératures  étrangères  sont  représentées  dans 
le  livre  de  M.  Berg  par  des  articles  sur  Huysmans,  Guy  de  Maupas-* 
sant,  Marcel  Prévost,  Strindberg.  Tolstoi  et  l'inévitable  Maeterlink. 
J'ai  lu  le  livre  avec  beaucoup  d'intérêt  et  non  sans  apprendre  beaucoup 
de  choses.  H   Bischoff. 

290  —  Captain  Marryat,  The  children  of  the  new  forest.  Annotated^ 

by  L.  P.  H.  EykmaN  and  G.  J.  VOORTMAN  {Tke  Gruno  séries,. 

n*»  II).  Groningen,  P.  NoordhofT.  Relief.  1,75. 

M.  F.  Wagner  a  déjà  présenté  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  les  deux 
séries  d'ouvrages  anglais  d'auteurs  contemporains  dont  l'éditeur 
P.  Noordhoff  de  Groningue  a  récemment  entrepris  la  publication  (voir 
Bulletin^  IV,  294),  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  abstenir  de  carac- 
tériser l'économie  de  ce  nouveau  volume  de  la  collection,  qui  est 
conforme  aux  principes  et  au  plan  des  autres.  Quant  à  ce  qui  est 
spécial  à  cette  édition,  c'est-à-dire  la  façon  dont  MM.  Eykman  et 
Voortman  ont  établi  le  texte,  voici  ce  qu'ils  disent  :  0  Acting  on  the 
principle  that  a  novel  intended  for  beginncrs  should  not  be  too  long, 
we  hâve  made  a  few  cutlings  which  in  our  opinion  wjU  render  this 
second  oi  the  Gruno  Séries  more  attractive  for  the  juvénile  reader.  We 
hâve  besiies  changed  a  few  words  which  are  generally  considered  as- 
obsolète  ». 

Une  carte  (malheureusement  assez  peu  distincte)  de  la  contrée  où 
se  passent  les  événements  racontés  est  jointe  au  texte,  qui  est  accom- 
pagné de  nombreuses  annotations  en  langue  anglaise,  pour  faciliter  la 
lecture.  Elles  ne  sont  pas  toujours  judicieuses,  nous  semble- t-il,  et  il. 
ne  serait  pas  malaisé  de  les  critiquer;  mais  dans  une  publication  de 
ce  genre,  c'est  un  léger  inconvénient. 

Sans  aucun  doute,  ce  nouveau  volume  peut  être  recommandé  au. 
même  titre  que  les  autres. 
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291-292.  —  Chez  le  même  éditeur  ont  paru  deux  autres  volumes. 

Le  premier  est  la  septième  édition  d'une  chrestomaihie  due  à 
M.  J.  N.  Valkhofff  et  dont  le  titre  seul  fait  assez  connaître  le  con- 
tenu :  The  E^glisk- Reader.  A  choice  miscellany  of  taies,  narratives^  kistorical 
pièces^  fables^  etc.,  etc.  (fl.  0,90).  Il  est  inutile  de  justifier  la  publication 
d'une  chrestomathie  de  ce  genre,  qui  initie  les  élèves  à  l'anglais  écrit 
et  parlé  de  nos  jours  ;  quant  au  choix  des  morceaux,  il  faudrait  être 
difficile  pour  ne  pas  le  trouver  excellent.  Les  textes,  qui  sont  empruntés 
à  des  auteurs  contemporains,  à  des  revues,  etc.  sont  très  variés,  intéres- 
sants et  habilement  gradués.  Le  but  de  M.  Valkhoff.  c'est  de  fournir, 
au  moyen  de  ces  historiettes,  fables,  récits,  etc.,  de  la  matière  aux 
exercices  de  conversation  anglaise,  et  c'est  pourquoi  il  a  joint  à  chaque 
morceau  un  questionnaire  pour  aider  à  la  préparation.  C'est  pourquoi 
encore  il  a  traduit  en  note  les  mots  et  expressions  que  les  élèves  ne 
connaissent  peut-être  pas  (mais  ici  Ton  peut  se  demander  quels  prin- 
cipes lont  guidé,  car  ces  notes  de  traduction  paraissent  faites  au 
petit  bonheur,  avec  des  répétitions  inutiles,  etc.).  D  autres  morceaux 
ont  été  insérés  comme  matière  de  version. 

Le  second  volume,  dû  au  même  auteur,  est  un  guide  pour  U 
conversation  anglaise  :  The  traveller's  companion.  Handboekje  ten  diatstê 
van  het  onderwijs  in  de  Engelsche  taal  en  van  allen,  die  Engîand  wiîlem 
bezoeken^  bewerkt  naar  Pîoetz'  Sprachfuhrer  door  J.  N.  Valkhoff. 
2«  verbeterde  druk  (Prix  :fl.  0,80).  Il  contient  deux  parties  :  d'abord 
un  vocabulaire  systématique  {The  travellers  vocabulary  :  Steamer, 
Press,  Town,  Hôtel,  Post,  Time,  Money,  etc.),  ensuite  une  quin- 
zaine de  Familiar  expressions  and  idioms  in  the  forms  of  dialogues,  en 
anglais  et  en  néerlandais,  accompagnés  de  quelques  notes. 
293.  —   Dueruet,   ROUlier  et  Stryienskl,  Picture-Reading  and 

English  Extracts  (Cours  élémentaire).  3«  éd.  Paris,  H.  Didier,  1903 

2  frs. 

Nous  lisons  dans  la  préface  :  «  Cet  ouvrage,  destiné  aux  commen- 
çants, est  fondé  sur  la  méthode  maternelle.  Il  comprend  trois  parties. 

»  La  première  partie  a  pour  but  l'éducation  de  l'oreille  par  la  parole. 
Le  maître,  dès  la  première  leçon,  parle  anglais  à  ses  élèves...  Dans  les 
leçons  que  nous  donnons  comme  modèles,  on  verra  que  nous  avons 
la  prétention  d'enseigner  aux  élèves  autre  chose  que  des  mots  et  des 
formules.  Pour  parler  correctement,  il  faut  savoir  des  règles,  et 
.  l'intelligence  d'un  jeune  enfant  n'étant  pas  encore  assez  développée 
pour  les  comprendre,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  les  lui  enseigner 
par  la  pratique,  comme  on  le  fait  pour  la  langue  maternelle...  Nous 
avons  donc  suivi  un  ordre  méthodique  pour  enseigner  à  l'enfant  les 
élénents  grammaticaux  qu'il  appliquera  presque  inconsciemment... 
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»  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  Télude  méthodique 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation... 

»  Dans  la  troisième  partie^  l'élève  trouvera  la  récompense  de  son 
travail.  Connaissant  déjà  beaucoup  de  mots  usuels,  il  pourra  lire  et 
comprendre,  sans  trop  d'efForts,  les  jolis  morceaux  en  prose  et  en  vers 
que  nous  avons  choisis  à  son  intention...  i 

Cela  peut  suffire  pour  faire  connaître  ce  volume.  Ajoutons  que  les 
exercices  de  conversation  de  la  première  partie  ont  lieu  sur  sept 
tableaux,  reproduits  en  gravure  dans  le  livre  (les  quatre  saisons,  la 
ville,  la  ferme,  l'appartement). 

294.  —  L.  G.  Rosensrweig,  A  help  to  English.  Leçons,  versions  et 
thèmes  sur  les  verbes  irréguliers  et  sur  les  prépositions  et  conjonc- 
tions les  plus  usitées  de  la  langue  anglaise.  Nouvelle  édition.  Paris, 
Boyveau  et  Chevillet  (s,  d,). 

L'auteur  veut,  au  moyen  de  ce  petit  volume,  faciliter  l'acquisition 
des  verbes  irréguliers  et  des  prépositions,  et  en  même  temps  dispenser  le 
professeur  d'un  travail  fastidieux,  a  Faute  de  recueils  spéciaux,  dit-il, 
le  professeur  d'.'»nglais  se  voit  souvent  obligé  de  composer  lui-même 
les  phrases  à  l'aide  desquelles  il  exercera  ses  élèves  au  maniement  des 
verbes  et  des  prépositions.  Il  trouvera  dans  ce  «  Help  »...  172  versions 
ou  thèmes  qui  lui  fourniront,  à  son  gré,  des  exercices  oraux  ou  des 
devoirs  écrits.  » 

Les  verbes  ont  fourni  49  leçons  et  autant  d'exercices  ;  les  préposi- 
tions 25  leçons  et  exercices  ;  8  leçons  sont  consacrées  à  des  observations 
particulières  aux  locutions  prépositives  et  aux  conjonctions.  Les 
versions  ont  été  grossies  de  cent  proverbes,  •  afin  d'y  mettre,  avec  la 
variété  des  tournures,  le  a  sterling  English  »  de  ces  locutions  ».  Chaque 
exercice  est  accompagné  d'un  vocabulaire. 

a  On  me  reprochera  peut-être,  dit  encore  l'auteur,  de  n'avoir  pas 
a  épuisé  le  sujet  »  ;  mais  le  sujet  est  si  vaste,  et  pour  le  traiter  à  fond 
avec  la  méthode  adoptée  ici,  il  aurait  fallu  écrire  un  gros  volume.  J*ai 
pensé  qu'un  petit  livre  substantiel  et  peu  coûteux,  répondrait  mieux 
aux  besoins  actuels  ». 

295.  —  J.  M.  Schaap  and  B.  G.  J.  Numan,  Old  and  new;  prose 
and  poetry.  Glcanings  from  hritish  and  american  authors.  Vol.  IH. 
Rotterdam,  Nijgh  &  Van  Ditmar,  igo3./l.  2,5o). 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  anthologie  ont  été  annoncés  dans 
un  n<»  précédent  du  Bulletin  (voir  t.  VI,  407  8);  on  nous  pardonnera 
d'y  renvoyer  pour  le  caractère  général  et  l'appréciation  d'ensemble.  Ce 
troisième  volume  peut  être  regardé  comme  la  suite  du  second  ;  ce  que 
nous  avons  dit  de  celui-là  est  vrai  aussi  pour  celui-ci.  Il  est  formé  par 
des  extraits,  la  plupart  assez  longs,  empruntés  à  des  prosateurs  et 
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poètes  du  IX®  siècle;  citons  :  Macaulay,  Bronle,  Thackeray,  Dickens, 
Bulwer  Lytton,  Kingsley,  Eliot,  Tennyson,  R.  et  E.  Browning,  les 
pré-raphaéliles  Rossetli,  Morris,  Swinburne;  Emerson,  Ruskin,  Watt 
Whitman,  Longfellow,  etc.  Une  soixantaine  de  pages  sont  con- 
sacrées aux  «  écrivains  du  XX«  siècle  »,  et,  en  appendice,  on  trouvera 
quelques  petits  morceaux  d'un  caractère  tout  actuel,  tirés  du  recueil 
Poms  ofthe  Veld,  et  qui  furent  écrits  en  Afrique  pendant  la  récente 
guerre  du  Transvaal. 

296.  —  Signalons  enfin,  pour  terminer  cette  petite  revue,  le  voca- 
bulaire anglais  français  que  M.  J.  M.  Laughlin  vient  île  faire 
paraître  dans  la  collection  des  «  Vocabulaires  Garnier  »  :  Neuf  vocabu- 
lary  containing  ail  tke  usual  words  with  tkeir  profiunciaiion  figured,  Paris, 
Garnier;  2  frs.  C'est  un  petit  dictionnaire  de  poche,  d*un  format 
commode,  imprimé  très  lisiblement  ;  il  paraît  rédigé  avec  assez  de 
soin  pour  pouvoir  rendre  les  services  qu'on  attend  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  P.  C.  François. 

297.  —  J.  Phin,  The  Shakespeare  Cyclopaedia  and  New  Glossary^  with 
the  most  important  variorum  readings.  Introd.  by  Edw.  Dowden. 
New-York,  The  industrial  Publication  C»,  1902.  xxviii-428  pp. 
iri  8«,  I  d.  5o. 

Ce  glossaire  répond  bien  au  but  de  l'auteur  qui  est  de  faciliter 
Tétude  de  Shakespeare  au  lecteur  qui  n'a  pas  dépassé  l'école  primaire. 
Mais  tout  en  restant  accessible  au  peuple,  il  sera  également  utile  à 
ceux  des  lettrés  étrangers  qui  n'ont  pas  accès  aux  ouvrages  spéciaux. 
Nous  le  recommandons  vivement  à  nos  confrères  belges  :  ils  y 
trouveront  les  notes  indispensables  à  une  lecture  intelligente  de 
Shakespeare.  S'il  est  moins  complet  que  le  lexique  bien  connu  de 
Schmidt.  il  est  plus  agréable  à  la  lecture  et  fournit  un  commentaire 
des  Realicn  et  une  discussion  des  passages  difficiles  que  Schmidt 
ne  fournit  pas.  Il  pourrait  en  somme  servir  à  la  fois  de  glossaire  et 
de  commentaire,  sauf  pour  les  sources  du  poète,  qu'il  s'abstient 
même  de  mentionner.  P.  Hamelius. 

298.  —  Gleim,  EngUsche  Gedtcht^,  fûr  den  Schulgebrauch  zusammengcsu-llt 
und  mit  Wôrterbuch  versehen.  5*«  Auflage.  Leipzig,  H.  Mendelssohn,  iqoS, 
3i5  pages,  in  120. 

L'anthologie  de  M.  Gleim  contient  t^nt  d'œuvres  aimables  et  de  chcfs-d  œuvre 
qu'on  ne  peut  l'ouvrir  sans  plaisir,  et  cependant  elle  ne  répond  pas  à  ce  que  nous 
attendons  d'un  livre  d  "école.  L'élément  jeune,  frais  et  joyeux  y  est  insuffisamment 
représenté,  le  prêche  maussade  et  pompeux  y  domine.  Un  directeur  d'école  de  jeunes 
filk's  qui  va  choisir  dans  Shakespeare  une  invitation  à  porter  sur  son  cpéc  la 
vengeance  envenimée  nous  fait  presque  peur.   Nous  craignons  aussi  un  éditeur 
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d*anthologie  qui  ne  trouve  rien  à  cueillir  dans  la  littérature  récente,  rien  dans  Hood, 
rien  dans  Browning,  rien  dans  Rossetti  I  Evidemment  M.  Gleim  n*admirc  les  poètes 
que  quand  ils  sont  bien  morts.  Nous  espérons  que  ses  élèves  commenceront  par 
aimer  les  vers  qu'il  leur  fournit,  et  qu'elles  sauront  plus  tard  en  découvrir  d'auires, 

P.  Hamelius. 

299.  —  Une  nouvelle  édition  complète  des  œuvres  de  Goethe  ett  en  voie  de 
publication  chez  Cotta,  à  Stuttgart.  Cette  édition,  que  la  célèbre  librairie  publie  à 
roccasion  du  loo*^  anniversaire  de  la  i""®  édition  de  Goethe  parue  chez  elle  (1796), 
est  appelée  à  devenir  Tédition  définitive  des  œuvres  du  grand  poète  allemand.  Elle 
est  confiée  aux  Scins  des  plus  célèbres  connaisseurs  de  Goethe,  qui  tâchent  de 
procurer  un  texte  absolument  authentique,  font  précéder  chaque  œuvre  d'une 
introduction  et  la  font  suivre  d'un  commentaire.  L'éditeur  de  son  côté  feit  tout  son 
possible  pour  donner  à  cette  édition  jubilaire  un  vêtement  extérieur  digne  de  sa 
valeur.  L'impression  est  du  dernier  fini  et  la  reliure  vraiment  artistique.  1  'édition 
comprendra  40  volumes;  elle  sera  achevée  pour  1906.  Chaque  volume  ne  coûte 
broché  que  1  m.  20,  relié  pleine-toile  2  m.,  relié  demi  chagrin,  3  m.  Jusqu'ici 
8  volumes  ont  paru,  dont  voici  la  liste.  Vol.  1.  Gedichte.  Avec  introduction  et 
commentaire  de  Ed.  von  der  Hellen,  384  pp.  —  Vol,  6.  Reineke  Fuchs^  Hermann 
und  Dorothea^  Achilleis,  commentés  par  H.  Schreyer.  277  pp.  —  Vol.  12.  Iphigenie^ 
Tasso^  Die  natûrliche  Tochter^  édités  par  A.  Kôster.  367  pp.  —  Vol.  22.  Dichtung, 
ùnd  Wahrheit  1,  Commentaire  et  introduction  de  R.  Mcyer.  296  pp. —  Vol.  28. 
Kampagne  in  Frankreich.  Belagerung  von  Mainj.  Commentés  par  A.  Dove. 
3o6  pp. —  Vol.  3o.  Annalen.  Editées  par  O.  Walzel  5o2  pp. —  Vol.  3o  et  3i. 
Ceilini.  Avec  introd.  et  comment,  de  W.  von  Oettingen.  3i6  et  33 1  pp. 

300.  —  J'ai  annoncé  ici  une  entreprise  bien  digne  d'être  soutenue,  notamment 
par  les  bibliothèques  publiques,  celle  de  la  librairie  Félix  Dictrich  à  Leipzig.  C'est 
la  bibliographie  des  revues  AWevcïiLnd. s  {Bibliographie  der  deutschen  Zeitschri/ten 
Literatur)^  qui  parait  depuis  1896,  et  devient  chaque  année  plus  volumineuse. 
La  même  librairie  publie  depuis  cette  année  le  corollaire  de  cette  entreprise,  c'est 
à  dire  une  bibliographie  des  comptes  rendus  :  Bibliographie  der  deutschen  Recen- 
i^.onen.  Le  vol.  I  renseigne  environ  38ooo  comptes  rendus  critiques,  qui  ont  paru 
dans  le  courant  de  Tannée  1900,  dans  environ  1000  revues  de  langue  allemande.  Le 
prix  de  ce  volume  est  de  25  marks. 

3oi.  —  Au  mois  de  mars  de  cette  année  est  décédé  à  Paris  Léon  Grouslé. 
professeur  au  collège  de  France,  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire  connalrre  Lessing 
en  France,  par  des  édition.*;  et  traductions  de  ses  œuvres,  notamment  de  la  Drama- 
turgie de  Hambourg  et  par  un  ouvrage  important  :  Lessing  et  le  goût  français  en 
Allemagne,  Paris,  i863. 

302.  —  Les  catholiques  allemands  font  de  louables  efforts  pour  sortir  de  leur 
léthargie  littéraire.  Une  nouvelle  revue  littéraire  de  grand  format  paraîtra  incessam- 
ment chez  Kôsel  à  Kempten.  Elle  s'intitulera  Hochland  et  sera  dirigée  par 
Veremundus  (Karl  Muthj,  l'auteur  des  célèbres  brochures  de  combat  sur  la  situation 
littéraire  des  catholiques  allemands. 

303.  —  Le  Sénat  de  la  ville  libre  de  Hambourg  a  accordé  au  poète  lyrique 
G.  Falke^  un  de  ses  concitoyens,  ur.e  pension  annuelle  de  3ooo  marks.  Les  revues 
allemandes  relèvent  et  louent  hautement  cet  acte,  et  le  proposent  à  l'imitation  des 
pouvoirs  publics.  Hambourg  va  devenir  l'Eldorado  des  poètes.  Tout  récemment 
encore  deux  bourgeois  de  cette  ville  ont  accordé  une  pension  annuelle  de  i5oo  marks 
à  un  romancier  du  nom  de  Walter  Classcn,  auteur  d'un  roman  social  :  Croix  et 
enclume.  Cette  pension  correspond  à  son  traitement  d'instituteur  primaire,  fonction 
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que  les  donateurs  estiment  incompatible  avec  la  littérature  et  à  laquelle  ootre 
écrivain  doit  renoncer.  , 

304- 3o5.  —  La  librairie  Schuster  et  Loeffler  à  Berlin  édite  des  poésies  lyriques, 
imprimées  sur  feuilles  volantes,  au  prix  de  1  pfenning  la  feuille.  Plusieurs  centaines 
de  ces  feuilles  ont  déjà  paru.  Le  but  est  de  répandre  la  poésie  dans  le  peuple,  but 
auquel  vise  aussi  une  très  recommandable  publication  :  Deutsche  Dichter  in 
Auswahl  fur  dos  Volk  dont  5  volumes  ont  paru  jusqu'ici,  au  prix  de  10  pf., 
à  Berlin,  chez  Kitzier. 

3o6.  —  Un  vaste  musée  Schiller  a  été  établi  dans  la  ville  natale  du  grand  poète, 
à  Marbach  ;  depuis  le  mois  de  mai,  il  est  ouvert  au  public.  La  direction  dispose 
de  fonds  considérables  pour  Tachât  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Schiller,  elle  a 
acquis  récemment  de  nombreuses  correspondances  manuscrites.  La  bibliothèque 
Schillerienne,  contenant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  poète,  est  déjà  presque 
complété.  Des  dons  importants  parviennent  en  grand  nombre  au  musée.  Un  impor- 
tant Schillerbuch^  qui  contiendra  tout  Tinédit  de  Schiller  paraîtra  en  l'année 
jubilaire  igoS,  centième  anniversaire  de  sa  mort.  H.   B. 

V.  Histoire  et  géographie. 

307.  —  H.  Pirenne.  Les  dénombrements  de  la  population  d'Y  près  au 
XV^  siècle  (1412-1506).  Extrait.  Leipzig,  igoS.  32  pp.  in-8°. 
Le  I*'  fascicule  d'avril  du  VierteljahrschriftfUr  Social-und  Wirischafis- 
geschichie  (voy.  ci  dessus,  pp.  178,  n«  200)  apporte  une  excellente 
contribution  de  M.  Pirenne  à  la  statistique  sociale  du  moyen  âore. 
Les  dénombrements  étudiés  appartiennent  aux  années  141 2,  14.31, 
1437,  149 1  et  i5o6;  ils  contiennent  a  un  ensemble  de  renseignements 
à  la  fois  plus  riche  et  plus  détaillé  que  ceux  que  l'on  possède  jusqu'ici 
sur  une  population  urbaine  ».  En  guise  de  préliminaires,  Tauteur 
donne  quelques  indications  sur  le  milieu  social  auquel  ils  se  rap- 
portent :  Ypres  a  gardé  au  xv«  siècle  le  caractère  d'une  localité 
essentiellement  manufacturière,  et  ne  se  soutient  que  par  une 
industrie  d'exportation,  mais  elle  n'a  plus  sa  vigueur  et  sa  vitalité  du 
xiv«  siècle.  Dans  Tinterprétation  de  ces  documents,  M.  Pirenne 
cherche  à  déterminer  par  d'habiles  calculs  le  chiffre  de  la  population 
et  sa  répartition  par  groupes  naturels  et  sociaux  ;  grâce  à  d'heureux 
rapprochements  avec  des  faits  similaires  d  autres  époques  et  d*autres 
pays,  il  dégage  de  son  étude  des  conclusions  générales  sur  ces  divers 
problèmes  de  la  démographie  historique. 

Voici  quelques  unes  des  principales  déductions  du  travail.  Quant 
au  chiffre  de  la  population  totale,  Ypres  comptait  10.736  habitants 
en  1412,  10. 523  en  1431,  9.390  en  1437,  7.626  en  1491  et  9.563 
en  i5o6.  Si  Ton  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  Bàle,  de  Francfort, 
etc.,  on  constate  que  cet  état  de  choses  concorde  avec  ce  que  Ton  sait 
de  l'importance  dTpres  comparativement  à  celle  de  ces  villes  ;  si  on 
les  compare  avec  le  chiffre  de  la  population  d'Ypres  aux  époques 
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postérieures,  on  conclura  qu'une  ville  industrielle  en  Belgique  au 
xv«  siècle  était  «  à  peine  aussi  peuplée  qu'une  ville  provinciale  des 
temps  modernes  et  qu'elle  l'était  sensiblement  moins  qu'une  ville  pro- 
vinciale de  la  fin  du  xix«  siècle.  »  En  ce  qui  regarde  la  distribution 
par  groupes,  les  documents  laissent  voir  que  la  moyenne  des  personnes 
par  maison  dans  le  quartier  de  la  Poorterie  en  i5o6  est  exactement 
de  5.  Ils  permettent  aussi  de  fixer  l'importance  d*un  ménage  urbain 
à  la  fin  du  moyen  âge  :  question  controversée  et  demeurée  sans 
réponse  jusqu'ici.  Des  divers  calculs  Ton  retiendra  que  la  moyenne 
des  personnes  formant  un  ménage  à  Ypres  est  de  3.  a  à  3.  4  individus 
en  1412,  3.6  ou  3.7  en  1437,  4.3  en  1491  et  4  ou  4.2  en  i5o6.  On 
voit  qu'elle  suit  les  fluctuations  de  l'industrie  et  il  semble  légitime 
a  de  formuler  comme  règle  générale  que  :  plus  l'activité  industrielle 
est  intense  dans  une  ville  industrielle  du  moyen  âge,  plus  la  densité 
des  ménages  y  est  faible  i,  non  pas  par  suite  de  l'amoindrissement  de 
la  natalité,  car  il  existe  assez  bon  nombre  de  ménages  de  5  à 
8  personnes  et  au  delà  ;  mais  parce  qu'à  mesure  que  l'ouvrage  se  fait 
plus  rare,  toute  une  partie  de  la  population,  notamment  les  céliba- 
taires, émigré  et  le  résultat  de  cet  exode  est  de  diminuer  le  chiffre 
relativement  élevé  de  ménages  d'individus  isolés.  —  La  répartition 
par  sexes  et  par  âge  fournit  la  proportion  de  117  femmes  pour 
100  hommes  en  i5o6,  proportion  équivalente  à  celle  de  Nuremberg; 
une  moyenne  minimum  de  2.8  enfants  par  ménage  ayant  des  enfants, 
chiffre  qui  a  atteste  une  très  forte  natalité  si  l'on  tient  compte  des 
conditions  hygiéniques  si  désastreuses  du  moyen  âge  ».  Nous  laissons 
les  déductions  d'ailleurs  très  instructives  sur  la  proportion  des 
serviteurs,  des  apprentis  et  des  femmes  vivant  du  commerce  et  de 
l'industrie,  sur  le  cumul  des  professions  et  sur  les  sans-profession, 
pour  signaler  les  principales  conclusions  touchant  les  groupements 
professionnels  :  à  Ypres,  en  143 1,  la  population  est  exclusivement 
adonnée  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'industrie  textile  occupe 
5i.6«/o  du  total  des  travailleur?;  par  là,  cette  localité  constitue  au 
moyen  âge  un  type  urbain  spécial,  car  elle  a  déjà  les  traits  fonda- 
mentaux de  l'organisation  économique  des  temps  modernes  ;  mais  en 
revanche  l'abondance  et  la  spécialisation  des  professions,  le  nombre 
minime  des  compagnons,  lui  conservent  les  caractères  d'une  popula- 
tion médiévale. 

Ces  résultats  sont  importants  pour  reconnaître  les  soubassements 
de  l'édifice  social  dans  les  cités  médiévales.  Tous  ne  sont  cependant 
pas  également  sûrs  ;  car  l'observation  porte  sur  des  données  forcément 
incomplètes.  Et  puis,  à  travers  le  maquis  de  calculs'  délicats  et 
compliqués,  à  travers  l'enchevêtrement  périlleux  des  conjectures 
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nécessaires  pour  arriver  à  des  conclusions  spéciales  ou  générales,  les 
chances  d'erreur  ne  sont  pas  minces  ;  sans  compter  qu'il  est  souvent 
difficile  de  discerner  la  part  de  la  liberté  humaine  dans  Tenchaînement 
de  phénomènes  qui  sont  en  partie  d'ordre  moral  et  relèvent  consé- 
quemment  de  la  liberté  individuelle.  L'étude  n'en  est  pas  moins 
instructive  au  point  de  vue  de  la  méthode  elle-même;  car  l'auteur 
s'entoure  du  plus  grand  nombre  de  précautions  possibles  pour  échap- 
per à  ces  chances  d'erreur  et  donner  à  ses  calculs  les  plus  grandes 
garanties  de  précision  et  d'exactitude  (i).  En  tout  cas,  elle  échappe  au 
défaut  fondamental  qui  a  généralement  vicié  jusqu'ici  les  calculs 
basés  sur  les  dénombrements  de  feux.  Ceux-ci  étaient  bien  à  tort 
identifiés  avec  des  foyers  véritablement  réels;  de  plus,  en  l'absence 
de  données  exactes  sur  la  composition  des  ménages,  l'on  fixait 
arbitrairement  à  5  le  chififre  d'habitants  par  foyer.  C'est  ainsi  qu'un 
raisonnement  de  ce  genre  se  retrouve  encore  dans  un  article,  d'ailleurs 
très  fouillé,  publié  récemment  dans  les  BuiUHns  de  la  Commission  royaU 
d^histoire^  t.  71  (1902)  p.  70)  et  dans  VHistoirs  de  Belgique  de  M.  Pirenne 
lui-même,  (t.  II,  p.  410).  C'est  donc  aujourd'hui  double  mérite  de  sa 
part  non  seulement  de  signaler  le  danger  de  ces  opérations,  mais 
encore  et  surtout  d'attirer  l'attention  sur  un  genre  de  documents  beau- 
coup plus  sûrs  et  de  donner,  à  la  suite  des  spécialistes  allen[iaads, 
un  exemple  des  procédés  d'interprétation  à  leur  appliquer. 

A.  Cauchie. 

3d8.  —  Luigi  Hugues,  Cronologia  délie  scoperte  e  délie  esploraxiont 
geograficke  dalV  anno  14Ç2   a  tutto   il  secolo  XIX,   Milano,  Ulrico 
Hoepli,  1903.  Vlll-487  pp.  in-i6o.  Prix  :  4,50  fr. 
Cette  chronologie,  où  les  pp.   1-89  sont  consacrées  aux  XV«  et 
XVI«  siècles,  les  pp  90-162  aux  XVll«  et  XVIII  siècles,  et  le  restant  soit 
les  2/3  du  volume  au  XIX«  siècle,  est  le  fruit  de  beaucoup  de  lectures 
et  de  recherches  approfondies.  Elle  résume,  presque  exclusivement 
sous  forme  de  biographies,  les  explorations  et  les  découvertes  géogra- 
phiques, quelle  que  soit  leur  importance.  L'auteur  a  ajouté  les  princi- 
pales productions  cartographiques  (portulans,  mappe-mondes,  sphères) 
datant  de  la  période  des  grandes  découvertes,  et  quelques  faits  saillants 

(1)  a  ^  l'exception  d'un  jardinier,  d'un  chasseur  et  d'une  sarcleuse  de  jardins^  le 
population  xproise,  dit  M.  Pirenne  (p.  28),  s'adonne  exclusivement  à  l'industrie  et 
au  commerce  et  se  distingue  nettement^  par  son  genre  de  vie  essentiellement  uràain, 
des  habitants  du  plat  pays  ».  Cependant  Ypres  possède  aujourd'hui  encore  plus  de 
jardins  que  ne  pourraient  en  entretenir  un  jardinier  et  une  sarcleuse.  Comment  donc 
au  xve  siècle  ce  n-inuscule  personnel  aurait-il  suffi?  Beaucoup  de  bourgeois  ne 
cultivaient-ils  pas  eux-mêmes  leurs  jardins? 
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des  sciences  géographiques  (congrès  internationaux,  fondation  de 
sociétés  de  géographie,  publications  faisant  époque  :  Erdkunde,  de  Cari 
Ritter;  Examen  critiqua  de  VHist.  de  la  Géogr.  du  Nouveau  Continent 
tf  Al.  de  Humboldt). 

Il  n'est  pas  douteux  que  toutes  ces  notes  sont  puisées  aux  bons, 
endroits,  car  M.  L.  Hugues  est  trop  familiarisé,  ses  intéressantes 
publications  en  font  foi,  avec  les  sources  de  l'histoire  de  la  géographie. 
Quel  dommage  cependant  que  le  manque  d'espace  ait  obligé  Tauteur 
à  écarter  toute  indication  bibliographique!  C'est  peut-être  la  même 
raison  qui  l'a  porté  à  ne  pas  signaler  toujours  soit  le  dépôt  littéraire 
où  sont  conservées  des  cartes  importantes  :  carte  de  Juan  de  la  Cosa, 
de  S.  de  Pilestrina,  de  Pedro  Reinel,  (pp.  7  et  i3),  etc.,  soit  les 
reproductions  principales  qui  ont  été  faites  de  ces  documents. 

A  part  ces  points,  la  cronologia  est-elle  parfaite?  Pas  absolument. 
Des  notices  sont  incomplètes  ou  marquées  par  de  légères  inexactitudes» 
mais  défaut  plus  grave,  si  nous  pouvons  dire, quantité  d'omissions  sont, 
à  signaler.  Citons  Auger  Busbecq,  Hennepin,  Samuel  Braun, 
Sigismond  d'Herbenstein,  Balthazar  Springer,  Hans  Staden,  G.  de 
Veer,  Gérard  et  Corneille  de  Jode  dont  le  Spéculum  orbis  terrarum,  pour 
n'avoir  eu  que  deux  éditions,  ne  le  cède  guère  au  Theatrum  d'Abra- 
ham OrteHus.  etc.  etc  ,  et  parmi  les  contemporains,  C  Cornet, 
capitaine  Delporte,  les  colonels  Storms  et  Thys,  etc?  Nous  nous 
demandons  aussi  si  M.  Hugues  n'a  pas  perdii  de  vue  le  t.  VI  de 
la  Raccolta,,.  Colombiana  (Roma...  iSpS),  où  se  trouvent  signalés  les 
voyageurs  italiens  qui  ont  exploré  l'Amérique?  Pourquoi  enfin  avoir 
écarté  les  principaux  cartographes  contemporains?  Les  Ravenstein,  les 
Habenicht,  les  Fr.  Schrader,  les  de  Lannoy  de  Bissy,  les  A.  Wauters, 
les  Langhans,  par  exemple,  n'ont-ils  pas  mis  en  œuvre,  avec  au  moins 
autant  de  science  que  leurs  aînés  du  XVI«  siècle,  les  découvertes 
merveilleuses  faites  au  Continent  Noir  et  ne  leur  doit-on  pas  la  carto- 
graphie africaine? 

Ces  diverses  petites  observations  n'empêchent  pas  le  dictionnaire  de 
poche  de  M.  L.  Hugues  d'être  fort  utile  et  il  sera  le  vade  mecum  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  géographie. 

F.  Van  Ortroy. 

309.  —  M.  GrOdefroid  Kurth,  se  rendant  à  un  désir  que  lui 
exprima  naguère  M.  SchoUaert,  alors  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  Belgique  raconta  aux 
enfants  des  écoles  (Namur,  Lambert- Deroisin,  1908  i  vol.  illustré,  i  fr., 
cart.  fr.  i.25).  L'illustre  historien  a  consacré  à  ce  travail  des  loisirs 
forcés,  qui  l'ont  soustrait  un  moment  à  ses  savantes  études.  Son  petit 
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livre  est  accueilli  dans  le  monde  pédagogique  avec  une  faveur 
marquée,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  jugements  émis  jusqu'à  ce 
jour.  Nous  reproduisons  Tappréciation  d*un  critique  qui,  pour  ne 
pas  appartenir  à  renseignement,  n*en  est  pas  moins  autorisé.  (GasetU 
de  Liège,  5  juillet  1903). 

«  M.  Kurth  vient  de  faire  un  bon  livre  et  une  bonne  œuvre. 

»  Le  livre,  c'est  un  résumé  de  YHistoire  de  Belgique^  aussi  savant, 
aussi  docte,  aussi  sûr  et  bien  écrit  que  le  premier  historien  du  pays 
pouvait  nous  le  donner. 

^  L'œuvre,  c'est  d  avoir  composé  et  rédigé  cette  histoire  pour  être 
racontée  aux  enfants  des  écoles  belges  —  j'entends  garçons  ou  filles  d'une 
douzaine  d'années,  par  exemple. 

»  Cet  ouvrage  nous  manquait.  Des  manuels  qui  l'ont  précédé,  les 
uns  offraient  un  appareil  trop  scientifique  et  tout  un  hérissement  de 
de  dates  et  de  noms  les  rendait  rébarbatifs  ;  les  autres,  travaux  de 
troisième  ou  de  quatrième  main,  ne  tenaient  pas  assez  de  compte  des 
progrès  de  la  science  du  passé  ou  de  la  critique  historique  en  Belgique  ; 
presque  aucun  n'avait  su  décorer  des  charmes  du  style  l'exposé  trop 
touffu  des  faits  amassés. 

»  L'ouvrage  de  M.  Kurth  a  fort  heureusement  esquivé  ces  périls  et 
réalisé  ces  desiderata  :  fort  peu  de  dates,  point  d'entassement  d'inci- 
dents. Les  plus  importants,  les  plus  caractéristiques,  sont  heureuse* 
ment  dégagés  du  fouillis  des  détails  et  présentés  dans  leurs  grandes 
lignes,  sous  les  traits  les  plus  pittoresques,  les  plus  propres  à  les  fixer 
dans  la  mémoire  des  jeunes  lecteurs,  les  plus  propres  aussi  à  constituer 
la  représentation  symbolique  de  toute  une  situation. 

»  Nulle  part,  Tauteur  ne  s'est  attaché  à  faire  paraître  l'érudition; 
mais  les  gens  du  métier  n'auront  point  de  peine  à  le  reconnaître  :  elle 
est  le  fondement  solide  de  tout  l'édifice. 

»  Nulle  part  non  plus  n'apparaît  l'étalage  de  ces  vues  plus  person- 
nelles que  les  préférences  politiques  ou  économiques  donnent  à  chacun 
de  nous.  Ecrivant  pour  la  jeunesse  et  pour  la  généralité,  M.  Kurth  a 
tenu,  à  ne  se  montrer  comme  il  le  fallait  faire,  que  simplement  vrai, 
simplement  catholique  et  simplement  patriote.  Il  nous  dit  sur  les 
grands  hommes,  sur  les  grands  faits  de  notre  passé,  ce  que  tous 
doivent  en  penser,  qui  les  veulent  juger  en  connaissance  de  cause, 
avec  impartialité,  en  croyants  et  en  Belges. 

»  Lisez  ce  qu'il  écrit  des  Pépin,  de  Charles  Martel„  Charlemagne, 
Notger,  Godefroid  de  Bouillon,  Pierre  l'Ermite,  replacé  dans  son 
vrai  rôle  d'écho  du  Pape,  Philippe -le  Bon,  Charles-le-Téméraire, 
Charles-Quint,  Erard  de  la  Marck,  Albert  et  Isabelle,  Marie-Thérèse, 
Joseph  II,  Guillaume  de  Hollande,  les  deux  Rois  de  la  nouvelle 
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Belgique;  entendez-le  sur  les  monastères,  les  Croisades,  la  Trêve  de 
Dieu;  la  chevalerie,  et  les  communes  avec  leurs  luttes  héroïques  et 
et  leurs  guerres  fratricides;  le  développement  de  l'instruction,  des 
lettres  et  des  arts  chrétiens  ;  les  jdésastres  de  la  Révolution  française, 
ou  l'œuvre  grandiose  du  Congo,  vous  trouverez  qu'il  formule  à  leur 
sujet  le  jugement  qu'auraient  à  en  porter,  si  elles  avaient  à  se  pro- 
noncer, la  patrie  même  et  TEglise. 

»  A  la  vive  différence  des  sectaires  ou  des  neutres,  il  ne  manque  pas^ 
de  nous  montrer  la  large  part  prise  par  le  catholicisme  aux  dévelop- 
pements de  la  civilisation  et  de  la  prospérité  nationale;  il  ne  sacrifie 
point  aux  idoles  que  des  apothéoses  de  parti  ont  placées  à  tort  sur  des 
autels  menteurs. 

»  A  propos  des  troubles  de  la  principauté  de  Liège  au  XVII®  siècle» 
il  ne  craint  point,  par  exemple,  de  dénoncer  comme  un  agent  de 
rétranger  français,  ce  Laruelle,  fort  piètre  citoyen,  que  son  assassinat 
dans  un  affreux  guet-apens^  a  seul  rendu  digne  de  pitié.  D'autre  part, 
il  note  fort  justement  que  le  règlement  de  1681,  édicté  par  Maximilien- 
de  Bavière,  assura  de  fait  un  dernier  siècle  de  paix  à  la  principauté  de 
Liège. 

»  J'eusse  aimé  qu'un  mot,  qu'une  épithète  au  moins,  marquât  que 
Chèvremont  fut  renversé,  grâce  à  Notger,  de  bonne  guerre,  comme 
aussi  que  les  600  Franchimontois  comptaient  dans  leurs  rangs  pas 
mal  de  Liégeois. 

»  Peut-être  eût-il  pu  exprimer  un  peu  plus  nettement  que  le  duc 
d'Albe  aux  Pays-Bas  défendait  les  droits  du  prince  et  ceux  d'un  peuple 
catholique  :  mais  il  n*a  fait  que  justice  en  condamnant  la  manière 
cruelle  et  impitoyable  dont  ce  soudard  servit  cette  juste  cause. 

i  Peut-être  aussi  tous  n'éprouveront-ils  point  pour  le  grand  tribuiv 
que  fut  Artevelde,  ou  pour  les  communiers  gantois  de  cette  époque, 
une  admiration  aussi  complète  que  M.  Kurth.  Mais  tous  les  yeux  ne 
perçoivent  pas  de  même  la  diversité  des  moindres  nuances  L'essentiel 
est  que  la  couleur  générale  soit  juste,  vraie  —  et  toutes  les  lignes 
exactes.  C'est  la  qualité  constante  du  bel  et  bon  livre  de  M.  Kurth. 

»  Aussi,  non  seulement  ce  livre  s'împosera-t-il  par  la  réunion  de 
ces  mérites,  à  toutes  nos  écoles  catholiques,  où  ces  récits  substantiels 
et  dramatiques,  ces  portraits  vivants  pourront  d'ailleurs  être  offerts 
en  modèles  de  narration  et  de  description,  mais  encore  sera-t-il  lu  avec 
intérêt  et  profil  par  tout  Belge  désireux  de  ne  pas  oublier  le  passé  de 
la  patrie,  et  d*en  revoir  se  dérouler  les  grands  événements,  et  se 
résumer  la  situation  d'ensemble  aux  diverses  époques,  dans  un  livre 
court,  clair,  vif,  agréable,  de  sûre  doctrine  et  de  bon  style.  » 
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3 10.  —  Nous  avons  annoncé  ci-  lessus  (p.  178,  n»  200)  la  publication  d'une  nouvelle 
revue  :  Vierteljahrschrift  fuer  Social-  und  Wirtschaftsgeschichte.  Le  premier  fasci- 
■cule  a  paru.  Outre  l'article  de  M.  H.  Pirenne,  que  nous  avons  analysé  plus  haut,  ce 
fascicule  comprend  :  1°  des  articles  de  fond  :  G.  Schoenfeldt,  Lohn-  und  Preisver- 
haeltnissft  in  Hann.  Muenden  ^u  Anfang  des  15  Jahrhunderts  ;  G.  Salvioli,  Le 
coloni^^a^jfioni  in  Sicilia  uei  secoli  XVIo-XVil^  {contrîbuto  alla  storia  délia  pro- 
prietà);  S.  Bauer,  Die geschichtlichen  Motive  des  internat ionalen  Arbeiterschutjes; 
H.  Friedjung,  Gegner  der  Bauembefreiung  in  Oesterreich  ;  2«  des  mélanges  ; 
G.  V.  Below,  Allmende  und  Markgenossenschaft ;  L.  M.  Hartmann,  Fiuvaida; 
3*»  des  comptes  rendus  :  Prinz  A.  Liechenstein,  Das  Reich  der  Rœmer,  So^çial- 
politische  Studie [p^r  L.  M.  Hartmann);  F.  Sccbohm,7ri^fl/  custom  in  Anglo-Saxon 
law^  London,  1902  (par  P.  VinogradofT);  4**  un  bulletin  bibliographique  :  Neuere 
Litteratur  ^ur  Geschichte  des  Èauemkrieges  (par  Kurt  K&ser)  ;  Th.  Knapp, 
Gesammelte  Beitraege  \ur  Rechts-  vnd  Wirtschaftsgeschichte  vorr.ehmlich  des 
deutschen  Bauernstandes.  Tuebingen,  1902  (par  G.  v.  Below);  De  quelques  ^ 
publications  relatives  à  l'histoire  économique  de  la  France^  1901  (par  G.  Espinas). 

3ii.  —  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  {\,  IV,  n.  2, 
i5  avril  1903)  nous  donne,  dans  sa  Chronique,  de  nombreux  renseignements  sur  les 
progrès  de  la  science  historique  dans  les  différents  pays  du  monde.  Nous  en  indi- 
querons quelques-uns  spécialement  intéressants  pour  les  lecteurs  du  Musée  Belge, 

3 12.  —  L'histoire  de  Belgique  reçoit  de  nouveaux  matériaux  par  Tapparition  du 
tome  I  des  Chartes  de  V Abbaye  de  Saint  Hubert  en  Ardenne^  par  M.  G.  Korth 
(Commission  royale  d'histoire.  Bruxelles,  Kiessling  et  C'«,  1903,  in-40,  Lxxvii-yôo  pp.). 
Ce  volume  est  le  premier  qui  est  édité  conformément  aux  Instructions  pour  la 
publication  des  textes  historiques  émanées  de  la  Commission  royale  d'histoire  ;  il  a 
en  outre  une  grande  importance  pour  l'histoire  religieuse  de  la  Belgique  méridionale 
et  du  Nord  de  la  France. 

3i3.  —  Des  fascicules  supplémentaires  à  la  Revue  de  la  Société  historique  du 
Bas-Rhin  contiennent  les  inventaires  de  petit  s  archives  communales  de  Westphalie 
et  de  la  Prusse  rhénane  :  c'est  un  moyen  efficace  d'empêcher  la  perte  de  renseigne- 
ments, parfois  précieux,  existant  dans  les  archives  des  localités  privées. 

314.  —  Le  Journal  des  Savants^  publié  sous  les  auspices  de  V Institut  de  France 
entre  dans  une  phase  nouvelle.  Dans  le  premier  numéro  de  l'année  1903  (pp.  5-34), 
nous  trouvons  une  notice  intéressante  sur  Thistoire  de  ce  journal,  due  à  Gaston 
Paris,  récemment  décédé  à  Cannes. 

3i5.  —  La  Deutsche  bibliographische  Gesellscha/t  s'est  formée  à  Berlin  dans  le 
but  de  fournir  aux  travailleurs  la  bibliographie  des  publications  périodiques  du 
xviii*  et  xix«  siècles. 

3 16.  —  Le  D'  P.  J.  Block  de  Leyde  s'est  rendu  à-  Rome  pour  y  préparer  la 
fondation  d'un  Institut  historique  national.  La  constitution  à  Amsterdam  de  la 
Fondation- Nuyens  en  vue  d'encourager  Tétude  de  l'histoire,  montre  l'importance 
donnée  à  ces  études  chez  nos  voisins  du  Nord. 

317.  —  Mentionnons  une  nouvelle  édition  (3»  et  4*  à  la  fois)  de  Bemlieiiii  :  Lekr- 
buch  der  historischen  Méthode  und  der  Geschichtsphilosophie  (Leipzig,  Duncker  et 
Humblot,  1903.  In-8°,  xH-781  pp.).  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  qu'elle  réalise  encore 
sur  les  précédentes  de  nouveaux  et  considérables  progrès. 

3i8-3i9.  —  Trois  manuels  précieux  sont  réédités  en  Allemagne  :  Le  Lehrbuck 
der  Kirchengeschichte  de  Moeller,  la  Kirchen geschichte  de  Mueller  et  le  Lehrbuck 
der  Welt geschichte  de  Weber.  Ce  dernier  en  est  à  sa  2i«  édition;  le  tome  II,  relatif 
au  moyen  âge,  a  été  publié  récemment  (Leipzig,  Engelmann,  1902.  M.  6). 

320.  —  M.  Rnssell  avait  pris  l'initiative  d'un  nouveau  catalogue  de  la  vaste 
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Bibliothèque  de  Londres  ;  son  œuvre  a  été  continuée  et  achevée  par  le  D^  Wright  : 
ce  catalogue  est  plus  qu'une  simple  énumération  des  ouvrages. 

321.  —  On  prépare  à  Saint-Pétersbourg  une  œuvre  bibliographique  d'une  portée 
immense  :  c*est  un  catalogue,  qui  n*aura  pas  moins  de  44  volumes.  Il  contiendra, 
outre  la  liste  des  livres  parus  en  Russie  depuis  200  ans,  des  indications  sur  les 
bibliothèques  où  ils  se  trouvent,  sur  les  sujets  qu*ils  traitent  et  sur  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé. 

332-323.—  Les  États-Unis  nous  annoncent  le  projet  d*une  grande  histoire  nationale 
en  26  volumes,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Albert  Bnshnell  Hart  sous  le 
litre  :  The  American  nation  from  original  material  by  associated  scholars  (New- 
York,  Harper).  De  son  côté  la  maison  Arthur  Clark  Company  (Cleveland,  Ohio) 
édite  une  séri€  d'ouvrages  historiques  (55  volumes)  sur  les  îles  Philippines  :  The 
Philippine  Islands  (1493-1803). 

324.  —  Le  tome  II  du  Biographical  and  Bibliographical  Dictionary  of  the 
Englisch  Caiholics  complète  le  grand  ouvrage  de  M.  J.  Gillow  (Londres,  Burns 
et  Gates),  qui  permettrait  de  reconstituer  toute  l'histoire  politique,  religieuse, 
littéraire  et  même  artistique  de  l'Angleterre. 

325.  —  La  jeune  École  britannique  à  Rome  a  fait  paraître  son  premier  volume, 
renfermant  deux  mémoires,  Tun  du  président,  M.  RuBhforth  sur  l'église  de  5tfii^tf 
Maria  Antiqua,  l'autre  de  M.  Ahsby  sur  la  Topographie  classique  delà  campagne 
romaine  (Londres,  Macmillan  cl  C'*). 

326.  —  En  tête  de  la  Chronique  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  M.  Bellet, 
dans  une  étude  critique  assez  étendue,  résume  les  controverses  relatives  à  l'authcn- 
ticité  du  Saint  Suaire  de  Turin.  Celle-ci  ne  peut  décidément  plus  être  admise. 

P.  Demeuldre. 

327.  —  BiBLiOGRAPHiB  D'Alph.  Delescluse.  Nous  ne  citons  pas  ses  articles 
critiques  et  comptes  rendus  dans  diveises  revues  [Archives  Belges,  Musée 
Belge,  etc.): 

1 .  Bibliographie  nationale.  Tome  XV  :  Nicolas  (le  Chanoine),  Nithard,  Ni^on, 
Tome  XVI  :  Sainte  Ode,  Sainte  Odile,  Saint  Onulphe.  Tome  XVIl  :  Petrodensù, 
P/ort:^heim, 

2.  Catalogue  des  actes  de  Henri  de  Gueldre,  prince-évêque  de  Liège,  Bibl.  de  la 
Fac.  de  Phil.  et  Lettres  de  F  Univ.  Liège  (en  collaboration  avec  D.  Brouwers). 
i  vol.  in-80  de  xvi-467  pp. 

3.  Chartes  inédites  de  V abbaye  d'Orval,  Publications  in-40  de  la  Commission  roy. 
d'hist.  de  Belg.,  1896,  xii-66  pp.  in-40. 

4.  Nouvelles  chartes  inédites  de  l'abbaye  d'Orval  (en  collab.  avec  K.  Hanquei). 
Ibid,  11-36  pp.  in-4«. 

5.  Courrier  Belge  dans  la  Revue  des  Questions  historiques^  depuis  i8q3, 
tome  LUI. 

6.  Le  comté  de  Laroche  et  le  tribunal  de  la  paix.  Une  leçon  au  cours  de  critique 
historique  de  M.  Kurth.  Dans  le  Bnll,  de  la  Soc.  d'art  et  d'hist,  du  diocèse  de  Liège, 
IX,  pp.  213-272. 

7.  Une  procession  à  Stavelot  en  iSo^  Ibtd,,  IX,  pp.  367-370. 

8.  Les  Archives  de  Vienne  et  l'histoire  des  gouvernements  de  Koenigsegg  et  de 
Prié,  Dans  le  de  Bull,  de  la  Comm,  roy,  d'hist,  de  Belg,,  5«  série,  tome  VII, 
pp.  511-53;. 

Alph.  Delescluse  fut,  en  outre,  secrétaire  de  la  Chronique  de  la  Société  d'art  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liège  (juill.-déc.  1897),  qui  se  transformait,  en  1898,  en 
Archives  Liégeoises,  pour  devenir  en  1899,  l'excellente  revue  critique  d'historio- 
graphie nationale,  intitulée  Archives  Belges,  Dès  l'origine,  Alph.  Delescluse  fut 
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le  zélé  secrétaire  de  ce  recueil,  fondé  et  dirigé  avec  une  si  grande  autorité  par  God. 
Kurth.  Il  remplit  ^ussi,  pendant  six  ans,  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société 
d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Uége.  Voyez  l'article  que  lui  consacrent  les 
Archives  belges  dans  le  n»  du  25  juin  igo3. .  J.  P.  W. 

VI.  Histoire  de  l'Art. 

328.  —  Emanuel  LO  wy,  Die  Naturwiedergabe  in  der  àlUrefi  griechischcn 
Kunst.  Rome,  Loescher,  1900.  60  p.  gr.  in-S^,  prix.  4.5o  fr. 
Le  livre  de  M.  Lôwy  a  une  si  haute  portée  philosophique,  la  théorie 

qu'il  y  défend  a  fait  tant  de  bruit  parmi  les  archéologues,  qu'il  n'est 

point  trop  tard  encore  pour  en  parler  aux  lecteurs  du  Musie  belge. 

M.  Lôwy  présente  une  explication  psychologique  de  ce  qu'on  appelle 

généralement  les  Conventions  de  Fart  archaïque,  et  dont  il  énumère  les 

principales. 

T .  Les  formes  et  les  mouvements  des  figures,  aussi  bien  dans  leur 

ensemble  que  dans  leurs  parties,  se  restreignent  à  quelques  types. 

2.  Chaque  forme  en  particulier  est  stylisée,  c'est-à-dire,  ramenée  à  des 
schémas  réguliers  ou  à  des  modèles  linéaires  tendant  à  la  régularité. 

3.  Les  figures  sont  représentées  essentiellement  par  leur  contour,  soit 
linéaire  et  indépendant,  soit  que,  grâce  à  la  couleur  plate  qui  en 
remplit  l'intérieur,  elles  se  confondent  avec  une  silhouette.  4.  Là  où  il 
est  fait  usage  de  la  couleur,  celle-ci  est  une,  sans  dégradations  obtenues 
par  ombres  et  lumière.  5.  Les  figures  se  présentent  généralement  au 
spectateur  sous  leur  aspect  le  plus  large.  6.  Les  figures  d'une  compo- 
sition se  déroulent,  à  quelques  exceptions  près,  faciles  à  déterminer, 
sans  que  leurs  parties  essentielles,  se  couvrent  ou  se  coupent.  7.  Il 
n'est  pas  tenu  grand  compte  du  lieu  et  de  l'espace  encadrant  les  figures. 

Il  semblait  que  la  nécessité  d'éviter  les  difficultés  de  l'illusion 
optique,  réductions  de  la  perspective  et  raccourcis,  le  souci  de  choisir 
entre  les  visions  de  la  réalité,  les  plus  distinctes  et  les  plus  faciles 
à  traduire,  la  loi  du  moindre  effort,  en  un  mot,  donnât  de  toutes 
ces  particularités  une  explication  suffisante.  M.  Lôwy  ne  le  croit  pas; 
il  en  atteste  le  caractère  général  et  spontané  des  phénomènes.  Cepen- 
dant, beaucoup  d'archéologues  se  refuseront  à  ne  plus  faire. appel  à  ces 
nécessités,  nées  de  l'outil  et  de  la  matière,  pour  ne  chercher  de  raisons 
que  dans  la  conscience  obscure  des  artisans  primitifs.  Car  l'explication 
de  M.  Lôwy  est  toute  psychologique. 

La  mémoire  de  l'homme  civilisé,  si  fidèle  qu  elle  soit,  ne  se  rappelle 
pas  également  bien  tous  les  objets  et  toutes  les  parties  de  chaque  objet; 
elle  choisit  les  ensembles,  retient  les  éléments  qui  offrent  le  plus  de 
surface  et,  chaque  fois  qu'il  en  est  besoin,  reconstitué  le  tout,  selon  des 
règles  d'association  qui  s'éloignent  notablement  des  lois  du  monde 
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physique.  La  représentation  idéale  des  objets  brise  les  unions  et  les 
transitions  intimes  de  la  nature,  avec  une  audace  qui  varie  suivant  la 
fidélité  des  souvenirs,  en  sorte  que  des  parties  organiques  de  motifs 
naturels  ou  de  sujets  vivants  sont  supprimées,  des  parties  indifférentes 
retenues.  La  mémoire  néglige  le  milieu  ;  elle  ne  fixe  pas  de  relations 
suivies  et  nécessaires  dans  chaque  attitude.  Et  si  tout  cela  est  vrai,  de 
lliomme  civilisé,  habitué  par  Tart  et  l'expérience  aux  tromperies  de 
la  mémoire  et  aux  réalités  du  monde  matériel,  combien  cela  est  plus 
vrai  pour  des  hommes  à  l'imagination  na'ive,  à  l'intelligence  obscure, 
à  la  mémoire  inexercée  !  Ainsi  Timitation  de  la  nature  n*est  dans  Tare 
primitif,  qu*un  phénomène  secondaire,  toujours  précédé  d*un  modèle, 
saisi  par  les  sens  et  déformé  par  la  mémoire. 

M.  Lôwy  a  bien  compris  que  de  l'évolution  artistique  pendant 
Fépoque  mycénienne,  on  pouvait  tirer  parti  contre  sa  théorie.  Les 
taureaux  furieux  ou  pacifiqu.-s  des  gobelets  de  Vaphio,  les  guerriers 
du  vase  d'argent  trouvé  à  Mycènes,  ne  prouvent -ils  pas,  se  demande- 
t-il,  que  l'imitation  fidèle  de  la  nature  est  un  phénomène  tout  primitif? 
—  Ainsi  présentée,  l'objection  est  trop  facilement  réfu table,  car  ces 
oeuvres  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience.  Mais,  les  vases  et  tessons 
de  Camares,  pour  ne  pas  parler  des  paysages  de  Cnossos,  les  vases  de 
Milo,  les  fresques  deThéra,  décèlent  une  observation  minutieuse  de  la 
feuille  et  de  la  fleur,  avant  laquelle  il  n'y  eut  qu'abstractions  géomé- 
triques, et  qui  fut  suivie  d'une  stylisation  consciente  des  motifs 
naturels.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  observation  ruine  là  théorie  de 
M.  Lowy;  mais  encore  en  ressort- il,  que  Tart  mycénien,  à  peine  sorti 
de  l'abstraction  des  lignes  rudimentaires,  se  jeta  dans  l'imitation  fidèle 
de  la  nature.  Et  c'est-ce  que  M.  Lôwy  ne  veut  admettre  (p.  i5). 

Après  avoir  éprouvé  sa  théorie  dans  le  dessin,  il  l'applique  succes- 
sivement aux  bas-rehefs  et  aux  sculptures  en  ronde  bosse.  Il  montre 
victorieusement,  à  mon  sens,  que  les  conventions  du  bas-relief  ne 
s'expliquent  pas  toutes,  parce  qu'on  l'aura  assimilé,  ce  qui  est  vrai 
d'ailleurs,  à  un  dessin  en  saillie;  que,  dans  la  ronde  bosse,  la  loi  de 
trontalité,  formulée  par  J.  Lange,  fléchit  parfois  devant  celle  de  «  la 
plus  large  surface  ».  La  profondeur  elle-même,  qui  paraît  être  l'essence 
de  la  sculpture  en  ronde  bosse,  est  une  conception  étrangère  aux 
Primitifs;  car,  ceux  ci  se  contentent  de  représenter  un  seul  profil, 
d'après  le  souvenir  reconstitué  de  l'objet  réel  :  l'ex-voto  de  Nicandra, 
et  même  la  tête  d'Héra  trouvée  à  Olympie  en  sont  des  preuves.  On  voit 
que-M.  Lôwy  attache  peu  d'importance  à  la  sculpture  en  bois,  dont 
les  procédés  auraient  donné  aux  premières  statues  de  pierre,  leurs 
caractères  distinctifs.  Sans  nier  son  existence,  il  nie  son  influence 
éducatrice,  comme  MM.  Gardner  et  Winter;  de  plus,  il  rend  compte 
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de  laspect  des  types  les  plus  archaïques,  par  la  seule  vertu  de  sa  théorie 
personnelle.  Le  pilier  n'a  aucun  rapport  avec  la  statue  carrée,  car  c'est 
peu  à  peu  que  les  sculpteurs  ajoutèrent  des  profils  latéraux  au  profil 
de  face  et  s'arrêtèrent  enfin  à  la  quadrata^  dont  la  forme  est  sensible 
encore  dans  les  œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Lysippe  est  le 
premier  qui  s'en  soit  complètement  affranchi.  La  même  psychologie 
inconsciente,  dont  les  habitudes  devinrent  des  principes,  fait  com- 
prendre pourquoi  le  profil  préféré  dans  les  sculptures  archaïques  est 
toujours  plat,  faiblement  modelé,  travaillé  tout  en  surface. 

J  ai  laissé  pressentir  en  commençant  ce  compte  fendu,  que  je  ne 
partageais  pas  l'indifférence  de  M.  Lôwy  en  ce  qui  regarde  la 
matière  et  l'outil,  les  résignalions  de  Tignorance,  les  inexpériences  du 
métier;  j  ajoute  que,  dans  chaque  cas  particuher,  il  faudra  se  deman- 
der si  l'habitude  psychologique  n'a  pas  exercé  aussi  son  influence.  Et, 
à  ce  point  de  vue,  on  devra  toujours  à  M.  Lôwy,  une  théorie,  nette, 
logique  et  solide.  Marcel  Laurent. 

329   —  Walter  Altmann,  Ankitectur  und  Onwmentik  dcr  antiken 

Sarkophage,  Berlin,  Weidmann,  1902.  broch.,  112  p.  in-8®.  4  m. 

Parmi  tant  d'excellentes  monographies  grâce  auxquelles  l'archéo- 
logie grecque  et  romaine  est  sortie  de  la  science  indécise  et  de  l'inutile 
érudition,  le  travail  de  M.  Allmann  prendra  un  rang  honorable;  non 
pas  qu'il  apporte  des  découvertes  imprévues,  mais  parce  qu'il  fixe  en 
un  bel  ensemble,  bien  ordonné,  bien  divisé,  sobre  et  clair,  l'état  des 
recherches  actuelles  sur  toute  une  classe  de  monuments  antiques. 

La  première  partie  de  ce  petit  livre  est  consacrée  aux  formes  archi- 
tecturales des  sarcophages.  M.  Altmann  passe  successivement  en  revue 
la  forme  anthropoïde,  spéciale  à  l'Orient,  le  sarcophage- maison,  le 
cercueil  ou  thékè,  les  lits  funéraires  (KXlvai),  la  forme  d'autel,  les  sarco- 
phages cannelés  et  les  sarcophages  à  colonnes.  11  détermine  leurs- 
caractères  distinctifs,  retrace  l'évolution  de  leurs  formes  à  travers  les 
régions,  les  époques  et,  comm^  la  division  de  son  plan  repose  sur  la 
chronologie,  il  en  résulte  que  la  grande  quantité  de  monuments  dont 
il  s'occupe,  se  trouve  classée  ipso  fado,  selon  les  caractères  d'architec- 
ture, Id  suite  des  temps  et  la  diversité  des  pays.  Je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  monument  typique  ait  été  oublié  ou  ne  puisse  se  ranger  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Altmann  s'occupe  de  la 
décoration  sculptée  des  sarcophages,  qui,  depuis  l'époque  alexandrine, 
et  surtout  depuis  l'époque  impériale,  relègue  à  l'arrière-plan,  les  soucis 
d'architecture.  Les  Romains  reçurent  des  Grecs  l'usage  de  décorer  les 
hauts  et  larges  cercueils  de  pierre  au  moyen  de  guirlandes  reliées  à 
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des  bucranes  et  surmontées  de  divers  attributs.  M.  Altmann  a  pris 
soin  de  montrer  comment  ces  motifs  de  décoration  s  étaient  transfor- 
més entre  leurs  mains,  comment  ils  s'enrichirent,  s'embellirent  aussi,  à 
l'époque  d'Auguste  d'abord,  sous  les  Antonins  ensuite,  et  sans  qu'il 
faille  recourir  à  l'inspiration  alexandrine. 

Les  sarcophages  à  représentations  mythiques  sont  ensuite  étudiés- 
par  M.  Altmann,  qui  les  divise  en  trois  classes  :  grecs,  gréco-romains 
et  romains,  abstraction  faite  de  toute  suite  chronologique.  Très  clai- 
rement, il  fait  voir  comment  ces  catégories  se  distinguent  par  la  com- 
position et  l'exécution  des  sujets;  combien  chacune  renferme  de  types^ 
et  de  variétés  selon  les  époques  et  les  fabriques  locales  :  il  fait  ressortir 
surtout  quels  renseignements  ces  sarcophages  peuvent  nous  donner 
sur  la  sculpture  monumentale,  quand  on  les  compare  aux  grandes^ 
œuvres,  ou  quand  ils  suppléent  à  leur  défaut.  Peut-être  n'eût-il  pas. 
été  excessif  de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  la  sculpture  funéraire, 
envisagée  au  seul  point  de  vue  artistique;  l'auteur  aurait  pu  montrer, 
par  un  effort  d'analyse  plus  continu  et  plus  pénétrant,  combien  la 
sculpture  romaine  avait  acquis  d'indépendance,  combien  elle  était 
encore  capable  de  recherches  originales.  Dans  le  dernier  chapitre, 
sont  groupées  des  remarques  matérielles,  qui  peuvent  aider  à  déter- 
miner la  date  des  différents  types  de  sarcophages  :  inscriptions,  détails 
de  technique,  arrangement  des  coiffures  et  des  toilettes. 

En  résumé,  un  excellent  livre,  qu'apprécieront  tous  les  archéologues. 

Marcel  Laurent. 

33o.  —  Eug.  Kflntz,  Le  Musée  d'Ari,  Galerie  des  chefs-d  œuvre  et 

Précis  de  l'Histoire  de  l'Art  depuis  les  origines  jusqu'au  XIX»  siècle. 

(900  gravures,    5o  planches   hors   texte).    Paris,   Larousse,    1903. 

268  pp.  gr.  in  40.  Broché  :  22  fr.,  rel.  27  fr.,  payable  en  3  traites. 

mensuelles.  (Collection  in-40  Larousse). 

Il  y  a  certainement  des  professeurs  qui  ne  connaissent,  en  fait  de 
grandes  publications  récentes  de  la  librairie  Larousse,  que  le  Nouveau 
Larousse  illustré,  fort  répandu  dans  le  monde  de  l'enseignement. 
Cependant,  à  côté  de  celte  vaste  œuvre  et  de  l'excellente  Revue  Univer- 
selle (ancienne  Revue  encyclopédique),  il  existe  à  la  même  maison  une 
série  d'intéressantes  monographies,  véritables  précis  encyclopédiques, 
sur  la  Russie,  ï Italie,  la  Hollande,  etc  ,  et  la  Collection  in-4<>  Larousse, 
comprenant  un  certain  nombre  de  volumes  éminemment  utiles  et 
richement  illustrés,  qui  méritent  d'être  connus  davantage  :  VAilas 
Larousse  illustré,  Paris- Atlas,  la  Terre,  V Allemagne  contemporaine  illustrée. 
Celle  collection  vient  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  magnifique,  qui  en 
sera  sans  aucun  doute  la  perle  :  le  Musée  d'art,  œuvre  capitale,  sans. 
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pareille.  Nous  voudrions  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce 
monument  élevé  à  Thistoire  des  beaux-arts,  destiné  à  devenir  le  livre 
de  xhevet  de  beaucoup  de  lettrés,  des  connaisseurs  aussi  bien  que  des 
•profanes,  auxquels  il  ouvrira  de  tout  nouveaux  horizons. 

Ils  sont  de  plus  en  plus  nombreux,  le&  gens  d'enseignement  qui 
désirent  compléter  leurs  connaissances  littéraires  par  quelques  études 
esthétiques  et  archéologiques  et  initier  leurs  élèves  aux  principes,  aux 
jioms  illustres  et  aux  grandes  époques  de  l'histoire  de  Tart  ;  la  forma- 
tion du  goût  leur  apparaît  comme  un  facteur  nécessaire  de  Féducation, 
au  même  titre  que  le  développement  de  Tintelligence.  Mais  les  bonnes 
intentions  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  encore  les  moyens  de  les  mettre  en 
pratique,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  a  manqué  jusqu'ici.  L*immense 
majorité  des  professeurs  n'ont  ni  l'occasion  de  visiter  les  principaux 
musées  et  collections  particulières  de  l'Europe,  ni  la  faculté  de  suppléer 
à  ces  tournées  instructives  par  l'acquisition  des  luxueuses  publications 
où  sont  reproduits  les  chefs-d'œuvre  des  divers  pays.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  devaient  se  borner  à  acheter  quelques  feuilles  isolées  des 
collections  Seemann,  Bruckmann  ou  autres,  et  un  précis  d'histoire  de 
l'art,  A.  Pellissier,  Roger  Peyre,  Lùbke,  Pécaut  et  Baude  {UArt, 
chez  Larousse,  2  fr.),  forcément  très  résumé  et  incomplet,  insuffisam- 
ment illustré.  Cétait  donc  une  heureuse  idée,  et  par  la  réalisation  de 
laquelle  la  librairie  Larousse  a  bien  mérité  de  l'enseignement,  que  de 
réunir  en  un  beau  volume  d'un  prix  relativement  modique  les  chefs- 
d'œuvre  artistiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  (à  côté  des 
grands  genres,  on  a  fait  une  large  place  aux  arts  mineurs,  industriels  : 
l'orfèvrerie,  la  tapisserie,  l'ébénisterie  et  le  jardin  d'art,  la  verrerie,  la 
dentelle,  etc.),  reproduits  par  le  procédé  le  plus  fidèle  et  le  plus 
consciencieux  :  la  gravure  photographique,  et  daccompagner  cette 
galerie,  d'une  richesse  unique,  d'un  texte  explicatif  qui  est  absolument 
à  la  hauteur  de  l'illustration,  car  il  constitue  une  histoire  de  Fart  aussi 
scientifique  que  facile  à  comprendre.  La  valeur  de  Touvrage  est  d'ail- 
leurs garantie  par  les  noms  des  collaborateurs  qui  ont  travaillé 
-sous  la  direction  du  regretté  E.  Muntz  ;  citons  parmi  les  principaux 
Paul  Monceaux  (L'art  grec),  Ch.  Diehl  (L'art  byzantin),  L.  Gronse 
(Le  style  gothique.  L'art  chinois  et  japonais),  G.  Durand- Gréville 
{La  peinture  du  XV«  siècle  dans  les  Flandres,  L'art  hollandais  des 
XVI«  et  XVIie  siècles),  Henry  Havard  (L'école  flamande  du  XVllc  siècle), 
S.  Lévi  (L'art  indien),  Roger  Peyre,  etc.  Pour  donner  une  idée  de 
la  variété  du  volume,  mentionnons  encore  quelques  chapitres  :  L'art 
phénicien  et  l'art  judaïque;  l'art  perse;  l'art  gaulois;  Tari  mérovingien 
et  Fart  carolingien  ;  —  la  Renaissance  italienne  au  XV«  siècle,  au 
XVI«  siècle,  la  Renaissance  en  France,  dans  hs  Flandres,  en  Aile- 
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magne,  en  Espagne  ;  —  Tart  du  XVIII*  siècle  en  France,  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Italie,  la  peinture  anglaise 
au  XVllie  siècle,  etc.  Il  est  assez  compréhensible  que  les  auteurs 
aient  donné  la  place  d'honneur  à  la  France,  à  laquelle  ils  font  par 
exemple  hommage  de  Tinveniion  du  style  gothique  et  dont  ils  exaltent 
en  termes  dithyrambiques  le  rayonnement  artistique  au  XVII«  et  au 
XVlll»  siècles.  Mais,  si  d'autres  pays,  comme  l'Allemagne,  ont  le  droit 
de  protester  (on  peut  d'ailleurs  renvoyer  au  volume  VAÎlemagiu 
conUmporaine),  la  Belgique,  elle,  n'a  pas  à  se  plaindre  du  rôle  qui 
lui  est  assigné,  et  les  pages  enthousiastes  consacrées  à  son  glorieux 
passé  artistique  rempliront  tous  les  cœurs  belges  d'un  légitime  orgueil 
national. 

La  disposition  de  l'ouvrage  est  très  synoptique  (les  recherches  sont 
facilitées  par  un  bon  index  alphabétique),  et  s*il  y  a  des  inégalités  de 
rédaction,  quelques  sèches  énumérations  après  des  pages  attrayantes, 
la  méthode  est  cependant  homogène.  Dans  chaque  chapitre  on  envisage 
successivement  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  les  arts 
décoratifs  ;  pour  chaque  art,  on  expose  les  origines  (souvent  curieuses 
et  p;u  connues,  par  exemple  pour  l'art  arabe  el  l'art  roman),  les 
éléments  (parfois  bien  variés,  par  exemple  pour  l'art  romain  et  l'art 
byzantin),  les  caractères  et  les  règles,  les  phases  et  les  transformations, 
les  écoles,  les  grands  maîtres  (dont  la  vie  est  racontée  d'une  façon 
parfois  intéressante  :  L.  de  Vinci,  Watteau)  et  les  principales  œuvres 
{définitions  ou  appréciations  magistrales)  (i),  Tapogéc  et  le  déclin,  les 
influences  subies  et  exercées,  passées  et  actuelles  (on  est  étonné  du 
rayonnement  international  de  certains  styles  et  de  l'influence  des 
différents  arts,  surtout  du  Moyen  Age  et  du  XVIIie  siècle,  sur  l'art  du 
XIX*  siècle).  Les  chapitres  s'enchaînent  habilement,  de  façon  à  faire 
nettement  saisir  révolution  de  l'ensemble  de  l'art,  la  filiation  des 
diverses  époques  et  écoles.  Bien  des  détails  qui  étaient  vagues  et 
flottants  dans  notre  esprit  se  précisent  à  la  lecture  de  ces  fortes  pages, 
à  la  vue  de  ces  fines  reproductions,  presque  toutes  admirablement 
réussies.  Ainsi,  on  nous  fait  Ihistoire  du  portrait,  du  paysage,  de  la 
peinture  de  genre,  du  pastel,  du  nu  et  du  costume,  de  la  couleur  et 

(i)  Exemples  :  «  C'est  au  portail  de  Chartres  que  la  sculpture  moderne  commence 
sa  glorieuse  carrière  ;  —  le  clocher  vieux  de  Chartres,  cette  merveille  unique  de 
Tan  de  tous  les  temps  ;  —  la  porte  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Paris  :  le  chef- 
d'œuvre  de  la  statuaire  gothique  ;  —  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  :  une  châsse  en 
filigrane  de  pierre  ;  —  la  Chapelle  Sixtine  :  la  plus  noble  chapelle  du  monde  ;  —  la 
statue  de  Laurent  le  Magnifique  oe  Michel-Ange  :  la  plus  auguste  image  de  la  pensée 
repliée  sur  elle-même  ;  —  la  Parabole  des  Aveugles,  de  Pierre  Breughel  le  Vieux  : 
une  des  merveilles  de  la  peinture,  »  etc. 
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de  la  lumière  (par  exemple  les  prédécesseurs  italiens  et  les  successeurs 
de  Rembrandt  dans  le  clair-obscur),  du  réalisme  et  du  symbolisme 
dans  Tart,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  imitation  de  lantiquité  (David, 
par  exemple,  croyait  se  rapprocher  de  la  beauté  antique  et  en  réalité 
s'en  éloignait  bien  davantage  que  ses  devanciers,  les  peintres  de 
galanterie  du  xvni«  siècle,  qui  tous  furent  les  familiers  de  Tantique 
ou  des  maîtres  de  la  Renaissance)  ;  nous  apprenons  à  discerner  les 
styles  (par  exemple  le  roman  du  byzantin,  la  Renaissance  du  baroque), 
à  situer  une  œuvre  d'art,  que  ce  soit  un  château  ou  une  place  publique, 
une  église  ou  une  fresque,  un  vitrail  ou  un  vase;  nous  nous  habituons 
à  comprendre  les  chefs-d'œuvre,  à  raisonner  nos  admirations  ;  nous 
nous  représentons  plus  nettement  les  différents  musées  (nous apprécions 
davantage  celui  de  Bruxelles).  Des  expressions  pittoresques,  de  sug- 
gestifs rapprochements,  des  contrastes  lumineux  enfoncent  dans  la 
mémoire  les  connaissances  nouvellement  acquises  :  «  Byzance,  le  Paris 
du  Moyen  Age  ».  «  La  région  de  Cluny  fut  une  sorte  d'Atlique  ». 
Les  portes  de  certaines  cathédrales  sont  a  des  poèmes,  des  bibles  de 
pierre  »  ;  les  artistes  de  la  Renaissance  espagnole  traitent  de  vastes 
édifices  «  comme  une  pièce  d  orfèvrerie  ».  «  Gcnes  est  encore  une  ville 
du  XVl«  siècle,  devant  un  grand  port  moderne  ».  «  Il  y  a  de  la  photo- 
graphie instantanée,  —  si  vous  me  pressiez  un  peu,  je  dirais  du 
cinématographe,  —  dans  plusieurs  des  Réunions  d'officiers  (de  Frans 
Hais)  du  Musée  de  Haarlem  ».  Le  regard  inexprimable  de  sa  Joconde 
et  d'autres  de  ses  créations,  Léonard  de  Vinci  le  doit  au  David  de 
Verrocchio,  et  à  son  rour  de  Vinci  a  été  imité  par  ses  élèves  ;  on  a 
également  comparé  à  la  Jocwide  le  portrait  de  Nelly  O'Bricn  par 
Reynolds,  peintre  anglais  du  XVIIP  siècle 

Si  le  Musée  d'art  poursuit  avant  tout  un  but  de  vulgarisation 
artistique,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  critique  fût 
absente  de  cet  ouvrage  et  que  cette  histoire  des  beaux  arts  se  réduisît 
à  une  glorification  béate  de  toutes  les  œuvres  dont  il  y  est  question. 
Loin  de  là.  Constatons  d'abord  que  les  auteurs  sont  au  courant  des 
derniers  progrès  de  la  science,  qu'ils  tiennent  compte  aussi  bien  des 
fouilles  pratiquées  journellement  encore  dans  les  îles  et  sur  le  continent 
grecs  (fouilles  qui  ont  éclairé  les  origines  de  l'art  grec,  restées  si 
obscures),  en  Asie  Mineure,  en  Egypte  (par  exemple  curieuse  série  de 
portraits  réalistes,  peintures  murales  merveilleuses),  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  que  des  récentes  découvertes  faites  dans  l'Asie  centrale 
(fresques)  ;  ils  ont  pris  en  considération  les  dernières  expositions  : 
l'exposition  Rembrandt,  1898,  celle  de  Paris,  1900  (par  exemple  pour 
l'art  japonais,  connu  surtout  depuis  la  fin  du  XIX«  siècle),  celle  de 
Bruges,   U02.   Bien  des  choses  sont  remises  à  leur  vraie  place  dans 
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cet  exposé  souvent  nouveau,  presque  toujours  original  et  personnel. 
Des  gloires  consacrées  descendent  de  leur  piédestal,  des  génies  et  des 
chefs  d'œuvre  méconnus  sont  magnifiés.    Nous   voyons  réhabiliter 
Tart  romain,  la  peinture  chrétienne  primitive,  lart  byzantin  ;  on  nou« 
dit  que  les  peintres  chinois  des  grandes  époques  n'étaient  pas  inférieurs 
à  ce  que  Tart  occidental  a  produit  de  plus  caractéristique,  mais  qu*ils 
peuvent  se  comparer  à  nos  Léonard  de  Vinci  et  à  nos  van  Eyck  ;  que 
Tart  japonais  est  le    plus   précieux  et  le  plus  esthétique   peut-être 
qu  ait  produit  l'humanité  après  celui  de  la  Grèce,  le  plus  original  et 
le  plus  rationnel.  Mais  on  reconnaît  d'autre  part  qu'il  n'y  a  pas  eu 
d'art  étrusque  digne  de  ce  nom,  et  Ion  ne  cherche  pas  à  cacher  la 
décadence  qui  se  manifeste  dans  lart  carolingien.  Si  Ton  proteste 
contre  l'injuste  oubli  où  sont  tombés  les  artistes  secondaires  de  la 
sculpture  gothique  en  Italie,  le  Flamand  Petrus  Crisius,  quelques 
petits  maîtres  hollandais,  les  portraitistes  français  du  XVI l«  siècle, 
Simon  Vouet,  si  l'on  relève  les  Carraches,  Ch,  Le  Brun,  Boucher,  si 
Ton  porte  aux  nues  Glaus  bluter,  les  artistes  espagnols  du  XVI«  et  du 
XVII«  siècles  (par  exemple  Barnuevo.  qui  a  été  jugé  digne  d'être  mis 
en  parallèle  avec  Michel -Ange),  Breughel  le  Vieux,  Corn,  de  Vos, 
Chardin,  etc.,  on  n'hésite  pas  à  déplorer  l'influence  néfaste  de  Michel- 
Ange,  tfdont  la  vogue  fut  une  calamité  pour  l'art  italien  •>  ;  on  déclare 
exagérée  la  gloire  de  Jean  Cousin,  R^ph.  Mengs  (à  qui  l'on  préfère 
Chodowieki),  Grenze  ;  Murillo  est  rangé  bien  au-dessous  de  Velazquez 
(tf  un  des  plus  grands  peintres  du  monde  entier  si  ce  n'est  le  plus 
grand  »)  et  de  Cano  ;  on  critique  sévèrement  le  Pérugin,  négligent  et 
routinier,  on  fait  même  des  restrictions  pour  des  maîtres  de  génie 
comme  L.  de  Vinci  et  Rubens.  Les  discussions  critiques  inutiles  sont 
évitées  ;  ainsi  on  ne  cherche  pas  à  résoudre  la  question  actuellement 
insoluble  de  la  date  de  la  naissance  de  l'église  romane,  des  origines 
de  l'architecture  normande;  mais  on  rectifie  beaucoup  de  points,  par 
exemple  la  biographie  de   Memling  ;   on   reconnaît   que   la  Vierge 
attribué  à  Claus  Sluter  est  peut-êire  de  Jean  de  Marville,  on  reconstitue 
l'œuvre  de  Roger  van  der  Weyden  ;  on  nous  apprend  surtout  que 
Rembrandt  ne  fut  pas.  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  le  peintre  de  la 
nuit,  mais  précisément  de  la  lumière  ;  seulement,  ses  effets  de  plein 
soleil  ont  été  noircis  par  le  vernis. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  strict  point  de  vue  de  l'art  que  le 
Musée  d'nri  intéressera  les  gens  d'enseignement.  Les  bibliophiles,  les 
philologues,  les  professeurs  de  littérature  y  trouveront  à  chaque  page 
des  détails  attachants  :  l'ascendant  de  Vitruve  sur  les  artistes  savants 
de  la  Renaissance  italienne  et  espagnole,  la  petite  Renaissance  provo- 
quée dans  lart  français  du  XVI II«  siccle  par  les  fouilles  d'Herculanum 
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et  de  Pompéi,  les  enluminures  de  manuscrits  célèbres,  les  illustrations 
de  certains  ouvrages  par  Hans  Holbein  le  Jeune,  Rubens,  etc  ;  la 
perfection  et  les  principaux  représentants  de  la  gravure  (J.  Callot, 
Nanteuil,  Edelinck,...)  et  de  la  reliure  françaises  au  XVI !«  siècle,  les 
portraits  et  bustes  d*écrivains  célèbres  dus  à  des  artistes  comme 
Holbein,  Houdon,  Hogarth,  etc.,  particulièrement  la  galerie  de  bustes 
du  XVI  II«  siècle,  la  plus  belle  qui  soit  (entre  autres  les  bustes  des  génies 
de  la  scène  exécutés  par  Caffieri  pour  la  Comédie  Française,  qui 
«  symbolisent  avec  une  telle  force  Tœuvre  des  écrivains  qu'ils  repré- 
sentent, qu'ils  en  ont  imposé  le  type  ».  L'histoire  littéraire  s'éclaire  ainsi 
d'un  nouveau  jour  ;  on  comprendra  mieux  aussi  une  bonne  partie  de 
Tœuvre  de  Concourt  et  de  Claretie,  de  plusieurs  poètes  contemporains 
qui  ont  évoqué  le  XVII1«  siècle  ou  la  peinture  espagnole  des  Ribera  et 
des  Zurbaran.  Il  existe  des  hommes  qui  ont  partagé  leur  activité 
entre  l'art  et  les  lettres  :  Pirro  Ligorio,  Benvenuto  Cellini,  Claude 
Perrault,  etc.  ;  pour  se  faire  d'eux  une  idée  exacte,  il  faut  savoir  les 
envisager  sous  leurs  deux  aspects.  Mais  les  rapports  entre  Fart  et  la 
littérature  ne  se  bornent  pas  à  des  détails  isolés,  à  des  rencontres 
fortuites  ;  ils  sont  bien  plus  profonds.  Jamais  le  parallélisme,  la 
pénétration  réciproque,  intime,  des  arts  et  des  lettres  n  avaient  été  si 
clairement  exposés.  L'art  et  la  littérature  vont  de  pair  à  la  Renaissance, 
comme  au  siècle  de  Périclès  ;  sous  Louis  XIV,  l'art  procède  de  la 
même  inspiration  antique,  monarchique  et  religieuse,  que  la  littéra- 
ture. Les  grands  courants,  les  diverses  tendances  qu'on  constate  dans 
l'histoire  littéraire,  Tidéalisme,  le  réalisme,  l'éclectisme,  etc. ,  se 
retrouvent  dans  l'histoire  des  beaux-arts  ;  les  «  genres  »  eux-mêmes 
s'y  rencontrent  :  on  nous  parle  de  l'art  épique  des  trecentistes  italiens, 
du  lyrisme  de  l'école  gothique  de  Cologne,  des  mélodrames  bourgeois 
de  Greuze,  etc.  Certains  poètes  ont  exercé  une  influence  marquée  sur 
l'art  :  Dante  plane  sur  Giotlo,  Orcagna,  Michel-Ange,  Raphaël  ; 
Pétrarque  inspire  Simone  Memmi,  les  peintres  d'Avignon  et  de  la 
Haute  Italie. 

Plus  encore  que  les  professeurs  de  littérature,  les  professeurs 
d'histoire  trouveront  à  s'instruire  dans  ce  volume.  Quelle  leçon  par 
exemple  contenue  pour  un  historien  dans  celte  seule  constatation  : 
«  Durant  les  siècles  qui  ont  précédé  i'ère  chrétienne,  il  existait  au 
Japon  un  art,  en  quelque  sorte  préhistorique,  qui  offrait  les  rapports 
les  plus  frappants  avec  celui  de  l'Asie  Mineure,  tel  qu'il  nous  a  été 
révélé  par  les  fouilles  d'Hissarlik  ».  Et  quel  témoignage  éloquent  des 
lugubres  années  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  que  ces  pièces 
d'orfèvrerie  envoyées  à  la  Monnaie  et  fondues  !  Ceux  qui  liront  atten- 
tivement  ce  beau  livre  arriveront  à  une  tout  autre  conception  de 
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Thistoire,  ils  modifieront  et  vivifieront  leur  enseignement  :  Thistoire- 
batâille  sera  souvent  reléguée  au  second  plan  pour  céder  le  pas  à  Fart, 
qui  mieux  encore  que  la  littérature,  reflète  Tétat  d'âme  d'une  époque, 
d'un  peuple,  les  mœurs  romaines  et  japonaises,  la  piété  des  chrétiens 
primitifs  comme  la  vie  luxueuse  des  cités  italiennes  de  la  Renaissance, 
la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV  et  la  légèreté  du  xvilic  siècle,  où 
seule  la  bourgeoisie  (v.  Chardin)  resta  forte  et  sage.  Il  faudrait 
apprendre  à  la  jeunesse  à  puiser  dans  cette  source  précieuse,  à  lire 
dans  les  œuvres  d'art,  aussi  instructives  que  les  événements  politiques 
et  militaires.  Tous  les  grands  événements  de  l'histoire  ont  eu  leur 
contre-coup  dans  l'art  :  l'imprimerie,  la  Réforme,  la  contre-réforme 
du  concile  de  Trente,  la  Révolution  française,  qui  n'a  pas  seulement 
détruit  des  œuvres  d'art  antérieures,  mais  achevé  brusquement  l'art 
du  XVIIP  siècle.  Ainsi  l'histoire  intervient  parfois  cruellement  dans 
l'art  ;  d'autres  fois,  elle  exerce  une  influence  bienfaisante  :  on  nous 
expose  par  le  menu  le  mécénat  des  rois  et  des  princes,  des  papes  et  des 
ministres  (par  exemple  Colberi),  on  rend  hommage  aux  couvents,  etc. 
L'ouvrage  est  rédigé  dans  un  esprit  historique  très  accusé  ;  on  trouve 
dans  le  texte  de  vivantes  évocations  de  tous  les  centres  d'art  :  de 
Mycènes  et  de  Pompéi,  des  villes  italiennes  et  flamandes,  de  l'Inde 
ancienne  et  de  la  Chine  actuelle  ;  de  la  sorte,  il  est  plus  facile  de 
replacer  une  œuvre  dart  dans  son  milieu  (i)« 

Il  n'y  a  donc  aucune  exagération  à  dire  que  cette  œuvre  sera  une. 
révélation  pour  beaucoup  de  lecteurs  et  qu'elle  en  gagnera  plus  d'uik 
à  la  noble  cause  de  l'art.  Elle  a  sa  place  ipàrquée  dans  la  bibliothèque, 
de  tous  les  établissements  d'instruction  et  d'art,  dans  les  bibliothèques 
communales  et  privées.  En  France,  elle  a  été  honorée  d'une  impor- 
tante souscription  du  Ministère  de  l'Inscription  publique,  qui  apprécie 
le  grand  intérêt  qu'elle  présente  pour  les  maisons  d'enseignement. 
Ajoutons  qu'elle  convient  aussi  admirablement  à  la  jeunesse  ;  dans 
le  choix  des  illustrations,  on  a  évité  tout  ce  qui  aurait  pu  choquer, 
et  le  texte  offrira  aux  jeunes  gens,  en  dehors  de  tous  les  avantages 
énumérés,  une  belle  leçon  morale  :  le  spectacle  de  la  lutte  pour  le 
progrès  et  l'idéal,  des  exemples  nombreux  et  convaincants  d'un  travail 
sans  répit. 

Nous  voudrions  voir  entreprendre  par  la  même  maison  un  travail 
analogue  pour  l'art  du  XIX*  siècle.  L.  Mallinger. 


(i)  Une  mention  spéciale  est  due  encore,  au  point  de  vue  historique,  aux  quatre 
planches  si  suggestives  où  les  auteurs  ont  réuni  une  imposante  galerie  de  têies 
antiques  (p.  ex.  le  portrait  d'une  Egyptienne,  saisissant  de  vie  ;  celui  de  Csracalla, 
bestial),  de  la  Renaissance  et  du  xvii«  siècle. 
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33 1 .  —  Die  Kunstgeschichte  in  Biidern,  Systematische  DarsteUung  der  Entwickelung 

derbildendcn  kunst,vom  Klassischcn  Altertum,  bis  zum  Endedes  i8Jahrhunderts. 

Leipzig  et  Berlin,  Seemanr,  igco.  5  albums,  in-f.,  rd.  chac.  i2,5o  rnk,  br.  io,5o  mk. 

Je  considère  presque  comme  un  devoir  de  signaler  aux  lecteurs  du  Musée  Belge, 
cet  admirable  recueil  de  planches,  dont  le  nombre  et  la  variété  forment  une  illus- 
tration continue  de  THistoire  de  l'Art  duns  tous  les  domaines,  depuis  TAniiquité, 
jusqu'à  la  fin  du  xyiii^  siècle. 

L'ouvrage  est  divisé  en  5  albums  suivant  les  cinq  grandes  époques  qui  suivent  : 
Antiquité  —  Moyen  âge  —  La  Renaissance  en  Italie  ~  L'Art  du  xv»  et  du  xvi®  siècles 
en  dehors  de  l'Italie  —  L'Art  du  xvii*  et  du  xvm«  siècles  —  Chacun  d'eux  renferme 
environ  loo  planches,  avec  de  nombreuses  gravures,  classées  méthodiquement 
suivant  les  arts  et  suivant  la  chronologie.  Le  choix  en  a  été  fait  par  des  spécialistes, 
M.  Winter  pour  l'antiquité,  M.  Dehio  pour  les  autres  périodes.  La  plupart,  sans 
être  des  chefs-d'œuvre  d'exécution  raffinée,  sont  fort  belles.  Pour  l'enseignement  et 
l'étude  personnelle,  c'est  un  recueil  précieux,  un  aide-mémoire,  qui  rendra  plus 
facile  et  plus  attrayante  la  lecture  des  ouvrages  consacrés  à  l'histoire  de  l'Art. 

332.  —  Dans  la  collection  des  manuels  Gôschen  à  8o  pf.,  il  fiaut  mentionner  la 
publication  d'une  petite  Geschichte  der  Malerei  !'«  partie,  par  Richard  Mutlier. 
L'auteur  a  voulu,  comme  il  le  dit,  faire  valoir  le  style  des  différentes  époques, 
comme  le  produit  de  la  psychologie  contemporaine  et  les  chefs-d'œuvre  d'art,  comme 
des  documents  humains.  Tâche  hasardeuse,  où  les  idées  générales  paraîtront  parfois 
contestables  ;  mais,  l'auteur  domine  son  sujet-,  son  exposition  est  brillante. 

333.  —  M.  Richard  Muther  dirige  la  publication  d'une  série  de  monographies 
consacrées  aux  artistes  et  villes  d*art  célèbres,  sous  le  titre  général  :  Die  Kunst  (Berlin, 
Bard,  chaque  vol.  rel.  i,  25  mk).  Si  j'en  juge  par  la  Vènedig  de  M.  A.  Zaclier,  ces 
petits  volumes  rendront  grand  service  aux  touristes  lettrés  désireux  de  voir  une 
ville  et  d'apprécier  ses  trésors,  autrement  que  l'indique  Baedeker. 

334.  —  M .  Gabriel  Séailles,  à  qui  l'on  devait  déjà  le  Waiteau,  de  la  collection  des 
«  Grands  Artistes  »,  y  ajoute  un  Léonard  de  Vinci,  qui  lui  fera  le  même  honneur. 

En  même  temps  a  paru  J,  F,  Millet,  par  Henry  Marcel.  Paris,  H.  Laurens,  2,5o  fr. 
le  vol, 

335.  —  La  librairie  Hachette  publie  par  livraisons  sous  le  titre  :  Les  Chefs-ctœuvrt 
des  grands  Maîtres,  une  série  de  60  tableaux,  admirablement  reproduits  sur  feuille 
libre  et  carton  de  fond,  accompagnés  de  notices  par  M.  Morean-Vanthier.  Dans  la 
pensée  des  éditeurs,  ces  belles  estampes  sont  destinées  à  être  encadrées  et  à  servir 
de  décor  aux  appartements.  Chaque  livraison  —  il  y  en  aura  12  —  contient  quatre 
planches.  i.5o  fr.  la  livr. 

336.  —  Chez  Per  Lamm,  à  Paris,  M.  Gustave  Geffroy  continue  à  publier  les 
Musées  d Europe.  Déjà  le  premier  volume  de  la  collection  :  La  Peinture  au  Louvre 
a  paru;  114  ill.,  57  pi.  hors  texte  en  phototypie.  Br.  i5  fr.  La  National  Galleryest 
en  cours  de  publication,  0,75  fr.  la  livraison.  Le  Prado  est  en  préparation.  Gravures 
et  planches  sont  excellentes,  et  le  commentaire  de  M.  Geifroy,  encore  qu'il  soit  sans 
prétention,  est  très  brillant  et  très  sûr. 

337.  —  Signalons  la  publication  à  Londres,  cbez  Robert  Dell  (Bruxelles,  Spineox), 
d'une  revue  au  caractère  nettement  scientifique  :  The  Burlington  Maga:^ine  for 
Connoisseurs,  illustrated  and  published  monthly.  Deux  numéros  en  ont  paru  où  se 
remarquent  des  études  de  premier  ordre  :  Alunno  di  Domenico,  par  M.  B.  Berenson  : 
The  early  painters  of  the  Nelherlands,  par  M.  James  Weale,  French  furniture  of  thc 
Louis  XIV  period,  par  M.  Em.  Molinier.  Abonnement,  40  fr.  ;  la  livr.,  3,5o  fr. 

338.  —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  une  Geschichte  der  fran^oesischen  Malerei 
1880-1900,  par  M.  K.  E.  Schmidt  ( Berlin,  Semann,  3,5o  mk).  L'auteur  a  des  partis- 
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pris  injustes;  il  est  assez  Ingénument  chauvin,  à  certains  endroits;  mais  il  a  de 
l'éloquence,  de  la  verve  et  des  idées.  L'ouvrage,  bien  illustré,  est  le  premier  d'une 
collection  qui  comprendra  tout  l'art  moderne.  M.  Laurent. 

339.  —  La  première  édition  de  la  WeHgeschichte  der  Kunst  im  Altertum,  par 
JL.  von  Sybel  parut  en  1887.  Après  quinze  ans,  une  seconde  édition  de  ce  bel 
ouvrage  est  devenue  nécessaire  et  elle  vient  de  paraître  (Marbourg,  N.  G.  Elwert, 
1903,  484  pp.  iti-8®,  10  mk,  relié  12  mk).  L'auteur  se  proposait  de  mettre  en  lumière 
et  de  caractériser  les  grandes  époques  de  l'art  antique,  en  les  rattachant  les  unes  aux 
autres.  «  Cet  essai,  disait-il  dans  la  Préface,  ne  doit  pas  être  un  Manuel  complet  au 
point  de  vue  de  la  matière  ou  de  l'apparat  érudit,  ni  un  Cours  discutant  tous  les 
problèmes  d'une  manière  approfondie.  Ce  que  nous  avons  voulu  faire,  c'est  un 
tableau,  savant  et  scientifique  quant  au  fond,  sous  une  forme  aussi  littéraire  que 
possible,  un  guide  à  travers  les  siècles,  présentant  l'état  actuel  de  la  science.  Notre 
but  n'était  donc  pas  la  description  des  monuments,  ni  la  vie  des  artistes,  mais 
l'histoire  de  l'art».  Le  livre  a  conservé  ce  caractère.  Le  texte  ne  cède  la  place  qu'à 
quelques  notes  bibliographiques,  suffisantes  pour  indiquer  les  travaux  récents  sur 
chaque  sujet;  mais  il  est  entrecoupé  de  38o  illustrations  (  1 3  sont  nouvelles)  fiaites 
d'après  l'antique  et  bien  réussies.  Le  volume  renferme  en  outre  trois  planches  colo- 
riées, dont  deux  nouvelles. 

Voici  le  plan  :  I.  L'Orient,  en  3  périodes  :  les  commencements,  de  l'an  2000  à 
l'an  1000,  et  l'Empire  assyrien.  II.  Les  Hellènes,  en  trois  périodes  :  le  style 
archaïque,  les  grands  maîtres  et  le  monde  depuis  Alexandre.  III.  Les  Romains  en 
3  périodes  :  la  république,  l'empire,  l'art  au  service  de  la  religion  catholique  (jusqu'à 
Justinien,  construction  de  Ste-Sophie). 

340.  —  R.  P.  Sertillanges,  Un  pèlerinage  artistique  à  Florence,  Paris,  Lecoffre, 
1903,  164  pp.  —  L'auteur  nous  raconte  un  voyage  fait  à  Florence  en  1893.  Il  part 
de  Pise,  décrit  la  ville  de  l'Arno  avec  ses  monuments  et  consacre  un  chapitre  à 
«  Fra  Angelico  n,  un  à  «  Michel  Ange  »  et  un  à  «  Michel  Ange  et  l'art  chrétien  ». 
Si  vous'  voulez  bien  le  prendre  pour  guide,  vous  ne  ressentirez  pas  un  instant 
d*ennui  :  homme  de  goût,  moraliste  aussi,  il  fait  revivre,  en  ces  quelques  pages,  le 
passé  artistique  de  la  ville  d'art  par  excellence. 

341.  —  Nous  avons  parlé  déjà  (Bull,,  III,  p.  39-40  et  75>de  la  collection  commencée 
en  1898  par  la  maison  Seemann  de  Leipzig  :  Berûhmte  Kunststàtten  ou  les  Villes 
d'art  célèbres.  Depuis  lors  ont  paru  t8  volumes  nouveaux  consacrés  aux  villes 
suivantes  :  V  Nûrnberg^  von  P.  J.  Rée.  VI  Paris,  von  G.  Riat  VII  Brûgge  und 
Ypern  von  H.  Hymans.  VIII  Prag  von  J.  Neuwirth.  IX  Siena  von  L.  M.  Richter. 
X  Ravenna  von  W.  Goetz.  XI  Konstantinopel  von  H.  Banh.  XII  Moskau  von 
E.  Zbel.  XIII  Cordoba  und  Granada,  von  R.  E.  Schmidt.  XIV  Gent  und  Tournai 
von  H.  Hymans.  XV  Sevilla  von  R.  E.  Schmidt.  XVI  Pisa  von  P.  Schubring. 
XVII  Bologna  von  L.  Weber.  XVI M  Strassburg  von  F.  F.  Leitschuh.  XIX  Dan:(ig 
von  A.  Lindner.  XX  Florenj(  von  A.  Philippi,  XXI  Kairo  von  Franz-Pascha. 
XXII  Àugsburg  von  B.  Riehl.  Chacun  de  ces  volumes  comprend  i5o  à  240  pages 
de  texte  avec  100  à  200  illustrations  dans  le  texte  et  coûte  3  ou  4  mk.  Les  illustra- 
tions sont  nettes  et  vraiment  belles.  Les  auteurs  sont  des  spécialistes,  qui  ont  une 
connaissance  approfondie  de  leur  sujet,  mais  s'efforcent  d'écrire  dans  une  langue 
simple  et  claire,  évitant  autant  que  possible  les  termes  techniques,  afin  de  se  mettre 
à  la  portée  même  des  profanes.  Cette  collection,  qui  se  continue,  peut  servir  de 
guide  aux  voyageurs,  elle  intéressera  tous  les  amateurs  d'art  —  architecture,  pein- 
ture, sculpture  —  et  elle  tiendra  lieu  des  collections  de  photographies  que  les 
touristes  ne  se  procurent  qu'à  grands  frais.  J.  P.  W. 
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VARIÉTÉS. 

342.  —  Le  Père  M.  J.  Lagrange.  Études  sur  la  Réligwns  sémi- 
tiques, Paris,  Lecof&e,  1903.  xii-430  pp.  8  fr. 
Il  y  aurait  de  ma  part  quelque  impertinence  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Musée  un  compte  rendu  critique  du  livre  du  P.  Lagrange, 
car  le  monde  sémitique  m'est  malheureusement  peu  familier  ;  j'au- 
rais souhaité  d'en  établir  une  analyse,  mais  je  serais  trop  long.  Je  me 
contente  de  signaler  un  ouvrage  dont  l'étude  est  à  la  fois  agréable, 
instructive  et  bienfaisante. 

On  sait  qu'au  cours  de  ces  vingt  dernières  années  va  se  constituant, 
se  modifiant  et  se  renouvelant,  une  science  de  religions  dominée  par 
les  principes  de  l'évolutionisme  radical.  Laissant  aux  «  phjrsiciens  » 
la  tâche  de  rapprocher  l'homme  du  singe,  les  ethnologues  s'efforcent 
de  reconstituer  les  démarches  par  lesquelles  l'intelligence  du  sauvage 
—  exemplaire  contemporain  de  l'homme  primitif  —  se  transforme  en 
intelligence  de  civilisé.  Comment  des  formes  inférieures  de  la  supersti- 
tion a  surgi  le  démonisme,  le  polythéisme  et  enfin  le  monothéisme, 
les  ethnologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  mais  si  les  systèmes 
sont  multiples,  la  pensée  qui  les  inspire  reste  identique  ;  et  la  part 
incontestable  de  vérité  contenue  dans  la  doctrine  de  l'évolution 
contribue  peut-être  moins  que  l'énorme  besogne  de  défrichement  et 
d'exégèse  accomplie  par  ses  adeptes,  à  lui  assurer  dans  le  milieu 
intellectuel  contemporain  une  influence  prépondérante  —  influence 
que  je  tiens  pour  pernicieuse,  tant  au  point  de  vue  des  doctrines 
religieuses  que  nous  professons  qu'au  point  de  vue  purement  scienti* 
fique.  J'admets  volontiers  avec  les  Bouddhistes  qu'une  petite  graine 
porte  un  grand  fruit  et  que  le  fruit  n'est  pas  la  graine  ;  mais  Tethno- 
logie  oublie  trop  souvent  ce  que  reconnaissent  ces  mêmes  Bouddhis- 
tes :  telle  est  la  graine,  tel  sera  le  fruit.  Et  on  conçoit  mal  l'évolution 
qui  transforma  la  déesse  de  la  petite  vérole  et  les  pierres-fées  en 
Jehovah  et  en  Zeus. 

L'histoire  religieuse  contemporaine,  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
problèmes  des  origines,  est,  pour  ainsi  dire,  empoisonnée  par 
l'apriorisme  évolutioniste,  plus  tyrannique  à  ce  qu'il  paraît  que 
l'ancienne  théorie  de  la  révélation  primitive  et  de  la  dégénérescence 
des  Gentils.  £t  comme  la  masse  des  faits  catalogués  et  classés,  qu'ils 
soient  empruntés  aux  sauvages  modernes  ou  aux  vieilles  civilisations 
d'écriture  cunéiforme,  est  tous  les  jours  plus  considérable,  l'impres- 
sion est  presque  troublante  pour  ceux  qui  tiennent  à  la  lettre  de 
certaines  définitions  entourées  chez  nous  depuis  plusieurs  siècles 
d'un  grand  respect. 
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Je  ne  crois  pas  que  le  P.  Lagrange  soit  de  ceux-là.  Suivant  l'opi- 
nion presque  universelle  des  orthodoxes,  il  tient  sans  doute  grand 
compte  de  la  doctrine  de  St-Paul  (Rom.  I,  i8  sqq.),  confirmée  par 
Tertullien,  St-Augustin  et  Bossuet  :  a  C'est  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  théologie  qlie  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâ- 
trie adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres...  La  force  de 
l'argument  de  St-Paul  consiste  en  ce  qu'il  fait  voir  que  les  Gentils 
étaient  criminels  en  ne  servant  pas  le  Dieu  qu'ils  connaissaient  »  (i)  ; 
—  le  P.  Lagrange,  ce  me  semble,  n'est  pas  disposé  comme  quelques 
uns  à  sacrifier  l'architecture  philosophique  du  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  où  Bossuet  montre  Dieu  attendu  et  soupçonné  depuis 
l'origine  des  temps,  et  il  donne  la  main  à  M.  Lang(2);  —  mais, 
comme  il  le  dit  excellemment  :  «  ...  le  polythéisme  ne  peut,  à  propre- 
ment parler,  être  sorti  du  monothéisme  que  comme  une  erreur  sort 
d'une  vérité,  par  voie  de  négation  et  d'oubli.  Ce  sont  donc  ses  causes 
propres  qu'il  faut  chercher  et  elles  doivent  nécessairement  être  en  har- 
monie avec  l'état  intellectuel,  moral  et  social  des  hommes  anciens  (3)  » . 
Dès  lors,  le  P.  Lagrange  est  indépendant  de  toute  entrave  théolo- 
gique et  traditionnelle  :  «  Les  époques  que  la  Bible  laisse  vides. . . 
nous  autorisent  à  étudier  les  faits  avec  une  parfaite  liberté  d'esprit  » . 
Son  livre  n'a  rien  du  livre  «  apologétique  ».  S'il  trouve  quelquefois 
absurdes,  souvent  téméraires,  toujours  problématiques,  les  divers 
systèmes  animistiques,  s'il  constate  l'insuffisance  des  solutions  à  la 
mode,  le  froc  n'est  pour  rien  dans lafFaire.  Un  prêtre,  à  coup  sûr,  ne 
peut  pas  entendre  sans  quelque  horreur  M.  Sal.  Reinach  louer 
M.  Robertson  Smith  d'avoir  découvert  «  Torigine  du  sacrifice  de 
communion  »,  en  établissant  des  rapprochements  sacrilèges  entre 
des  pratiques  payennes  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la 
Religion  ;  —  mais  le  P.  Lagrange  n'en  témoigne  rien  :  il  se  contente, 
non  sans  ironie,  d'observer  que  Frazer  reproche  à  R.  Smith  d'avoir 
esquissé  sa  théorie  générale  de  la  victime  d'après  l'Eucharistie  ;  et  ce 
qui  domine,  ce  me  semble,  chez  lui,  -r  bien  que  le  livre  très  objectif 
dissimule  l'impression  de  l'auteur,  —  c'est  la  surprise  et  l'agacement 
d'un  historien,  formé  à  la  bonne  méthode,  en  présence  de  synthèses 
mal  digérées.  M.  M.  Vernes  a  jadis  exprimé  cette  surprise  et  cet  aga- 
cement avec  quelque  exagération,  et  jamais  les  philologues  ne  frater- 
niseront avec  les  philosophes  ethnographes  :  il  y  a  des  vérités  pour 
historiens  et  des  vérités   pour  conférenciers.  Prenons  en  d'ailleurs 

(i)  LeUre  à  M.  Brisacier.  —  Lagrange,  pp.  21,  22, 

(2)  The  making  of  Religion,  Chapitre  XV,  Old  degeneration  theory. 

(3)  P.  3.  Voir  ibid,,  n.  2,  la  citation  d'Eusèbe  de  Césarée. 
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notre  parti,  les  penseurs  qui  prétendent  démontrer  les  grands 
principes  de  révolution  ;  qui,  par  une  confusion  vraiment  contradic- 
toire, s'imaginent  rencontrer  en  Nouvelle  Zélande  ou  chez  les  anciens 
Sémites  les  origines  de  l'humanité  telles  qu'ils  les  conçoivent  a 
priori  (i),  qui  ignorent  en  simplistes  la  frappante  complexité  de  l'in- 
telligence humaine  et  la  non  moins  évidente  complexité  des  facteurs 
religieux  et  historiques,  paraissent  moins  aptes,  je  ne  dirai  pas  à 
élucider,  mais  à  se  représenter  les  phénomènes  religieux,  que  le 
théologien  des  écoles  surannées  enfermé  dans  une  orthodoxie  arti- 
ficielle. Celui-ci  au  moins  connaît  une  religion,  et  si  ses  conceptions 
historiques  sont  étroites  et  inexactes,  il  n'est  incapable  ni  d'observer 
les  rites  superstitieux  ni  de  noter  les  aspects  religieux  et  élevés  du 
polythéisme.  Les  autres  sont  mal  placés  pour  reconnaître  l'élément 
rationel  et  religieux  des  rites  et  des  croyances  ;  les  faits  se  déforment 
dans  leur  pensée.  Pour  toucher  du  doigt  le  vice  essentiel,  le  a  trou  • 
de  ces  intelligences  raffinées  jusqu'à  la  subtilité,  entichées  d*un 
idéalisme  «  rectiligne  »,  ne  suffit  il  pas  de  voir  comment  les  théoriciens 
à  la  mode  observent  et  décrivent  la  religion  contemporaine  ? 

Les  opinions  saines  et  modérées  sur  Thistoire  des  religions^  sur  la 
part  qu'il  faut  faire  à  l'animisme,  au  fétichisme,  à  la  magie,  aux 
diverses  formes  du  naturisme,  à  la  mythologie,  à  la  tendance  mono- 
ihéistique,  ont  été  rarement  exposées  par  des  hommes  du  métier.  Je 
ne  pense  pas  qu'elles  aient  jamais  été  exprimées  avec  autant  de 
bonheur  que  dans  notre  livre.  Le  P.  Lagrange  a  des  formules  défini- 
tives, des  formules  qui  mettent  hors  de  doute  la  vérité  qu'elles  enve- 
loppent, car  elles  sont  faites  de  bon  sens  et  de  clarté  :  <  Le  sauvage 
•est  donc  au  terme  dune  évolution,  mais  dune  évolution  manquée... 
Il  faut  bien  supposer  dans  l'homme  primitif  le  germe  de  l'évolution 
réussie.  »  —  «  Plusieurs  refusent  de  faire  entrer  dans  la  religion, 
comme  élément  absolument  nécessaire,  une  certaine  exigence  morale. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que  tous  ceux  qui  pratiquent  la  religion 
s'y  croient  obligés  d  —  «  Mais  si  ces  survivances  [magiques]  prouvent 
«une  disposition  de  l'esprit  humain  aussi  ancienne  que  sa  nature,  elles 
ne  prouvent  pas  que  cette  disposition  ait  été  longtemps  la  seule, 
moins  encore  que  de  ces  basses  pratiques,  méprisantes  pour  les  esprits 
^autant  qu'indignes  de  l'homme,  soit  sortie  la  religion  elle-même  i. 
—  «  Nous  demandons  seulement  pour  l'homme  primitif  (2)  une 

(1)  La  contradiction  est  grave  \^  La  vie  de  Thomme  sur  la  planète  est  très  ancienne 
'20  l'Ecole  n'admet  pas  Tunité  du  genre  humain  :  on  observe,  il  est  vrai,  que  des 
sauvages  très  primitifs  se  trouvent  dans  l'habitat  où  furent  exhumés  les  plus  remar- 
quables squelettes  anthropopithecoîdes. 

(2)  tt  Pour  éviter  toute  équivoque,  nous  entendrons  désormais  par  homme  primitif 
^es  générations  qui  ont  précédé  Thistoire,  nullement  le  père  de  l'humanité  1»,  p.  3. 
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certaine  solidité  de  l'esprit  et  ces  quelques  idées  simples  que  Renan 
abrite  sous  la  tente  du  nomade  et  qui  ne  sont  pas  la  civilisation  ». 

Je  louerai  Theureuse  disposition  de  ce  livre.  Dans  l'introduction  est 
enfermé  l'exposé  du  problème  au  point  de  vue  général  ou  philoso- 
phique :  0  les  origines  de  la  religion  et  de  la  mythologie  ».  L^auteur, 
qui  désormais  ne  sera  plus  qu'un  philologue»  parle  ensuite  des 
Sémites,  des  dieux,  des  déesses,  de  la  sainteté  et  de  Timpureté,  des 
choses  sacrées  (eaux,  arbres,  enceinte,  pierres),  des  personnes  sacrées 
(personnel  du  culte,  consécration  personnelle,  circoncisionj,  du 
sacrifice,  des  morts,  des  mythes  babyloniens  et  phéniciens  :  ic  ... 
si  les  titres  longs  étaient  encore  de  mode,  il  eût  fallu  intituler  ce 
volume  :  Quelques  études  sur  les  religions  sémitiques  en  ce  qui 
touche  de  plus  près  à  la  religion  des  Israélites,  soit  par  le  contraste 
des  idées,  soit  par  la  ressemblance  des  traditions  et  des  rites  ». 
Israël,  en  effet,  autant  que  la  matière  le  comporte,  est  exclu  de 
lenquêle.  —  Sans  parler  de  sa  portée  philosophique,  ce  livre  a  le  rare 
mérite  d'enseigner  aux  .profanes,  dont  je  suis,  une  foule  de  choses 
qu'il  n'est  plus  de  mise  d'ignorer.  Le  nombre  en  va  tous  les  jours 
croissant,  et,  à  la  longue,  les  idées  philosophiques  du  public  savant 
en  deviendront  forcément  plus  saines  ;  l'érudition  est  l'antidote  de  la 
maladie  qu'on  pourrait  appeler  :  l'engouement  pour  la  science  et 
pour  ses  officiels  représentants.  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 

343.  —  C.  Hèmoil,  Éléments  de  psychologie  pédagogique,  un  vol.  in- 12 
de  287  pages.  Paris,  Delaplane.  Broché  2  fr.,  toile  2  fr.  5o. 
Ce  livre,  au  dire  de  l'auteur,  n  a  pas  la  prétention  de  remplacer 
tant  d'excellents  livres  déjà  écrits  sur  la  même  matière.  Il  n'a  d'autre 
but  que  de  présenter,  sous  une  forme  simple  et  familière,  les  lois 
principales  de  la  vie  psychique  et  les  applications  que  l'on  peut  déduire 
journellement  de  ces  lois.  Ce  n'est  pas  aux  philosophes  que  Touvrage 
s'adresse,  mais  aux  futurs  instituteurs  et  institutrices,  aux  élèves  des 
écoles  normales  primaires  voire  même  aux  jeunes  filles  qui  ne  se 
destinent  pas  à  l'enseignement,  mais  qui  voudraient  tirer  parti  de  ces 
a  simples  aperçus  tant  pour  leur  propre  direction  morale  que  pour 
l'éducation  de  leur  petite  famille  à  venir  ».  Il  faut  donc  louer  l'auteur 
d'avoir  évité  —  en  général  —  les  termes  savants  ou  abstraits  (il  eût 
pu  le  faire  même  plus  souvent  qu'il  ne  l'a  fait)  et  d'avoir  employé  les 
mots  de  la  langue  ordinaire  et  des  exemples  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  Des  résumés,  placés  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  nous 
font  connaître  d'ailleurs  la  substance  de  ceux-ci  dans  un  style  plus 
serré  et  plus  technique. 

Le  livre  comprend  sept  parties,  respectivement  consacrées  à  des 
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généralités  sur  la  psychologie  pédagogique,  à  Thomme  et  à  la  division 
du  corps  de  l'ouvrage,  à  la  vie  organique  de  notre  composé,  au  cœur, 
à  Fintelligence,  à  la  raison  et  au  caractère.  Cest  dans  cette  dernière 
partie  qu*il  faut  chercher  les  conclusions  théoriques  de  ces  essais,  très 
rapidement  indiquées,  Tauteur  se  défendant  de  faire  ici  de  la  spécula- 
tion et  subordonnant  les  développements  de  son  exposé  à  futilité 
pratique  et  pour  ainsi  dire  immédiate  de  ceux-ci.  On  pourrait  critiquer 
tel  ou  tel  détail  de  ce  plan,  demander,  par  exemple,  à  M.  Hémon 
pourquoi  il  a  distrait  de  la  5«  partie  (de  Fintelligence)  le  chapitre  de 
la  raison  et  Ta  réuni  au  chapitre  du  langage  et  à  celui  de  la  méthode 
pour  en  faire  une  partie  spéciale  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
grandes  divisions  du  manuel.  —  Les  considérations  sur  l'instinct  me 
semblent  également  mal  placées  :  pourquoi  au  chapitre  du  corps  et  de 
la  vie  organique?  L'auteur  regarde-t-il  l'activité  instinctive  comme 
s'exerçant  en  dehors  de  toute  conscience  et  du  sens  intime?  D'une  part 
il  nous  dit  que  «  les  actes  instinctifs  sont  ceux  que  l'être  vivant 
accomplit  presque  mécaniquement  et  inconsciemment  ».  Et,  la  même 
page  25,  il  définit  l'instinct  «  une  suite,  un  système  d'actions  mûchi- 
nales,  orientées  toutes  vers  un  même  but  ».  Même  flottement  sur  la 
thèse  des  idées  innées,  que,  fidèle  à  son  principe  de  ne  pas  aborder  les 
hautes  controverses,  il  prend  «  pour  accordée»  (p.  i86  note),  mais 
dont  il  s'éloigne  par  moments  pour  se  rapprocher  de  la  théorie  de 
l'abstraction  intellectuelle  (pp.  1 55,  184).  A  signaler  aussi  un  passage 
assez  curieux  de  la  dernière  partie  (p.  233),  où  l'auteur  a  l'air  de  ranger 
le  Christianisme  parmi  les  doctrines  fatalistes  !  Mais  ces  défauts  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injuste  à  l'égard  de  Tensemble  de  louvrage, 
lequel  nous  présente  sous  un  petit  volume  une  ample  moisson  de  faits, 
de  remarques,  de  conseils  des  plus  judicieux,  d'observations  emprun- 
tées aux  meilleurs  pédagogues  et  aux  plus  récents,  de  vues  personnelles 
et  intéressantes  et  —  chose  capitale  pour  un  livre  de  ce  genre  —  de 
«  suggestions  »  à  l'adresse  des  lecteurs  :  le  tout  inspiré  par  un  spiri- 
tualisme noble,  large  et  bienveillant,  dans  la  manière  de  Henri  Marion, 
dont  l'auteur  a  subi  l'influence  et  dont  il  se  proclame  le  disciple 
reconnaissant.  A.  Grafé. 

344.  -  Du  Plan  de  VÉpître  à  Diognete,  Bardenhewer  (dans  son  premier  volume 
des  Pères  de  VÉglise)  et  Funk  (dans  ses  Prolegomena  du  tome  I  des  Opéra  Patrum 
apostolicorum)  divisent  TÉpître  à  Diognete  en  trois  parties,  d'après  tes  trois  questions 
principales  posées  au  chapitre  premier  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d*accord  pour  déterminer 
quelles  sont  les  questions  principales. 

Voici  d'abord  la  traduction  de  ce  chapitre.  «  Cher  Diognete,  je  vois  ton  ardente 
»  application  à  ^instruire  de  la  religion  des  chrétiens,  et  le  zèle  éclairé,  le  soin 
»  extrême  que  tu  mets  à  les  connaître  eux-mêmes  (thèse  générale)  — ,  en  demandant 
»  quel  est  leur  Dieu  (i''*  question)  et  comment  (2*  question)  son  culte  leur  fait-il 
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»  universellement  dédaigner  le  monde  et  mépriser  la  mort,  sans  accorder  la  divinité 
»  aux  prétendus  dieux  des  gentils  et  sans  pratiquer  la  superstition  des  )uifs  ;  quelle 
»  est  cette  affection  qu'ils  se  portent  mutuellement  (3®  question),  et  pourquoi  enfin 
•  »  cette  nouvelle  race  d'hommes  ou  cette  religion  nouvelle  a-t-elle  fait  son  apparition 
»  à  notre  époque  et  non  pas  dans  les  siècles  antérieurs  (maintenant  et  non  pas  plus 
9  tôt)  (quatrième  question).  J'approuve  ton  zèle.  Puisse  Dieu  qui  nous  donne  la 
»  faculté  de  parler  et  d'entendre,  m'inspirer  à  moi  des  paroles  capables  de  rendre 
»  meilleur  celui  à  qui  elles  s'adressent,  et,  à  toi,  te  donner  de  les  accueillir  de 
»  manière  à  ne  pas  attrister  celui  qui  te  parle  ». 

Analysons  rapidement  le  corps  de  VÉpître^  et  voyons  comment  et  dans  quel  ordre 
l'auteur  répond  à  toutes  les  questions  posées  dans  Vexorde, 

Les  chapitres  II,  III  et  IV  prouvent  la  fausseté  du  paganisme  et  dw  judaïsme, 
<^ette  description  de  Tabsurdité  païenne  et  juive  était  annoncée  dans  la  finale  de  la 
<leuxième  question  de  l'exorde.  Il  y  a  là,  dans  rintentioir  même  de  l'auteur,  une 
définition  n'égative  de  la  religion  chrétienne,  préparatoire  à  la  définition  positive  qui 
va  suivre  immédiatement.  «Je  crois  donc,  conclut-il,  t'avoir  démontré  suffisamment 
que  les  chrétiens  répugnent  à  Terreur  et  à  la  vanité  commune  des  païens  et  des 
-juîis,  aux  minuties  des  juifs  et  à  leur  jactance  ;  quant  au  mystère  de  leur  propre 
religion,  n*espère  pas  qu'un  homme  puisse  t'en  instruire  ». 

Le  chapitre  V  donne  un  tableau  charmant  des  mœurs  chrétiennes  (Kaivôv  T^voç 
de  l'exorde)  et  le  chapitre  VI  montre  la  supériorité  de  cette  race  d  hommes  par 
une  comparaison  parallélique  avec  la  supériorité  de  l'âme  sur  le  corps. 

Funk  voit  dans  ces  deux  chapitres  une  digression  par  laquelle  l'auteur  s'achemine 
vers  la  réponse  à  une  deuxième  question.  «  Deinde  ordine  paulum  immutato  ad 
<]uaestionem  alteram  progeditur  christianorum  mores  describens  et  praesertim 
■demonstrans,  fidèles  id  esse  in  mundo,  quod  sit  anima  in  corpore.  Quae  postquam 
exposuit  ad  quaestioncm  primam  reversus  de  religione  christiana  agit  dicens  non 
ab  hominibus  sed  a  Deo  eam  profectam  esse  ».  Et  dans  le  commentaire  du 
chapitre  Vil,  il  dit  :  «  Auctor  ad  propositum  revcrtitur,  a  quo  christianorum  mores 
describens  degressus  est  ». 

Nous  ne  voyons  pas  ici  de  digression.  En  effet,  l'auteur,  dans  Texorde,  insinuait 
que  les  mœurs  des  chrétiens,  et  particulièrement  leur  dédain  du  monde  et  leur 
mépris  de  la  mort  résultent  du  culte  même  qu'ils  rendent  à  leur  Dieu,  en  d'autres 
termes,  il  marquait  la  liaison  intime  de  la  morale  et  du  dogme  chrétiens.  A  la  fin 
du  chapitre  IV  et  au  commencement  des  chapitres  V  et  VII,  il  affirme  la  même  liaison 
du  dogme  et  de  la  morale,  en  rappelant  leur  essence  et  leur  origine  surhumaines 
ou  surnaturelles. 

Ici  donc,  après  la  réponse  négative  (II-IV).  commence  simplement  la  réponse 
positive  à  cette  question  :  quelle  est  la  religion  des  chrétiens  ?  a)  au  point  de  vue 
moral  (V-Vl)  ;  b)  au  point  de  vue  du  dogme  sur  la  divinité  :  création,  révélation, 
rédemption  (VII),  nécessité  de  la  révélation  prouvée  par  le  délai  de  la  rédemption 
(VIIMX). 

Bardenhewer  a  très  bien  marqué  cette  liaison  en  disant  :  «  L'effet  constaté, 
l'auteur  en  détermine  la  cause.  Une  intervention  divine  peut  seule  expliquer  cette 
prodigieuse  transformation  des  mœurs  ». 

Le  tableau  des  mœurs  chrétiennes  montre  jusqu'où  vont  le  respect  et  le  dédain 
des  chrétiens  pour  le  monde^  ses  plaisirs  et  les  plaisirs  de  la  chair,  jusqu'où  va  leur 
charité  mutuelle  (riva  qpiXoaTOpTiav  :  cf.  V,  6,  7)  dépeinte  en  quelques  traits  pour 
être  reprise  et  développée  dans  la  conclusion  (X)  ;  jusqu'où  va  leur  mépris  de  la 
mort  et  l'injustice  de  la  persécution  de  la  part  des  juifs  et  des  gentils 

Funk  voit  dans  ce  tableau  la  deuxième  partie  de  l'Épltre,  c'est  ce  qu'il  appclL'  la 
réponse  à  une  deuxième  question  suivie  d'un  retour  à  la  première. 
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La  troisième  partie  pour  Funk  est  celle-ci  :  pourquoi  cette  race  d'hommes  et 
cette  religion  ont-elles  apparu  si  tard  ?  Four  Bardenhewer,  c'est  la  deuxième  partie 
et  il  forme  sa  troisième  partie  de  la  réponse  à  la  question  sur  la  charité  mutuelle 
des  chrétiens,  question  posée  en  second  lieu,  dit-il,  dans  Texorde  et  résolue  la 
dernière  dans  le  corps  de  TÉpître. 

Bardenhewer  prenJ  pour  troisième  partie,  un  point  de  la  conclusion  générale  de 
rÉp^tre,  conclusion  qui  se  fait  sous  forme  de  vive  exhortation  adressée  directement 
à  Diognète,  et  par  récapitulation  des  points  principaux  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
des  chrétiens. 

Pour  nous,  voici  la  véritable  division  de  TÉpître  :  Quelle  est  la  morale,  quel  est  le 
dogme  du  christianisme?  Cette  division  est  clairement  marquée  plusieurs  fois  par 
l'auteur  dans  son  exorde  même  :  a  Je  vois  ton  application  à  t'instrulre  de  la  religion 
des  chrétiens  envers  Dieu,  6€oaép€iav  (dogme)  et  le  zèle  que  tu  mets  à  les  connaître 
eux-mêmes  (morale).  —  Pourquoi  cette  race  nouvelle  (morale)  et  cette  religion 
(dogme  révélé)  ont  apparu  si  tard  sur  la  terre.  Toutes  les  autres  idées  ne  sont 
que  le  développement  de  ce  double  point  de  vue  dogmatique  et  moral  et  elles 
sont  exposées  en  détail  dans  les  neuf  premiers  chapitres.  Le  dixième  chapitre  avec 
son  apostrophe  directe  à  Diognète,  ses  exhortations,  ses  récapitulations.nous  apparaît 
comme  la  péroraison  de  ce  petit  chef-d'œuvre.  Il  marque  aussi  très  fortement  la 
liaison  intime  qui  existe  entre  la  morale  et  le  dogme  chrétiens  en  faisant  découler 
le  bonheur  et  la  supériorité  de  la  vie  chrétienne  (morale)  de  la  connaissance  du 
dogme  de  la  création  et  de  la  rédemption. 

Le  manuscrit  signalait  une  lacune  à  la  fm  du  chapitre  X.  Certaines  éditions 
ajoutent  un  chapitre  XI»  et  un  XI I».  A  notre  avis,  cette  lacune,  si  elle  existe,  ne  doit 
pas  être  considérable.  Le  mouvement  final  si  pressant  et  si  pathétique  où  Fauteur 
résume  les  avantages  de  la  vie  chrétienne,  termine  très  bien  un  discours  dans  lequel 
on  a  répondu  à  toutes  les  questions  posées.  Tous  les  troubles  de  Diognète  sont 
dissipés,  il  ne  reste  plus  qu'à  influencer  vivement,  en  finissant,  sa  volonté  jusque-là 
hésitante. 

Funk  a  bien  l'air  de  considérer  le  discours  terminé  avec  le  texte  actuel  du  chapitre  X, 
tout  en  signalant  la  prétendue  lacune,  dans  ses  notes  au  bas  de  la  page.  S'il  ajoute 
encore  comme  Otto,  Harnack,  etc.  les  chapitres  XI  et  XII,  c'est  en  les  déclarant 
catégoriquement  l'œuvre  d'une  autre  main.  Wilamowitz  a  raison  de  les  supprimer 
dans  son  Griechisches  Lescbuch. 

Voici  donc  ce  que  nous  proposons  comme  plan  définitif  de  l'Épître. 
Exorde»  Quelle  est  la  doctrine  et  la  morale  des  chrétiens? 
Réfonse  négative.  Ce  n'est  pas  le  paganisme  ni  le  judaïsme. 
Réponse  positive,  a)  Tableau  des  mœurs  chrétiennes,  b)  Leur  origine  dans  la 
croyance  en  un  Dieu  créateur,  auteur  de  la  révélation  et  de  la  rédemption  ; 
c)  nécessité  de  la  révélation  démontrée  par  le  délai  de  la  rédemption. 
Conclusion  .'exhortation  et  récapitulation.  —  N'oublions  pas  que  nous  avons 
ici  un  simple  jet  d'éloquence  naturelle,  un  discours  dans  la  bouche  d'un  orateur 
chrétien,  pour  qui  sans  doute  l'art  grec  nVst  pas  inconnnu,  qui  le  pratique  sous 
une  forme  encore  un  peu  raide,  comme  dit  Croiset,  sans  toutefois  se  mettre  dans 
les  entraves  d'une  proposition  et  d'une  division  rigoureusement  formulées  et  rigou- 
reusement développées  dans  un  ordre  préalablement  établi.  E.  Conrotte. 

345.  —  Georg^es  Le^and.  Pourquoi  nous  devons  être  optimistes.  Conférence. 

Namur,  Godenne,  igoS.  53  pp. 

En  présence  de  la  tendance  pessimiste  de  la  génération  contemporaine,  il  est  utile 
de  prôner  Topiimisme  et  de  ramener  l'homme  à  une  conception  de  la  vie  plus 
contoime  à  ses  d(.scinées  et  de  nature  à  lui  faire  supporter  la  douleur  et  les  fatigues 
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de  U  route.  Cette  conférence  de  Georges  Legrand  présente  ce  caractère  réconfortant; 
elle  a  une  allure  littéraire  très  poétique,  d'une  distinction  pleine  de  simplicité.  Sans- 
doute  nous  eussions  préféré  voir  le  sujet  traité  avec  plus  de  philosophie,  voire  plus- 
d*érudition;  mais  nous  savons  qtt*un  conférencier  n'est  pas  libre  d*étaler  ses 
connaissances,  et  ici  la  séduction  de  la  forme  nous  console  de  l'absence  de  caractère 
scientifique.  Fritz  Masoin. 

346.  —  Karl  Baadeker  publie  une  2«  édition  de  son  guide  :  L'Egypte  {Le'ipzt^^, 
Baedeker,  igo3.  i5  mk).  Ce  manuel  du  voyageur  ne  sera  pas  seulement  utile  aux 
touristes,  à  qui  il  offre  un  guide  essentiellement  pratique  ;  il  servira  aussi  aux  archéo- 
logues, particulièrement  aux  papyrologues.  L*Égypte  moderne  jouit  aujourd'hui 
d'un  regain  d'intérêt  à  cause  des  trouvailles  qu'on  y  fait  continuellement  et  qui  nous 
permettront  bientôt  de  tracer  un  tableau  complet  de  son  histoire  depuis  les  origines 
jusqu'aux  Arabes.  L'égyptologue  trouvera  dans  ce  volume  une  description  exacte,, 
où  il  est  tenu  compte  des  explorations  modernes.  Ce  guide  est  i'iustré  de  35  cartes 
et  plans  de  villes,  de  58  plans  de  temples,  de  pyramides  etc.,  et  de  58  vues  et 
dessins.  Grâce  à  ces  plans,  à  ces  cartes  et  à  ces  dessins,  il  permet  dj  faire  le  voyage 
d'Egypte  sans  se  déplacer.  J.  P.  W. 

347.  —  Les  fouill;;s  de  Suse  ont  amené  la  découverte  d'un  monument  législatif,. 
le  code  babylonien  d'Hammourabi,  qui  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  Scheil  et 
analysé  par  M.  R.  Dareste  dans  la  Nouvelle  Revue  de  droit  français  et  étranger 
(1903,  1). 

Le  code  d'Hammourabi  présente  un  intérêt  exceptionnel  tant  par  sa  date  que  par 
son  contenu.  Il  a  été  publié  vers  l'an  2000  avant  l'ère  chrétienne  par  le  roi  de 
Babyione,  Hammour^Lbi.  Il  en  résulte,  comme  le  fait  observer  M.  Dareste,  que  «  la- 
j)  loi  d'Hammourabi  est  de  beaucoup  le  plus  ancien  texte  législatif  connu.  Moïse  a 
)a  vécu  cinq  siècles  plus  tard.  La  loi  de  Gortyne  n'est  guère  plus  ancienne  que  le 
»  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Quant  à  la  loi  de  Manou,  qu'on  avait  crue  d'abord 
i>  remonter  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  les  Indianistes  paraissent  aujourd'hui 
»  d'accord  pour  la  placer  tout  au  plus  au  onzième.  I^  première  rédaction  d'un  code 
»  chinois  est  de  la  même  époque.  Le  seul  code  de  l'antiquité  qui  pût  être  comparé  à 
»  celui  d'^Hammourabi  est  le  code  égyptien  qui,  au  témoignage  de  Diodore,  était: 
»  composé  de  huit  livres,  conservés  dans  le  palais  où  siégeait  le  tribunal  suprême 
»  des  Pharaons.  C'est  malheureusement  tout  ce  que  nous  en  savons.  » 

Par  son  contenu,  la  loi  d'Hammourabi  constitue  un  code  civil  et  pénal  auquel 
s'ajoutent  certaines  mesures  ré.;lementaires  et  notamment  des  tarifs. 

Les  dispositions  de  droit  civil  traitent  de  la  famille  et  des  biens.  L'organisation  de 
la  famille  babylonienne  diffère  notablement  de  celle  de  la  famille  patr.arcale  de 
l'ancienne  Rome.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  le  père  n'a  pas  le  droit 
absolu  de  renier  son  enfant;  la  femme  jouit  d'un  certain  droit  de  répudiation  ;  en  cas 
de  stérilité  de  l'épouse,  le  mari  a  droit  de  prendre  une  concubine,  dont  les  enfants 
occupent  la  place  d'enfants  légitimes.  Le  régime  matrimonial  des  époux  fuit  l'objet 
de  dispositions  minutieuses  :  la  famille  de  la  femme  fournit  à  celle-ci  un  trousseau,, 
représentant  sa  part  successorale,  le  mari  de  son  côté  fournit  une  dot,  destinée 
SU!  tout  à  assurer  la  situation  de  la  femme  à  la  dissolution  du  mariage,  mais  dont,  à 
la  différerce  de  la  donatio propternuptias,  la  femme  jouit  pendant  le  mariage  même. 
Les  dispositions  relatives  aux  biens,  en  général,  nous  mettent  en  présence  d'une 
société  agricole  et  commerçante;  certaines  de  ces  dispositions  ont  un  caractère 
moderne  si  prononcé  que  M.  Dareste  n'hésite  pas  à  les  mettre  en  parallèle  avec  tels 
articles  de  notre  code  civil. 

Le  droit  pénal  babylonien  a  un  caractère  rigoureux.  Nous  y  relevons  deux  singu- 
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larités  dignes  d'arrêter  Tattention.  La  première  est  une  application  spéciale  de  la  loi 
du  talion  :  si  le  fils  d'un  débiteur,  prisonnier  pour  dettes,  meurt  chez  le  créancier, 
des  coups  de  celui-ci  ou  de  misère,  on  tuera  le  fils  du  créancier;  de  même  si  un 
individu  tue  une  femme,  on  sacrifiera  la  fille  du  meurtrier;  de  même  encore,  si  par 
la  faute  de  l'architecte,  une  maison  écrase  le  fils  du  propriétaire,  on  tuera  le  fils  de 
l'architecte.  La  seconde  singularité  consiste  à  soumettre  l'auteur  d'un  délit  à  une 
tpeine  moindre,  dans  certains  cas,  lorsqu'il  s'agit  d'un  noble,  que  lorsque  la  victime 
'est  un  homme  libre  ordinaire.  Est-ce,  comme  le  suggère  M.  Dareste,  parce  que  le 
dommage  est  plus  grand  lorsque  la  victime  est  un  homme  qui  vit  de  son  travailf  II 
est  permis  de  douter  de  cet  argument  qui  n'explique  pas  d'autres  dispositions, 
inspirées  par  la  même  raison  que  la  première  :  celle  qui  soumet  le  répudiateur  pour 
cause  de  stérilité  à  une  peine  moindre  s'il  est  noble  et  celle  qui  fixe  le  salaire  du 
médecin  à  un  taux  plus  élevé  lorsque  le  patient  est  un  simple  homme  libre. 

Le  code  contient  enfin  une  série  de  turifs  :  salaires,  prix  de  location,  indemnités 
xjui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  vie  économique  des  babyloniens  d'il  y  a  4000  ans. 

Une  analyse,  en  allemand,  du  code  d'Hammourabi  a  été  faite  par  M.  Hugo 
Winckler  (Leipzig,  1903). 

348.  —  Les  fouilles  qui  se  poursuivent  en  Crête  ont  amené  le  déblaiement  de 
3900  mètres  de  terrain  formant  le  tiers  environ  de  l'ancienne  agora  de  Gortyne.  Elles 
ont  amené  la  découverte  d'une  trentaine  d'inscriptions,  dont  quelques-unes  intéressent 
le  droit  :  à  côté  de  fragments  concernant  le  serment  judiciaire  et  le  gage,  une  loi 
complète  traite  de  la  situation  juridique  de  l'esclave  donné  en  gage  et  auteur  d'un 
acte  dommageable  (voy.  Nouv,  Rev,  Hist.  de  droit  fr,  et  étr,  1903,  1). 

349.  —  L'authenticité  de  la  loi  des  XII  Tables,  contestée  par  M.  Lambert  dans 
deux  articles  parus,  l'un  dans  la  Nouvelle  revue  de  droit  français  et  étranger  1902, 
2,  l'autre  dans  la  Revue  générale  de  droit  (1902-1903),  et  défendue  par  M.  May 
{v.  Bull.  1903,  2)  nous  vaut  un  article  considérable  de  M.  P.  F.  Girard  (Noîtv,  Rev, 
hist.  igo2).  Le  distingué  professeur  de  droit  romain  de  la  Faculté  de  Paris,  repre- 
nant la  question  sous  son  triple  aspect  :  philologique,  historique  et  juridique,  conclut, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  au  maintien  de  l'opinion  traditionnelle. 
De  son  côté,  M.  Ch.  Appleton  a  examiné  la  question  dans  la  Revue  générale  du 
droit  (1902-1903). 

350.  —  L'Italie  a  perdu,  il  y  a  quelques  mois,  l'un  de  ses  romanistes  les  plus 
distingués  :  Contardo  Ferrini,  professeur  de  pandectes  à  Pavie,  est  mort  le  17  octobre 
1902,  à  l'âge  de  43  ans.  L'activité  scientifique  de  ce  savant  catholique  était  énorme; 
la  liste  de  ses  travaux,  publiée  par  le  Bullettino  dcii  Instituto  didiritto  româfto(  1901, 
v-vi),  nous  permet  d'apprécier  toute  la  perte  que  la  science  éprouve  par  sa  mort 
prématurée.  J.  W. 

35 1.  —  Le  Df  Sayce,  professeur  d'Assyriologie  à  Oxford,  croit  avoir  enfin 
trouvé  la  clé  des  Inscriptions  Hittites.  Déjà,  en  1881,  une  inscription  bilingue,  relevée 
sur  l'écu  du  roi  Targondêmos,  l'avait  mis  sur  la  trace.  Malheureusement  l'inscription 
était  courte  et  une  erreur  dans  l'explication  d'un  des  caractères  déconcerta  toutes 
les  recherches  postérieures.  Dans  ces  derniers  temps.  M,  Six  ayant  lu  dans  une 
inscription  Hittite  le  nom  de  la  ville  de  Charchemish  communiqua  sa  découverte  à 
M.  Sayce.  Mais  celui-ci,  égaré  encore  par  la  fausse  interprétation  du  même  signe 
idéographique  qui  l'avait  trompé  une  première  fois,  crut  qu'il  n'était  pas  possible 
de  tirer  parti  de  la  nouvelle  inscription.  Le  Prof.  Jensen  de  Marbourg,  à  qui  elle 
fut  alors  présentée,  en  reconnut  la  valeur  et  rectifia  l'erreur  de  M.  Sayce.  Mais 
M.  Jensen,  au  lieu  de  s'en  tenir  là,  se  mit  à  échafaudcr  tout  un  système  de  déchif- 
frement trop  peu  scientifique  pour  aboutir.  C'est  alois  que  M.  Sayce  reconnaissant 
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et  rectifiant  à  son  tour  son  erreur  première,  reprit  la  question  par  le  commencement 
Il  a  recueilli  sur  Técu  de  Targondémos  et  sur  l'inscription  de  M.  Six  un  nombre 
respectable  de  signes  dont  la  signification  est  certaine  et  qui  lui  permettent  de  lire 
de  nouvelles  inscriptions  et  de  fixer  même  quelques  points  de  grammaire.  Il  a 
commencé  à  dresser  un  lexique  de  ces  caractères  dans  les  Proceedings  of  the 
Society  of  Biblical  Archaeology  (vol.  XXV,  March  i  ith  1903  et  sq),  où  il  donne  la 
reproduction  du  caractère  hittite,  Tobjet  qu'il  représente,  sa  valeur  idéographique 
et  sa  valeur  phonétique.  Les  caractères  ainsi  expliqués  sont  déjà  au  nombre  de  63. 
Et  il  faut  ajouter  d'autres  signes  purement  déterminatifs  dont  M.  Sayce  a  joint  la 
liste  à  la  première.  Ces  résultats  fort  appréciables  permettent  d'espérer  que  cette 
fois  les  Inscriptions  Hittites  ne  seront  plus  d'indéchifirables  énigmes. 

DomJ.S. 
353.  —  Les  D*^*  Grenfell  et  Hiint,  après  avoir  terminé  en  janvier  dernier,  avec 
un  succès  qui  dépassa  Tattente,  leurs  fouilles  dans  le  cimetière  ptolémalque  d'Hibey, 
sont  allés  de  nouveau  à  Oxyrrhinque,  la  ville  des  moines,  aujourd'hui  Bahnassa. 
On  se  rappelle  qu'à  cet  endroit  même,  il  y  a  quelques  années  déjà,  ils  avaient,  de 
leurs  trouvailles,  rempli  380  caisses.  Ils  avaient  eu,  en  outre,  la  main  assez  heureuse 
pour  découvrir  un  assez  grand  «nombre  de  manuscrits,  dont  l'un,  couvert  de  sen- 
tences évangéliques,  écrit  en  grec,  avec  des  lettres  onciales,  et  paraissant  dater  de  la 
dernière  moitié  du  u«  siècle,  fut  publié  sous  ce  titre  :  Sayings  of  Our  Lord/rom  an 
eariy  greek  papyrus^  discovered  and  edited^  with  translation  and  Commentary  by 
B.  Grenfell  and  A.  Hunt.  (London,  Corner,  1897,  in-8^  30  p.)  On  comprend  que 
les  deux  célèbres  chercheurs  anglais  se  soient  sentis  attirés  une  seconde  fois 
vers  cette  terre  qui  rend  d'elle-même  ses  trésors.  L'espoir  qu'ils  avaient  d'y  faire  de 
nouvelles  découvertes  n'a  pas  été  déçu.  l\^  ont  eu  la  bonne  fortune  de  mettre 
encore  la  main  sur  une  quantité  considérable  de  papyrus  très  importants,  paraît-il, 
tant  au  point  de  vue  théologique  que  classique.  On  annonce  que  ces  papyius 
sont  actuellement  en  route  vers  l'Angleterre.  Dom  J.  S. 

353.  —  La  Texts  and  Translation  Society  de  Londres,  qui  a  pour  but  de  publier 
et  de  traduire  les  textes  orientaux,  bibliques  et  historiques,  du  British  Muséum^ 
annonce  la  prochaine  publication  d'importants  travaux  de  littérature  ecclésiastique 
orientale,  entre  autres  :  les  Canons  d'Athanase  et  le  Commentaire  de  Denys  Bar 
Salibi  sur  les  Evangiles.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  l'année 
dernière  elle  publiait  The  sixth  Book  ofthe  Select  Letters  ofSeverus,  patriarch  of 
Antioch  in  the  syriac  version  of  Athanasius  of  Nisibis^  edited  and  translated  by 
É.  W.  Brooks  (Williams  and  Norgate,  London,  1903,  in-S®,  ix-359  p.). 

DoM  J.  S. 

354.  — >  [ji  Revue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique,  dont  nous  avons 
annoncé  la  naissance  et  fait  connaître  le  programme  {Bull,,  1903,  p.  464)  vient  de 
publier  sa  3»  livraison  (pp.  143-336).  Elle  a  fait  plus  que  tenir  ses  promesses.  Les 
bibliothécaires  et  les  archivistes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  biblio- 
thèques et  aux  archives,  c'est  à  dire  tous  les  travailleurs  y  trouveront  d'intéressants 
articles  de  fond,  des  comptes  rendus,  une  revue  des  revues  similaires,  une  chronique 
sur  l'objet  de  la  revue,  les  actes  officiels  qui  concernent  le  même  objet.  On  peut 
dire  que  la  Revue  des  Bibliothèques  a  u  comblé  une  lacune  »  et  nous  ajouterons 
qu'elle  comprend  bien  sa  mission.  6  frs  par  an.  S'adresser  à  M.  L.  Stainier,  30, 
Grand'  Place,  Mont  St-Guibert  (Belgique). 

355.  —  Le  Congrès  historique  et  archéologique  aura  lieu  à  Dinant  du  dimanche 
9  août  au  jeudi  i3. 

L'ouverture  du  congrès  sera  précédée  de  quelques  jours  de  l'inauguration  de  la 
biillante  exposition  de  dinanderies,  organisée  par  la  ville  de  Dinant. 
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Le  dimanche  9  août,  auront  lieu  la  séance  solennelle  d'ouverture  et  le  banquet 
traditionnel  du  congrès. 

Le  10,  dans  1  après-midi,  un  bateau  spécial  conduira  les  congressistes  à  Hastîère 
par  les  sites  pitorresquts  de  Freyr  et  Waulsort.  La  vieille  église  romane  d'Hastiére- 
par- Delà  sera  étudiée  dans  ses  détails  et  le  retour  s'effectuera  facultativement  par 
bateau  à  vapeur  ou  par  chemin  de  fer.  Ce  même  jour  aura  lieu,  combinée  avec 
l'excursion  d'Hastière,  la  visite  de  camps  et  retranchements  anté-romains. 

Le  mardi  11,  les  congressistes  se  rendront,  par  train  spécial,  à  H  an-sur- f. esse,  où 
ils  assisteront,  dans  l'intérieur  des  célèbres  grottes,  aux  fouilles  archéologiques  qui 
s'y  poursuivent  depuis  plus  d'un  an  ;  ils  visiteront  ensuite,  les  uns,  le  donjon 
de  Vève,  antique  résidei<ce  des  Beaufort-Spontin,  la  vieille  église  et  les  pierres 
tombales  de  Celles,  les  autres,  les  cavernes  de  Furfooz. 

Le  mercredi  12,  dans  l'après-midi,  un  train  spécial  conduira  les  congressistes  soit 
aux  ruines  de  Montaigle,  soit  à  Tabbaye  de  Maredsous,  soit  enfin  à  Mettet,  où  la 
Société  archéologique  de  Namur  est  en  train  de  mettre  à  jour  les  restes  d'une  vaste 
villa  belgo-romaine. 

Le  jeudi  i3,  les  membres  de  la  commission  delà  Société  archéologique  de  Namur, 
société  organisatrice,  seront  à  la  disposition  des  congressistes,  pour  leur  donner,  à 
Namur,  des  explications  sur  les  riches  colleciions  du  Musée  provincial,  le  trésor  des 
Sœurs  de  Notre-Dame,  etc. 

Ces  ordres  du  jour  sont  enfin  agrémentés  de  feu  d'artifice,  concert  et  fête  véni- 
tienne sur  la  Meuse,  offerts  aux  congressistes  par  la  ville  de  Dînant. 

Les  adhésions  et  demandes  de  bulletins  doivent  être  adressées  au  Secrétariat 
général  du  Congrès,  Rivière^  ie^-Dinant, 

356.  ^  Voici  les  questions  mises  au  concours  par  YAcadéinie  royale  de  Belgique 
pour  l'année  igoS  : 

SECTION   d'histoire    ET    DES    LEITKES. 

Première  question,  —  «  On  demande  une  étude  historique  sur  Ia][mise  en  scène 
dans  les  mystères  français  depuis  les  origines  jusqu'au  xv^^  siècle.  »  —  Prix  :  600  h*. 

Deuxième  question,  —  «  App  écier  le  mérite  liiiérairc  des  principaux  rhctoricicns 
néerlandais  du  xv«  cl  du  xvi*'  siècle,  notamment  J an  Van  Hulst,  Anthonis  de  Koovere, 
Cornelis  Everaert,  Mathijs  de  C&steleyn,  Edouard  de  Dene  et  Jean- Baptiste  Hou- 
waert.  »  —  Prix  :  800  francs. 

Troisième  question,  —  «  Etablir,  d'après  les  récentes  découvertes,  le  synchronisme 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Egypte  et  à  celle  de  la  ChalJée,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu  à  l'invasion  des  Hyksos.  Discuter  les  hypotticses  relaiives  aux 
origines  des  civilisations  égyptienne  et  chaldéenne.  »  —  Prix  :  600  lirancs. 

Quatrième  question.  —  «  Faire  l'histoire  de  la  grande  ptstc  du  xiv«  siècle  et 
exposer  ses  conséquences  religieuses,  morales  et  sociales.  »  Prix  :  600  francs. 

Cinquième  question.  —  «  On  demande  une  étude  sur  la  bourgeoisie  foraine  {buten 
ou  haghepoorterie)  dans  les  provinces  belges  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  la  hn  de 
l'ancien  régime.  »  —  Prix  :  600  francs. 

SECTION    DES   SCIENCES  MORALES   ET    POLmQU^S. 

Première  question.  —  «  Exposer  et  critiquer  la  ihéoiie  dj  la  connaissance  et  de 
la  certitude  de  M.  Charles  Renouvier.  »  —  Prix  :  600  francs. 

Deuxième  question.  —  «  Exposer  ks  théories  relatives  à  la  personnalité  civile. 
Rechercher  les  applications  de  ces  théories  à  l'état  social  actuel.  »  —  i-rix  :  boo  fr. 

Iroisième  question,  —  «On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  |clasncs 
agricoles  dans  une  région  de  la  Belgique  au  xix»  s  évle.  »  —  Prix  :  boo  ti  aucs. 

Quatrième  question,  —  «  Exposer  le  développement  du  droit  international  privi 
pendant  les  cinquante  dernières  années.  Mettre  en  relief,  à  ce  sujet,  les  principes 
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constitutifs  de  cette  science  et  la  place  qu'elle  occupe  dans  Tensemble  des  disci- 
plines juridiques,  d  —  Prix  :  600  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le  i«'  novembre  1904,  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Conditions  réglementaires.  —  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et 
pourront  être  rédigés  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  elle  demande,  à 
cet  effet,  que  les  auteurs  indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ;  ils  y  inscriront  seulement 
une  devise,  qu*ils  reproduiront  sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  Il  est  détendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  satisfaire  à  ces 
formalités,  le  prix  ne  pourra  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux  dont  les  auteurs  se  feront 
connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les  mémoires  soumis  à  son 
jugement  sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent 
en  faire  prendre  dts  copies,  à  leurs  frais,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  secrétaire 
perpétuel. 

357.  —  Cinq  dissendtions  ont  été  envoyées  par  des  docteurs  en  philosophie  et 
lettres  en  vue  du  prochain  concours  pour  la  collation  des  bourses  de  voyage,  savoir  : 

Un  mémoire  d'histoire»  Sujet  :  Histoire  critique  de  Godefroid  le  Barbu,  duc  de 
Lotharingie,  marquis  de  Toscane. 
Quatre  mémoires  de  philologie  classique  Sujets  : 

1)  La  clausule  oratoire  dans  les  traités  authentiques  de  saint  Cyprien  ; 

2)  Le  banquet  des  dix  vierges  de  saint  Méthode  d'Olympie  et  ses  rapports  litté- 
raires avec  le  Banquet  et  le  Phèdre  de  Platon  ; 

3)  Les  milices  locales  de  Tempire  romain  ; 

4)  Essai  de  critiqua  littéraire  sur  Juvénal. 

Trois  mémoires  de  droit  sont  également  parvenus  au  Ministère  de  rintcricur. 

358.  —  M.  Paul  Graindor.  notre  collaborateur,  poursuit  ses  fouilles  dans  nie 
de  Céos,  à  Carthaea.  Il  a  reconnu,  dans  la  vallée,  un  très  beau  temple  dorique  en 
marbre  blanc  de  Paros,  qu'il  croit  être  le  temple  d'Asclépios.  Quatre  colonnes  ont  été 
dégagées  ;  elles  sont  du  plus  beau  travail  et  admirablement  conservées  :  le  temple  est 
donc  profondément  enfoui,  ce  qui  promet  des  découvertes  intéressantes.  M.  Graindor 
a  également  mis  au  jour  deux  nécropoles.  Tune  pré-hellénique  malheureusement 
fort  maltraitée,  l'autre  hellénique.  Notons  encore  une  inscription  très  importante  en 
l'honneur  de  Ptolimée  Phiiadelphe  et  trois  statues  dont  deux  a'Athéna.  L'une  est 
une  œuvre  archaïque  semblable  à  celles  du  Muf.ée  de  l'Acropole,  l'autre  est  un  très 
beau  morceau  de  sculpture  qui  ne  paraît  pas  postérieur  au  iv«  siècle.  Enfin  de  menus 
objets  de  bronze,  des  monnaies  et  de  nombreux  fragments  de  vases.  H.  P. 

359.  —  L'École  belge  de  Rome.  Si  la  Chambre  et  le  Sénat  y 
consentent,  la  Belgique  possédera  bientôt  un  Institut  historique  à 
Rome  ;  un  crédit  destiné  à  cette  création  a  été  porté  au  budget  de 
rintérieur  et  de  l'instruction  pnblique. 

On  sait  les  incomparables  objets  d  études  offerts  par  Rome  aux 
artistes,  aux  archéologues  ;  elle  en  possède  d'aussi  précieux  pour  les 
érudits  qui  ont  voué  leur  activité  à  l'histoire  du  moyen-âge  et  des  temps 
modernes,  surtout  depuis  que  les  archives  vaticanes  ont  été  rendues 
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accessibles,  en  i88o-  Dans  ce  grand  dépôt,  le  plus  riche  de  l'Europe, 
les  siècles  ont  accumulé  les  documents  intéressants,  non  seulement 
pour  l'histoire  de  l'Église  catholique  et  de  l'État  pontifical,  mais  pour 
celle  de  toutes  les  nations  qui  ont  été  en  rapport  avec  la  Papauté. 
C'est  au  Vatican  que  repose  la  solution  de  nombreux  problèmes  histo- 
riques encore  obscurs. 

Aussi,  depuis  vingt- trois  ans,  les  savants  affluent  aux  Archives 
vaticanes.  Ils  arrivent  de  tous  les  pays  :  gn  docteur  de  l'Université  de 
Tokio  y  prépare  en  ce  moment  une  histoire  des  missions  catholiques 
au  Japon  !  Les  savants  libres- penseurs  y  coudoient  les  catholiques  et 
les  protestants.  Un  lien  les  unit  tous  :  celui  de  la  recherche  scienti- 
fique. 

Plusieurs  gouvernements  ont  pensé  qu*il  ne  suffisait  pas  de  laisser 
au  zèle  des  particuliers  le  soin  de  défricher  ce  vaste  domaine,  mais 
qu'il  fallait  organiser  méthodiquement  le  travail  historique  à  Rome. 

Des  Instituts  officiels  ont  été  fondés  dans  la  a  ville  éternelle  9. 

Le  premier  dans  l'ordre  chronologique,  est  l'École  française.  Elle 
date  de  1873.  Vouée  d'abord  exclusivement  aux  études  d'archéologie 
antique,  elle  porte  principalement  son  effort  vers  le  moyen-âge  depuis 
l'ouverture  des  Archives  vaticanes,  qu'elle  a  contribué  à  amener  par 
ses  démarches  pressantes.  Richement  dotée  par  le  gouvernement  fran- 
çais, l'École  française  de  Rome  a  produit  et  produit  sans  cesse  de  très 
utiles  travaux,  —  livres  originaux  ou  recueils  de  documents.  Placé 
sous  le  patronage  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres, 
l'École,  que  dirige  aujourd'hui  un  érudit  de  première  valeur,  Mgr  Du- 
chesne,  comprend  six  membres  qui  reçoivent  pendant  leur  séjour  à 
Rome,  une  pension  annuelle  de  4,000  francs. 

L'Institut  autrichien  (et  non  austro-hongrois)  a  été  créé  en  1880. 
Quatre  jeunes  gens,  munis  de  bourses  du  gouvernement  de  Vienne,  y 
travaillent  (pendant  une  année  environ)  sous  la  direction  de  Thistorien 
de  la  Papauté,  le  professeur  Pastor.  L'École  autrichienne,  moins  lar- 
gement subventionnée  que  l'École  française  et  dont  les  membres  ne 
font,  à  Rome,  qu'un  séjour  assez  court,  n'a  pu  fournir  encore  une 
somme  de  travail  comparable  à  celle  de  son  aînée.  Elle  contribue 
néanmoins  par  d'excellentes  études  à  l'avancement  de  nos  connais- 
sances des  Archives  vaticanes. 

L'Institut  historique  prussien,  qui  date  de  1888,  a  pris  une  place 
plus  importante.  Le  professeur  Schulte  et  ses  assistants  y  poursuivent 
la  publication  de  nombreux  recueils  de  documents,  sans  compter  les 
études  spéciales  qui  paraissent  dans  la  revue  de  l'Institut. 

Outre  les  trois  établissements  officiels  français,  autrichien  et  prus- 
sien, Rome  contient  plusieurs  Instituts  historiques  privés  :  celui  qui 
a  été  érigé  par  la  Société  catholique  allemande  de  Goerres  (Goerrcs^ 
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Geseîlschaft),  est  le  plus  important  et  le  plus  actif  de  tous  ;  Tlnstitut 
hongrois  a  été  créé  et  entretenu  par  le  haut  clergé  du  royaume  de 
Saint-Etienne  et  l'Ecole  anglaise  a  été  fondée  en  1901,  grâce  aux 
fonds  souscrits  par  les  prélats  anglicans  et  les  professeurs  des  Univer- 
sités britanniques. 

C'est  à  côté  de  ces  six  Instituts  officiels  ou  privés  que  prendra  place 
l'Ecole  belge  à  Rome,  si  le  Parlement  le  veut  bien.  Il  y  a  une  dizaine 
d'années  déjà  que  l'idée  de  cette  création  était  en  Tair,  si  Ton  peut 
dire.  Elle  fut  mise  en  avant  en  1892  par  M  Gauchie,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain.  La  voici  arrivée  à  la  veille  de  sa  réalisation. 
Le  gouvernement,  après  avoir  longtemps  hésité,  s'est  enfin  décidé  à 
donner  au  futur  Institut  un  caractère  officiel  et  à  proposer  aux 
Chambres  un  crédit,  dont  le  vote  impliquera  la  création  de  l'Ecole 
belge  à  Rome.  Disons,  en  passant,  que  ce  crédit  est  des  plus  modestes, 
qu'il  est  loin  d'égaler  les  subventions  accordées  aux  Instituts  français 
et  prussien  et  qu'il  semble  insuffisant  à  ceux  qui  ont  étudié  de  près  la 
question.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  permettra  de  a  faire  quelque  chose  », 
et,  d'abord,  de  donnera  l'Institut  des  statuts  et  un  programme  de 
travaux.  Dom  Berlière,  des  Bénédictins  de  Maredsous,  a  rédigé  en 
1902,  à  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique  et  après  une  enquête  faite  à  Rome,  un  projet  d'organisation 
et  de  programme.  Il  vient  d'en  indiquer  les  points  principaux  dans  la 
Reviu  Bénédictine.  Si  le  gouvernement  se  rallie  à  ses  propositions, 
l'Institut  n'aura  pas  pour  but  de  donner  à  des  apprentis-historiens  la 
formation  historique  qui. leur  manque,  car  les  recherches  dans  les 
Archives  vaticanes  ne  sont  possibles  qu'à  des  travailleurs  expérimentés. 
Le  but  de  l'Institut,  dit  avec  raison  le  savant  Bénédictin,  doit  être 
de  recueillir  systématiquement  les  matériaux  historiques  si  nombreux 
à  Rome.  Ou  bien  les  recherches  pourront  être  restreintes  aux  docu- 
ments relatifs  à  notre  histoire  nationale,  ou  bien  elles  pourront 
s'étendre  à  l'histoire  générale  et  c'est  là  évidemment  une  question  à 
trancher  dès  l'abord.  Il  semble  bien  que  Dom  Berlière  penche  pour 
la  seconde  solution. 

Puis  il  faudra  régler  le  mode  de  recrutement  et  la  situation  du 
personnel.  Il  importe,  pour  assurer  la  marche  régulière  des  travaux, 
que  ce  personnel  ne  soit  pas  trop  fluctuant,  que  le  directeur  soit 
nommé  pour  un  assez  long  terme  —  cinq  années,  par  exemple,  comme 
à  l'École  française  —  et  que  ses  assistants,  dotés  de  pensions  conve- 
nables, puissent  se  consacrer  à  des  recherches  de  longue  haleine. 

Dans  ce  but,  ils  devraient  être  considérés  comme  des  membres  de 
l'Administration  et  être  assurés  qu'au  terme  de  leur  séjour  à  Rome, 
ils  trouveront  en  Belgique  une  position  au  moins  équivalente  au  point 
de  vue  matériel,  soit  dans  les  Universités,  soit  dans  les  archives  et  les 
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bibliothèques.  S*il  en  était  autrement,  les  membres  de  l'Institut  s  em- 
presseraient de  le  quitter  dès  qu'une  place  s'offrirait  à  eux,  dans 
Tadministration  ou  dans  l'enseignement.  Cest  parce  qu'il  n'a  pu 
jusqu'ici  donner  à  ses  boursiers  une  situation  stable  que  l'Institut 
autrichien  s'est  mis  dans  l'impossibilité  d'entreprendre  plusieurs 
travaux  qui  exigent  beaucoup  de  temps.  Il  faut  espérer  que  ces 
mécomptes  seront  épargnés  à  l'École  belge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  convient  d'applaudir  à  la  création  du 
nouvel  Institut.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  l'activité  des  histo- 
riens belges  est  grande,  la  création  de  TÉcole  de  Rome  la  rendra  plus 
intense  encore  et  plus  fructueuse.  Un  vaste  champ  d'études  va  être 
mis  à  la  disposition  de  nos  jeunes  érudits.  Ils  en  tireront  assurément 
de  bonnes  récoltes,  à  la  condition  que  les  Chambres  et  l'administration 
ne  soient  pas  trop  parcimonieuses.  C'est  du  budget  qui  sera  alloué  à 
l'Institut  historique  belge  de  Rome  que  dépendra  le  succès  de  ses 
travaux.  Il  faut  espérer  que  nos  parlementaires  n*hésiteront  pas  à 
xlonner  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  bonne  marche  de  l'établis- 
*sement,  dont  ceux  qui  s  occupent  d'études  historiques  saluent  unani- 
ment  la  naissance  avec  sympathie.  Léon  Leclère. 

(La  Meuse,  1 9  j  ui n  1  goB .  ) 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  département 
de  l'Intérieur  a  l'intention  d'envoyer  aussi  à  TÉcole  belge  de  Rome,  de 
jeunes  savants  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'antiquité  romaine, 
comme  il  en  envoie  déjà  chaque  année  à  l'École  française  d'Athènes. 
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II.  PARTIE  PADAGOGIQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

(Choix  et  interprI^tation  spéciale) 

par  F.  COLLARD,  professeur  à  rUiiiversité  de  Louvain. 

(Suite.) 

Abstraction  faite  des  discours  dont  j'admets  la  lecture,  il  en  est 
encore  quelques  uns  qui  sont  prônés  dans  certains  milieux  péda- 
gogiques :  le  Pro  Sulîa  (i),  le  Pro  Murma  (2)  et  le  Pro  Sestio  (3)  par 
exemple  (4). 

Le  Pro  Sulla  a  été  prononcé  pour  la  défense  de  Sylla,  accusé 
d'avoir  pris  part  à  la  conjuration  de  Catilina.  L'orateur  prend  occa- 
sion d'attaques  personnelles  pour  faire  l'apologie  de  son  consulat.  Ce 
discours  ne  laisse  pas  une  impression  satisfaisante.  On  sent  que  Sylla 
est  coupable,  et  on  voit  l'embarras  de  son  défenseur  (5). 

Le  Pro  Murcna  (6)  est  la  défense  du  consul  désigné  L.  Licmius 
Murena,  poursuivi  en  vertu  de  la  loi  Tullia  de  ambitu.  Ce  discours  est 
peu  convaincant,  mais  spirituel  et  gai,  entremêlé  de  traits  dirigés 
contre  la  jurisprudence  et  la  philosophie  stoïcienne,  dont  les  repré- 
sentants, Serv.  Sulpicius  Rufus  et  M.  Caton,  se  trouvaient  être  les 

(1)  a  Le  Pro  Sulla  est  un  magnifique  discours,  spécialement  intéressant  par  la 
beauté  et  la  vivacité  de  Texposition.  Cicéron  y  répond  à  des  attaques  personnelles 
contre  sa  conduite  dans  Tafiaire  de  Catilina.  Il  en  prend  occasion  pour  faire  le 
tableau  des  faits  de  son  glorieux  consulat,  avec  toutes  les  ressources  de  son  talent 
oratoire.  »  (Féron,  p.  276). 

(2)  «  Le  spirituel  orateur  y  raille  avec  finesse  le  rigorisme  des  Stoïciens  et  le 
verbiage  des  juristes,  sans  cependant  blesser  Caton  et  Sulpicius,  ses  adversaires. 
C'est  une  œuvre  recommandable,  à  lire  dans  les  classes  supérieures,  de  Tavis 
d'Eckstein.  »  (Féron,  ouv.  cité,  p.  276.) 

(3)  c<  Dans  la  défense  de  Sestius,  Cicéron  eut  à  parler  le  dernier.  Les  points  de 
droit  avaient  été  établis  ;  il  ne  devait  plus  y  revenir.  L'orateur  profita  de  cette  situa- 
tion pour  faire,  à  ce  moment,  en  guise  de  péroraison,  un  grand  discours  politique, 
dans  lequel  il  venge  sa  gestion  politique  et  stigmatise  celle  de  Clodius.  Naegeisbach 
estime  que  la  Sestiana  est  le  plus  beau  chef-d*œuvre  d'éloquence  cicéronienne. 
Mais  la  pièce  n'est  pas  facile  à  traduire,  elle  suppose  des  connpissances  historiques 
très  détaillées,  et  ne  doit  se  voir  que  dans  une  forte  Prima...  Schiller  trouve  ce 
discours  trop  difficile  pour  des  élèves  d'humanités.  Il  voudrait  le  remplacer  par  la 
2™«  Fhilippique.  »  (Féron,  p.  277). 

(4)  On  a  aussi  proposé  de  lire  le  Pro  Roscio  Amerino,  Dettweiler,  UntersU" 
chungen  ûber  den  didaktischen  Wert  ciceronianischer  Schulschriften^  /.  Rede  pro 
Roscio  Amerino^  Halle,  1889,  combat  cette  opinion. 

(5)  Schanz,  n.  142,  7. 

(6)  Weissenfels  trouve  que  le  sujet  du  Pro  Murena  est  trop  peu  important  pour 
qu'on  le  lise  dans  les  classes. 
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adversaires  de  l'orateur.  Cicéron  exploite  avec  habileté  la  terreur 
que  devait  inspirer  aux  jurés  la  perspective  d'un  consulat  de 
Catilina  (i). 

Dans  le  Pro  Sestio,  Cicéron  défend  Sestius,  accusé  de  violence. 
On  y  trouve  non  tant  un  plaido3rer  qu'une  véritable  étude  historique, 
fort  développée  et  fort  intéressante,  qui  retrace  tous  les  événements 
qui  se  sont  passés  à  Rome  pendant  Texil  de  Cicéron.  Outre  l'intérêt 
qu'il  oflfre  à  ceux  qui  veulent  étudief  l'histoire  mouvementée  de  cette 
époque,  ce  discours  est  riche  en  morceaux  remarquables  :  tels  sont  le 
tableau  qu'il  présente  des  devoirs  incombant  aux  vrais  hommes  d'Etat, 
et  le  tracé  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  propose  aux  jeunes  gens  qui 
désirent  arriver  aux  honneurs  en  méritant  l'estime  publique  (2). 

Enfin  le  Pro  Plando  est  une  réponse  à  une  accusation  de  cor- 
ruption. Il  n'a  pas  l'éclat  de  plusieurs  autres  discoiu-s  de  Cicéron  ; 
mais  il  est  cependant  plein  d'élégance  et  d'urbanité  (3). 

* 

Des  discours  passons  aux  lettres.  Convient-il  de  les  lire  dans  les 
humanités  ? 

La  question  est  controversée.  Schrader  (4)  répond  afl&rmativement. 
«  Les  lettres  ne  sont  pas  trop  difficiles,  dit-il,  ni  par  le  fond,  ni  par 
le  style,  pour  la  Secunda.  Veut-on,  suivant  le  désir  de  nombreux 
pédagogues,  les  réléguer  en  Prima,  il  faudra  restreindre  les  explica- 
tions, en  faire  la  lecture  strictement  cursive.  En  aucun  cas  cependant, 
elles  ne  doivent  être  absentes  du  programme  ;  car  elles  sont  néces- 
saires pour  connaître,  dans  Cicéron,  le  politique,  l'homme,  l'écrivain, 
et,  par  suite,  elles  sont  spécialement  propres  à  mettre  nos  jeunes 
gens  en  garde  contre  les  appréciations  erronées  qu'on  a  données  de 
cet  écrivain,  aussi  savant  que  grand  patriote.  » 

Schiller  (5)  est,  à  peu  près,  du  même  avis.  «  On  ne  doit  pas 
employer  beaucoup  de  temps  à  cette  étude.  Le  mieux  est  de  lire  en 
Prima,  avant  d'aborder  Tacite,  ou  bien  après  la  seconde  Philippique, 
quelques  lettres  se  rapportant  aux  préliminaires  de  l'établissement  du 
frincipat;  on  les  grouperait  autour  de  la  personnalité  d'Auguste... 
Dans  les  jugements  à  porter  sur  l'auteur  des  lettres,  il  faudrait  mettre 
une  grande  réserve.  » 

(1)  TeuflFel,  n.  17g,  24,  trad.  2,  p.  296. 

(2J  Voyez  Cucheval,  Cicéron  orateur,  t.  2,  p.  33,  et  Lamarre,  ouv.  cité,  t.  3, 
p.  128.  Weissenfels  n'admet  pas  la  lecture  du  Pro  Sestio;  il  craint  que  la  façon 
dont  Cicéron  parle  de  lui-même,  ne  donne  une  mauvaise  idée  de  Torateur. 

(3)  F.  Vandesype,  S.  J.,  M,  T.  Ciceronis  Pro  Cn.  Plancio,  édition  annotée, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  1893. 

(4)  Schrader,  p.  372,  traduit  par  Féron,  p.  284. 

(5)  Schiller,  p.  486,  traduit  par  Féron,  p.  285. 
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.Dettweiler  (i)  recommande,  lui  aussi,  la  lecture  des  lettres. 

Eckstein  (2)  n'en  est  pas  partisan  :  le  fond  réclame  trop  d'explica- 
tions, et  la  forme  varie  trop  :  on  y  trouve  quantité  de  termes  de  la 
conversation  usuelle,  des  mots  grecs,  etc. 

Que  disent  les  programmes?  En  Prusse  et  en  France,  ils  pres- 
crivent un  choix  de  lettres.  Chez  nous,  l'enseignement  officiel  ne^ 
les  admet  pas;  l'enseignement  libre  en  lit  généralement.  Féron 
cependant  leur  est  opposé  (3). 

Que  conclure  ? 

L'importance  des  lettres  de  Cicéron  est  double,  îitUraire  et  historique. 

Les  lettres  sont  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  latine 
et  des  modèles  inimitables  de  la  langue  épistolaire.  L'élégance  et  la 
délicatesse  y  sont  poussées  jusqu'au  dernier  degré.  C'est  par  ces 
lettres  que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  cette  urbanité  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  auteurs,  et  qui  est  comoie  Tatticisme 
romain. 

L'importance  historique  (4)  n'est  pas  moins  grande  que  l'impor- 
tance littéraire. 

I»  L'histoire  des  dernières  années  de  la  république  se  retrouve 
dans  les  lettres  de  Cicéron.  Cornélius  Népos  disait  de  ces  lettres  que 
celui  qui  les  lirait,  ne  serait  pas  tenté  de  chercher  ailleurs  l'histoire 
de  ce  temps,  et  en  effet  elle  y  est  plus  vivante  et  plus  vraie  que  dans 
des  ouvrages  suivis  et  composés  tout  exprès  pour  l'enseigner.  Plus 
vivante  ?  On  n'en  peut  douter,  car  ces  lettres  nous  jettent  au  milieu 
des  événements  et  nous  les  font  suivre  jour  par  jour.  Plus  vraie?  De 
tels  ouvrages,  comme  le  seraient  ceux  d'Asinius  PoUion  et  de  Tite 
Live,  si  nous  les  avions  conservés,  donneraient  l'opinion  personnelle 
des  auteurs,  opinion  qui  serait  suspecte.  Les  lettres  de  Cicéron  nous 
permettent  de  nous  faire  nous-mêmes  notre  opinion. 

2«  Les  lettres  (Je  Cicéron  ne  se  bornent  pas  à  constater  les  faits 
à  mesure  qu'ils  s'accomplissent  et  à  nous  montrer  dans  le  détail  les 
intrigues,  les  secrets  ressorts  qui  les  ont  préparés  :  elles  sont  encore 
pleines  de  renseignements  curieux  sur  tous  ceux  qui  furent  en 
relations  ^'sSaLÎtes  ou  d'amitié  avec  lui.  Les  détails  intimes  qu*il 
nous  donne  sur  eux,  ce  qu'il  nous  dit  de  leurs  opinions,  de  leurs 
habitudes,  de  leur  caractère  nous  permet  d'entrer  familièrement  dans 
leur  vie. 

(1)  Dettweiler,  p.  197. 

(2)  Eckstein,  p.  271. 

(3)  Féron,  p.  285. 

(4)  Boîssier,  Cicéron  et  ses  amis%  p.  1  et  suiv.;  F.  Antoine,  Lettres  de  Cœlius  à 
Gcéron^  Paris,  Colin,  p.  1  et  suiv.  de  l'introduction. 
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3°  Enfin  les  lettres  de  Cicéron  nous  le  montrent  tel  qu'il  est.  Aussi 
son  frère  lui  disait-il  un  jour  :  «  Je  vous  ai  vu  tout  entier  dans  votre 
lettre.  »  En  effet,  s'il  est  beaucoup  de  lettres  qui  gardent  un  caract^e 
officiel,  c  est- à  dire  nous  montrent  Cicéron  qui  se  drape  dans  sa  toge, 
soigne  son  style  et  songe  à  ne  compromettre  ni  sa  dignité  consulaire, 
ni  le  parti  auquel  il  appartient,  ni  sa  gloire  d'écrivain,  il  en  est  un  plus 
grand  nombre  dans  lesquelles  il  se  livre  à  nous  sans  voile  et  sans 
appareil. 

Notre  conclusion  se  devine.  Nous  croyons  qu'il  convient  de  lire, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  lettres  de  Cicéron.  Elles  sont  de 
nature  à  intéresser  nos  élèves  à  divers  titres  :  elles  leur  apprennent 
à  connaître  un  genre  nouveau,  la  lettre,  et  elles  ont  un  grand  mérite 
littéraire  ;  elles  sont  des  sources  historiques  précieuses  de  la  chute  de 
la  république  et  de  l'avènement  de  l'empire;  elles  se  prêtent  à  de 
curieuses  études  psychologiques  qui, grâce  aux  révélations  de  l'auteur 
sur  Tétat  de  son  âme  dans  les  circonstances  les  plus  diverses, 
découvrent  ce  que  son  individualité  a  d'universel,  d'humain.  Ainsi 
donc,  un  triple  intérêt,  littéraire,  historique  et  psychologique,  s'attache 
à  cette  correspondance. 

'  Les  lettres  seront  choisies  à  ce  triple  point  de  vue;  tout  en  se 
recommandant  particulièrement  par  leur  valeur  littéraire,  elles  feront 
voir  comment  la  Rome  républicain  marchait  irrésistiblement  vers  la 
monarchie  ;  elles  esquisseront  la  vie  publique  et  privée  de  Cicéron, 
ses  idées,  ses  sentiments  et  son  talent  d'écrivain  ;  elles  feront  con- 
naître des  hommes  marquants,  tels  que  César  et  Octave,  ainsi  que 
leurs  partisans  et  leurs  adsrersaires;  elles  mettront  à  nu  les  plaies 
sociales  de  l'époque  et  narreront  les  efforts  tentés  pour  les  guérir; 
elles  révéleront  certains  côtés  de  l'homme  antique  et,  en  même 
temps,  de  l'humanité  en  général,  en  mettant  sous  nos  yeux  des 
sentiments  et  des  passions,  l'amour  paternel,  l'amitié,  la  fidélité,  la 
bonté,  la  vanité,  la  joie,  la  tristesse,  etc. 

Dans  Tintroduction,  on  dira  quelques  mots  sur  le  genre  épistolaire 
chez  les  Romains  et  sur  les  conditions  matérielles  de  la  correspondance 
dans  l'antiquité. 

Le  commentaire  s'inspirera  des  idées  qui  ont  présidé  au  choix. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu  on  se  bornera  à  signaler  les  anoma- 
lies résultant  du  style  épistolaire,  et  qu'on  aura  soin  de  situer 
exactement  chaque  lettre. 

Il  est  encore  une  recommandation  à  faire  au  professeur  qui  lit  les 
lettres  de  Cicéron.  Il  doit  être  très  circonspect  pour  juger  cet  homme 
discuté,  outragé  par  les  uns,  exalté  par  les  autres.  L'abandon  et  la  sin- 
cérité de  sa  correspondance  lui  ont  nui,  et  Ton  s'est  armé  contre  lui  de 
ses  aveux  et  de  ses  franchises.  On  a  relevé,  par  exemple,  ses  vanités. 
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ses  changements  d'opinion,  ses  indécisions,  ses  découragements;  on 
lui  a  fait  un  procès  en  règle  et  on  est  arrivé  à  dire  qu*il  ne  faut  voir 
dans  ce  prétendu  homme  d'État  qu'un  égoïste  et  un  myope,  et  dans 
le  grand  écrivain  qu'un  feuilletoniste  et  un  avocat.  Un  bon  professeur 
remettra  aisément  les  choses  au  point,  i*»  Nous  abusons  de  ces  lettres  : 
Cicéron  avait  eu  l'intention  de  publier  seulement  un  tout  petit  nombre 
de  lettres  bien  choisies,  et  il  a  écrit  souvent  des  lettres  qui  n'étaient 
nullement  destinées  à  être  connues  :  aussi  se  plaint-il  à  l'occasion  des 
indiscrétions.  Il  répondait,  par  exemple,  à  Trébonius  qui,  ayant  lu 
une  lettre  adressée  par  l'orateur  à  Calvus,  en  avait  trouvé  les  compli- 
ments exagérés  :  «  La  lettre  que  j'avais  adressée  à  Calvus,  pas  plus 
que  celle  que  je  vous  écris  en  ce  moment,  n'était  pas  faite  pour  être 
montrée.  Quand  on  ne  croit  parler  qu'à  ceux  à  qui  l'on  écrit,  on  ne 
s'exprime  pas  comme  on  le  fait,  quand  on  croit  être  lu  de  beaucoup 
de  monde».  Soyons  donc  tout  au  moins  indulgents,  lorsque  nous 
lisons  ses  lettres  les  plus  intimes  (i). 

a®  Dans  ses  lettres,  Cicéron  donne  sa  première  impression,  et  il  la 
donne  vive  et  passionnée.  Mais  cette  qualité  n'est  pas  sans  incon- 
vénients ;  elle  peut  donner  de  ceux  qui  la  possèdent,  l'opinion  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  fausse.  M.  Boissier  Ta  fort  bien  dit.  «  Les 
caractères  les  plus  fermes  ont  leurs  défaillances  ;  il  entre  dans  les 
plus  belles  actions  des  motifs  qui  ne  sont  pas  toujours  très  honorables; 
nos  meilleures  affections  ne  sont  pas  entièrement  exemptes  d'égoïsme; 
des  doutes,  des  soupçons  injurieux  troublent  parfois  les  amitiés  les 
plus  solides  ;  il  peut  se  faire  qu'à  certains  moments  des  convoitises, 
des  jalousies,  dont  on  rougit  le  lendemain,  traversent  rapidement 
l'âme  des  plus  honnêtes  gens.  Les  prudents  et  les  habiles  renferment 
soigneusement  en  eux  tous  ces  sentiments  qui  ne  méritent  pas  de  voir 
le  jour  ;  ceux  comme  Cicéron  qu'emporte  la  vivacité  de  leurs  impres- 
sions, parlent,  et  ils  ont  grand  tort.  La  parole  ou  la  plume  donne 
plus  de  force  et  de  consistance  à  ces  pensées  fugitives.  Ce  n'étaient 
que  des  éclairs  ;  on  les  précise,  on  les  accuse  en  les  écrivant  ;  elles 
prennent  une  netteté,  un  relief,  une  importance  qu'elles  n'avaient  pas 
dans  la  réalité.  Ces  faiblesses  d'un  moment,  ces  soupçons  ridicules 
qui  naissent  d'une  blessure  d'amour-propre,  ces  courtes  violences  qui 
se  calment  dès  qu'on  réfléchit,  ces  injustices  qu'arrache  le  dépit,  ces 
bouffées  d'ambition  que  la  raison  s'empresse  de  désavouer,  une  fois 
qu'on  les  a  confiées  à  un  ami,  ne  périssent  plus  ».  Que  faut-il  donc 
faire  ?  Il  faut  distinguer  surtout  les  sentiments  véritables  et  persistants 
de  toutes  ces  exagérations  qui  ne  durent  pas.  e  Faute  de  le  faire,  fait 

(1)  Boissier,  p.  u. 
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remarquer  encore  M.  Boissier,  on  juge  mal  Cicéron.  On  cherche 
l'expression  de  sa  pensée  dans  ces  politesses  banales  que  la  société 
exige  et  qui  n'engagent  pas  plus  ceux  qui  les  font  qu'elles  ne  trompent 
ceux  qui  les  reçoivent.  On  traite  de  lâches  compromis  ces  concessions 
qu'il  faut  bien  se  faire  quand  on  veut  vivre  ensemble.  On  voit  des 
contradictions  manifestes  dans  ces  couleurs  différentes  qu'on  donne 
à  son  opinion  suivant  les  personnes  auxquelles  on  parle.  On  triomphe 
de  l'imprudence  de  certains  aveux  ou  de  la  fatuité  de  certains  éloges, 
parce  qu'on  ne  saisit  pas  la  fine  ironie  qui  les  tempère  9. 

3<*  Un  bon  professeur  ne  se  contentera  pas  de  se  placer  à  ce  point 
de  vue  général  ;  il  n'oubliera  pas  que  Cicéron  a  vécu  dans  des  temps 
fort  difficiles.  En  fournissant  sobrement,  mais  clairement  les  détails 
indispensables  sur  les  faits  ef  les  personnages  de  cette  période  si 
féconde  en  événements  importants  et  si  troublée,  il  rendra  compte 
plus  d'une  fois  d'une  conduite  taxée  d'aveugle  et  d'insensée  ;  il 
montrera  qu'on  l'a  souvent  calomniée,  qu'on  doit,  le  cas  échéant, 
l'excuser  ou  la  défendre,  ce  qui  n'empêchera  pas  de  découvrir  chez 
Cicéron  de  la  jactance,  de  la  timidité,  de  l'hésitation,  des  incon- 
séquences, des  actes  imprudents.  Mais  il  ne  perdra  pas  de  vue  que 
ce  ne  furent  jamais  les  suggestions  de  l'intérêt  personnel  qui  le 
portèrent  ici  ou  là  ;  il  crut  toujours  servir  la  cause  de  la  liberté  et 
des  lois.  Dans  sa  conclusion,  en  effet,  le  professeur  aura  soin  de 
répéter  ce  que  l'empereur  Auguste  a  dit  de  Cicéron  :  «  C'était  un 
homme  éloquent  et  qui  aimait  bien  sa  patrie.  »  Mot  profond  et  qui 
résume  toute  cette  vie  :  éloquence  et  patriotisme. 

Édition  de  lettres  choisies  annotée  en  français  :  Hild  (Colin). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Hofmann-Andresen  (Weidmann).  — 
Frey  (Teubner).  —  Siipfle  (Carlsruhe,  Gross).  —  Bardt  (Teubner), 
texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  séparés  —  Dettweiler 
(Perthes).  —  Aly  (Berlin,  Gaertner).  —  Franz  (Velhagen).  — 
Schirmer  (Schôningh).  —  Lange  (Schôningh). 

Édition  annotée  en  anglais  :  Watson,  Cicero  sélect  Letters,  Oxford. 

Boissier,  Cicéron  et  ses  amis  (Paris,  Hachette). 


Aux  lettres  faut-il  ajouter  l'étude  des  œuvres  philosophiques  ? 

Dans  sa  jeunesse,  Cicéron  étudia  la  philosophie,  parce  qu'elle  lui 
parut  une  puissante  auxiliaire  de  l'éloquence  ;  mais  il  ne  résolut  de 
composer  des  ouvrages  philosophiques  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  où  il  ne  pouvait  trouver 
un  autre  emploi  de  ses  loisirs.  Il  vit  donc  dans  ce  travail  un  passe- 
temps  et  une  consolation. 
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Cicéron  y  reproduit  des  ouvrages  grecs  d'une  manière  libre  et  peu 
méthodique,  et  commet  de  nombreuses  méprises  :  il  confond  fré- 
quemment, par  exemple,  les  Académiciens  et  les  Péripatéticiens. 
«  Cicéron,  dit  Mgr  Laforêt,  est  plutôt  un  éloquent  rapporteur  de  la 
philosophie  qu'un  philosophe  ». 

Comme  sources,  il  a  étudié  principalement  les  philosophes  les 
moins  anciens,  et  il  n'a  qu'une  connaissance  insuffisante  de  Platon 
et  surtout  d'Aristote. 

Cicéron  ne  s'es^  attaché  exclusivement  à  aucune  secte  :  il  a  été 
éclectique.  Cependant  ses  préférences  ont  été  pour  la  nouvelle 
Académie.  La  doctrine  du  probabilisme  et  du  vraisemblable  conve- 
nait parfaitement  à  un  avocat.  D'un  autre  côté,  la  morale  du  stoïcisme 
lui  plaisait,  mais  il  repoussait  celle  des  Épicuriens. 

Le  grand  mérite  de  Cicéron,  c'est  d'avoir  traité  le  premier  à  Rome 
des  sujets  philosophiques  dans  la  langue  nationale  d'une  manière 
claire  et  pleine  de  goût,  et  d'avoir  doté  ainsi  sa  patrie  d'une  langue 
philosophique. 

La  forme  dialoguée  qu'il  a  donnée  à  ses  ouvrages,  a  le  défaut 
d'être  beaucoup  trop  conventionnelle  :  ce  sont  des  extraits  mis  en 
dialogues  (i). 

Ses  traités  philosophiques  sont  nombreux.  Les  voici  énumérés 
dans  l'ordre  de  la  composition,  abstraction  faite  des  ouvrages  perdus 
et  des  fragments  :  De  Republica,  De  Legibus,  Paradoxa^  De  Finibus  bono- 
rum  et  malorum,  A  cademica,  Tusculanae  disputationes^  De  Natura  deorum, 
Cato  maior  ou  De  Senectute,  De  Divinaiione,  De  Fato,  Laeîius  ou  De  Ami^ 
citia.  De  Officiis, 

Dans  les  deux  dernières  classes  des  gymnases,  on  en  lit  des 
extraits,  soit  des  Tusculanes,  de  préférence  le  premier  et  le  cinquième 
livre,  soit  du  de  officiis  (2),  que  recommande  Dettweiler  ;  par  contre, 
dans  la  seconde  supérieure,  qui  correspond  à  notre  rhétorique,  on  lit 
le  Cato  maior.  En  France,  ce  traité  figure  au  programme  de  la 
quatrième;  en  seconde,  le  Songe  de  Scipion;  en  première,  des 
extraits  des  œuvres  morales  et  philosophiques.  Faisons  remarquer 
une  fois  pour  toutes  que  le  programme  français  ne  révèle  pas  l'esprit 
de  méthode  qu'on  trouve  dans  le  programme  prussien.  Nos  voisins 
du  sud  se  laissent  guider  par  leurs  sympathies  plutôt  que  par  le 
raisonnement. 

Notre  programme  officiel  prescrit,  en  seconde,  le  De  senectute  ou  le 
De  amicitia  (traduction  cursive)  et  en  rhétorique  un  petit  traité 
philosophique. 


(0  Teuffel,  n«  i85  ,  trad.  p.  3i5. 
(2)  Cf.  Schiller,  p.  488. 
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Si  le  temps  en  permet  la  lecture,  sans  préjudice  pour  les  discours 
et  les  lettres,  il  me  semble  qu'on  peut  se  rallier  aux  prescriptions  de 
notre  programme  officiel,  en  ce  sens  qu'on  lirait  tout  au  moins  le 
Dâ  senectute.  On  serait  tenté  d'objecter  qu'un  traité  sur  pareil  sujet 
n'intéressera  guère  la  jeunesse;  mais,  remarquez-le,  le  De  seneduk 
de  Cicéron  est  universellement  estimé .  La  lecture  en  est  facile,  et, 
quelques  restriction^  faites,  il  renferme  beaucoup  dç  beautés.  Une 
grande  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  de  l'érudition 
sans  pédantisme,  des  sentiments  vrais  et  généreux,  l'enthousiasme 
de  la  vertu,  des  pensées  brillantes,  des  comparaisons  ingénieuses, 
un  singulier  bonheur  d'expression,  de  la  vivacité,  du  coloris,  enfin 
l'atticisme,  tel  que  Cicéron  aimait  à  le  définir,  voilà  quelques-unes 
des  qualités  qui  distinguent  ce  traité.  Ajoutez-y  l'art  avec  lequel  est 
peinte  la  figure  de  Caton  (i). 

Édition  annotée  en  français  :   Hurdebise  (Bruxelles,  Société  belge 

d'éditions). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Meissner  (Teubner).  —  Sommerbrodt 
(Weidmann).  —  Tûcking  (Schôningh).  —  Weissenfels  (Teubner), 
texte  et  commentaire  séparés. 

Le  premier  des  rhéteurs  latins  fui  un  disciple  des  Grecs  .'Il  traduisit, 
même  dans  sa  jeunesse,  un  ouvrage  didactique  grec.  Dans  son  âge 
mûr,  il  fit  des  ouvrages  originaux,  où  il  mêla  aux  souvenirs  de  ses 
études  les  observations  personnelles  qu'il  devait  à  son  expérience. 
Son  but  n'était  pas  de  faire  avancer  la  théorie,  mais  de  former 
lorateur  romain  ou  plutôt,  en  montrant  ce  qu'il  devait  être,  de 
marquer  nettement  sa  propre  place  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
romaine,  et  de  défendre  contre  ses  contradicteurs  le  genre^oratoire 
qu'il  avait  adopté.  En  accomplissant  cette  tâche,  il  a  su  vulgariser 
les  principales  règles  de  l'art  oratoire  sous  une  forme  facile,  familière 
et  même  attrayante  (2). 

Das  trois  traités  de  rhétorique  les  plus  importants  (3),  léJBrutus^  le  De 

(i)  Jaeger,  p.  SgS;  Lamarre,  Histoire  delà  littérature  latine^  t.  3,  p.  288  ;  Pierrot 
et  Pommiers,  traduction  Garnier. 

(2)  Voir  Teuffel,  no  181  ;  irad.  p.  3o5. 

(3)  Les  autres  sont  le  Rhetorica^  essai  de  jeunesse  sans  importance,  les  Parti- 
tiones  oratoriae  ou  De  partitione  oratoria,  manuel  élémentaire  de  rhétorique,  les 
Topica  ad  C.  Trebatium^  résumé  des  Topiques  d'Aristote,  le  De  ùptimo  génère 
oraîorum^  sorte  de  préface  à  la  traduction  des  deux  discours  de  Démosthène  et 
d'Kschine  sur  la  Couronne.  Quant  aux  quatre  livres  de  Rhetorica  ad  C,  Herennium^ 
ils  ne  sont  pas  de  Cicéron.  Kayser  a  repris  de  nos  jours  Topinion  qui  attribue  cet 
écrit  à  Cornificius;  mais  Marx  a  renversé  son  hypothèse  et  a  conclu  que  nous 
ignorons  complètement  qui  est  Tauteur  de  ce  traité. 
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waiore  (i)  et  XOraior^  c'est  le  De  ùratarc  qui  est  le  plus  lu  en  Allemagne. 
Chez  nous,  c'est  le  Brutus.  Je  n'en  suis  guère  enthousiaste  :  le  Bruius 
est,  on  le  sait,  une  histoire  critique  de  l'éloquence  chez  les  Romains, 
précédée  d'une  introduction  sur  l'éloquence  chez  les  Grecs.  On  apprend 
à  connaître  les  orateurs  romains,  leurs  qualités,  leurs  défauts  et  jus- 
qu'aux moindres  nuances  de  leur  talent.  Le  nombre  de  ces  orateurs 
s'élève  à  près  de  deux  cents.  Il  me  semble  que  pareil  ouvrage  n'est 
pas  de  nature  à  intéresser  nos  jeunes  gens,  à  moins  qu'on  ne  se  borne 
à  quelques  extraits,  ce  qui  est  déplorablç.  Quoi  qu'on  fasse,  cette 
lecture  sera  toujours  superficielle  et  faite,  je  le  crains,  au  détriment 
des  autres  œuvres  cicéroniennes  (2). 

Édition  annotée  en  français  :  Demarteau  (Mons,  Manceaux).  —  Martha 
(Hachette),  édit.  sav. 

O.  Jahn,  V introduction  de  son  édition  du  Brutus  traduite  en  français 
par  Faivre  et  Vemier,  dans  le&  Études  de  philosophie  et  de  littérature  de 
MM.  Arren  et  Hild,  Paris,  Klincksieck,  1888. 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Piderit- Friedrich  (Teubner).  —  O.  Jahn- 
Eberhard  (Weidmann). 

Demarteau,  L'éloquence  républicaine  de  Rome  d'après  les  fragments  authen* 
tiques^  Mons,  Manceaux,  1870. 

Gâche  et  Piquet,  Cicéron  et  ses  ennemis  littéraires,  (traduction  de  la 
préface  de  Jahn  à  VOrator),  Paris,  Klincksieck,  1886. 


Ouvrages  généraux  :  O.  Weissenfels,  Cicero  alsj  Schulschriftsteller^ 
Leipzig,  Teubner,  1892  (3). 

F.  Aly,  Cicero,  sein  Lehen  und  seine  Schriften,  Berlin,  Gaertner,  1891. 

Boissier,  Cicéron  et  ses  amis  (Paris,  Hachette). 

Merguet,  Lexicon  zu  den  Reden  des  Cicero,  4  vol.  Jena,  i883,  Fischer 
(189  marcs). 

(1)  Schiller,  p.  487,  préfère  le  De  oratore,  Jaeger,  p.  SqS,  n'est  pas  opposé  au 
Brutus  ou  à  ïOrator  ;  il  n'y  voit  qu*une  question  de  temps. 

(2)  M  Le  Brutus  prétend  esquisser  Thistoire  de  l'éloquence  romaine.  A  cet  égard, 
quoiqu'il  renferme  des  détails  précieux  et  des  parties  intéressantes,  il  laisse  beau^ 
coup  à  désirer;  confus,  inégal,  il  est  rempli  d'interminables  et  monotones  énumé- 
rations  de  noms  plus  ou  moins  obscurs  ;  on  croit  assister  à  un  défilé  d'ombres.  Au 
fond,  c*est  un  livre  à  tendance  :  Tauteur  y  critique  les  néo-attiques  et  se  dresse  un 
piédestal  en  montrant  ce  qui  a  manqué  à  ses  devanciers.  »  (Thomas,  La  littérature 
latine,  p.  107.) 

(3)  Weissenfels  voudrait  voir  les  discours  et  les  lettres  de  Cicéron,  qui  présentent 
certains  inconvénients,  céder  le  pas,  dans  les  classes,  à  ses  œuvres  de  rhétorique, 
qui  contiennent  une  foule  de  détails  curieux  sur  Rome,  ses  institutions,  la  littéra- 
ture ancienne,  et  à  ses  œuvres  philosophiques,  riches  en  renseignements  sur  la  vie 
intellectuelle  et  morale  des  anciens,  et  faisant  paitout  l'éloge  du  bien. 
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Kubik,  Reaîerhîârung  und Anschauungs-Unterricht  heider  Lektitre  Ciceros, 
Wien,  Hôlder,  1898. 

J.  Lebreton,  Étude  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron^  Paris, 
Hachette,  1901. 

Ch.  Causeret,  Étude  sur  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique  litté- 
raire dans  Cicéron,  Paris,  Hachette,  1886. 

Krekelberg  et  Remy,  Les  formes  typiques  de  liaison  et  d'argumentation 
dans  nioquence  latine^  Namur  1896. 

G.  Thiaucourt,  Essai  rur  les  traités  philosophiques  de  Ciceron  et  leurs 
sources  grecques ^  Paris,  Hachette,  i885. 

J.  Poiret,  Essai  sur  V  éloquence  judiciaire  à  Rome  peftdant  la  république^ 
Paris,  Thorin,  1887. 

Gasquy,  Cicéron  jurisconsulte^  Paris,  Thorin,  1886. 

Cucheval,  Cicéron  orateur ^  analyse  et  critique  des  discours  de  Cicéron,  2  v. 
Paris,  Belin,  1901. 

Traductions  :  Leclerc,  Nisard,  Garnier,  etc. 

Phèdre. 

Les  historiens  des  lettres  latines  sont  loin  de  porter  aux  nues  le 
fabuliste  Phèdre.  La  plupart  d'entre  eux  ne  lui  ménagent  pas  leurs 
critiques.  Ils  ne  le  jugent^  il  est  vrai,  qu'en  le  rapprochant  de  La 
Fontaine.  «  Or  rien  de  moins  semblable  que  les  fables  de  Phèdre  et 
<:elles  de  La  Fontaine.  Le  recueil  français  forme  «  une  ample  comé- 
die »  ;  le  recueil  latin  est  une  amère  satire,  où  lauteur  s'érige  en 
justicier  et  marque  d'infamie  les  personnes.  Rien  de  moins  semblable 
aussi  que  le  tempérament  des  deux  fabulistes  :  Phèdre  n'a  rien  d'un 
bonhomme.  C'est  un  génie  irritable  et  fier.  Il  a  souffert  pour  n'avoir 
pas  su  étouffer  sa  pensée,  et  par  là  il  attire  le  respect  ;  mais  il  lui 
manque  la  séduction  d'une  amabilité  douce.  Il  attribue  à  la  fable  la 
vertu  de  provoquer  le  rire  ;  mais  ses  propres  fables  ne  sont  pas  même 
souriantes.  Il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  en  vue  des  enfants  ;  on  l'aurait 
étonné,  si  on  lui  avait  prédit  qu'un  jour  il  deviendrait  un  des  classiques 
du  jeune  âge  ;  il  n'aurait  pu,  comme  La  Fontaine,  dédier  son  premier 
recueil  à  un  prince  de  six  ans.  Les  élèves  doivent  être  bien  avertis 
que  ce  n'est  pas  un  La  Fontaine  latin  qu'on  leur  donne  à  lire  (i)  •• 

Quelque  inférieur  qu'il  soit  à  La  Fontaine,  il  n'est  pas  sans  mérite. 

(A  continuer.) 

^(1)  L.  Havet,  dans  son  édition  des  Fables  de  Phèdre,  p.  vu. 
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I.  Antiquité  classique. 
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36o  36i.  —  U.  von  'WilamoiT^itz-Moellendorff,  Timotheos.  DU 
Perser.  Aus  einem  Papyrus  von  Abusir  im  Atiftrage  der  deutschen 
Orientgesellschaft  herausgegeben.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1903, 
126  pp.  in-8°.  3,5o  M.  —  Der  Timotheos -Papyrus.  Facsimileausgabe 
in  7  Lichtdrucktafeln.  Mit  Einleitung  u.  Textergaenzung.  Leipzig, 
J.  C.  Hinrichs',  1903,  i5  pp.  in-4®.  12  M.,  cartonné,  i5  M. 
A  la  liste  déjà  longue  des  fragments  d'auteurs  anciens  dont  les 
découvertes  de  pap5^rus  en  Eg5rpte  ont  enrichi  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire  vient  s'ajouter  un  document  d'un  intérêt  tout  particulier  et 
d'une  importance  vraiment  exceptionnelle  :  le  papyrus  de  Timothée. 
Grâce  à  lui,  nous  connaissons  maintenant  un  auteur  dont  nous  ne 
possédions  que  des  fragments  insignifiants,  et,  chose  tout- à-fait  digne 
de  remarque,  nous  le  voyons  s'exercer  dans  un  genre  dont  l'antiquité 
ne  nous  avait  transmis  aucim  exemple  :  le  nome  citharédique.  C'est 
M.  von  Wilamowitz-Moellendorft  qui  s  est  chargé  de  Yeditio  princeps 
de  ce  manuscrit  de  première  valeur.  Au  texte  du  papyrus,  accom- 
pagné d'une  savante  paraphrase  et  d'un  commentaire  très  détaillé,  le 
savant  éditeur  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  tous    les   passages 
de  Timothée  qui  nous  étaient  connus  d'ailleurs,  un  index  alphabé- 
tique, et  le  fac-similé  de  la  col  II.  En  même  temps,  il  faisait  paraître  : 
Der  TimotheoS'Papyrus^  reproduction  intégrale  du  document,  accom- 
pagnée du  texte  et  d'une  courte  introduction.  Il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Et  d'abord  un  mot  de  la  découverte.  La  deutscke  Orientgesellschaft 
avait  entrepris  de  fouiller  un  tombeau  royal  du  Haut-Empire. 
Au  cours  des  travaux  exécutés  à  cet  effet,  on  découvrit,  au  commence- 
ment de  1902,  les  restes  d'un  cimetière  que  M.  L.  Borchardt, 
le  directeur  des  fouilles,  reconnut  comme  ayant  dû  servir  aux  habitants 
de  Busiris,  aujourd'hui  Abusir,  petit  village  près  de  Memphis.  Dans 
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la  partie  de  ce  cimetière  qui  semble  avoir  été  réservée  à  la  classe  riche 
composée  de  Grecs,  on  mit  au  jour  un  grand  cercueil  contenant, 
outre  la  momie,  une  petite  bourse  en  cuir  avec  des  restes  d'épongé, 
un  objet  en  fer  couvert  de  rouille,  un  morceau  de  bois  tourné,  une 
paire  de  sandales,  et  un  rouleau  de  papyrus  de  i8  cm.  i5  de  haut  : 
déroulé,  celui-ci  mesurait  i  m  ii  de  long.  M.  Rubensohn,  mandé 
du  Caire,  reconnut  immédiatement  la  valeur  de  la  découverte  : 
le  papyrus  fut  photographié  et  prit  le  chemin  de  Berlin,  où  il  resta 
exposé  pendant  le  mois  d'octobre  1902.  D'après  les  données  des 
fouilles,  le  cimetière  remonterait  environ  au  iv«  siècle  avant  notre  ère. 
Le  manuscrit  de  Timothée  serait  donc  non  seulement  le  plus  ancien 
que  nous  possédions,  mais  il  serait  même  antérieur  à  la  fondation  de 
la  bibliothèque  alexandrine.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  l'écri- 
ture, dont  les  caractères  ressemblent  étonnamment  à  ceux  des 
inscriptions  du  iv«  siècle.  Des  6  colonnes,  dont  se  compose  le  rouleau 
dans  son  état  actuel,  les  quatre  dernières  sont  restées  presque 
intactes;  la  seconde  est  assez  mutilée;  de  la  première,  il  ne  reste  que 
des  fragments  informes  dont  l'un  porte  des  traces  indéniables  de 
déchirure.  Il  est  donc  certain,  ce  que  d'ailleurs  on  pouvait  conclure 
du  texte  lui-même  —  que  le  Grec  n'avait  pris,  pour  charmer  ses  loisirs 
pendant  le  grand  voyage,  que  la  dernière  partie  du  rouleau. 

Autant  que  les  débris  de  la  première  colonne  permettent  d'en 
juger,  il  y  est  question  des  préparatifs  d'un  combat  naval.  A  la 
col.  II,  le  combat  s'engage;  les  navires  s'élancent  les  uns  contre  les 
autres  ;  les  traits  enflammés  volent  dans  les  airs  et  communiquent  le 
feu  aux  vaisseaux  qui  s'enHamment,  se  consument  et  disparaissent 
dans  les  Hots  empourprés.  La  âotte  ennemie  s'avance  dans  la  baie  ; 
tout-à  coup  un  riche  barbare  est  précipité  dans  les  flots,  le  poète  le 
décrit  luttant  contre  les  vagues  et  lançant,  en  même  temps  qu'une 
malédiction  contre  la  mer,  un  cri  d'espoir  dans  la  victoire  de  son 
maître.  Il  périt  et  ses  vœux  ne  se  réalisent  pas  ;  la  flotte  ennemie  recule. 
Timothée  indique  en  quelques  mots  la  fuite,  sans  entrer  dans  les 
détails  de  l'action  et  introduit  de  nouveau  un  long  discours  dans 
lequel  les  naufragés,  voués  à  la  mort  ou  aux  fers,  font  entendre  leurs 
tristes  plaintes.  Après  une  courte  transition,  entre  en  scène  un 
Phrygien,  qui,  comme  le  Scythe  d'Aristophane,  commet  les  fautes  de 
langage  les  plus  grossières.  Le  combat  est  terminé  :  le  roi  donne  le 
signal  de  la  retraite  et  les  Grecs  fêtent  joyeusement  leur  victoire.  Suit 
alors  une  partie  toute  personnelle,  dans  laquelle  le  poète,  après  avoir 
invoqué  Apollon,  écarte  le  reproche  que  lui  fait  Sparte  de  mépriser 
la  musique  ancienne  :  Orphée,  dit-il,  a  déjà  connu  la  variation  des 
des  rythmes  ;  c'est  à  Terpandre  que  revient  l'invention  de  la  cithare 
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à  lo  cordes;  et  moi,  Timothée  de  Milet,  j'ai  découvert  les  richesses 
de  tons  que  pouvait  apporter  une  onzième  corde.  Un  court  souhait 
en  faveur  du  peuple,  devant  lequel  il  chante,  termine  la  pièce. 

Heureusement  que  le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  son  œuvre;  sinon, 
on  aurait  pu  discuter  longtemps  encore  pour  savoir  à  qui  lattribuer. 
Du  moment  qu'on  savait  qu'elle  était  de  Timothée,  il  était  aisé, 
malgré  Tabsence  de  tout  nom  propre  dans  le  corps  du  récit,  de 
de  Tidentifier  avec  le  célèbre  nome  «  les  Perses  »,  qui  resta  si  long- 
temps populaire  en  Grèce  comme  une  des  plus  belles  œuvres  du 
lyrisme.  Des  sept  parties  qui,  d*après  Pollux  (4,66),  composaient  le 
nome  —  àpxd,  inerapxd,  Kararpoud,  |ii€TaKaTaTpoird,  ôn9aX6ç,  acpporiç,  ^uîXotoç, 
—  le  papjnns  nous  a  conservé  les  trois  dernières.  L'ôjKpoXôç  constituait 
l'élément  principal  du  poème,  autour  duquel  venaient  se  grouper  les 
parties  accessoires.  On  peut  dire,  que,  par  les  longs  discours  qu'il 
renferme,  il  appartient  autant  au  genre  dramatique  qu'au  genre 
lyrique  proprement  dit  ;  sa  facture  prouve  que  le  nome  citharédique 
n'avait  pas  encore  su  s'affranchir  complètement  de  l'influence  de  la 
poésie  épique  dont  il  provient  directement,   A  l'ôibKpaXôç  succédait 
brusquement  la  cTcppariç,  dans  laquelle  l'auteur  imprimait  pour  ainsi 
dire  son  cachet  à  son  œuvre  :  cette  partie  est  ici  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  musique  ;  non  pas  qu'il 
faille  prendre  à  la  lettre  les  affirmations  de  Timothée, ni  qu'il  faille  voir 
dans  les  reproches  de  Sparte  une  confirmation  de  la  légende  d  après 
laquelle  le  Sénat  de  Sparte  aurait  ordonné  de  détruire  les  cordes 
supplémentaires  qu'il  avait  ajoutées .  à  la  cithare  ;  qu'il  suffise  de 
constater  d'une  part  l'innovation  de  Timothée, à  qui  revient  l'invention 
de  la  cithare  à  1 1  cordes,  d'autre  part,  l'esprit  réactionnaire  de  la  cité 
lacédémonienne^  qui  s'opposait  à  toute  idée  nouvelle,  aussi  bien  en 
musique  qu'en  politique.  En  étudiant  particulièrement  l'éTriXoToç  que 
constitue  un  court  souhait  du  poète  à  l'adresse  de  ses  auditeurs, 
M.  Wilamowitz  en  arrive  à  la  conclusion  que  Timothée  a  chanté 
pour  la  première  fois  «  les  Perses  0  aux  fêtes  panioniennes  de  397, 
qui  se  célébraient  au  promontoire  de  Mycale. 

Timothée  nous  apparaît  comme  possédant  à  merveille  l'art  de 
construire  de  beaux  vers  ;  mais  si  ses  rythmes  sont  variés  et  nom- 
breux, ils  manquent  d'originalité  et  sont  assez  semblable  à  ceux  du 
drame  attique  contemporain.  Son  style  est  brillant,  plein  de  construc- 
tions hardies,  de  périphrases  savantes,  de  synthèses  souvent  intradui- 
sibles. Quoique  le  poète  se  reconnaisse  comme  Ionien  et  ennemi 
d" Athènes,  sa  langue  est  attique  et  témoigne  de  la  toute-puissance  de 
la  culture  athénienne,  qui  n'avait  pas  même  été  ébranlée  par  la  chute 
de  l'empire. 
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Il  sera  malheureusement  encore  impossible  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  Timothée  et  son  art  :  n'oublions  pas  que  ses  vers  étaient 
créés  pour  la  musique,  et  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le 
îihreito.  Mais  ce  n'est  déjà  pas  un  mince  résultat  de  cette  découverte 
que  de  nous  fournir  un  exemple  de  cette  poésie  «  moderniste  n,  qui 
fit  les  délices  de  la  Grèce  pendant  trois  longs  siècles.  A  côté  des 
papyrus  d'Hypéride,  d'Hérondas,  de  Bacchylide,  celui  de  Timothée 
tiendra  une  bonne  place  (i).  F.  Mayence. 

362.  —   R.   Methner,   Uniersuchungen  zur  îaieinischm   Tempus-   und 

ModusUhre,  mit  hesonderer  Beriichstchtigung  des   Unterricktes,   Berlin, 

Weidmann,  1901.  6  mk. 

Le  sujet  abordé  par  M.  R.  Methner  n'est  pas  neuf  :  même  dans  ces 
derniers  temps,  il  a  provoqué  de  nombreux  travaux.  Mais  sa  publica- 
tion est  parfaitement  justifiée.  En  ce  moment,  l'enseignement  secon- 
daire classique  subit  une  crise  dans  le  monde  entier.  On  est  porté  à 
accorder,  dans  les  programmes,  beaucoup  moins  d'heures  pour  Tétude 
du  grec  et  même  du  latin.  Il  est  donc  bien  naturel  qu'on  essaye  de 
sauver,  de  l'enseignement  traditionnel,  ce  qui  peut  être  sauvé.  Pour 
cela,  il  semble  nécessaire  de  simplifier  les  méthodes  et  de  leur  donner 
pour  bases  la  logique  et  le  raisonnement.  N'y  a-t-il  pas  dans  la  syntaxe 
latine  des  points  qui  veulent  être  justifiés  ou  éclaircis  ?  Telles  sont  les 
réflexions  que  M.  Methner  a  faites  avant  de  composer  son  ouvrage. 

Il  estime  que  l'enseignement  est  défectueux  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  des  temps  et  des  modes,  et  particulièrement  dans  la 
détermination  de  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  propositions  subor- 
données temporelles  et  les  propositions  relatives.  Pas  un  manuel, 
d*aprés  lui,  n'indique  d'une  manière  satisfaisante  les  nuances  qui 
présentent  respectivement  les  propositions  construites  avec  Tindicatii 
et  celles  qui  ont  le  subjonctif.  On  dit  bien  :  Ici  mettez  le  subjonctif,  et 
là,  l'indicatif  est  de  rigueur;  mais  sans  expUquer  à  l'élève  les  raisons 
pour  lesquelles  un  mode  doit  être  préféré  à  l'autre. 

M.  R.  Methner  raconte  comment  il  a  été  amené  à  éclaircir  ces 
questions  pour  son  utilité  personnelle,  et  comment,  ensuite,  il  a  dû 
reconnaître  que  les  temps  du  verbe  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  marquer 
la  contemporanéité  ou  Tantériorité.  Il  a  aussi  constaté  que  pour  les  trois 
parties  du  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  futur,  il  y  a  plus  de  trois 
formes  temporelles.  Il  donne  une  explication  particulière  de  la  valeur 
de  rimparfait  et  du  plus-que-parfait  dans  les  propositions  itératives. 


(1)  M.  P.  Mazon  en  a  donné  une  traduction  française  da  s  la  Revue  de  Philologie^ 
XXVil,  1  avril  igoS,  pp.  2o:j  cl  suiv. 
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Mais  nous  ne  pouvons  songer,  en  ce  court  article,  à  donner  même 
un  résumé  des  conclusions  proposées  par  M.  Methner.  Disons  seule- 
ment que  son  livre  mérite  l'attention  des  philologues.  Nous  n'admet- 
trions pas,  certes,  toutes  ses  théories  :  mais  nous  avons  trouvé  plaisir 
et  profit  à  en  suivre  l'exposition,  et  nous  remercions  Fauteur  d'avoir 
éclairé  pour  nous  certains  points  obscurs  de  la  syntaxe  latine. 

A.  Lepitre. 

363.  —  Hermanil  Reich,  Der  Mimus,  Ein  litterar-âniwickelungS' 
geschichtîicher  Versuch,  Berlin,  Weidmann,  1903.  2  vol.,  900  pp. 24  m. 
L'ouvrage  par  lequel  M.  Reich  s'est  habilité  à  l'Université  de 
Berlin,  est  sans  doute  l'étude  la  plus  étendue,  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  documentée  qu'on  ait  consacrée  jusqu'ici  au  mime.  Les  nom- 
breuses monographies  qui  ont,  dans  ces  dernières  années,  éclairé  tel 
ou  tel  point  du  sujet,  prouvent  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui 
à  cette  littérature  populaire  et  réaliste  longtemps  méconnue.  Pour 
montrer  le  plaisir  que  le  peuple  prenait  à  voir  les  mimes,  pour  définir 
ridée  que  s'en  faisaient  les  écrivains  et  les  critiques  anciens,  pour 
marquer  les  évolutions  du  mime,  qui  devient  œuvre  d'art  littéraire 
avec  des  écrivains  de  talent,  mais  qui  tient  une  place  beaucoup  plus 
grande  dans  la  vie  populaire  que  dans  la  littérature  élégante,. 
M.  Reich  a  réuni  une  foule  de  renseignements  tirés  des  historiens, 
des  littérateurs  et  des  moralistes  grecs  et  latins.  Il  a  aussi  exposé,  de 
manière  extrêmement  documentée,  l'attitude  des  Pères  de  l'Église  à 
l'égard  de  ces  spectacles  qui  passionnaient  la  foule.  En  considérant 
le  mime  comme  le  représentant  le  plus  complet  du  réalisme  antique, 
il  y  voit  presque  un  aspect  de  l'esprit  humain  :  et  peut-être  même 
n'échappe-t-il  pas  tout  à  fait  au  danger  que  court  tout  spécialiste,, 
celui  de  grossir  son  sujet.  M.  Reich  a  étudié,  nous  dit- il,  le  mime 
pendant  douze  ans  :  et  quand  on  a  étudié  un  sujet  pendant  douze 
ans,  on  se  résigne  difiicilement  à  ne  pas  y  faire  tenir  l'univers.  La 
critique  serait  trop  aisée  à  ce  point  de  vue,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
contester,  sur  une  simple  impression,  des  affirmations  qui  reposent 
sur  des  études  approfondies.  On  peut  se  demander  pourtant  s'il  est 
bien  sûr  que  la  lutte  entre  le  drame  et  le  mime  corresponde  à  la  lutte 
politique  entre  les  écreXoi  et  les  KaKoi  (p.  28).  C'est,  au  moins,  bien 
trouvé. 

Mais  ne  s'expliquerait- on  pas  facilement  les  Caractères  de  Théo- 
phraste  sans  accorder  tant  d'influence  aux  mimes?  (p.  3o7-3i5). 
Et  saint  Jérôme  avait- il  vraiment  besoin  de  se  souvenir  des  mimes 
pour  parler  congrûment  des  vices  de  ses  contemporains  (p.  760  sqq.)? 
A  force  de  rechercher  tous  les  passages  qui  peuvent  être  interprétés 
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comme  des  allusions  aux  mimes  (ainsi  un  passage  de  Cassiodore^ 
p.  144,  n.  i),  M.  Reich  semble  regretter  qu'il  n'y  en  ait  pas  encore 
davantage,  et  il  s'étonne  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'épigrammes  sur  les 
mimes  dans  l'Anthologie  (p.  1 56,  n.  3). 

Ce  beau  zèle  n'a  pas  trop  d'inconvénient  tant  que  M.  Reich  reste 
dans  son  domaine,  qui  est  l'antiquité,  et  il  ne  fait  que  rendre  l'ouvrage 
plus  documenté  et  plus  complet.  Mais  il  en  est  autrement  quand 
l'auteur  s'occupe  de  suivre  le  mime  dans  ses  dernières  métamorphoses, 
et  de  le  retrouver  dans  toutes  les  régions  et  dans  tous  les  temps,  en 
Orient,  dans  l'Inde,  dans  le  moyen  âge  occidental,  et  jusque  dans 
Shakespeare.  En  examinant  les  tenants  et  aboutissants  de  son  sujet» 
M.  Reich  trouve  (p.  i5)  que  l'idylle  jusqu'à  Gessner  est  en  rapport 
avec  le  mime,  et  surtout  il  se  figure  que  le  théâtre  du  moyen  âge  s'y 
rattache.  Le  mime  n'est  plus  dans  le  mime,  il  est  partout  où  est  l'art 
populaire,  ou  réaliste,  ou  romantique. 

«  Si  l'on  veut  rattacher  le  développement  du  drame  du  moyen  âge 
au  drame  antique,  on  ne  peut  le  rattacher  qu'au  mime  »,  dit 
M.  Reich.  Mais  qui  donc  dit  qu'il  faut  faire  sortir  le  théâtre  du  moj^en 
âge  du  théâtre  antique?  Il  n'y  aura  certainement  que  M.  Reich  pour 
soutenir  (p.  897)  que  «  le  mime  est  l'origine  du  drame  du  moyen 
âge  européen  ».  Tout  le  monde  sait  que  le  théâtre  du  moyen  âge  a 
eu  un  développement  autonome  et  spontané,  qu'il  est  sorti  du  culte 
comme  le  drame  antique,  sans  doute,  mais  sans  être  influencé  ni 
déterminé  par  celui-ci;  tout  le  monde  sait  aussi  que  le  théâtre 
comique  au  moyen  âge  est  postérieur  au  théâtre  sérieux,  et  les 
dernières  recherches  tendent  précisément  à  prouver  que  l'élément 
comique  s'est  dégagé  des  mêmes  éléments  qui  avaient  produit  le 
drame  liturgique.  Qu'après  cela  les  joueurs  ambulants  (qui  remon- 
taient 2Mxjoculatores)  aient  pu  y  ajouter  quelque  tour  de  leur  façon, 
ce  n'est  pas  impossible.  Mais  le  mime  avait  disparu  de  l'art  depuis 
longtemps  quand  naquit  le  drame  médiéval. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Reich  a  les  défauts  de  ses  qualités,  il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  qu'il  a  consacré  beaucoup  de  patience  et  de 
connaissances  à  l'étude  d'un  sujet  curieux  et  vaste  qui  attendait 
encore  son  historien.  A.  Counson. 

364.  —  A.  Boxler,  Précis  des  Institutions  publiques  de  la  Grèce  et  de  Rome 
anciennes.  Paris,  Lecoffre,  igoS.  422  p.  in-18.  3  fr.  5o.  Manuel  très  complet  et  bien 
au  courant.  Il  pourra  rendre  de  réels  services  :  il  en  aurait  rendu  plus  encore, 
si  les  indications  bibliographiques  avaient  été  moins  parcimonieusement  ménagées. 
Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  n'eût-il  pas  été  utile  de  signaler  les  traités  d^épigra- 
phie  de  Larfeld  et  de  S.  Reinachî 

365.  —  J.Sencie,  Een  be^oek  aan  de  Westkust  van  Klein-Aiçié.Dietsche  Warande 
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en  Belfort,  igoS.  Tirés  à  part,  à  Anvers,  De  Nederlandsche  Boekhandel)  gS  pp.  in-8°. 
Notre  collaborateur  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  entrepris  en  1902  et  au  cours 
duquel  il  a  visité  Pergame,  Priène,  Smyrne,  Magnésie  du  Méandre,  Milet, 
Magnésie  du  Sipyle,  Sardes,  Éphèse.  M.  Sencie  n*a  pas  parcouru  ces  lieux  célèbres 
en  simple  touriste  :  il  a  vu  avec  les  yeux  d'un  historien  et  d*un  archéologue.  Il  nous 
donne  ainsi  tout  ensemble  ses  impressions  de  voyage  et  les  fruits  d^une  étude  sérieuse 
et,  s*il  est  permis  à  un  profane  de  porter  ce  témoignage,  son  récit  et  son  érudition 
se  fondent  en  un  style  excellent,  dont  tous  apprécieront,  je  pense,  comme  moi-même, 
la  clarté  et  Tagrément. 

366.  —  Maurice  Zech,  Les  fouilles  de  Pergame,  Revue  Générale,  juin  et 
juillet,  1903  (Tirés  à  part,  Bruxelles,  soc.  belge  de  librairie,  55  p.).  Exposé  très 
clair  et  très  intéressant  des  découvertes  faites  à  Pergame.  Toutes  les  questions 
artistiques,  archéologiques  et  historiques  y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  compétence. 

367.  —  Le  Bull,  de  Corresp.  Hell,  publie  un  travail  de  notre  collaborateur, 
M.  Hnbert  Demonlin  sur  les  Fouilles  de  Ténos,  Comme  on  le  sait,  M.  Demoulin 
a  mis  au  jour  le  célèbre  temple  de  Poséidon  et  d'Amphitrite  :  dans  cette  étude,  il 
décrit  les  ruines,  les  fragments  de  statues,  monnaies  et  enfin  les  inscriptions 
découvertes.  Plusieurs  d'entre  celles-ci  feront  Tobjet  d^une  publication  spéciale  :  le 
présent  article  contient  déjà  bon  nombre  de  documents  intéressants,  notamment  des 
décrets  de  proxénie  et  surtout  un  décret  de  la  tribu  Donakis.  —  Les  résultats  de  la 
seconde  campagne  de  fouilles  (1903)  seront  publiés  dans  le  Musée  Belge,  en  janvier 
prochain. 

3(^8.  —  MM.  Julins  Jûthner,  Fritas  KnoU,  Karl  Partsch,  Heinrich 
S^woboda  viennent  de  publier  un  rapport  sur  l'exploration  quMIs  ont  fkite  en  Asie- 
Mineure  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'avancement  de  la  science  et  de  la 
littérature  allemandes  en  Bohème.  (Vorlaeufiger  Bericht  ueber  eine  archaeologische 
Expédition  nach Kleinasien  —  von  J.  Jubthnkr,  F.  Knoll,  K.  Partsch,  H.  Swoboda. 
Prague,  J.  G.  Calve,  1903.  Mitteil.  no  XV  der  Gesellsch.  zur  Foerderung  deutscher 
Wissenschaft  in  Boehmen). 

Ce  voyage  a  eu  pour  objet  l'ancienne  Isaurie  :  il  a  amené  la  découverte  de  plus 
3oo  nouvelles  inscriptions  et  de  nombreux  monuments  archéologiques.  Un  rapport 
complet  paraîtra  sous  peu.  Signalons  dès  à  présent,  une  pièce  très  intéressante  : 
c'est  une  lettre  d'Attale  II  aux  habitants  d*Alanda  ;  le  roi  leur  accorde  le  renvoi  des 
otages  et  la  remise  d  une  somme  de  9000  dr.  qu'ils  doivent  depuis  la  guerre  des 
Galates  et  enfin  une  diminution  de  a  talents  sur  leur  tribut  annuel.  H.  F. 

369.  —  Die  Mission  und  Ausbreitung  des  Christentums  in  den  drei  ersten 
Jahrhunderten  von  Ad.  Harnack.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1903.  9  mk.  —  Sous 
ce  titre,  le  célèbre  théologien  protestant  publie  une  étude  sur  la  propagation  du 
christianisme  aux  trois  premiers  siècles.  Voici  les  titres  des  quatre  livres  :  1.  Intro- 
duction, où  sont  étudiées  les  causes  intrinsèques  et  extrinsèques  qui  favorisèrent 
rexpansion  du  christianisme,  a.  La  prédication  par  la  parole  et  l'action.  3.  Les 
missionnaires;  les  modalités  ou  la  manière  dont  a  lieu  la  propagande,  et  la  réaction 
(persécutions  et  attaques).  4.  L'extension  de  la  religion  chrétienne.  Comme  on  le 
voit,  M.  Harnack  traite,  avec  une  science  consommée  des  sources,  ces  deux  grandes 
questions  :  Comment  et  pourquoi  le  christianisme  a-t-il  conquis  le  monde  ?  Quel 
était  le  nombre  des  chrétiens  aux  trois  premiers  siècles?  La  première  est  fort 
complexe  :  les  éléments  du  problème  sont  des  plus  divers  et  pour  la  première  fois 
peut-être  elle  a  été  traitée  avec  une  critique  aussi  rigoureuse.  La  seconde  est  une 
question  de  fait  :  l'auteur  rassemble  avec  patience  tous  les  témoignages  sur  le 
nombre  des  chrétiens  dans  les  diverses  provinces  ou  villes  et  aux  diverses  époques. 
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II  dresse  la  liste  des  localités  où  la  présence  de  chrétiens  est  attestée  au  i^^  siècle, 
avant  180  et  avant  SiS  (Concile  de  Nicée)  et  certes  ses  conclusions,  très  réservées, 
sont  intéressantes,  bien  qu'il  n*ose  donner  un  pourcentage.  Un  appendice  traite  des 
rapports  du  mithriacisme  et  du  christianisme  :  suivant  Tauteur,  la  religion  de  Mithra 
ne  fut  jamais  une  rivale  sérieuse. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  cet  ouvrage  si  riche  en  idées  et  en  faits.  Notons 
seulement  les  passages  de  la  conclusion,  où  M.  Harnack  reconnaît  le  génie  politique 
de  Constantin,  où  il  affirme  que  la  propagation  du  christianisme  s'est  faite  avec  une 
étonnante  rapidité,  et  que  les  raisons  de  cette  étonnante  rapidité  se  trouvent  dans 
■essence  de  la  nouvelle  religion  elle-même. 

370.  —  M.  F.  Gumont  a  publié  lui-même,  en  un  format  plus  petit,  Tlntroduction 
qui  forme  le  premier  volume  de  son  grand  ouvrage  sur  le  culte  mithriaque  :  Les 
Mystères  de  Mithra.  2^  éd.  revue.  22  gravures  et  une  carte.  Bruxelles,  Lamertin 
igoJ.  XIV- 189  pp.  in  8°.  5  fr.  Aux  six  chapitres  qui  composent  l'introduction,  il  a 
ajouté  une  étude  sur  l'art  mithriaque,  tirée  du  second  volume.  Une  traduction 
allemande  vient  de  paraître  chez  Teubner  :  Die  Mysterien  des  Mithra.  Ein  Beitrag 
!çur  Religionsgeschichte  der  roem.  Kaiser j^eit.  Von  J.  Cumont,  deutsche  Ausgabe 
von  G.  Gtohrich.  Mit  9  Abbild.  im  Text  und  auf  a  Tafelen,  sowie  1  Kartexvi-176  p. 
in  80.  5  m.  La  seconde  édition  française  et  la  traduction  s'adressent  au  grand  public; 
elles  sont  débarrasées  des  notes  et  suffisamment  illustrées.  Le  culte  de  Mithra  dans 
rOrient,  sa  diffusion  dans  l'empire  romain,  son  influence  sur  le  gouvernement 
impérial,  la  doctrine  des  mystères  mithriaques,  le  culte  et  les  associations  des 
fidèles  de  Mithra,  les  rapports  du  mithriacisme  avec  les  autres  cultes  jusqu*à  son 
déclin,  enfin  l'art  mithriaque,  tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  de  plus  certain  et  de  plus  précis. 

371.  —  li.  Gantarelli,  La  dtocesi  italiciana  da  Diocle:(iano  alla  fine  delV  impero 
occidentale.  Roma,  Tipogr.  poliglotta  délia  S.  C.  de  prop.  fide,  1903.  Extr.  de  Studi 
e  documenti  di  storia  e  diritto,  xxii,  1901.  221  pp.  in-4'*.  Cette  dissertation  est  la 
première  étude  complète  sur  l'administration  des  provinces  qui  composaient  le 
diocèse  d'Italie  sous  le  Bas- Empire.  On  sait  que  ce  diocèse  avait  à  sa  tête  deux 
vicaires,  le  vicarius  Italiae,  résidant  à  Milan,  et  le  vicarius  Urbis  Romae, 
M.  Cantarelli  nous  fait  connaître  tous  les  vicaires  de  Tune  et  l'autre  sorte^  que  les 
sources  mentionnent  et  il  rassemble  les  détails  qu'on  peut  trouver  sur  chacun  d*eux. 
Passant  aux  provinces  italiennes  qui  dépendent  de  chacun  des  deux  vicaires,  il 
énumère  leurs  gouverneurs,  correctores^  consulares  ou  prœsides,  et  recueille  ce 
qu'on  sait  de  leur  vie.  Le  travail  de  M.  Cantarelli  ne  sera  pas  refait  d'ici  à  longtemps. 
C'est  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  administrative  du  Bas-Empire,  précieuse 
par  tout  ce  l'auteur  a  rassemblé  de  renseignements  sur  les  vicariats  et  les  provinces, 
sur  les  vicaires  et  sur  les  gouverneurs  et  sur  les  attributions  de  ces  fonctionnaires  ; 
précieuse  aussi  par  l'ordre  qui  règne  dans  le  classement»  par  l'exactitude  avec 
laquelle  les  sources  sont  citées  et  par  le  dépouillement  soigneux  de  ces  sources,  qui 
sont  énumérées  et  appréciées  dans  les  i5  pages  de  l'introduction.  Chemin  fiiisant, 
M.  Cantarelli  a  rencontré  bon  nombre  de  problèmes  non  résolus  encore, 
qu'il  aborde  et  dont  il  propose  une  solution.  C'est  ainsi  qu'il  trouve  l'origine  des 
vicarii  dépendant  des  praefecti  praetorio  dans  les  vices  agentes  praefectorum 
praetorio  (p.  16),  etc. 

37a.  ^  La  librairie  H.  Lamertin,  à  Bruxelles,  commence  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  Studia  Pontica^  qui  fera  connaître  les  résultats  de  deux  expédi- 
tions entreprises  dans  l'ancien  royaume  de  Pont  :  durant  l'été  de  1899,  par 
MM.  J.  G.  C.  Anderson,  J.  A.  R.  Munro  et  F.  B.  Welch,  de  l'Université  d'Oxford, 
et  au  printemps  de  1900  par  M.  Franz  Cumont,  de  l'Université  de  Gand,  et  le 
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capitaine  Eugène  Cumont.  Ces  voyagei  rs  ont  cru  rendre  service  à  la  science  en 
condensant  dans  un  ouvrage  unique  les  notes  et  documents  qu'ils  avaient  recueillis 
en  Asie-Mineure  à  quelques  mois  d'intervalle  et  qui  se  complètent  les  uns  les  autres. 
Les  avantages  résultant  de  cette  collaboration  compensent  largement  le  léger 
inconvénient  que  peut  présenter  Temploi  simultané  dans  un  même  livre  de  deux, 
idiomes  différents,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  langues  aussi  généralement  répandues 
que  l'anglais  et  le  français. 

Les  deux  expéditions  avaient  un  but  avant  tout  archéologique  :  elles  ont  amené  la 
découverte  de  nombreuses  inscriptions  grecques  et  latines  qui  jettent  un  jour 
nouveau  sur  l'histoire  et  Tadministration  du  pays  à  1  époque  romaine.  Une  série  de 
photographies  prises  au  cours  de  leur  voyage  a  permis  aux  auteurs  de  donner  des 
reproductions  inédites  des  sites  et  des  monuments  antiques.  De  plus  un  relevé 
précis  de  l'itinéraire  qu'ils  ont  suivi,  les  a  mis  à  même  de  dresser  des  cartes 
nouvelles  du  pays  qu1ls  ont  parcouru.  Il  suffira  de  comparer  celles-ci  aux  feuilles 
correspondantes  de  la  carte  d'Asie- Mineure  au  400  millième  récemment  publiées  par 
M.  Kiepert  pour  apprécier  l'importance  géographique  de  cette  double  exploration 
d'une  région  rarement  visitée  par  les  Européens. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  4  fascicules,  dont  le  i«  vient  de  paraître.  Il  a  pour  titre  : 

A  journey  of  Exploration  in  Pontus  by  J.  G.  G.  Anderson.  16  fig.  et  9  cartes» 
7  fr.  5o.  Voici  l'itinéraire  suivi  :  Iskclib,  Amaseia,  Tavium,  Mithridation-Euagina, 
Sebastopolis,  Sebasteia,  Verisa,  Zela,  Euagina,  Samsoun  (Amisos),  Phanaroea» 
Néocesareia,  Comana  et  le  Dazomonitis,  le  Halys.  —  Le  fasc.  II  comprendra  le 
Voyage  archéologique  dans  le  Pont  et  la  Petite  Arménie^  par  Franz  Cumont. 
Le  fasc.  III  donnera  un  recueil  de  5oo  inscriptions  et  le  fasc.  IV  comprendra 
V introduction  et  les  Tables,  L'introduction,  qui  sera  rédigée  par  M.  Franz  Cumont, 
résumera,  d'après  les  données  nouvelles,  l'histoire  du  Pont  depuis  le  démembrement 
du  royaume  de  Mithridate  jusqu'à  l'époque  byzantine.  Elle  formera  une  contribution 
importante  à  notre  connaissance  de  l'Asie- Mineure  sous  les  Romains. 

L'éditeur  compte  terminer  l'impression  des  quatre  fascicules  en  1904.  Il  a  donné 
tous  ses  soins  à  l'exécution  matérielle  de  cet  ouvrage  richement  illustré. 

373.  —  Le  34e  fasc.  du  Dictionnaire  des  Antiquités^  de  Daremberg  et  Sac^lio, 
vîjnt  de  paraître.  II  va  de  Metalla  à  Moriai.  L'article  metalla  d'Ardaillon  est  une 
monographie  complète.  Nous  remarquons  encore  les  articles  Metoikoi  de  Clerc, 
militia  de  Cagnat,  mimus  de  Dalmeyda  et  Boissier,  mina  de  Babelon,  Minerva  de 
Fougères,  Aiithra  de  Cumont,  moneta  de  Lenormant  et  Babelon,  missilia  de  Fabia, 
wtores  de  Cuq. 

374.  —  L'Académie  de  Vienne  publie  le  fasc.  IV  du  bel  ouvrage  intitulé  :  Der 
roemische  Limes  in  Oesterreich  (Wien,  A.  Hoelder,  1903.  i34  pp.  in-40,  3  planches 
et  66  figg.).  Le  texte,  qui  est  de  M.  von  Groller,  fait  connaître  les  fouilles  faites  sur 
la  route  de  Carnuntum  à  Vindobona,  dans  le  camp  de  Carnuntum  et  dans  le  Jardin 
zoologique  de  Petronell.  L'appendice  est  consacré  aux  inscriptions  découvertes  ;  il 
est  l'œuvre  de  R.  Mfinsterberg  et  E.  Bormann. 

375.  —  Le  fasc.  II  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
publié  par  le  R.  P.  dom  F.  Gabrol,  a  succédé  rapidement  au  fasc.  II  (Voy. 
ci-dessus,  p.  294).  Il  va  jusqu'à  la  colonne  576  et  jusqu'au  mot  Afrique,  Voici  les 
articles  principaux  qu'il  contient  :  Accusations  contre  les  chrétiens  (H.  Leclercq)  ; 
Acémètes  (J.  Pargoire);  Achaîe,  acolouthia,  acolytes,  acrostiche.  Actes  des  Martyrs 
(H.  Leclercq);  actio  (F.  Cabrol)  ;  ad  bestias  (H.  Leclercq);  ad  complendum 
(A.  Gastoné)  ;  ad  metalla  (H.  Leclercq);  ad  pacem  (A.  Gastoné)  ;  ad  Sanctos,  Adam 
et  Eve  (H.  Leclercq);  Addée  et  Maris  (V.  Ermoni);  adelphia,  adjuration- 
(H,  Leclercq)  ;  5/-i4<fo«  (V.  }£.tmoTi\)\  adoration  (H.  Leclercq)  ;  fl</tt/rère  (E.  Vacan 
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<iard);  affranchissement  (H.  Leclcrcq);  Afrique  (commencement).  On  voit  que  la 
plume  savante  du  R.  P.  dom  H.  Ledercq  a  fourni  une  grande  partie  de  ce  fascicule, 
^ui  est  en  tous  points  digne  du  précédent.  Nous  souhaitons  que  cette  excellente 
publication  avance  rapidement. 

Rappelons  que  le  fasc.  in-4«  de  33o  colonnes  coûte  5  frs  (chez  Ané  et  Letouzej, 
Paris).  Le  fasc.  II  est  orné  de  plus  de  40  figures  dans  le  texte  et  de  deux  gravures 
hors  texte.  Chacune  de  celle-ci  tient  lieu  de  16  pages  de  texte.  Chaque  fascicule 
représente  la  valeur  de  3  vol.  in- 12  de  3oo  pages. 

376.  —  Le  R.  P.  dom  H.  Ijeclercq  vient  de  publier  aussi  le  tome  II  de  son 
ouvrage  intitulé  Les  Martyrs  (Paris,  H.  Oudin,  1903.  3  fr.  5o).  Le  Tome  I"(voy. 
Bull.^  1902,  p.  3 10)  était  consacré  aux  martyrs  des  deux  premiers  siècles.  Le  second 
nous  donne  les  passions  du  m*  siècle  et  celles  de  la  grande  persécution  de  Dioclétien. 
La  Préface  contient  une  savante  dissertation  sur  les  chrétiens  condamnés  aux 
mines.  Puis,  avant  de  reproduire  les  Actes,  l'auteur  étudie  longuement  la  question 
tant  débattue  depuis  vingt  ans  :  c<  Comment  le  christianisme  fut  envisagé  dans 
l'Empire  romain  ».  Il  se  montre  au  courant  de  toutes  les  publications  récentes  et  les 
énumère  à  la  page  5o,  n,  4,  et  à  la  p.  491.  Puisqu'il  veut  être  tout-à-£ut  complet, 
nous  lui  signalons  encore  le  discours  d'A.  Wagner  sur  La  liberté  de  conscience  à 
Rome  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belg,,  iSgS,  t.  26,  pp.  283-344).  Viennent  ensuite 
40  Passions  authentiques  et  14  Rédactions  postérieures  et  pièces  non  historiques. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  fournir  au  public  catholique  une  lecture  édifiante  :  quant 
aux  autres,  ils  y  trouveront  a  des  pages  d*une  richesse  incomparable  au  point  de 
vue  de  la  psychologie  historique,  de  l'esthétique,  de  la  littérature  ou  même  de  Tart 
chrétien  ».  Nous  pouvons  d'ailleurs  suivre  dom  Leclercq  avec  une  pleine  sécurité  : 
c*eRt  en  critique  sévère  qu'il  distingue  le  vrai  du  faux,  les  actes  authentiques  de  ceux 
qui  sont  fictifs  ou  qui  ont  été  rédigés  à  une  date  postérieure.  En  résumé,  ce  volume 
mérite  les  mêmes  éloges  que  le  précédent  :  c'est  un  complément  aux  belles  études 
de  Paul  Allard.  L'un  raconte  l'histoire  des  Persécutions,  l'autre  met  les  pièces  sous 
nos  yeux;  mais  l'un  n'a  pas  besoin  de  l'autre  pour  se  foire  comprendre. 

377.  —  Les  fouilles  faites  à  O-Buda,  quartier  de  Budapest,  prouvent  que  là  se 
trouvait  la  ville  d'Aquincum,  capitale  de  la  province  de  Pannonie  inférieure,  qui 
devait  son  origine  au  camp  bâti  par  la  iegio  II  Adjutrix  sous  le  règne  de  Domitien. 
Les  fouilles  ont  mis  à  découvert  un  amphithéâtre,  une  palestre,  un  portique,  deux 
établissements  de  bains,  un  marché  couvert,  des  maisons  d'habitation  et  des  bou- 
tiques, un  nUthraeum  ou  temple  de  Mithra,  etc.  Sur  les  lieux-mêmes  s'élève 
maintenant  un  magnifique  Musée,  où  sont  conservés  les  oeuvres  d'art  et  les  inscrip- 
tions. La  brochure  de  V.  Kuzsinszky,  Fûhrer  durch  die  Ausgrabungen  unddas 
Muséum  in  Aquincum  2*«  Aufl.  (Budapest,  igo3.  60  Heller)  est  un  guide  savant, 
utile  à  celui  qui  veut  visiter  le  lieu  des  fouilles  et  le  Musée  ou  qui  veut  seulement 
s'en  faire  une  idée  exacte.  Il  renferme  un  plan  et  i3  gravures. 

378.  —  Aimé  Puech.  Recherches  sur  le  Discours  aux  Grecs  de  Tatien^  suivies 
d'une  traduction  française  du  discours  avec  notes.  (Bibl.  de  la  Fac.  des  lettres  de 
rUniv.  de  Paris.)  Paris,  Félix  Alcan,  1903.  6  fr. 

L'origine  du  Discours  aux  Grecs  est  un  problème  qui  depuis  longtemps  exerce  la 
sagacité  des  hellénistes  ;  on  suppose  que  ce  fut  une  leçon  d'un  des  cours  que  Tatien 
professa  dans  l'école  qu'il  avait  fondée  en  Orient,  vers  le  n«  siècle,  après  son  départ 
de  Rome;  cette  leçon,  lue  devant  un  auditoire  composé  surtout  de  chrétiens, 
fut  ensuite  répandue  sous  forme  de  livre,  par  les  soins  de  son  auteur  lui-même. 

Quelle  est  la  date,  quel  est  le  lieu  où  ce  discours  a  été  vraisemblablement 
composé?  Quelle  est  la  méthode  apologétique  de  Tatien?  Quelles  sont  les  sources 
où  il  a  puisé,  et  quel  est  le  degré  de  son  originalité?  Quelles  sont  ses  doctrines 
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(théorie  du  Logos,  théories  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  celle  des  démons,  etc.)  ? 
Quel  en  est  le  véritable  sens  et  quelles  influences  trahissent-elles?  Quelles  tendances 
aussi?  Que  vaut  Tatien  comme  écrivain  ?  Quels  traits  de  ressemblance  présente-t-il 
avec  les  écrivains  païens  de  son  temps  et  quels  sont  ses  procédés  de  style?  par  quels 
caractères  se  distinguent  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe?  telles  sont  les  questions 
examinées  par  M.  Puech. 

L*auteur  joint  son  contingent  personnel  aux  travaux  précédemment  publiés  sur  ce 
discours  par  Kukula,  Schwartz  et  Harnack.  Il  a  pris  pour  base  de  sa  traduction 
Tédition  de  Schwartz.  Il  a  cherché  surtout  à  pousser  le  plus  loin  possible  Tintrepré- 
tatîon  du  texte  original  que  son  tour  concis  et  les  artifices  de  style  dont  il  est 
rempli  rendent  si  difficile  à  comprendre. 

378.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  3«  fasc.  de  la  Griechische  Mythologie  und 
Religionsgeschichte  d'O.  Grappe  (Handb.  <f  I.  Mullbb,  V,  2^  Abt.),  pp.  769^  1 152. 
Après  avoir  passé  en  revue,  dans  les  deux  premiers  fascicules,  les  lieux  du  culte 
{Die  wichtigsten  Kultstâtten^  38o  pp.),  puis  les  mythes  {Die  wichtigsten  Mythen- 
komplexe,  p.  381-718),  M.  Gruppe  avait  commencé  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage  :  Thistoire  de  la  religion  grecque.  Cette  partie  est  continuée  mais  non 
terminée  encore  dans  le  nouveau  fascicule  (C.  H.  Beckx,  Munich,  igo3.  7  mk.). 
Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage. 

II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

38o.   —  D^*  A.    Hedinger.    Neiu  Celtische    Ausgrabungen    au/  der 
Schwàbischen  Alb  igoo  und  1901.  Brunswick,  Vieweg  et  fils  1903, 
i5  pp.  in-40  avec  24  figures  dans  le  texte  et  6  planches  en  photo- 
typie.  (tirage  à  part  de  VArchiv./ur  Anthropologie  XXVIII)  Prix  M.  5. 
En  une  luxueuse  brochure  extraite  de  VArchiv  fUr  Anthropologie ^ 
M.  le  Dr  A.  Hedinger,  président  de  la  Société  d'Anthropologie  du 
Wurtemberg,  a  publié  les  résultats  de  ses  dernières  fouilles  dans  les 
tumuli  ante-romains  du  Sud-ouest  du  Wurtemberg.  Un  savant  aussi 
avantageusement  connu  que  M.  le  D^.  Hedinger  ne  pouvait  conduire 
ces  recherches  qu'avec  la  plus  grande  précision  ;  aussi,  les  résultats 
en  sont-ils  présentés  d'une  manière  toute  scientifique  :  la  description 
des  tumuli  est  claire,  sobre  et  suffisante;  le  contenu  des  tombes 
caractérisé  d'une  manière  fort  exacte  ;  les  splendides  figures  insérées 
dans  le  texte,  et  les  excellentes  planches  en  phototypie  qui  raccom- 
pagnent, permettent  un  contrôle  commode  et  sûr. 

Les  tombeaux  découverts  appartiennent  à  trois  périodes  succes- 
sives :  l'âge  du  bronze,  l'époque  de  Hallstatt  et  celle  de  La  Tène.  La 
première  époque  de  l'âge  du  bronze  est  surtout  richement  repré- 
sentée. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  je  ne  voudrais  pas  suivre  jusqu'au  bout 
M  le  Dr  Hedinger  :  tous  les  tombeaux  découverts  sont  à  inhumation; 
la  poterie  la  plus  ancienne,  même  celle  de  la  première  époque  de 
l'âge  du  bronze,  est  particulièrement  belle,  artistique,  même  si  l'on  en 
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étudie  romementation,  et  Ton  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  une  sorte  d'air 
de  parenté  entre  les  objets  de  ces  âges  divers.  M.  le  D'  Hedinger, 
après  avoir  fait  remarquer  ces  faits,  ajoute  :  «  La  conclusion  suivante 
n*ést  donc  pas  hasardée  :  les  Celtes  auraient  été  établis  chez  nous 
(c'est  à  dire  dans  le  S.-O.  du  Wurtemberg)  depuis  la  première  époque 
de  Tâge  du  bronze  jusqu'à  la  fin  de  la  période  de  La  Tène,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains.  »  Sans  doute,  cela  est  possible, 
mais  on  ne  peut  le  déduire  avec  certitude  des  faits  observés  :  il  a  pu  se 
produire  des  successions  de  peuples  appartenant  à  des  rameaux 
ethniques  différents  bien  que  jouissant  d'une  civilisation  analogue.  On 
sait  depuis  longtemps  que  les  Celtes  préhistoriques  ont  dû  habiter  la 
Bavière,  tout  au  moins  pendant  un  certain  laps  de  temps.   Les 
excellents  travaux  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ont  particulièrement 
insisté  sur  ce  fait.  Mais  il  est  impossible  de  fixer  Tépoque  et  la  durée 
de  cette  occupation  :  La  civilisation  celtique  ne  nous  est  connue  avec 
certitude  qu'à  partir  du  iv*  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  en  pleine 
période  de  La  Tène,  quand  les  textes  historiques  nous  montrent  les 
Celtes  en  Champagne  et  quand  l'archéologie  en  fournit  les  riches 
tombeaux.  Pour  l'époque  antérieure,  nous  sommes  obligés  d'avouer 
notre  ignorance  :  non  liquet.  On  ne  sait  à  quels  peuples  attribuer  la 
civilisation  hallstattienne,  et  on  ne  le  saura  jamais,  puisque  aucun 
texte  historique  ne  nous  apprend  le  nom  de  ceux  qui  la  possédaient  ; 
à  plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  mettre  l'étiquette  ethnique  sur 
les  populations  de  Vâge  de  bronze.  Par  conséquent,  il  serait  peut- 
être  préférable  dans  l'intérêt  de  l'exactitude  scientifique,  d'abandonner, 
même  pour  le  Wurtemberg,  toute  désignation  ethnique,  et  de  se  con- 
tenter des  noms  d'époque  de  La  Tène,  de  Hallstatt  et  d'âge  de  bronze 
qui  ont  l'avantage  de  caractériser  nettement  des  civilisations,  sans 
préjuger  des  rameaux  auxquelles  elles  ont  appartenu. 

Victor  Tourneur. 

38 1.  —  J.  Mo  Garthy.  Ireland  and  hèr  Story,  Londres,  Marshall 
igo3,  190  pp.  in-i6.  Prix  :  i  sh  6.  [The  Story  of  the  empire  Séries^ 
éd.  by  H.  A.  Kennedy). 

Faire  tenir  toute  l'histoire  de  l'Irlande  en  190  pp.,  ce  n'était  pas 
chose  facile;  cependant^  on  peut  dire  que  M.  J.  Me  Carthy  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  très  satisfaisante  :  il  a  bien  carac- 
térisé les  différentes  époques  et  les  grands  événements  de  l'histoire  de 
l'Irlande.  On  pourrait  difficilement  exiger  davantage  en  un  si  petit 
volume;  ajoutons  que  le  livre  est  écrit  avec  aisance,  et  se  lit  avec  un 
certain  agrément.  Ce  qui  fait  particulièrement  plaisir,  c'est  la  sérénité 
avec  laquelle  l'auteur,  qui  fut  cependant  mêlé  activement  à  la  politique 
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nationale  (M.  Me  Carthy  fut  «  chairman  »  du  parti  nationaliste  irlan- 
dais à  la  Chambre  des  Communes  de  1890  à  1896),  apprécie  tous  les 
événements  du  passé  :  jamais  il  ne  prononce  une  parole  de  haine  à 
l'adresse  de  Tun  ou  de  Taure  parti,  et  il  sait  distribuer  le  blâme 
à  rirlande  comme  à  l'Angleterre,  quand  il  y  a  lieu  de  le  faire. 

On  voit  toutefois  que  M.  Me  Carthy  est  un  politicien  et  non  un 
historien  proprement  dit;  il  a  peut-être  trop  sacrifié  à  l'histoire 
politique.  Gomme  celle-ci  ne  commence  en  réalité  qu'au  xii«  siècle» 
M.  Me  Carthy  ne  se  sent  pas  sur  son  terrain  aussi  longtemps  qu'il 
s'agit  de  la  vieille  histoire  de  l'Irlande;  aussi  a-t-il  traité  super- 
ficiellement cette  période;  c'est  ainsi  qu'il  ne  dit  rien  de  l'époque 
épique  de  Conchobar  Mac  Nessa;  certaines  erreurs  se  sont  même 
glissées  dans  ses  premières  pages  ;  je  me  bornerai  à  en  relever  deux 
seulement  :  l'auteur  nous  apprend  {p.  12)  qu'à  l'époque  la  plus 
ancienne,  la  femme  était  l'égale  de  Thomme,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  service  militaire  et  le  labourage  ;  or,  on  sait  qu'en  Irlande,  la 
femme  ne  fut  exemptée  du  service  militaire  qu'à  la  fin  du  vii«  siècle 
de  notre  ère  (Voy.  Wh.  Stokes^  introd.  au  Martyrologe  d'Oengus 
p.  xxxix).  M.  Mac  Carthy  n'est  pas  non  plus  au  courant  de  la 
question  des  a  tours  rondes  »;  il  en  place  la  construction  à  une 
époque  «  antérieure  à  l'histoire  authentique  »  (p.  14).  Or,  depuis 
Pétrie,  on  sait  que  ce  sont  des  tours  de  défense  bâties  aux  ix«  et 
X*  siècles  de  notre  ère  ;  d'ailleurs,  la  construction  dé  tours  rondes  (en 
irlandais  cloick-ttch)  est  rapportée  par  des  textes  historiques  (voy.  par 
exemple  le  Chronicum  Scotorum,  éd.  Hennessy,  p.  216,  en  date  de  gôS), 

Il  faut  faire  abstraction  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Me  Carthy; 
le  reste  est  un  bon  résumé  de  l'histoire  politique  d'Irlande  dont  on  ne 
pourrait  trop  recommander  la  lecture  à  quiconque  désire  acquérir  en 
peu  de  temps  des  notions  précises  sur  l'histoire  des  rapports  politiques 
entre  l'Irlande  et  l'Angleterre.  Victor  Tourneur. 

382.  —  Parmi  les  publications  toutes  récentes,  il  faut  signaler  une  réimpression 
de  la  brochure  célèbre  de  Charles  de  Gaulle,  Les  Celtes  au  XIX^  Siècle,  avec 
préface,  note»  et  additions  de  J.  Le  Fustcc.  Paris,  Le  Dault  igoS,  prix  i  fr.  50, 

383.  -*  Signalons  encore  l'apparition  d'une  revue  exclusivement  rédigée  ea 
Breton  Spered  ar  Vro  (L'esprit  du  Pays),  directeur  Tanguy  Malmanche. 
Paris,  Le  Dault.  Le  premier  numéro,  publié  en  août,  contient  sous  forme  d'appel 
à  Tunion  des  Bretons,  une  apologie  de  Vesprit  breton;  diverses  poésies  par 
T.  Malmanche  et  Bod-Ivin  ;  un  portrait  de  Tabbé  Inizan,  l'un  des  meilleurs  écri- 
vains de  la  Bretagne  contemporaine,  présenté  par  Pierre  Pronost  sous  forme  de 
souvenirs  de  jeunesse  ;  un  discours  en  breton  prononcé  par  Jaffrenon  à  un  meeting 
convoqué  par  Vaction  libérale  populaire  à  Callac  (Côtes  du  Nord)  et  quelques 
comptes-rendus  d'oeuvres  littéraires  bretonnes  récemment  publiées.  V.  T. 
384.  —  H.  d'Arbois  de  JobainviUe.  Le  Pantalon  Gaulois.  Paris,  Leroux  igoS, 

tirage  à  part  de  la  Revue  archéologique,  6  pp.  80. 

M.  d'Arbois  et  jdie,  en  un  article  intéressant,  marqué  du  coin  de  8a  haute  compé- 
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tence  habituelle,  tous  les  textes  anciens  qui  parlent  du  pantalon  et  de  la  culotte  chez 
les  Celtes,  et  montre  que  le  pantalon  aujourd'hui  universellement  adopté  est  un 
vêtement  gaulois  qui  fut  emprunté  par  les  Romains. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

385.  —  J.  Vaudou,  Nouvelle  Etudes  et  notes  littéraires  sur  quelques 
écrivains  du  XIX'  siècle.  Paris,  V.  Retaux,  1902.  397  pp.  in-18. 
3  fr.  5o. 

Une  promenade  instructive  à  travers  toute  la  littérature  française 
du  XIX*  siècle,  à  l'exception  des  écoles  les  plus  récentes,  voilà  à  quoi 
nous  invite  Taimable  P.  Vaudon,  esprit  orné  et  enthousiaste,  lecteur 
acharné  et  méthodique.  En  dehors  de  ses  ouvrages  d'édification, 
parmi  lesquels  il  convient  principalement  de  citer  de  nombreux 
a  entretiens  et  discours  »  pour  les  jeunes  gens,  il  a  publié  des  poésies 
{Pluie  et  Soleil)  couronnées  par  TAcadémie  française  et  3  volumes  de 
critique  (Avant  Malherbe,  Par  monts  et  par  vaux.  Études  littéraires  sur  le 
XIX'  siècle)  dans  lesquels  avaient  déjà  figuré,  mais  envisagés  à  un 
point  de  vue  différent,  plusieurs  des  écrivains  examinés  dans  ce 
nouvel  ouvrage  :  Chénier,  Lamartine,  Hugo,  de  Vigny.  D'ailleurs, 
quelle  variété,  quel  tas  de  matières  dans  ce  volume  !  Il  y  a  des  articles 
fouillés  et  de  simples  «  crayons  »  ;  il  y  a  des  impressions  personnelles 
sur  des  poètes  et  des  résumés  d'ouvrages  critiques  ;  il  y  a  des  dithy- 
rambes, comme  les  pages  écrites  en  l'honneur  d'A.  Barbier,  de  Jos. 
de   Maistre,  de  D.   et  d'A.  Nisard,  d'A.   du  Clésieux,   de  V.  de 
Laprade,  et  des  exécutions  capitales  :  Béranger,  Renan  (à  propos  dtt 
Prêtre  de  Némi),  Richepin.  Mais  partout,  c'est  la  même  méthode,  à  la 
fois  littéraire  et  morale,  toujours  impartiale,  qu'il  s'agisse  d'amis  ou 
d'adversaires  de  l'Église.  Le  P.  Vaudon  nous  dit  sur  chaque  auteur 
son  opinion  et  celle  de  la  critique,  nous  fait  connaître  ses  ouvrages 
principaux  par  des  analyses,  des  citations,  des  rapprochements;  pour 
chacun,  il  discute  le  pour  et  le  contre,  les  qualités  et  les  défauts,  les 
inspirations  chrétiennes  et  autres,  les  parties  saines  et  durables  et 
celles  qui  sont  fausses  et  éphémères. 

Tout  n'est  pas  neuf  dans  ce  volume  ;  on  comprend  que  certains 
articles,  datant  d'une  vingtaine  d'années  et  renfermant  par  exemple 
des  attaques  contre  M.  Ferry  (pourquoi  ne  pas  supprimer  ces 
«  actualités  »  ?;  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  ;  il  y  a  des 
répétitions,  des  citations  devenues  banales,  des  jugements  qui  ne  sont 
plus  exacts  (par  exemple  le  prétendu  oubli  où  sont  tombés  Lamartine 
et  de  Vigny  ;  ils  ont  eu,  au  contraire,  un  regain  de  célébrité  dans  les 
dernières  années  du  xix^  siècle  ;  c'est  à  tort  que  la  pensée  philoso* 
phiqiie  est  refusée  à  A.  Cliénicr  ;  là  ne  n'est  pas  absente  de  Hermann 
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et  Dorothée  de  Goethe,  comme  le  P.  Vaudon  a  Tair  de  le  dire  ;  etc.). 
Mais  à  côté  de  ces  imperfections  (pourquoi,  encore,  écrire  a  M.  de 
Pont  Martin  »  ?)  que  de  mérites  bien  réels,  que  d'idées  neuves,  de 
jugements  piquants,  de  détails  d'histoire  littéraire  quasi  inédits,  dans 
ce  livre  touffu  !  On  est  souvent  tenté  d'appliquer  à  l'auteur  ce  qu'il 
dit  de  D.  Nisard  :  «  Vous  avez  une  manière  d'écrire  l'histoire  litté- 
raire qui  est  un  enseignement  continuel.  »  Nous  faisons  la  connais- 
sance d'écrivains  charmants,  comme  cet  Auguste  Nisard,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  à  l'Institut  Catholique  de  Paris,  frère  de 
Désiré,  et  dont  les  Souvenirs  sont  bien  supérieurs  à  la  plupart  dea- 
Mémoires.  Pour  d'autres  écrivains,  comme  les  poètes  secondaires- 
contemporains  de  V.  Hugo  et  de  Lamartine,  le  P.  Vaudon  rafraîchit 
à  propos  nos  souvenirs.  Sur  les  plus  connus  mêmes,  comme  A.  de 
Musset,  D.  Nisard,  A.  Barbier,  l'auteur  émet  des  considérations 
originales  ou  se  livre  à  des  digressions  intéressantes.  Ainsi,  la 
Conscience  de  V.  Hugo  lui  inspire  des  rapprochements  avec  Oreste, 
Juvénal,  St-Jean  Chrysostome,  Shakespeare  et  avec  le  roi  Kanut  de 
V.  Hugo.  A  l'occasion  des  livres  d'E.  Montégut  sur  la  littérature 
anglaise  et  sur  V.  Hugo,  il  examine  les  travaux  de  Darmesteter  et  de 
Sarrazin,  de  Stapfer  et  de  Dupuy  sur  les  mêmes  sujets.  En  étudiant 
la  rime  dans  Musset,  il  établit  la  tradition  française  touchant  la 
rime;  à  propos  du  Livre  d'un  père,  de  V.  de  Laprade,  il  analyse  le 
rôle  de  l'enfant  dans  la  poésie  française. 

Ce  qui  rend  encore  cet  ouvrage  particulièrement  précieux  aux. 
professeurs,  ce  sont  les  résumés  détaillés  de  travaux  critiques  dont 
on  ne  connaît  d'ordinaire  que  le  titre,  par  exemple  le  Tableau  de  la 
littérature  française  de  1800  à  18 15,  par  G.  Merlet,  rapproché  du 
Précis  de  D.  Nisard  et  des  Origines  du  romantisme,  de  P.  Albert  (pour 
lequel  le  P.  Vaudon  n'est  pas  tendre)  ;  d'autre  part,  l'indication  des 
dernières  et  des  meilleures  monographies  parues  sur  chaque  écrivain 
important.  N'oublions  pas  non  plus  l'excellente  table  analytique  qui 
termine  le  volume. 

Les  élèves,  à  leur  tour,  feraient  bien  de  lire  plus  souvent  de  ces 
études  critiques  à  leur  portée,  conçues  à  un  point  de  vue  chrétien, 
agréablement  écrites  et  pouvant  les  guider  à  chaque  instant  dans  leurs 
lectures.  L.  Mallinger. 

386.  —  Georges  DOUtrepont,  De  la  critique  littéraire  en  France  au> 
XIX^  siècle  (Extrait  de  la  Revue  Générale,  janvier,  février  et  mars 
1902).  Bruxelles.  Schepens,  1902.  61  pp. 
Le  xix«  siècle  a  été  le  siècle  d  une  foule  de  choses,  et  entre  autres 

le  siècle  de  la  critique  :  ce  sera  même,  s'il  faut  en  croire  M.  Faguet^, 
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un  de  ses  ridicules  aux  yeux  de  la  postérité,  d'avoir  produit  moins  de 
livres  proprement  dits  que  de  livres  destinés  à  rendre  compte  délivres. 
M.  Doutrepont  a  retracé  habilement  les  diverses  phases  de  la  critique 
littéraire  en  France  au  xix«  siècle,  et  tout  d'abord  ses  antécédents  : 
car  elle  n'est  pas  née  en  Tan  de  grâce  i Soi,  et  M.  Doutrepont  montre 
justement  comment  elle  se  développe,  au  xvi«  siècle,  comme  une  con- 
séquence nécessaire  de  l'idée  de  gloire  littéraire,  et  d'un  art  d'écrire 
qui  devait  avoir  ses  règles  et  ses  juges.  Après  avoir  consisté  pendant 
la  période  classique^  sauf  de  rares  exceptions,  à  mesurer  et  à  apprécier 
toute  œuvre  d'après  un  code  de  règles  établies,  elle  prend  au 
xix«  siècle  les  formes  les  plus  diverses,  que  M.  Doutrepont  caractérise 
de  façon  ingénieuse  ;  le  professorat,  l'organisation  d'un  enseignement 
littéraire,  vient  lui  donner  une  vie  active,  et  elle  reflète  la  personna- 
lité des  critiques  successifs,  romantiques,  orateurs,  hommes  de  goût, 
savants,  théoriciens,  polémistes.  C'est  par  ce  caractère  subjectif  que 
la  critique,  qui  a  eu  si  souvent  des  ambitions  scientifiques,  et  des  airs 
de  sacerdoce,  en  arrive  ou  en  revient  simplement,  suivant  les  termes 
de  M.  Doutrepont,  i  à  intéresser  ou  à  amuser  le  lecteur,  soit  qu'elle 
»  démonte  et  remonte,  sous  ses  yeux,  le  cerveau  d'un  grand  homme, 
»  soit  qu'elle  tire ,  devant  un  drame  génial  ou  quelconque,  un 
»  éblouissant  feu  d'artifice,  soit  enfin  qu'elle  y  prenne  simplement 
»  prétexte  à  confidences  et  à  rêveries  littéraires  ».       A.  Counson. 

387.  —  Alex.  Keller,  Recueil  complet  de  compositions  françaises,  à  l'usage 
des  candidats  au  Baccalauréat  et  au  Brevet  supérieur.  Henri 
Didier,  Paris,  igoS.  392  pp.  2  fr.  75  ;  relié  3  fr.  25. 
Ce  recueil,  qui  répond  à  l'esprit  des  nouveaux  programmes 
français,  est  destiné  aux  candidats  aux  examens,  tant  du  Baccalau- 
réat que  du  Brevet  supérieur.  Il  constitue  une  revue  complète  des 
trois  littératures  classiques  et  fournit  des  modèles  pour  les  composi- 
tions sur  les  divers  genres  littéraires  :  poésie  épique,  tragédie, 
comédie,  drame,  poésie  lyrique,  poésie  didactique,  poésie  pastorale, 
histoire,  genre  oratoire,  genre  épistolaire,  genre  didactique  et  philo- 
sophique. Un  dernier  chapitre  présente  en  quelques  mots  les  règles 
à  suivre  dans  l'amplification  et  les  sujets  historiques,  puis  donne  le 
développement  ou  le  plan  d'une  demi-douzaine  de  sujets  sur  la 
matière.  Vu  l'importance  qu'acquièrent  ces  travaux  d'amplification, 
on  regrettera  peut-être  que  Tauteur  n'ait  pas  accordé  dans  son 
ouvrage  une  plus  large  place  à  cette  dernière  partie. 

En  tête  de  chaque  chapitre  sont  placées  les  règles  des  genres,  qui 
sont  comme  des  plans  d'étude,  ainsi  qu'une  liste  des  principaux 
auteurs  qui  s'y  sont  illustrés;  les  compositions  sont  suivies  de  Noies^ 
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c*est-à-dire  d'extraits  des  auteurs  classiques  que  les  candidats  ont 
intérêt  à  connaître  et  qui  leur  permettroijt  de  répondre  à  peu  près  à 
toutes  les  questions  des  examens  écrits  ou  oraux. 

Quant  aux  travaux  de  composition,  sortis  de  la  plume  de  différents 
auteurs  et  empruntés  même  aux  classiques,  Boileau,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  par  exemple,  ils  présentent  l'avantage  d'habituer  le 
jeune  homme  aux  différents  styles,  aux  différentes  manières. Quelques 
devoirs  d'élèves  ont  aussi  été  reproduits,  quand  ils  ont  paru  traiter  le 
sujet  avec  compétence. 

Au  contraire  de  beaucoup  de  recueils  analogues,  celui-ci  n'est  pas 
entaché  de  l'éternel  parti  pris  de  la  louange  :  l'élève  y  apprendra  que 
la  critique  n'est  pas  uniformément  élogieuse,  à  moins  de  cesser 
d'être  la  critique. 

Avec  les  notes,  les  compositions  forment  un  choix  de  lectures 
variées  et  substantielles,  éminemment  utiles  non  seulement  pour  les 
candidats  aux  examens,mais  même  pour  les  professeurs  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  car  ce  manuel  met  à  leur  disposition  d'excellents 
résumés  des  cours  d'histoire  littéraire.  Outre  les  nombreux  sujets 
traités,  ils  trouveront  à  la  fin  du  volume  une  liste  de  plus  de  deux 
cents  sujets  proposés  aux  examens  du  Baccalauréat  et  du  Brevet 
supérieur.  J.  Hombert. 

388.  —  IppolitO  G.  Isola,  /  parlari  itaîici  daîV  antichità  fino  a  mi. 

Livomo,  Giusti,  igoS,  175  pp. 

Le  contenu  du  livre  de  M.  Isola  ne  répond  guère  à  son  titre  ambi- 
tieux et  si  plein  de  promesses.  Il  est  divisé  en  deux  parties  d'étendue 
et  de  valeur  fort  inégales.  La  première  est  une  Introduction  d'une 
quarantaine  de  pages  ou  l'auteur  rappelle  et  confirme  la  bizarre 
théorie  exposée  par  lui,  dès  1880,  dans  sa  Storia  délie  lingue  e  leiterature 
romane  :  «  Le  latin  des  classiques  n'est  pas  le  père  des  langues  romanes 
(M.  Isola  en  est  encore  à  réfuter  ceux  qui  les  font  venir  du  latin  savant 
et  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  enfoncer  cette  porte  ouverte)  ;  il 
en  est  le/rère,  toutes  dérivant,  à  l'égal  du  grec  et  des  idiomes  germa- 
niques, du  tronc  aryen.  Pas  plus  que  les  provinces  grecques,asia tiques 
et  africaines,  l'Europe  occidentale  n'abandonna  ses  langues  natives 
au  profit  du  latin  des  vainqueurs  :  c'est  toujours  l'idiome  du  plus 
grand  nombre  qui  l'emporte  et,  plutôt  que  de  renoncer  à  sa  langue 
propre,  un  peuple  vaincu  se  fait  bilingue.  Ce  sont  donc  les  envahis- 
seurs romains  qui  adoptèrent  les  dialectes  des  provinces  soumises,  à 
savoir  l'osque  en  Italie,  le  gaulois  en  France  (Ici  c'est  le  celte  seul, 
superposé  par  l'invasion  au  gaulois  aborigène,  qui  émigra  devant  les 
Romains).   Le  succès  du  latin  en  Occident,  sous  sa  triple  forme 
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archaïque,  chrétienne  et  classique  (et  je  laisse  de  côté  les  singulières 
théories  de  M.  Isola  sur  la  nature  et  les  rapports  du  sermo  rusticus 
et  du  sermo  urbanus),  ce  succès  est  dû  à  son  étroite  affinité  avec  les 
idiomes  aborigènes  ».  Voilà  quelques-uns  des  singuliers  axiomes  que 
Fauteur  pose  au  nom  de*  la  raison  et  de  l'histoire.  On  se  demande 
comment  de  pareilles  élucubrations  peuvent  encore  s'imprimer  à 
Taurore  du  xx«  siècle,  malgré  les  efforts  de  tant  d'éminents  romanistes 
depuis  Diez  jusqu'à  G.  Paris. 

La  seconde  partie  est  un  Catalogo  délie  voci  e  manière  pertwenti  alf 
antico  latino  rustico  conformi  aile  moderne.  Ces  mots  et  locutions,  recueillis 
dans  les  plus  anciens  monuments  jusqu'au  vi^  siècle,  sont  groupés 
d  après  les  diverses  parties  du  discours.  Ces  listes  pourront  rendre 
des  services  aux  romanistes  (c'est  le  seul  mérite  réel  de  l'ouvrage), 
mais  la  saine  philologie  y  est  à  chaque  pas  malmenée  :  on  y  prétend 
que  les  noms  étaient  indéclinables  dans  la  langue  rustique  ou  que 
l'ablatif  était  le  seul  cas,  que  Vs  final  ne  doit  pas  se  prononcer,  que  la 
langue  classique  pratiquait  la  prothèse  par  rapport  aux  mots  popu- 
laires (c'est  toujours  et  partout  le  renversement  de  l'ordre  historique, 
ainsi  speclum  aurait  précédé  spéculum),  etc.  Ces  observations  générales 
sont  éparpillées  dans  divers  articles  ou  sous  différentes  rubriques,  car 
l'auteur  donne  pêle-mêle  les  formes  et  les  emplois,  confond  vocabu- 
laire et  grammaire,  réunit  l'étude  des  sens  à  la  phonétique,  à  la  mor- 
phologie et  à  la  syntaxe,  en  y  intercalant  même  des  observations  sur 
le  style.  En  bref,  l'insuffisance  scientifique  du  traité  est  encore 
compliquée  par  une  absence  à  peu  près  absolue  de  méthode  et 
de  composition.  A.  Doutrepont. 

389-390.  —  C.  "Weber,  Italienische  Mdrchen  in  Toscana  aus  Volksmund 
gesammelt  (Extrait  des  Forschungen  zur  roman  Philologie,  Festgabe 
ftir   H.   Suchier),  pui  sséparément  à  Halle,  Niemeyer,   1900.  — 
G.  "Weber,  Auswahl  italienischer  LesestUcke  mit  genauer  Beseichnung 
der  Ausspracke  und  einem  Wôrterhuch,  Halle,  Niemeyer,  igoS. 
M.  Weber,  qui  a  habité  longtemps  l'Italie,  a  recueilli  dans  le 
premier  travail  seize  légendes,  telles  qu'elles  lui  ont  été  racontées  par 
des  indigènes.  Il  les  a  rattachées,  dans  des  notes  soigneuses  et  docu- 
mentées, à  des  légendes  analogues  de  Florence,  de  Sicile  et  de 
France.  En  outre,  l'un  de  ces  récits  (n®  xii  :  La  Gallina  folaga)  est 
écrit  dans  le  dialecte  local  et  nous  donne  un  échantillon  du  patois 
parlé  dans  la  vallée  de  la  Sieve. 

Dans  le  second  ouvrage,  le  même  auteur  a  réuni  des  morceaux  de 
lecture,  dont  la  série  commence  par  le  Credo  du  catéchisme  romain 
et  finit  par  des  vers  de  Giusti.  La  prononciation  est  notée  phoné- 
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tiquement  dans  tous  les  textes,  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  lexique 
mis  à  la  fin  achève  de  faire  de  ce  petit  livre  un  bon  guide  pour  les 
élèves  qui  commencent  Tétude  de  l'italien.  A.  C. 

391.  —  Un  anicU  que  M.  le  Baron  F.  Béthune,  vient  de  publier  dans  la  Revue 
d'hist.  ecclés.  (IV,  pp.  24-38  et  207-230),  sous  ce  titre  :  Les  Écoles  historiques  de 
St'Denys  et  de  St-Germain  des-Prés,  dans  leurs  rapports  avec  la  composition  des 
Grandes  Chroniques  de  France^  est  de  nature  à  intéresser  vivement  les  historiens 
et  les  romanistes.  Ils  y  trouveront,  synthétisées  et  critiquées  avec  une  rare  compé- 
tence, ((  vingt  études  fragmentaires,  contradictoires,  d'époques  diverses  et  de  valeur 
variable  »,  parues  sur  cette  question  depuis  le  mémoire  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye 
(Mém,  de  l'Acad.  des  Inscr,^  XV)  jusqu'à  celui  de  M.  Aug.  Molinicr  (Les  Grandes 
Chroniques  de  France  au  XI 11^  siècle^  dans  les  Études  d'histoire  du  moyen-âge 
dédiées  à  Gabriel  Monod.  Paris,  1896)  Au  surplus,  on  y  saisit  sur  le  vif,  appliqués 
à  une  question  spéciale^  les  principes  universels  d'une  critique  aussi  ingénieuse  que 
solide.  Rien  de  suggestif  comme  la  recherche  des  remaniements  subis  par  la 
Chronique  de  Primat^  comme  la  fixation  de  la  date  où  se  stratifia  la  première 
ce  couche  »  des  Grandes  Chroniques  de  France,  H.  Gevkllb. 

ly.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

392.  —  O.  Frommel,  Neuere  deutsche  Dichter  in  ihrer  religiôsen 
Stellung,  Berlin,  Gebr.  Paetel,  1902.  287  pp.  gr.  in-S®. 
Dans  la  préface  de  ce  volume,  l'auteur  nous  dit  qu'il  ne  se  flatte 
pas  d'avoir  traité  son  sujet  d'une  façon  complète  et  avec  toute  la 
profondeur  nécessaire.  Il  est  trop  modeste;  je  crois  qu'il  est  bien  près 
d'avoir  épuisé  ce  sujet  si  important  et  si  intéressant.  Quoi  de  plus 
tentant  en  effet  que  de  plonger  le  regard  dans  cette  «  profondeur 
mystérieuse,  ou  Tindividualité  poétique,  dans  une  lutte  ardente  avec 
lesprit  de  l'univers,  cherche  à  soulever  le  voile  qui  recouvre  le  grand 
mystère?  »  Les  écrivains  que  l'auteur  passe  en  revue  comptent  parmi 
les  meilleurs  de  la  littérature  allemande  du  XIX®  siècle,  sans  en  être 
les  coryphées  pourtant.  Hebbel  mérite  en  tout  point  de  passer  en  tête, 
parce  que  chez  lui  lartiste  s'unissait  au  penseur,  plus  que  chez  aucun 
autre  poète  allemand  depuis  l'époque  classique.  Chez  son  compatriote 
Th.  Storm  —  ils  sont  tous  deux  des  écrivains  du  Nord  de  l'Allemagne 
—  l'artiste  domine,  mais  il  était  un  esprit  spéculatif  très  profond, 
qualité  assez  générale  chez  les  écrivains  du  Nord.  On  peut  presque  en 
dire  autant  des  deux  Suisses  C.  F.  Meyer  et  G.  Keller,  qui  ont  sans 
aucun  doute  leur  place  marquée  ici,  c'est-à-dire  parmi  les  poètes  qui 
ont  approfondi  le  problème  religieux.  Le  suivant,  Th.  Fontane, 
un  Berlinois,  est  un  grand  et  très  subtil  romancier,  mais  il  se  désinté- 
ressait assez  bien  de  l'au-delà.  Madame  Ebner-Eschenbach  est  une 
artiste  distinguée  et  un  grand  cœur  plutôt  qu'une  grande  philosophe. 
Peter  Rosegger,  qui  .clôt  la  série  n'est  ni  un  grand  écrivain,  ni  ua 
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grand  penseur,  mais  il  touche  souvent  la  question  religieuse  dans  ses 
romans  et  il  s'est  mis  en  vue  par  son  attitude  dans  le  mouvement 
récent  de  Los  von  Rom  en  Autriche.  Les  deux  derniers  sont  Autrichiens  ; 
l'Allemagne  du  Sud  n'est  donc  pas  représentée  ici.  Les  quatre  premiers 
devaient  figurer  dans  une  série,  telle  qu'elle  nous  est  présentée  ici  ;  les 
trois  derniers  ont  beaucoup  moins  de  titres  à  y  être  admis.  Cinq  des 
sept  sont  nés  protestants,  les  deux  autres  catholiques  :  ce  sont 
M™«  Ebner-Eschenbach  et  Rosegger.  Tous,  protestants  aussi  bien  que 
catholiques,  sont  sortis  de  l'orthodoxie,  les  uns  avec  éclat,  les  autres 
sans  bruit,  les  uns  restant  au  fond  attachés  à  la  conception  chrétienne 
de  la  vie,  les  autres  allant  jusqu'au  scepticisme  absolu  et  même 
jusqu'à  la  lutte  ouverte  contre  le  christianisme.  Tout  cela  est  montré 
d'une  façon  claire  et  attachante,  avec  preuves  irrécusables  à  lappui  et 
d'une  manière  tout  à  fait  objective  par  l'auteur,  qui  est  un  chrétien 
croyant  et  qui,  dans  une  éloquente  conclusion,  conjure  les  poètes 
allemands  de  revenir  aux  traditions  chrétiennes. 

H.   BiSCHOFF. 

3o3.  —  P.  Holzhausen,  Heinrkh  Heine  und  Napoîeofi  I.  Frankfur) 
a.  M.,  Moritz  Diesterweg,  igoS.  292  pp.  in-8<>.  Prix.  5  mark. 
Le  sujet  «  Goethe  et  Napoléon  »  a  été  traité  récemment  par 
M.  A.  Fischer,  avec  toute  l'étendue  et  toute  l'exactitude  désirables,  et 
chose  étonnante  pour  un  livre  de  ce  genre,  son  ouvrage  a  eu  une 
seconde  édition.  Ce  succès  de  M.  Fischer  a  sans  doute  encouragé 
M.  Diesterweg  à  tenter  semblable  entreprise,  en  étudiant  les  rapports 
entre  Heine  et  Napoléon  !««•,  sujet  au  moins  aussi  intéressant  et  plus 
riche  que  le  premier.  Nous  allons  avoir  sans  doute  maintenant  des 
livres  sur  Wieland  et  Napoléon,  Kleist  et  Napoléon,  etc.  M.  Diester- 
weg était  bien  préparé  pour  un  travail  de  ce  genre;  il  a  publié  en  effet 
plusieurs  travaux  sur  Napoléon  I«r,  dans  lesquels  il  fait  l'apologie  de 
son  héros  préféré.  Il  aime  tout  autant  Heine,  qu'il  essaie  incidemment 
de  blanchir,  en  tirant  profit  de  toutes  les  circonstances  pour  nier  ou 
excuser  ses  défauts.  A  part  cet  enthousiasme  pour  Napoléon,  quelque 
peu  suranné,  et  cet  amourpour  Heine,  quelque  peu  outré,  le  travail  de 
M.  Diesterweg  expose  d'une  façon  claire  et  lumineuse  le  sujet  et 
semble  l'épuiser  complètement. 

La  vie  et  les  écrits  de  Heine  présentent  trois  phases  bien  distinctes 
dans  sa  manière  d'envisager  Napoléon  I«r  :  l'enthousiasme  délirant  de 
la  jeunesse,  dont  la  plus  belle  expression  est  cette  admirable  ballade 
des  deux  grenadiers,  la  froideur  et  le  septicisme  de  l'âge  mûr,  l'admi- 
ration revenant  ensuite  vers  la  fin  de  la  vie.  L'auteur  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  expliquer  ces  différentes  phases,  pour  en 
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chercher  toutes  les  causes,  et  c'est  là  surtout  qu'il  fait  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  Thistoire  de  Napoléon  I^r  et  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Heine.  H.  Bischoff. 

394.  —  Ricarda  Huch,   AushreUung  und    Ver/ail  der  Romaniik. 

Leipzig,  H.  Haessel,  1902.  365  pp.  4  m. 

Dans  le  Bulletin  (IV,  p.  i5o)  j'ai  rendu  compte  de  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  qui  traite  de  l'époque  de  floraison  {BluUzeit)  de  l'école 
romantique  allemande.  Ici  l'auteur  étudie  la  façon  dont  cette  école  s'est 
développée  et  dont  elle  a  fini.  Nous  possédons  sur  l'école  romantique 
un  vaste  travail  de  R.  Haym,  paru  en  1870  et  qui  vient  d'être 
réimprimé;  l'ouvrage  de  Rie.  Huch  est  un  très  heureux  complément 
du  livre  de  Haym.  Madame  Huch  complète  surtout  Haym  en  étudiant 
de  près  une  foule  de  personnalités  secondaires,  que  celui-ci  avait  cru 
pouvoir  négliger.  Elle  étend  ses  recherches  à  des  médecins,  à  des 
hommes  de  science,  à  des  historiens,  à  des  politiciens,  contemporains 
dé  l'école  romantique  et  chez  lesquels  se  reflètent  plus  ou  moins  ses 
tendances.  Elle  entre  dans  des  détails  intéressants  sur  la  personnalité 
et  la  vie  privée  des  romantiques.  Il  y  a  beaucoup  de  décousu  dans 
son  ouvrage,  notamment  dans  cette  seconde  partie  ;il  ne  constitue  pas 
un  travail  d'ensemble  complet,  qui  n'était  du  reste  plus  à  faire  après 
Haym  ;  cela  infirme  la  valeur  du  livre  en  soi,  mais  non  son  utilité  ni 
son  intérêt.  H.  B. 

SgS.  —  M.  Heyne  et  P.  "Wrede,  Fr.L.Stamm's  Ulfiîas^  oder  die  uns erhaltenen 
Denkmàler  der  gotischen  SpracHe,  neu  herausgegeben  (=  Bibl.  der  altesten 
deutschen  Litteraiur-Denkmaler,  I.  Bd).  io«  éd.  Paderborn,  Ferd.  SchOningh, 
1903,  M.  5. 

Tout  germaniste  connaît  VUlfilas  de  Heyne,  qui  a  servi  de  vade-mecum  à  plus 
d'une  génération  de  philologues  pour  Tétude  de  la  langue  gothique.  Les  éditions 
successives  qui  en  ont  paru  (la  première  date  de  i858),  l'éditeur  s'est  constamment 
efforcé  de  les  tenir  au  courant  du  mouvement  scientifique.  Pour  une  réimpression 
précédente  (la  neuvième  ;  1896),  il  avait  cru  utile  de  s'adresser  à  un  collaborateur 
plus  jeune  pour  faire  subir,  à  certaines  parties  du  livre,  une  refonte  complète.  C'est 
ainsi  que  M.  Wrede,  qui  s'est  distingué  par  plusieurs  travaux  remarqués  sur  des 
anciens  dialectes  germaniques,  avait  refait,  peut-on  dire,  la  partie  grammaticale. 
Cette  fois-ci  encore,  il  y  a  apporté  des  modifications  sensibles  (bien  qu'on  y  regrette 
toujours  l'absence  d'une  bibliographie  systématique),  et  M.  Heyne  lui-même  nous 
apprend  qu'il  a  aussi  pris  une  part  active  à  la  revision  du  texte  et  du  dictionnaire. 
Grâce  à  ce  nouveau  rajeunissement,  VUlfilas  peut  se  présenter  hardiment  au 
public,  et  il  n'est  pas  douteux  que  M.  Heyne  ne  voie  se  réaliser  le  voeu  qu'il 
exprime  en  terminant  son  avant-propos,  à  savoir  que  son  édition  rende  encore  à 
Pavenir  les  mêmes  services  qu'elle  a  rendus  pendant  presqu'un  demi-siècle. 

C.  L. 
396.  —  La  revue  littéraire  Dus  litterarische  Echo,  qui  paraît  tous  les  quinze 
jours  sous  la  direction  du  D^  J.  Etlinger  (chez  Egon  Fleisch.l  et  C»,  à  Berlin.  6  mk 
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par  trimestre)  publie,  dans  son  second  numéro  de  septembre,  les  articles  suivants  : 
\V,  Kirchbach,  La  technique  du  drame;  R,  Wengraf^  Une  trilogie  romanesque 
(Heinr.  Mann,  Die  Goettinnen)\  C,  Hagemann^  Drames  modernes;  H,  Ben^mann^ 
Diverses  œuvres  poétiques;  W,  Bormann^  Poètes  lyriques  politiques;  E,  von 
Sallwûrk^  Littérature  shakespearienne  ;  Th.  Kappstein^  Voies  et  détours  philoso- 
phiques; K,  Aram,  Un  roman  (Dehmel,  Zwei  Menschen)  \  J.  Grunow^  Libraires  et 
prix  des  livres.  Echo  des  revues  et  des  journaux,  Echo  de  l'étranger,  Courtes  notices, 
Npuvelles,  le  marché  des  livres. 

397.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  Jahrbuch  des  deutschen  Vereins  ^ur  Hebung 
und  Pflege  der  Muttersprache  im  deutschredenden  Belgien.  Arel,  A.  Willcms,  190?. 
La  société  fondée  par  Tinitiative  de  God.  Kurth,  comprend  97  membres  appartenant 
pour  la  plupart  au  clergé  et  aux  professions  libérales.  A  en  juger  d'après  cet 
Annuaire^  elle  est  très  âorissante.  Le  volume  s'ouvre  par  le  rapport  annuel  du 
secrétaire,  M.  Warker,  professeur  à  Tathénée  d'Arlon  (p.  3- 16);  puis  vient  le  récit 
intéressant  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  à  Rome,  par  M.  le  curé  Goedert;  une 
bonne  étude  sur  le  roman  catholique  dans  l'Allemagne  contemporaine,  par  un 
jeune  docteur  en  philologie  germanique,  M.  Bertrang;  une  savante  dissertation  sur 
les  antiquités  civiles  de  TArlon  romain,  par  M.  le  curé  Loes;  enfin  les  statuts  et  la 
liste  des  membres. 

V.  Histoire  et  géographie. 

398.  —  Alfred  Lombard,  Constantin  V,  empereur  des  Romains  (740- 

775).  Préface  de  Ch.  Diehl.  (Université  de  Paris.  Bibl.  de  la  Fac. 

des  Lettres,  XVI.  Études  d'histoire  byzantine.)  Paris,  F.  Alcan, 

1902,  in-175  pp.  Prix  :  6  francs. 

Le  Mémoire  que  nous  présente  M.  Lombard  témoigne  des  louables 
-efforts  faits  par  le  Séminaire  d'histoire  byzantine  constitué  à  la  Sor- 
bonne.  «  Ces  études  sur  les  nombreuses  lacunes  qui  existent  encore 
<lans  les  annales  de  Byzance,  dit  M.  Ch.  Diehl,  sont  difficiles  sans 
doute,  mais  leur  nouveauté  les  rend  particulièrement  séduisantes,  b 
Nous  reconnaissons  volontiers  la  grande  utilité,  la  haute  portée  de 
l'étude  d'aune  période  si  souvent  mal  appréciée  jusqu'ici  ;  mais  encore 
faut -il,  pour  que  ce  travail  porte  tous  ses  fruits,  qu'il  soit  abordé  sans 
préjugé. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Lombard  laisse  l'impression  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  toujours  assez  défié  de  cet  écueil.  On  sent  percer  chez  lui 
l'influence  du  revirement  d'idées  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
s'opère  en  faveur  des  empereurs  iconoclastes.  Aussi,  non  content  de 
nous  présenter  en  Constantin  V  le  Copronyme  un  basileus  remar- 
quable par  ses  talents  militaires  et  administratifs,  s'efforce  t- il  de 
passer  l'éponge  sur  les  accusations  accablantes  qu'ont  portées  sur  ce 
prince  les  chroniqueurs  du  IX«  siècle.  Cette  tendance  se  trahit  dès  les 
premières  pages,  et  certains  passages  de  l'ouvrage  sentent  plus  le 
panégyriste  que  l'historien. 
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A  part  celte  réserve,  ce  travail  atteste  chez  son  auteur  de  grands 
talents  pour  les  études  historiques.  Sa  méthode  est  bonne,  son  raison- 
nement serré  et  précis,  son  style  clair  et  concis.  Ses  références  sont 
soigneusement  indiquées,  mais  nous  ne  pouvons  souscrire  sans  res- 
triction à  la  critique  qu'il  fait  des  sources  employées.  Qu'il  y  ait 
certaines  exagérations  chez  les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  parti- 
sans des  images,  tout  le  monde  ladmettra,  mais,  sincèrement,  n'est-ce 
pas  de  la  critique  arbitraire  d'invoquer  VEcloga  pour  mettre  en  doute 
les  témoignages  de  Théophane  et  de  Nicéphore,  alors  que  VEcloga 
n'est  qu'un  simple  code  de  lois  concernant  l'administration  intérieure 
de  Tempire,  sans  aucun  caractère  historique,  sans  aucun  texte  ayant 
rapport  aux  controverses  religieuses.  M.  Lombard  suspecte  la  sincérité 
des  adversaires  de  Tempereur,  mais  il  accepte  sans  les  discuter  les 
témoignages  qu'apportent  en  faveur  de  la  politique  impériale  les 
partisans  de  Constantin  (p.  19)  ou  ce  dernier  lui-même  (p.  i5o). 

La  division  adoptée  par  l'auteur  est  bien  conçue.  Dans  un  premier 
chapitre,  il  passe  eii  revue  les  sources  de  son  sujet  et  donne  sur  chacune 
d'elles  une  courte  appréciation.  Le  second  chapitre,  intitulé  «  la  légende 
de  Constantin  »,  est  comme  une  espèce  de  thèse  générale  où  M.  Lom- 
bard établit  que  l'impopularité  de  l'empereur  iconoclaste  remonte  au 
IX«  siècle  et  est  surtout  l'œuvre  des  chroniqueurs,  dont  il  montre 
l'exagéré  et  l'injuste  de  certaines  accusations.  Il  prouve  ensuite  que 
malgré  la  haine  des  orthodoxes,  le  règne  de  Constantin  V  avait  laissé 
dans  la  population  de  Byzance  des  souvenirs  de  grandeur  et  de  gloire. 

Les  chap.  III  à  VI  sont  consacrés  à  l'historique  de  la  politique 
intérieure  de  Constantin;  chap.  III,  L'avènement  de  Constantin  et  la 
sédition  d'Artavasde;  chap.  IV,  Campagnes  contre  les  Arabes  :  l'em- 
pereur maintient  en  Orient  les  positions  acquises  ;  chap.  V,  Campagnes 
contre  les  Bulgares  :  période  glorieuse  du  règne,  ces  barbares  sont 
rendus  impuissants  pour  plusieurs  années;  chap.  VI  :  politique  en 
Occident.  M.  Lombard  explique  l'abandon  de  l'Italie  par  la  politique 
helléniste  de  Constantin.  Les  empereujs  laissent  tomber  la  vieille 
tradition  romaine  et  ses  prétentions  de  domination  universelle. 

Ainsi  Constantin  renonce  à  compromettre,  par  une  expédition  en 
Occident,  la  sécurité  de  Tempire  déjà  menacé  au  Nord  et  à  l'Est. 

Le  chap.  VII  nous  expose  l'administration  intérieure  :  réformes 
administratives,  militaires,  civiles,  agricoles  et  maritimes  devant 
donner  à  Tempire  l'unité,  la  cohésion,  la  sécurité  et  la  force. 

Enfin  la  Querelle  des  Images  est  traitée  dans  les  chapitres  VIII  et 
IX.  M.  Lombard  nous  expose  d'abord  le  but  de  la  réforme  religieuse. 
Après  avoir  refuté  l'opinion  qui  voit  dans  la  politique  des  empereurs 
iconoclastes  un  effort  pour  diminuer  l'Église  au  profit  de  l'État  et  de 
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Tarmée,  il  tâche  de  prouver  que  Constantin  a  eu  uniquement  en  vue 
de  réagir  contre  lldolatrie  renaissante  et  ainsi  de  purifier  la  religion 
du  peuple.  Puis  Fauteur  nous  fait  l'historique  du  conflit,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue.  Aussi  tous  ses  efforts  concourent  à  justifier  ou  à 
amoindrir  les  violences  contre  les  moines  dénoncées  par  les  chroniqueurs. 

La  partie  du  livre  la  mieux  traitée  est  celle  où  l'auteur  fait  l'histoire 
de  Constantin  comme  guerrier  et  administrateur.  Heureux  vainqueur 
de  son  rival  Artavasde  peu  après  son  avènement  au  trône,  Constantin  V 
réprima  les  incursions  des  Arabes  sur  les  terres  de  l'empire,  et  par 
une  série  de  faits  d'armes  heureux,  il  sut  conserver  et  fortifier  les  posi- 
tions acquises.  Mais  le  génie  militaire  de  Tempereur  se  révéla  surtout 
dans  ses  neuf  campagnes  contre  les  Bulgares,  et  les  deux  grandes 
victoires  d'Anchialos  et  de  Lithosoria  le  rangèrent  parmi  les  plus 
célèbres  guerriers.  —  Puis  Tauteur  nous  décrit  la  politique  de  Con- 
stantin en  Occident,  et  ses  réformes  à  l'intérieur  de  l'empire  :  la 
multiplication  des  thèmes  afEaiblissant  la  puissance  des  subalternes  et 
renforçant  Tautorité  impériale,  —  les  mesures  pour  le  repeuplement 
de  l'empire  en  rapport  avec  la  politique  religieuse,  —  rétablissement 
pour  les  paysans  libres  d'un  régime  de  communauté  admettant  la 
propriété  collective  du  sol,  —  la  création  de  compagnies  maritimes 
où  les  profits  et  les  pertes  étaient  répartis  en*:re  plusieurs  armateurs,  — 
la  reconnaissance  des  droits  de  la  femme  dans  le  mariage  —  tels  sont 
les  faits  principaux  qui  établissent  sans  contredit  le  génie  militaire  de 
Constantin  et  son  talent  d'administrateur. 

Une  réserve  cependant  s'impose  sur  le  chapitre  traitant  la  politique 
de  Rome  se  détachant  peu  à  peu  de  Byzance  pour  se  jeter  dans  les 
bras  des  Francs.  Quoi  qu'en  dise  M.  Lombard,  l'empereur  grec  a 
commis  une  grave  imprudence  en  déchaînant  la  guerre  religieuse  en 
Italie  au  moment  où  la  force  même  des  choses,  et  sa  propre  impuis- 
sance à  défendre  ces  possessions  éloignées  faisaient  de  la  Papauté  leur 
soutien  moral  et  temporel,  au  moment  où  l'exercitus  romanus  et  tout 
le  peuple  à  sa  suite  aspiraient  à  l'autonomie.  En  tout  cas,  les  dona- 
tions des  princes  francs  sont  pleinement  justifiées  par  leur  droit  de 
conquête,  et  rien  n'autorise  l'auteur,  dans  son  exposé  historique  de 
ces  faits,  d'accuser  Etienne  II  de  duplicité  (p.  j3)  et  Paul  l^  de 
trahison  (p.  74). 

Quant  à  l'administration  financière  de  Constantin,  elle  fut  prospère 
sans  doute,  mais  au  prix  de  quelles  exactions  exercées  sur  les  paysans 
pour  le  prélèvement  de  taxes  excessives  !  Malgré  sa  bonne  volonté, 
l'auteur  ne  parvient  à  laver  à  moitié  ce  reproche  qu'en  mettant  en 
doute  l'impartialité  des  chroniqueurs,  dont  les  textes  sont  des  plus 
clairs  sur  ce  point  (p.  100). 
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Arrivons  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  Touvrage,  le  conflit  des 
images  C'est  ici  surtout  que  nous  constatons  Texposé  des  événements 
diaprés  un  système  préconçu.  M.  Lombard  reprend  la  thèse  défendue 
il  y  a  longtemps  par  l'historien  grec  Paparrigopoulo  (Histoire  de  la 
dviîisaiion  byzantine,  Paris,  1878),  mais  avec  cette  différence  qu'en 
voulant  absoudre  son  héros  de  fautes  trop  connues,  en  prétendant 
justifier  ses  erreurs  et  ses  cruautés,  il  diminue  d'autant  le  vraisem- 
blable de  son  récit. 

Voici  comment  l'auteur  expose  cette  thèse  :  «  La  réforme  religieuse 
fut  pour  Constantin  quelque  chose  de  plus  qu'un  instrument  de  domi- 
nation politique.  Elle  partait  du  désir  sincère  de  donner  au  peuple 
une  religion  plus  pure.  La  question  des  images  se  rattache  à  un  vaste 
ensemble  de  réformes.  L'œuvre  des  empereurs  isauriens  constitue  Tun 
des  plus  grands  et  des  plus  respectables  efforts  qui  aient  été  faits  pour 
relever  le  niveau  matériel,  moral  et  intellectuel  d'un  peuple  »  (p.  169). 
«  Constantin  ne  fut  pas  un  ennemi  de  l'Église  mais  un  ennemi  des 
images,  et  plus  tard  des  moines  (p.  142)  rivaux  du  clergé  séculier,  et 
loin  de  vouloir  abaisser  l'Église  au  profit  de  l'État  et  de  l'armée,  il  a 
recherché  l'abaissement  des  moines  au  profit  du  clergé  séculier  » 
(p.  i5o).  «  Les  moines  martyrs  de  la  persécution  n'étaient  pas  des 
personnages  ordinaires,  mis  à  mort  sur  leur  simple  refus  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  l'empereur  (p.  i56),  mais  ils  étaient  la  plupart 
du  temps  chargés  du  crime  de  trahison  ou  de  complot.  *  Dès  lors  lexé- 
cution  capitale,  Taveuglement,  l'exil,  châtiments  qui  nous  paraissent 
cruels,  pouvaient  être  considérés  comme  doux  à  Byzance,  où  les  sou- 
verains sëtaient  toujours  montrés  impitoyables  pour  les  crimes  de 
haute  trahison  a  (p.  149).  t  Et  puis  il  ne  faut  pas  attribuer  une 
grande  exactitude  historique  aux  récits  des  hagiographes,  partisans  des 
images,  car  ces  récits  sont  évidemment  arrangés  en  vue  de  l'effet.  » 
(p.  159,  i53,  i55). 

Malheureusement  M.  Lombard  n'a  pas  compris  que  sa  thèse,  si 
belle  en  apparence,  pèche  par  la  base.  Il  affirme  bien,  contre  le 
concile  œcuménique  de  787,  que  les  empereurs  étaient  investis  d'un 
pouvoir  ecclésiastique  supérieur  à  celui  des  évêques  (p.  107- 137),  mais 
celte  thèse  de  M.  Gasquet  (De  V autorité  impériale  en  matière  religieuse  à 
Byxance,  Paris,  1879)  est  loin  d'être  prouvée  (voir  Duchesne,  Bulletin 
critique,  1880,  p.  145).  Sans  doute,  Constantin  s'est  d'abord  réservé 
le  rôle  d'évêque  du  dehors,  et  a  laissé  au  concile  de  753  le  soin  de 
prononcer  sur  les  questions  dogmatiques,  mais  les  décrets  impériaux^ 
qui  déchainèrent  les  violences  de  765  allaient  à  l'encontre  des  décisions 
des  Pères  d'Hiéra.  Or  l'auteur,  après  avoir  affirmé  et  prouvé  cette 
contradiction  entre  la  théologie  de  l'empereur  et  celle  des  évêques 


378  L£   MUSÉE  BELGE. 


iconoclastes  (p.  i  :  6),  peut-il  soutenir  que  Constantin  n'a  pas  outrepassé 
les  attributions  impériales,  et  n'a  pas  donné  dans  le  césaropapisme 

(p.  137). 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  où  la  théologie  de  M.  Lombard  est  en 
défaut.  Citons  quelques  phrases  concernant  l'Iconoclasme .  «  Le 
véritable  but  de  la  réforme  avait  été  dès  l'origine  d'arrêter  les  progrès 
de  l'idolâtrie  qui  relevait  la  tête.  Les  promoteurs  de  la  réforme  ne 
reprochaient  aux  adorateurs  d'images  que  leur  paganisme.  »  A  chaque 
instant  revient  ce  mot  d'adoration,  que  l'auteur  prend  dans  son  sens 
•obvie,  sans  vouloir  lui  reconnaître  sa  vraie  signification.  Et  il  croit 
confirmer  son  assertion  par  cette  citation  du  Concile  de  Nicée,  qui 
n'est  qu'une  explication  du  vrai  sens  de  ce  mot  «  adoration  »  :  a  Qui- 
conque dira  que  les  chrétiens  s'approchent  des  images  comme  de  dieux, 
qu'il  soit  anathème  (p.  i25)  «  L'œuvre  des  évcques  de  753  avait 
consisté  à  mettre  du  côté  des  iconoclastes  l'autorité  puissante  des  Pères, 
de  la  tradition  et  du  dogme  orthodoxe  »  (p.  124).  Et  l'exposé  de 
l'hérésie  nestorienne  (p.  119)  et  la  divinité  attribuée  à  Marie  (pp.  1 18- 
1 37)  et  Byzance  présentée  comme  la  capitale  de  la  chrétienté  (p.  92)  et 
le  monophysitisme  d'Eutychès  (p.  1 19-123)  et  le  concile  œcuménique 
d'Hiéra  qui  allait  mettre  le  pape  en  dehors  de  TÉglise  (p.  69),  tous  ces 
détails  font  regretter  que  la  préparation  doctrinale  de  l'auteur  soit 
insuffisante. 

Enfin  nous  devons  constater  que  l'interprétation  des  textes  a  parfois 
souffert  du  procédé  suivi  par  l'auteur.  Ainsi  pour  diminuer  le  nombre 
-des  violentés,  M.  Lombard  nous  apprend  que  Constantin  essaya  par 
tous  les  moyens  d'engager  les  moines  à  rentrer  dans  la  vie  civile,  et  que 
ses  efforts  réussirent  auprès  de  «  la  plupart  ».  Et  il  appuie  cette 
assertion  sur  un  passage  de  Nicéphore  et  de  Théostéricte.  Mais  les 
deux  historiens  emploient  le  terme  «  beaucoup  »,  ce  qui  chez  eux  est 
loin  de  désigner  «  la  plupart»  (p.  161).  Ailleurs,  l'auteur  veut  abso- 
lument voir  un  complot  dans  un  texte  où  Théophane  raconte  que 
plusieurs  fonctionnaires  furent  poursuivis  parce  qu'ils  s'étaient  retirés 
dans  des  couvents  et  avaient  eu  des  relations  avec  le  moine  Etienne 
<l'Auxence.  De  plus,  il  implique  le  patriarche  Constantin  dans  celte 
affaire,  sans  aucun  texte  clair,  alors  que  Georges  Hamartolos  et 
Cedrenus  attribuent  la  disgrâce  du  patriarche  au  fait  qu'il  aurait 
dévoilé  le  nestorianisme  de  l'empereur  (p.  147).  Un  exemple  encore  : 
s'il  est  vrai  que  la  curie  romaine  traita  Artavasde  comme  un  usurpateur 
et  un  rebelle  (p.  23),  comment  expliquer  que  plusieurs  lettres  des  papes 
sont  datées  des  années  de  son  avènement  (p.  26)? 

Bien  d'autres  détails  seraient  encore  à  relever  dans  cet  ouvrage, 
mais  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  faut  reconnaître  que  ces 
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détails  sont  noyés  dans  beaucoup  d'excellentes  pages.  Nous  sonîmes 
persuadés  que  si  M.  Lombard  n'avait  pas  tenté  de  concilier  l'inconci- 
liable, si  après  nous  avoir  montré  en  Constantin  le  guerrier  et  l'admi- 
nistrateur d'un  génie  incontestable,  il  avait  su  prendre  son  parti  des 
fautes  trop  connues  qu'on  lui  reproche,  son  travail  eût  gagné  en 
vérité  historique,  et  eût  d'autant  mieux  mis  en  relief  le  talent  d'histo- 
rien de  son  auteur.  É.  Lecomte. 

399.   —  D'  Rudolf  Martin.    Wandta/eln  fur  dm    Unterrickl    in 

Anthropologie,  Ethnographie  und  Géographie,  Zurich,   Institut  Orell 

Fiissli,  [1903]. 

Ces  planches,  au  nombre  de  24,  mesurent  o»n88  X  o™62  et  repro- 
duisent, en  buste,  autant  de  types  caractéristiques  choisis  dans  les 
races  humaines.  Photochromées  et  exécutées  sur  fort  carton  blanc, 
elles  sont  accompagnées  chacune  d  une  fiche  in-40,  donnant,  avec  une 
bibliographie  fort  sommaire,  quelques  notions  essentielles  d'anthropo- 
logie et  d'ethnographie. 

La  collection  forme  deux  éditions  ;  la  petite  édition,  huit  planches 
coûtant  35  francs,  semble  destinée  aux  écoles  primaires;  la  grande 
édition  (prix  80  fr.)  comprend  ces  huit  feuilles,  et  seize  autres,  qu'on 
se  procure  pour  45  francs;  elle  convient  pour  les  musées  et  pour  les 
■établissements  d'instruction  du  degré  moyen  et  supérieur. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  une  publication 
de  cette  valeur  pour  l'étude  intuitive  des  races  humaines.  L'auteur  et 
les  éditeurs  sont  parvenus  à  donner  à  leur  travail  un  caractère  à  la  fois 
scientifique  et  artistique  :  artistique  par  les  soins  minutieux  apportés 
au  dessin,  au  coloriage  et  à  l'exécution  de  chaque  planche  ;  scientifique 
et  par  l'attention  particulière  apportée  à  la  reproduction  strictement 
fidèle  de  chaque  type,  et  par  le  choix  rigoureux  des  documents 
employés,  qui  sont  tous  des  .photographies  prises  directement  par 
M  le  prof.  Martin  ou  par  des  savants  et  des  voyageurs  consciencieux. 
Deux  petites  observations  doivent  cependant  être  présentées. 

Les  frais  élevés  de  la  publication  ayant  empêché  de  donner  de  face 
et  de  profil  les  divers  types  de  race  humaine,  pourquoi  n'avoir  pas 
cherché  à  augmenter,  à  très  petits  frais,  l'intérêt  scientifique  du  travail, 
en  joignant  à  chaque  fiche,  une  photographie,  de  format  moindre  que 
celle-ci  au  besoin,  et  qui  complétât  les  données  de  la  grande  planche  ? 

Sans  critiquer  le  choix  des  types,  et  sans  demander  s'il  n'eût  pas  été 
plus  avantageux  au  but  d'instruction  poursuivi,  de  porter  surtout  son 
attention  sur  des  races  importantes  par  le  nombre  et  par  l'influence 
■exercée,  nous  est  avis  que  M.  le  prof.  Martin  aurait  bien  fait  de 
placer  dans  la  petite  édition  les  types  égyptien,  chinois  et  boschiman. 
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avec  lesquels  la  jeunesse  est  plus  familiarisée,  et  de  reporter  dans  la 
grande  édition  les  Veddas,  Baltar  et  Dakota,  dont  le  rôle  est  plus 
effacé. 

Notre  opinion  a  dû  se  former  d'après  la  planche  n®  2  (race  java- 
naise) que  les  éditeurs  ont  mise  à  notre  disposition.  Quoique  cette 
seule  pièce  soit  insuffisante  pour  porter  un  jugement  fondé  sur  toute 
la  publication,  nous  n'hésitons  pourtant  pas,  en  raison  de  la  person- 
nalité de  lauteur,  à  émettre  une  appréciation  franchement  favorable. 
Puisse  le  succès  surtout  couronner  cette  heureuse  tentative  ! 

F.  Van  Ortroy. 


400-402. —  Plusieurs  manuels  d'histoire  ecclésiastique  de  valeur  différente  ont  paru 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  de  P.  X.  FiuiIe 
(Paderborn,  Schôning,  1902.  In-8°,  xvi  634  pp.  Mk  6,60)  est  arrivé  à  sa  4»  édition. 
L'auteur  a  su  compléter  et  parfois  même  rectifier  ses  éditions  précédentes  d'après 
les  progrès  de  la  science  historique  :  c'est  ainsi  qu'il  a  ajouté  deux  chapitres 
d'histoire  contemporaine,  dont  l'un  est  consacré  à  l'Amérique  du  Nord;  l'autre 
expose  la  situation  morale  et  religieuse  de  la  classe  ouvrière  en  France  et  en 
Allemagne.  —  A  part  quelques  détails,  relatifs  à  la  forme  et  à  la  méthode  plutôt 
qu'au  fond  lui-même,  de  grandes  qualités  recommandent  l'ouvrage  analogue  de 
A.  KnOpfler,  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte^  3»  édit.  Fribourg*  e.  B.,  Herder, 
igo2.  In-80,  xxvi-3o3  pp.  Mk.  10.  —  Nous  ne  pouvons  accorder  la  même  valeur 
aux  Institutinnes  historiée  ecclesiasticœ  de  J.  B.  Pighi  (Tomes  I  à  III.  Vérone, 
Cinquetti,  1901-1902.  In-8«,  xxii-387,  423  et  4i3  pp.  L.  17).  Elles  ont  le  double 
défaut  de  s'appuyer  sur  une  littérature  vieillie  et  d'être  exposées  d'après  la  méthode 
scolastique. 

403.  —  Le  Zeitschrift fur  Kirchengeschichte  contient  (xxii  Bd.,  pp.  1-47;  161-224. 
Gotha,  1901)  un  article  de  M.  Erbes,  tendant  à  prouver  que  la  mort  de  S.  Pierre 
n'eut  pas  lieu  à  Rome,  mais  à  Jérusalem  (Petrus  nicht  in  Rom^  sondern  in  Jéru- 
salem gestorben).  Cet  article  manque  malheureusement  de  critique  impartiale;  il  est 
certainement  inspiré  par  les  tendan:es  arriérées  de  son  auteur. 

404.  —  En  vue  de  compléter  ses  études  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  TEtat 
depuis  la  fin  du  ii«  siècle  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin,  M.  K.  J.  Neiimann, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  nous  fait  connaître  l'attitude 
d'Hippol^te  de  Rome  à  l'égard  de  l'Etat,  de  la  civilisation  et  de  la  société  païennes. 
Cest  un  exposé  complet,  très  documenté,  mais  trop  peu  ordonné  des  opinions  du 
grand  écrivain  {Hippolytus  von  Rom  in  seiner  Stellung  \u  Staat  und  Welt.  I  Abt.» 
Leipzig,  Veit,  1902.  In-S^,  144  pp.,  M.  4). 

405.  —  Mélanges  Paul  Fabre,  Eludes  d'histoire  du  moyen  âge,  Paris,  Picard, 
1902.  Gr.  in-8o,  534  pp.  Sous  ce  titre  se  trouvent  contenus  de  vrais  monuments 
scientifiques,  élevés  à  la  mémoire  de  Paul  Fabre.  Nous  ne  pouvons  même  les 
indiquer  tous.  En  voici  les  principaux  :  G.  Monod,  Sur  un  passage  de  Paul  Orose  : 
L'auteur  nous  montre  les  vicissitudes  d'un  texte,  tonuré  par  les  copistes  ou  les 
commentateurs.  —  G.  Kurth,  De  la  nationalité  des  comtes  francs  au  V/«  siècle.  — 
Dom  Morin,  L'inscription  de  Clematius  et  la  légende  des  on^e  mille  vierges.  — 
Imbart  de  la  Tour,  Les  colonies  agricoles  et  l'occupation  des  terres  désertes  à 
Vépoque  carolingienne,  —  Un  poème  rythmique  et  une  lettre  d'Etienne  de  Tournai, 
—  Kirsch,  Note  sur  deux  fonctionnaires  de  la  Chambre  apostolique  ;  Vauditcr 
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causarum  et  le  proairator fiscaUs  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  —  Jordan,  La 
faillite  des  Buonsignori  à  Sienne  au  XVI  11^  siècle  :  œuvre  précieuse  pour  l'histoire 
économique  du  moyen  âge  etc.,  etc. 

406.  —  Un  bon  livre,  nou^-eau  dans  son  genre,  c'est  celui  de  Franz  Falk, 
Bibelstudien,  Bibelhandschriften  und  Bibeldrucke  in  Main\  pon  VIII  Jh,  bis  :(ur 
Gegenwart  (Mainz.  Kirchheim,  1901).  L'auteur  y  traite  du  développement  des 
études  bibliques  à  Mayence,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent  et  de  nombreuses 
éditions  bibliques,  qu'on  y  a  imprimées. 

407.  —  L'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  philosophie  reçoit  une  contribution  nouvelle 
par  l'apparition  de  la  yie  de  Saint  Anselme^  due  à  la  plume  de  Domet  de  Vorges 
(Collection  Les  grands  philosophes^  Paris,  Alcan,  1901.  In-8®  vi-334  pp.  P«  5). 

408.  —  Ulysse  Chevalier,  Ordinaire  et  coutumier  de  l'église  cathédrale  de 
Bayeux  (xm«  siècle).  Paris,  Picard,  1902.  Gr.  in-8®,  528  pp.  F.  12.  Entre  autres 
avantages  que  peut  donner  une  publication  de  ce  genre,  faite  par  un  homme  de  la 
valeur  de  M.  Chevalier,  nous  signalons  la  connaissance  concrète  et  détaillée  d'un 
chapitre  au  xm<i  siècle. 

409-411.  —  L'étude  des  luttes  de  Louis  de  Bavière  avec  le  S.  Siège  a  reçu  des 
matériaux  nouveaux  par  l'apparition  de  trois  ouvrages.  Le  premier,  dû  à  J.  von 
Pflugk-Hartung,  retrace  le  rôle  qu'y  ont  joué  les  Hospitaliers  de  Saint- Jean  et 
l'ordre  Teutonique  {Der  Johanniter-  und  der  Deutsche  Orden  im  Kamp/e  Ludwigs 
des  Bayern  mit  der  Kurie,  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1900.  In-80,  xn-261  pp.) 
—  Le  second  contient  le  fruit  des  recherches  de  "W.  Felton  sur  l'histoire  de  Louis 
<ie  Bavière  (Forschungen  s(ur  Geschichte  Ludwigs  des  Bayern.  Neuss,  Schwann, 

1900.  In-4«,  64  pp.)  —  Enfin  le  troisième  étudie  des  sources  importantes  pour 
l'histoire  de  cette  lutte  :  les  œuvres  de  Conrad  de  Magenberg  (H.  Grauert» 
Konrads  von  Magenberg  Kronik  und  sein  Plafictus  ecclesiœ  in  Germaniam,  Munich, 

1901.  Extrait  du  Historisches  Jahrbuch^  t.  XXII  (1901),  pp.  631-687). 

412.  —  M.  Eugène  Deprez  a  fait  paraître  un  volume  offrant  toute  garantie  au 
point  de  vue  critique  et  destiné  à  combler  une  lacune,  l'histoire  diplomatique  de  la 
guerre  de  cent  ans  :  Les  préliminaires  de  la  guerre  de  cent  ans.  La  Papauté,  la 
France  et  l'Angleterre  (1328-1342).  Bibl.  des  Ecoles  franc.  d'Athènes  et  de  Rome. 
Fasc.  86,  Paris,  Fontemoing,  1902.  In-80,  45o  pp.  F.  i2,5o.  Comme  le  titre  l'indique, 
c'est  une  histoire  des  rapports  entre  la  Papauté,  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  sujet 
si  complexe  a  été  traité  avec  méthode  et  clarté.  Il  fait  bien  ressortir  le  rôle  important 
de  la  Papauté  dans  les  préliminaires  de  la  lutte  et  les  caractères  de  Philippe  VI  et 
4'Edouard  III. 

41 3.  —  La  Renaissance,  dans  son  double  courant  païen  et  chrétien,  a  été  étudiée 
par  Jean  Guiraud  :  L'Eglise  et  les  origines  de  la  Renaissance  (Paris,  Lecoffre,- 

1902.  F.  3,5o).  Sur  bien  des  points  la  lumière  s'est  produite  et  nous  pouvons  dès  à 
présent  être  assurés  que  ce  volume  tiendra  une  place  d'honneur  dans  la  Bibliothèque 
jpour  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique, 

414.  —  C.  Capasso,  La  politica  di  Papa  Paolo  III  e  l'Italia,  Tome  L  Bologne, 
Zanichelli,  1902.  In-8»,  436  pp.  Le  règne  de  Paul  III  est  l'un  des  plus  importants 
du  xvi«  s.  Mêlé  aux  luttes  de  Charles-Quint  et  de  François  I*',  à  la  tête  de  la  guerre 
xrontre  les  Turcs  et  contre  la  réforme,  ce  pontife  a  été  aussi  en  butte  à  de  violentes 
attaques  pour  la  question  du  Concile  et  celle  du  népotisme.  Ce  i»'*  volume  de 
M.  Capasso  nous  permet  de  pronostiquer  une  vue  d'ensemble  nette  et  sérieuse  sur 
le  pontificat  de  Paul  III. 

4i5. —  Une  réhabilitation  d'Epinac,  documentée  et  impartiale  a  été  faite  par 
l'abbé  P.  Richard,  Pierre  d'Epinac,  archevêque  de  Lyon  (1573-1599).  La  Papauté 
^t  la  Ligue  française  (Paris,  Picard,  1901.  ln-80,  xxx\  1-672  pp.  F.  10).  Cette  mono- 
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graphie  permet  à  Tauteur  d'exposer  les  luttes  religieuses  de  la  Ligue  et  de  la 
Papauté. 

416.  —  L'histoire  du  Pape  Innocent  XI  dans  ses  rapports  avec  la  délivrance  de  la 
Hongrie  a  été  publiée,  d'après  les  archives  vaticanes  par  Mgr  'Wilhelm  Fraknoï, 
Papst  Innocen!^  XI  (Benedtkt  Qdescalchi)  und  Unganis  Befremng  von  der  Tûrken- 
herrschaft  (Fribourg  et  B.,  Herder,  1902.  In-S®,  vii-288  pp.  M.  4.5o).  Cest  une 
belle  période  dans  les  luttes  séculaires  de  la  Papauté  contre  les  Turcs.  Elle  nous 
montre  la  grande  habileté  et  la  grande  générosité  d'Innocent  XI,  en  même  temps 
que  l'activité  incessante  du  nonce  Buonvisi. 

417.  —  C'est  en  conderisant  une  masse  énorme  de  documents  peu  connus  ou 
totalement  ignorés  que  M.  S.  Rounkévitch  a  pu  écrire  son  histoire  de  l'Kglise 
russe  sous  le  gouvernement  du  S.  SynoJe  :  Istoriia  russkoi  t:^erkoi  pod  upravlenicvm 
svijtieichago  sinod.i  (Saint-Pétersbourg,  Lopoukhine,  1900,  430  pp.).  Cest  une 
œuvre  magistrale.  Jusqu'à  présent,  le  t.  l'i*  seul  a  paru.  Il  suffit  pour  nous  montrer 
combien  est  important  le  travail  commencé,  au  point  de  vue  des  origines  et  du 
développement  progressif  de  l'Église  russe. 

418.  —  Connaître  la  carrière  sacerdotale  de  Talleyrand  et  les  mobiles,  qui  Tont 
déterminé  à  jouer  son  rôle  d'tpostat,  lel  est  le  but  poursuivi  par  B.  de  Lacombe 
dans  son  travail  :  Talleyrand^  évéque  d'Autun  (Paris,  Perrin,  1903.  In-i6,  3o2  pp. 
F.  3.5o).  Ces  pages  sont  d'une  saine  et  solide  critique  et  constituent  un  impartial 
exposé  des  faits. 

419-420.  —  Les  démêlés  du  Directoire  avec  les  Etats  Pontificaux  constituent  une 
page  intéressa  .te  de  l'histoire  de  la  Révolution  fra  çaise.  Ce  sujet  est  magistralement 
traité  par  deux  hi.storiens  de  grand  mérite.  J.  du  Teil  (Rome^  Naples  et  le 
Directoire,  Armistices  et  traités,  1796-1797.  Paris,  Pion,  1902  In-S*»,  viii-588  pp. 
F.  7.3o)  recourt  surtout  aux  documents  non  encore  publiés  et  il  se  contente  de 
relater  clairement  les  faits  en  évitant  toute  appréciation.  M.  A.  Sorel  dans  son 
histoire  diplomatique  de  la  Révolution  française,  L'Europe  et  la  Révolution^  con- 
dense plutôt  et  fait  une  synthèse  des  travaux  parus  antérieurement.  Dans  la  5^  partie 
Bonaparte  et  le  Directoire  lyçS-iygç  (Paris,  Pion,  1903.  In  S»,  499  pp.  F.  8),  il 
utilise  largement  le  livre  de  da  Teil  que  nous  venons  de  mentionner  et  arrive  ainsi 
à  un  résultat  remarquable  de  jugement,  de  clarté  et  de  science. 

42».  —  La  France  au  dehors,  —  Les  Missions  Catholiques  françaises  au 
XIX^  siècle,  publiées  soui  la  direction  du  P.  J.  B.  Piolet,  S.  J.  Paris,  Colin. 
T.  !•',  Missions  d'Orient.  Jn-40,  xcvi-430  pp.;  t.  Il,  Abyssinie  —  Inde  —  Indo-Chine^ 
5io  pp.  ;  t.  ni,  Chine  et  Japon,  5o3  pp.;  t.  IV,  Océanie  et  Madagascar,  5ii  pp.  Que 
de  renseignements  édifiants  et  instructifs  contient  cette  œuvre  remarquable  :  Reli- 
gion et  histDire  nationales,  description  des  pays  et  de  leurs  habitants.  La  qualité  des- 
auleurs,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent  et  les  abondant.s  recherches 
bibliographiques  qu'ils  ont  faites,  rendent  ce  travail  digne  de  la  confiance  des- 
nombreux  lecteurs,  buxquels  il  s'adresse.  Nous  en  avons  parlé  à  plusieurs  reprises^ 

.422.  —  Nos  lecteurs  pourront  prendre  une  idée  plus  complète  et  plus  précise  des- 
ouvrages mentionnés  ci-dessus  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  (t.  IV,  avril 
1903).  où  des  comptes-rendus  plus  détailU-s  ont  été  publiés.  P.  D.2meuldrb. 

VI.  Histoire  de  l'Art. 

423.  —  Th.  Birt,  Laicnurtkeil  Uber  bildaide  Kunst  bel  den  Allen    Eifi 
Kapitel  zur  antiken  Aesthetik.  Rektoralsrede.  Marbourg,  Kiwerl,  1902. 
broch.,  46  p.  1  m. 
La  petite  brochure  de  M.  Birt  pourrait  s'intituler  :  La  Critique  d'art 
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dans  V Antiquité.  Sans  épuiser  le  sujet,  elle  indique  du  moins  de  façon 
très  claire  quel  serait  le  cadre  d'une  telle  étude,  quels  problèmes  elle 
aurait  à  discuter;  elle  ne  laisse  même  pas  de  faire  prévoir  quels  en 
seraient  les  résultats  essentiels. 

Homère  est  sensible  à  la  joie  que  font  éprouver  les  belles  œuvres 
d'art,  que  ce  soient  des  armes,  des  vases,  des  tapis  ou  bien  même  les 
riches  décorations  d'un  palais,  —  un  poète  ionien  du  IX^  ou  du  VIII« 
siècle  pouvait  avoir  l'occasion  d'admirer  un  beau  palais,  quoi  qu'en 
dise  M.  Birt  (p.  8).  N'est-il  pas  étonnant  qu'au  siècle  suivant,  au 
moment  où  la  peinture  renaît  dans  la  Grèce  propre,  —  elle  n'est 
pas  le  plus  récent  des  arts  plastiques,  comme  le  dit  M.  Birt  (p.  9), 
mais  au  contraire  Tavant-coureur  des  deux  autres,  —  au  moment  où 
se  créent  les  types  plastiques  et  où  fleurit  une  fraîche  et  jeune  littéra- 
ture, l'émotion  esthétique  cesse  de  s'exprimer?  N'est-il  pas  plus  éton- 
nant encore  qu'au  v®  et  au  IV*  siècle,  alors  que  la  sculpture  produit 
des  chefs-d'œuvre,  par  nous  étudiés  et  admirés,  ni  la  tragédie,  ni  la 
philosophie,  ni  Sophocle,  ni  Platon,  ni  Aristote,  n'aillent  emprunter 
des  exemples  de  raison  et  d'émotion  esthétiques  à  Phidias  ou  à 
Praxitèle?  La  sculpture  grecque  nous  remplirait  d'enthousiasme  et  les 
Grecs,  à  qui  elle  était  destinée,  n'en  auraient  éprouvé  ni  joie  ni  admi- 
ration? —  Le  fait  est  que  ces  sentiments  ne  sont  pas  exprimés  par  les 
écrivains  contemporains.  Le  grand  art  était  officiel,  dit  M.  Birt;  il 
parait  les  temples  et  les  places  publiques,  il  n'avait  point  pénétré 
encore  dans  la  vie  domestique.  Et  voilà  une  raison  qui  ne  rend  compte, 
me  semble-t-il,  ni  du  silence  des  écrivains,  ni  de  la  prcitendue  insensi- 
bilité du  peuple.  Car  l'art  industriel  n'avait  jamais  cessé  de  refléter  le 
grand  art,  en  même  temps  qu'il  restait  intimement  uni  à  la  vie  popu- 
laire ;  de  plus,  les  contemporains  de  Périclès  ne  vivaient  guère  dans  les 
maisons  étroites  et  nues  qui  se  pressaient  entre  l'Acropole  et  la  Pnyx, 
le  Thésèion  et  l'Agora.  Ils  passaient  une  grande  partie  de  leur  temps 
au  soleil^  sur  les  places  publiques,  sous  les  portiques  des  temples,  où 
leur  piété  envers  les  dieux,  leur  vanité  patriotique  pouvaient  se  satis- 
faire, en  même  temps  que  leur  sens  esthétique  se  former  dans  la  con- 
templation des  grandes  œuvres  d  art.  Comment  douter  que  celles-ci 
aient  été  admirées,  alors  que,  sur  le  désir  des  villes,  de  grands  artistes 
concouraient  entre  eux  ;  alors  que  de  simples  artisans  luttaient  d  ému- 
lation pour  contenter  leur  clientèle?  L'un  de  ces  derniers,  au  commen- 
ement  du  V«  siècle,  jetait  ce  cri  de  victoire,  inscrit  sur  un  de  ses  vases  : 
f  Jamais  Euphronios  n'en  a  fait  autant  »  !  et  un  autre  exprimait  ainsi  le 
ravissement  que  lui  causait  son  dessin  :  «  On  le  dirait  de  Smikros  »  !  Le 
peuple  ne  nous  a  pas  laissé  témoignage  de  son  admiration.  Quant  aux 
philosophes,  ils  manquaient  de  recul  pour  apprécier  à  sa  valeur,  la 
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haute  portée  esthétique  des  œuvres  d'art.  La  poésie  avait  à  Tépoque 
xie  Platon  et  d'Aristote,  un  long  passé  ;  la  beauté  plastique  venait  de 
naître.  On  ne  commença  de  ratiociner  à  son  sujet  que  sous  le  régne 
d'Alexandre^  au  moment  où  lart  devint  tout  humain  et  la  littérature 
toute  savante.  Cest  alors  que  la  critique  d*art  apparaît  à  la  fois  parmi 
les  artistes  et  les  lettrés.  —  La  critique  grecque  et  romaine,  telle 
qu'elle  ressort  de  l'Anthologie,  des  écrits  de  Plutarque,  Lucien,  Cicé- 
ron,  Pline,  est  fermement  analysée  par  M.  Birt.  Cette  partie  de  son 
travail,  partie  essentielle  qui  repose  sur  une  étude  complète  et  serrée 
des  textes,  ne  mérite  que  des  éloges.  On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas 
trouver  dans  ce  comptes- rendu,  les  noms  de  Pausaniasetde  Philostrate. 
-C'est  que  ces  deux  très  mauvais  Baedekers  purent  bien  écrire  une 
^périégèse,  mais  ne  s'élevèrent  jamais  à  la  hauteur  de  la  critique  d'art. 

Marcel  Laurent. 

424.  —  Roger  Peyre»  Histotre  générale  des  Beaux-Arts,  Paris,  Delà- 
grave,  1902.  6  fr.  5o. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  aux  lecteurs  la  cinquième 
.  édition  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Peyre.  Disons  tout  de  suite 
que  ce  livre  de  800  pages  contient  plus  de  3oo  illustrations  reproduites 
d'après  1(8  œuvres  les  plus  célèbres.  On  voit  par  là  l'importance  de 
.  cette  histoire.  Aussi  quiconque  veut  se  faire  une  idée  exacte  du 
progrès  artistique  chez  les  différents  peuples  doit  acquérir  cet  ouvrage» 
dont  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  en 
France  reconnut  le  mérite  en  l'honorant  d  une  souscription.  Il  a  sa 
place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  intellectuels. 

Ce  panorama  artistique  s'ouvre  par  une  hrtroduction,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  brièvement  les  questions  ardues  :  l'origine  de  Fart,  la 
nature  et  l'art,  l'art  et  la  science,  l'art  et  la  morale,  etc.  questions  si 
souvent  controversées.  Et  il  signale  une  série  d'ouvrages  à  consulter, 
pour  permettre  d'approfondir  ces  questions. 

Ne  voulant  nous  donner  qu'une  vue  d'ensemble,  M.  Pe3rre 
a  naturellement  dû  se  borner  ;  il  n'a  pu  insister,  autant  qu'il  l'aïu^it 
désiré,  sur  des  périodes  justement  célèbres.  Sans  cette  précaution, 
son  œuvre  eût  pris  d'infinies  proportions  ou  bien  fût  devenue  une 
simple  énumération.  Un  autre  mérite  à  signaler  c'est  la  note  person- 
nelle :  M.  Peyre  sait  avoir  une  opinion  à  lui,  chose  assez  rare  dans 
ce  domaine.  En  divers  passages,  il  a  même  cherché  à  donner  une 
portée  pratique  à  des  études  purement  spéculatives. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  correspondant  à  quatre 
périodes  historiques  :  antiquité,  moyen  âge,  renaissance,  temps 
modernes  ;  il  comporte  l'examen  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
l'architecture  chez  les  différents  peuples  qui  ont  brillé  à  ces  époques 
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successives.  Et  il  se  termine  par  un  abrégé  des  grandes  époques  de 
la  musique. 

Nous  ne  pouvons,  —  on  le  comprend,  —  entrer  dans  l'analyse 
détaillée  :  pareille  composition  ne  se  résume  pas.  Tout  serait  à  relever 
élogieusement.  Ajoutons  que  si  elle  est  intéressante,  elle  est  aussi 
des  plus  agréables  à  lire.  J.  Fleuriaux. 

425.  —  C'est  principalement  à  la  jeunesse,  aux  écoliers  que  s'adresse  le  livre  que 
H.  liOeschhom  publie  sous  le  titre  de  Visites  aux  Musées  {Museumgaenge,  Eine 
Einfûhrung  in  Kunstbetrachtung  und  Kunstgeschichte.  Bielefeld,  Velhagen  et 
Klasîng,  1903,  270  pp.  gr.  in-S®,  3  m).  Il  veut  apprendre  à  ses  lecteurs  à  regarder 
avec  intelligence  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et,  en  26  chapitres,  il  fait  connaître  les 
principaux,  commençant  par  la  sculpture  grecque  et  finissant  avec  l'art  du  xix*»  siècle. 
Les  œuvres  décrites  sont  reproduites  en  264  belles  gravures  dans  le  texte;  elles  sont 
«situées»  c'est-à-dire  entourées  de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  aider  à  les 
faire  comprendre  et  admirer.  Le  livre  convient  au  public  des  écoles  et,  à  une  époque 
où  Ton  admet  la  nécessité  d'une  éducation  artistique  pour  tout  le  monde,  il  aura  le 
succès  qu*il  mérite.  Il  est  édité  avec  grand  soin  et  son  prix  est  minime. 

VARIÉTÉS. 

426.  —  W.  "Wundt,  SprachgcschichU  und  Sprachpsychologie,  Leipzig, 

Engelmann,  1901.  i  vol.  in-S^   2  M. 

C*est  la  réplique  de  M.  Wundt  au  livre  où  M.  Delbrûck  analysait 
et  critiquait  quelques  opinions  émises  sur  le  langage  par  le  célèbre 
philosophe  dans  la  première  partie  de  sa  Vôlkcrpsychologie,  Naturel- 
lement, cette  répUque  n'est  intéressante  et  agréable  à  lire  que  pour 
les  possesseurs  de  Tune  et  de  lautre  des  publications  que  nous  venons 
de  citer.  Elle  porte  sur  les  six  points  suivants  :  I.  Rapports  de  la 
psychologie  et  de  la  linguistique  —  II.  Résumé  des  théories  psycho- 
logiques introduit  par  M.  Delbriick  au  début  de  son  livre.  Utilité  de 
rétude  des  langues  non-indo-européennes.  —  III.  Le  langage  des 
gestes.  —  IV.  Les  changements  phonétiques.  —  V.  La  syntaxe.  — 
VI.  L'origine  du  langage. 

J'indique  les  idées  qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  lecteurs  : 

La  psychologie  moderne  doit  se  servir  de  l'étude  du  langage  pour 
en  dégager  des  lois  psychologiques.  Elle  ne  se  borne  pas,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici,  à  donner  aux  linguistes  des  explications  de  certains 
faits  isolés  qu'ils  constatent.  Sa  tâche  va  au-delà  de  cette  utilité 
pratique.  Il  faut  songer  à  créer  une  «  Sprachpsychologie  »,  branche 
nouvelle  de  la  psychologie.  —  La  grammaire  historique  contemporaine 
se  préoccupe  moins  d'expliquer  les  faits  que  de  les  arranger  commo- 
dément suivant  un  schéma,  le  plus  simple  possible.  Elle  ne  changera 
de  méthode  qu'à  la  condition  de  savoir  la  richesse  des  trésors  que  le 
langage  lui  même  tient  en  réserve  pour  la  psychologie. 
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Autre  reproche  adressé  à  la  grammaire  comparée  des  langues  indo* 
européennes,  ou,  comme  disent  nos  voisins  d*une  façon  plus  brève 
qu^élégante,  à  T  a  Indogermanistik  »  :  elle  affiche  malgré  tout  encore 
trop  de  dédain  pour  les  langues  non-indo-européennes  et  particuliè- 
rement pour  les  idiomes  des  peuples  sauvages.  Cela  tient  à  un  préjugé 
qui  remonte  à  l'ancienne  conception  de  la  philologie  classique  :  «  La 
philologie  classique,  dit  M.  Wundt,  se  considère  comme  une  science 
distinguée.  Pour  elle  le  naturaliste  est  encore  un  vilain  et  le  germaniste, 
le  romaniste,  Tangliciste  sont  des  membres  très  inférieurs  du  monde 
des  humanistes.  » 

L'auteur  maintient  son  explication  des  «  Lautverschiebungen  » 
germaniques;  elles  seraient  dues  à  une  accélération  du  rythme  du 
langage.  —  Il  critique  Topinion  évidemment  exagérée  que  les  change- 
ments phonétiques  proviennent  de  l'imitation  par  la  généralité  d'une 
modification  intervenue  dans  le  parler  d'un  seul  individu.  Quand  une 
de  ces  transformations  se  produit  et  se  propage,  c'est  à  la  faveur  de 
conditions  propices  qui  se  rencontrent  chez  tous  les  membres  de  la 
communauté  linguistique,  petite  ou  grande,  oii  elle  apparaît  en 
premier  lieu. 

Les  mots- racines  idéalement  reconstruits  par  les  linguistes  n*ont 
jamais  existé  dans  les  langues  primitives.  M.  Delbruck  qui  les  admet, 
a  tort  d'appuyer  l'hypothèse  de  leur  existence  sur  une  autre  hypothèse 
cependant  plus  plausible  de  M.  O.  Jespersen,  d'après  laquelle  Thomme 
primitif  aurait  parlé  d'abord  par  phrases  tout  entières,  par  des  «  Laut- 
continua  »  dont  les  éléments  ne  se  seraient  différenciés ''que  plus  tard. 
Quand  cette  analyse  se  produisit,  le  résultat  en  fut,  non  pas  des  racines, 
mais  des  mots. 

M.  O.  Jespersen  obéit  à  des  préoccupations  idéales  et  poétiques, 
mais  erronées,  quand  il  soutient  que  le  chant  joyeux,  le  chant  d'amour, 
le  chant  de  triomphe  tut  l'origine  du  langage  humain.  Ce  sont  plutôt 
des  cris  de  douleur,  des  cris  d'alarme  ou  d'appel,  que  la  voix  humaine 
proféra  au  début. 

M.  Delbruck,  en  déduction  de  la  théorie  de  M.  O.  Jespersen, 
considère  la  danse  comme  ayant  précédé  le  chant  et  comme  ayant  été 
la  mère  de  toutes  les  poésies.  M.  Wundt  fait  remarquer  avec  raison 
qu'il  ne  faut  pas  accorder  à  la  danse  primitive  le  caractère  de  jeu,  de 
délassement  et  de  passe-temps  que  nous  lui  donnons,  en  la  jugeant 
d'après  les  usages  de  notre  époque.  Les  danses  primitives  ont  été  soit 
des  danses  guerrières,  pures  imitations  des  mouvements  du  combat, 
soit  des  danses  religieuses,  qui  mettent  en  scène  des  actions  attribuées 
aux  dieux,  ou  bien  accompagnent  l'exécution  rythmique  des  opérations 
du  sacrifice.  «  Les  théories  qui  font  dériver  le  langage  du  chant  et  la 
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poésie  de  la  danse,  ne  font  en  somme  que  renouveler  le  mythe  de  l'âge 
d'or,  c'est  dire  qu'elles  admettent  le  contre-pied  de  la  vérité  historique  ». 

L'auteur  finit  en  exprimant  le  vœu  que  de  plus  en  plus  le  gram- 
mairien unisse  les  qualités  du  psychologue  à  celles  du  linguiste. 

La  discussion  de  tous  les  points  en  litige  est  conduite  avec  la 
profondeur  que  Ton  peut  attendre  d'un  psychologue  du  mérite  de 
M.  Wundt.  On  ne  peut  regretter  que  l'obscurité  souvent  ennuyeuse 
de  la  langue  abstraite  allemande,  obscurité  qu accroît  encore  la 
fréquence  des  phrases  longues,  synthétiques,  bourrées  à  l'excès  de 
compléments,  de  déterminatifs,  de  restrictions,  d'idées  et  de  nuances. 

A.  Grégoire. 

427. —  La  librairie  Hoepli,  à  Milan,  publie  en  volume  une  série  d'articles  de  G.  Negri, 
sénateur  d'Italie  et  écrivain  libéral,  mort  Tan  dernier.  Gaetano  Negri,  Ultimi 
saggi,  Problemi  di  religione,  di  politica  e  di  Ititeratura.igo^^  410  pp.  5  fr,  5o;.  En 
tête  du  volume  se  trouvent  un  discours  de  M.  Scherillo  sur  Negri  citoyen  et  penseur, 
un  autre  de  F.  Novati  sur  Negri  patriote  et  soldat,  enfin  des  lettres  écrites  par  Negri 
à  ses  parents  de  1859-1862  (av  pages).  Parmi  ces  mélanges,  nous  notons  une  étude 
sur  Lucrèce,  à  propos  de  l'édition  Giussani,  et  un  article  sur  Néron  et  le  christia- 
nisme, à  propos  de  Quo  vadis  et  de  la  thèse  fameuse  de  G.  Pascal.  Le  reste  est 
composé  d'articles  de  circonstance,  traitant,  au  point  d.  vue  de  Tauteur  et  à  propos 
d'un  livre  nouveau  (Anatole  France,  Zola,  Tennyson,  Taine,  Bismarck)  ou  à  propos 
d  un  événement  du  jour,  une  thèse  littéraire,  politique  ou  religieuse  et  morale 
La  religion  et  la  morale  dans  l'enseignement  —  Un  discours  sur  la  réforme 
électorale  —  Le  statut  de  l'unité  italienne^  etc.).  L'ouvrage  est  orné  de  deux 
portraits. 

428.  —  De  nouveaux  programmes  sont  appliqués  dans  les  lycées  et  collèges 
français  depuis  le  mois  d'octobre  1902.  Pour  que  les  parents  puissent  se  rendre 
compte  de  la  méthode  et  de  l'esprit  de  cette  réforme,  M.  Uard  a  publié  un  exposé 
du  Nouveau  plan  d'études  de  l'Enseignement  secondaire.  Paris,  E.  Cornely,  igoS. 
20  pp.  1  fr.).  G'est  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Gonseil  académique  de 
Paris,  le  26  novembre  1902.  11  sera  utile  à  tous  clux  qui  voudront  se  faire  rapide- 
ment une  idée  des  cadres  et  de  l'esprit  du  nouvel  enseignement  donné  dans  les 
établissements  français  d'instruction  secondaire. 

429  «*  Les  dernières  fouilles  du  Forum  romain,  —  Parmi  les  découvertes  quasi 
quotidiennes  qui  se  font  depuis  plusieurs  semaines  au  Forum,  sous  la  haute  et 
savante  direction  de  M.  Boni,  il  en  est  qui  sont  absolument  capitales  :  celle  du  temple 
de  Janus  et  celle  de  toute  la  machinerie,  véritable  dessous  de  théâtre,  qui  servait 
aux  yeux  organisés  par  Jules  Gésar,  et  donnés  par  lui  au  peuple  alors  que  le  Golisée 
n'existait  pas  encore.^ 

M.  Boni,  il  y  a  plusieurs  mois,  avait  découvert  une  galerie  souterraine  qui 
s'étendait,  à  une  profondeur  de  cinq  mètres  environ,  entre  le  temple  de  Jules  Gésar 
et  les  Rostres  du  même  Gésar,  soit  une  longueur  de  110  mètres. 

En  parcourant  cette  galerie,  M.  Boni  découvrit  successivement  les  amorces  de. 
sept  autres,  qui  tombaient  perpendiculairement  sur  la  première,  quatre  à  gauche  et 
trois  à  droite  en  regardant  du  côté  des  Rostres. 

Il  fit  dégager  ces  galeries  de  la  terre  qui  les  remplissait  et  trouva  que  chacune 
d'elles  aboutissait  à  une  petite  salle  souterraine  carrée.  11  trouva  encore  que  toutes 
Ces  salles  communiquaient  entre  elles  par  un  petit  conduit  en  terre  cuite,  qu  il  fit 
vider  également  di  la  terre  qui  l'encombrait. 


388  LE    MUSÉE    BELGE. 


Â  l'aide  de  divers  matériaux  retrouvés  dans  to'^tes  ces  galeries,  M. Boni  est  parvenu 
à  établir  qu'il  avait  retrouvé  les  «  dessous  »  du  premier  théâtre  romain  improvisé 
pour  donner  des  jeux  au  peuple.  Les  historiens  partent  tous  de  ces  jeux  organisés 
par  Jules  César,  mais  aucun  n'en  définit  l'emplacement. 

D'après  la  reconstruction  autorisée  faite  par  M.  Boni,  les  sept  chambres  souter- 
raines découvertes  par  lui  conten  lient  autant  de  trappes  par  lesquelles  les  gladia- 
teurs, venus  là  par  les  galeries,  surgissaient  tout  armés  du  sol  aux  yeux  du  peuple. 
Et  le  petit  conduit  en  terre  cuite  qui  les  réunit  n'était  autre  chose  qu'une  &çon  de 
téléphone  primitif  servant  aux  machinistes  des  diverses  trappes  pour  régler  leurs 
mouvements  sur  des  ordres  d'ensemble.  M.  Boni  a  fait  sur  ce  conduit  des 
expériences  d'acoustique  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Enfin,  plus  près  du  temple  de  César,  M.  Boni  a  retrouvé  l'emplacement  exact  du 
petit  temple  de  Janus,  lequel,  on  le  sait,  restait  ouvert  lorsque  Rome  était  en  guerre, 
et  fermé  lorsqu'elle  était  en  paix.  L'emplacement  de  ce  temple  avait  été  faussement 
placé  ailleurs  jusqu'ici. 

^3o.  —  Notre  collaborateur,  M.  Paul  Graindor^  a  terminé  ses  fouilles  dans  l'île 
de  Céos.  Il  a  mis  au  jour  de  nouvelles  inscriptions;  parmi  les  plus  intéressantes, 
on  peut  citer  quatre  fragments  des  comptes  du  temple  d'Apollon,  dont  l'un  a  o  m.  80 
de  hauteur  et  porte  des  inscriptions  sur  trois  de  ses  faces:  un  acte  de  donation  d'une 
maison  au  temple.  En  tout,  une  trentaine  de  documents  dont  certains  ont  un 
intérêt  historique  considérable.  De  plus,  quatre  statues,  deux  têtes,  des  fragments 
de  vases,  des  monnaies,  des  petits  objets  de  métal  fort  curieux.  Tels  sont  les  résul- 
tats de  ces  fouilles  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'heureux  explorateur. 

43 1.  —  Concours  Universitaire  pour  içoi-zgo2,  —  Les  concurrents  désignés 
ci-après,  ayant  obtenu  au  moins  les  3.5  des  points  attribués  par  le  jury  à  chacune 
des  deux  épreuves  du  concours,  ont  été  proclamés  : 

1.  Premier  en  philologie  romaine,  M.  Counson,  Albert,  né  à  Francorchamps,  reçu 
docteur  en  philosophie  et  lettres  (philologie  romane)  par  l'Université  de  Liège, 
le  17  juillet  1901  ; 

2.  Premier  en  philosophie,  M.  Daumont,  Octave,  né  à  Webbecom,  élève  de 
l'Université  de  Louvain; 

3.  Premier  en  histoire,  M.  Van  den  Ven,  Paul,  de  Schaerbeek,  reçu  docteur  en 
philosophie  et  lettres  (histoire)  par  l'Université  de  Louvain,  le  12  octobre  1901. 

432.  —  Un  Congrès  international  d'archéologie  aura  lieu  à  Athènes  aux  vacances 
de  Pâques  igoS.  Le  Comité  organisateur  est  coxposé  comme  suit.  Président  : 
Constantin,  duc  de  Sparte,  prince  royal  des  Hellènes;  Vice- Président  :  A.  Sp.  Roma^ 
Ministre  de  l'Instruction  publique;  Secrétaire  :  Th.  HomoUe,  Directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes  ;  Membres  :  P.  Cavvadias,  Directeur  général  dei  Antiquités  et 
Musées;  N.  Casasis,  Recteur  de  l'Université  d'Athènes;  D.  Tsivanopoulos,  Vice- 
Président  de  la  Soc.  arch.  ;  Sp.  Mercoures,  Maire  d'Athènes;  W.  Doerpfeld,  Premier 
secrétaire  de  l'Institut  allemand;  R.  Richardson,  Directeur  de  l'Ecole  américaine; 
R.  C.  Bosanquet,  id.  de  l'Ecole  anglaise;  A.  Wilhelm,  Secrétaire  de  l'Institut 
autrichien. 

Le  Congrès  s'occupera  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  conservation  des 
monuments  antiques,  aux  publications  archéologiques  et  à  Venseignement  archéo- 
logique. 

Les  adhésions,  les  demandes  de  renseignements  et,  en  général,  toute  correspon- 
dance relative  au  Congrès  doivent  être  adressées  à  la  Commission  du  Congrès 
archéologique ,  au  Siège  de  la  Société  archéologique^  rue  de  l'Université,  20,  à 
Athènes.  On  peut  aussi  demander  des  renseigne.nents  soit  à  M.  Cavvadias, 
Directeur  des  Antiquités  et  Musées  (Athènes,  Ministère  de  Tlrstr.  publ.),  ou  aux 
Directeurs  des  Instituts  étrangers  à  Athènes. 
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lary.  3*^  éd.  Londres,  Ginn,  1903.  3  sh. 
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n.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

(Choix  et  iNTERpuéTATioN  spéciale) 
par  F.  COLLARD,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain. 
(Suite.) 

Si  Phèdre  a  très  peu  de  l'imagination  du  fabuliste,  il  faut  dire,  avec 
M.  Nisard  (i), qu'il  possède  tous  les  secrets  d'art  et  d'étude  qui  peuvent 
en  tenir  lieu.  Il  dispose  habilement  ses  personnages  ;  il  sait  les  faire 
parler  à  propos  et  avec  mesure  ;  il  entend  bien  lé  dialogue  ;  il  a  la 
répartie  courte  et  heureuse  ;  il  supplée  à  la  chaleur  par  la  convenance, 
à  l'invention  par  le  goût.  C'est  dans  les  historiettes  et  dans  les 
anecdotes  qu^il  a  excellé.  «  Chez  lui,  la  brièveté  et  la  justesse  sont 
savoureuses,  il  ravit  continûment  par  l'originalité  d'une  certaine  grâce 
sobre  ;  il  ne  rivalise  avec  la  plénitude  et  la  perfection  que  dans  ses 
jours  d'inspiration,  par  exemple,  dans  la  fable  de  Y  Œil  du  maître  (3)  ». 
Ajoutez  que  sa  langue  est  claire,  simple  et  pure,  que  seul  le  fréquent 
usage  des  mots  abstraits  trahit  la  décadence,  et  que  son  sénaire  est 
régulier. 

En  dépit  des  critiques  dont  Phèdre  est  l'objet  (3),  la  lecture  de  ses 

(1)  D.  Nisard,  Études  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence^  Paris,  Hachette, 

I.  P-47- 

(3)  L.  Havet,  ouv.  cité^  p.  viii. 

(3)  f  II  semble,  dit  Féron,  ouv.  cité,  p.  352,  que  nous  avons  d'excellents  motifs 
pour  exclure  cet  auteur  du  programme.  Le  manque  de  temps  est  une  raison  suffi- 
sante, sans  insister  sur  les  autres.  »  M.  Carlier  (La  lecture  des  auteurs  latins  au 
Petit  Séminaire  de  Bonne-Espérance^  dans  la  Revue  des  humanités,  1903,  p.  3i) 
partage  lopinion  de  son  inspecteur.  «  Si  nous  voulions  avant  tout  faire  connaître  les 
genres  littéraires  dans  Tétude  des  classiques  latins,  peut-être  pourrions-nous  lire  les 
fables  de  Phèdre,  mais  ce  n*est  pas  le  classement  des  genres  qui  doit  avant  tout 
présider  au  choix  des  auteurs  pour  chaque  classe.  Faire  traduire  Phèdre  en  V* 
dans  une  édition  sans  nombreuses  notes,  serait,  dit  M.  Masson,  exiger  de  la  part  des 
élèves  des  efforts  dont  ils  ne  peuvent  être  capables.  Pour  ladmettre,  disent  les 
Allemands,  il  faudrait  le  lire  en  observant  sa  métrique;  car  étudier  un  poète  comme 
un  prosateur  est  une  absurdité  :  or,  cette  étude,  d*après  Schiller,  exige  des  exercices 
de  métrique  qui  seraient  impossibles  pour  des  élèves  français. 

D*ailleurs  «  Phèdre  n'est  pas  un  auteur  classique  dans  le  sens  strict  du  mot  :  ce 
n*est  pas  un  auteur  de  premier  ordre,  et  son  insuffisance  est  surtout  manifeste, 
quand  on  rapproche  ses  fables  si  pâles  des  chefs-d'œuvre  de  La  Fontaine.  Il  lui 
manque  une  observation  morale  plus  profonde  et  plus  générale;  il  ne  possède  à 
aucun  degré  le  sens  dramatique.  Enfin,  malgré  ses  prétentions  littéraires,  il  est 
loin  d'être  un  poète...  La  Fontaine  seul  est  le  philosophe  et  le  poète  de  la  Fable.  » 
Ces  dernières  lignes  reproduisent  Topinion  de  M.  Pichon,  p.  5 18. 


392  LE   MUSÉE   BELGE. 


fables  est  recommandée  par  Dettweiler,  Eckstein,  Naegelsbach  et 
Schiller.  Seul  Schrader  ne  lui  est  pas  favorable,  du  moins  pour  la 
quatrième.  Notre  enseignement  officiel  le  lit  en  cinquième,  et  notre 
enseignement  libre  ne  Tadmet  guère. 

Je  crois  qu'il  faut  maintenir  au  programme  les  fables  de  Phèdre. 
C'est,  comme  le  dit  M.  Gantrelle,  un  excellent  livre  pour  les  com- 
mençants ;  il  est  certainement  plus  facile  et  plus  intéressant  pour  les 
écoliers  que  Cornélius  Népos.  «  Rien  que  pour  la  variété,  on  devrait 
lire  Phèdre,  fait  observer  Dettweiler  (i).  L'élève  qui  ne  voit  que 
Cornélius  Népos  ou  César,  sera  heureux  de  prendre  connaissance  du 
monde  de  la  poésie,  de  la  fable  et  des  légendes.  » 

Comme  introduction,  un  mot  sur  le  poète,  sur  le  genre  qu'il 
a  cultivé,  sur  les  fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian  qu'on  a  lues, 
suffit. 

Dans  l'étude  du  fond,  on  s'attache  aux  points  suivants  :  i"  le 
résumé  et  les  explications  des  détails;  2<>  la  morale;  3®  la  vie  des 
animaux. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  précise  le  sens  de  certains  mots 
et  on  étudie  les  faits  grammaticaux,  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire à  l'intelligence  des  fables. 

Au  point  de  vue  littéraire,  on  rapproche  une  fable  de  Phèdre  et  une 
fable  de  La  Fontaine. 

Éditions  annotées  en  français  :  Jopken  (Bruxelles,  ancienne  maison 
H.  Manceaux),  — ,  Pelzer  (Namur,  Wesmael-Charlier).  —  Havet, 
(Paris,  Hachette). 

L'édition  de  Caron  (Paris,  Belin)  renferme  des  thèmes  d'imitation. 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Siebelis-Polle  (Leipzig,  Teubner).  — 
Raschig-Richter  (Berlin,  Weidmann). 

6.  Ovide. 

On  distingue  dans  la  carrière  littéraire  d'Ovide  trois  périodes. 

Dans  la  première  période,  Ovide  n'est  qu'un  poète  erotique  : 
il  écrit  les  Amores,  VArs  Amatoria,  les  Heroïdes,  les  Remédia  amoris  et 
les  Medicamina  faciei^  auxquels  il  faut  ajouter  une  Médée, 

Dans  la  seconde  période,  il  traite  des  sujets  plus  sérieux  :  les 
Métamorphoses  et  les  Fastes, 

Dans  la  troisième  période,  qui  coïncide  avec  son  exil,  il  cultive 
l'élégie  plaintive  :  il  se  lamente  sur  son  exil  et  il  supplie  l'empereur 
d'y  mettre  un  terme.  A  ses  élégies.  Tristes  et  ex  PontOy  il  faut  ajouter 
VIbis  et  les  Halieutica. 

(i)  Dettweiler,  p.  141. 
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Ovide  est  inscrit  généralement  dans  les  programmes  scolaires.  On 
lit  d'ordinaire  les  Métamorphoses^  qui,  on  le  sait,  comprennent  une 
suite  de  près  de  deux  cents  fables  allant  du  chaos  à  la  mort  de  César 
et  finissant  toutes  par  une  métamorphose.  Le  poète  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  souplesse,  d'aisance,  d'abondance,  de  grâce,  de 
fraîcheur  et  de  jeunesse.  Il  conte  et  il  décrit  avec  un  entrain 
infatigable.  Toujours  il  cherche  à  plaire  et  à  amuser,  et  il  y  réussit. 
Ce  sont  certes  là  des  qualités  qui  le  rapprochent  de  la  jeunesse. 
Ajoutez-y  une  langue  limpide,  facile,  abondante  et  une  versification 
très  coulante.  On  peut,  il  est  vrai,  relever  des  contradictions,  des 
anachronismes,  des  oublis,  des  longueurs,  de  la  verbosité  et  bien 
d'autres  choses  encore;  mais  ces  faiblesses  n'empêchent  pas  que 
l'œuvre  ne  soit  réussie  dans  son  ensemble  et  que  le  poète  n'ait  pu 
dire  avec  un  légitime  orgueil  en  terminant  : 

iamque  opus  exegi,  quod  nec  Jovis  ira  nec  ignis 
nec  poterit  ferrum  nec  cdax  abolere  vetustas. 

Telle  est  l'opinion  de  Schanz  (i).  Celle  de  M.  Nageotte  (2)  n'est 
pas  moins  catégorique.  Après  avoir  longuement  analysé  les  Métamor- 
phoses^ il  conclut  en  ces  termes  :  «  Quand  on  relit  ce  grand  poème, 
comme  je  viens  de  le  faire  une  dernière  fois,  non  plus  le  crayon  à  la 
main,  mais  en  se  laissant  aller  au  courant  de  la  veine,  l'impression 
générale  qui  vous  en  reste  est  des  plus  favorables  au  talent  de  l'auteur. 
On  oublie  tous  ces  petits  défauts  dont  un  goût  scrupuleux  s'était 
d'abord  choqué;  les  redondances,  les  recherches,  les  traits  de  bel 
esprit  disparaissent  dans  l'éclat  de  l'ensemble,  comme  ces  taches- 
légères  qui  se  perdent  dans  les  plis  d'une  riche  draperie,  et  l'on 
accorde  en  gros  l'admiration  qu'on  avait  pu  chicaner  en  détail  ;  car 
on  sent  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  verve,  d'esprit,  et,  disons  le  mot,  de 
génie,  pour  faire  vivre  tout  ce  monde  mythologique.  Les  dieux,  les 
déesses,  les  nymphes,  les  héros,  les  mortels,  les  monstres,  l'Olympe, 
la  terre,  l'Océan,  les  enfers,  Ovide  a  tout  décrit,  tout  coloré,  tout  mis 
en  scène;  son  poème  est  a  une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  », 
où  toutes  les  passions,  les  plus  terribles  comme  les  plus  douces,  les 
plus  bizarres  comme  les  plus  naturelles,  viennent  tour  à  tour 
intéresser  le  cœur  ou  la  curiosité  du  spectateur.  Et  telle  est  la  vie  qui 
circule  dans  ces  pages  qu'elles  se  sont  conservées  presque  aussi 
firatches,  aussi  florissantes  que  le  premier  jour.  La  mythologie  revit 
pour  nous  dans  l'œuvre  d'Ovide,  comme  la  chevalerie  dans  le  poème 
de  l'Arioste  » . 

(1)  Schanz,  n*»  304. 

(2)  Nageotte,  Ovide ^  p.  177. 
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Ovide  (i)  est  inscrit  généralement  dans  les  programmes  scolaires. 
On  lit  d'ordinaire  les  Métamorphoses  (2),  dont  il  est  facile  de  faire  une 
chrestomathie.  Dans  le  choix  des  morceaux,  on  tiendra  compte 
d'abord  de  leur  beauté  littéraire,  ensuite  de  l'intérêt  qu'ils  présentent 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  m5rthologie 
gréco-romaine  (3).  On  exclura  tout  ce  qui  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  moral  et  littéraire. 

Dans  l'introduction,  on  rattachera  Ovide  à  César  :  il  est  né  un  an 
après  le  meurtre  du  vainqueur  des  Gaules;  il  vivait  à  Rome  en 
écrivain,  et  il  appartenait  au  cercle  de  la  princesse  Julia,  de  l'entou- 
rage d'Auguste.  Son  ouvrage  principal,  ce  sont  les  Màamorpkoses, 
légendes  qui  se  terminent  par  une  métamorphose.  Un  mot  sur  ce 
dernier  point  est  nécessaire,  mais  suffit. 

(1)  Schiller,  dans  Rein,  p.  3i5,  n'est  pas  enthousiaste  d^Ovide  et  se  résout  sans 
.peine  à  sa  suppression. 

(2)  Évidemment,dît  M.Carlier  (Lm  lecture  des  auteurs  latins  au  Petit  Séminaire  de 
Bonne-Espérance^  article  cité,  p.  33),  il  ne  peut  être  question  que  d*un  choix  de 
Métamorphoses^  à  cause  du  contenu  souvent  scandaleux  du  poème  :  lascivus  in 
herois  quoque  Ovidius.  Que  penser  de  cet  ouvrage?  Quelle  en  est  la  valeur  litté- 
raire? Il  n*y  a  pas  d'idée  maîtresse  dans  ce  livre;  il  n'y  a  pas  d'autre  liaison  que 
celle  des  particules  (tamen,  sed^  quoque,  tamquam).  Si  l'ensemble  manque  d'unité 
logique,  les  détails  manquent  de  vérité  historique.  Tout  ce  monde  divin  est  avide 
de  scandales,  c'est  un  monde  cocasse  et  extravagant  où  tout  marche  la  tête  en  bas. 
Le  manque  absolu  de  tact  et  de  goût,  le  besoin  de  parodie  achève  de  défigurer  les 
Métamorphoses,  Cest  bien  le  cas  de  répéter,  à  propos  de  cet  auteur  (lu^en  4%  en  3^ 
et  en  seconde)  le  mot  de  M.  Roegiers,  préfet  à  Tathénée  royal  de  Hasselt  :  «  Les 
rédacteurs  de  notre  programme  ont  montré  pour  Ovide  une  prédilection  que 
nous  ne  nous  expliquons  pas».  «  A  Bonne-Espérance,  il  a  été  lu  autrefois  en  4*.  Il 
est  maintenant  remplacé  par  Virgile.  )>  Féron,  p.  293  :  c<  On  ne  peut  pas  admettre 
la  lecture  de  Touvrage  entier,  à  cause  du  contenu  souvent  scandaleux  du  poème  : 
lascivus  in  herois  quoque  Ovidius  (Quint.  X,  1,88).  Mais  comme  les  Métamor- 
phoses sont  une  série  d'épisodes  indépendants,  on  peut  sans  inconvénients  en  faire 
une  bonne  chrestomathie;  car  l'ouvrage  offre  de  belles  parties  :  laudandus  tamem 
in  partibus^  ajoute  Quintilien  au  passage  précédent.» 

(3)  A  léna,  on  lit  les  Métamorphoses  pendant  trois  années.  On  y  prend,  comme 
textes  d'explication,  dans  la  troisième  inférieure,  des  épisodes  comme  Philémon  et 
Baucis,  le  Souhait  de  Midas,  Dédale  et  Icare,  Orphée  et  Eurydice,  qui  nous  font 
remonter  aux  temps  les  plus  anciens.  Dans  la  troisième  supérieure,  on  se  sert  de 
l'ouvrage  pour  faire  connaître  aux  jeunes  gens  les  époques  primitives  de  la  Grèce, 
depuis  l'expédition  des  Argonautes  jusqu'à  la  guerre  de  Troie  (les  Grecs  à  Aulis; 
combat  autour  des  armes  d'Achille),  morceaux  qui  servent  de  préparation  et  d'intro- 
duction naturelle  à  l'étude  de  Virgile  et  d'Homère.  Enfin,  dans  la  seconde  inférieure, 
on  s'attaque  aux  parties  qui  jettent  quelque  lumière  sur  l'âme  antique,  comme 
rhistoire  de  Phaéthon  ou  de  Niobé,  qui  fait  comprendre  l'Oppiç.  Comme  conclusion, 
la  cosmogonie  et  les  âges  du  monde.  En  même  temps,  l'explication  de  deux  élégies 
des  Tristes  (IV,  10  et  1,  3)  apprend  aux  élèves  l'essentiel  sur  la  vie  du  poète.  (Bor- 
necque.  L'enseignement  du  latin  et  du  grec  en  Allemagne,  dans  le  Bulletin  de 
V  Université  de  Lille ^  janvier  1902,  p.  11.) 
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L*interprétation  et,  partant,  les  synthèses  de  récapitulation  relève- 
ront les  points  suivants  : 

1.  Les  divers  degrés  de  civilisation  :  a)  époque  patriarcale  ; 
-b)  époque  héroïque  ;  c)  époque  historique. 

2.  Le  monde  des  dieux  :  a)  les  dieux  olympiens  ;  b)  les  autres 
•divinités,  rangées  d'après  les  éléments  qu'elles  personnifient. 

3.  Les  héros. 

4.  Les  particularités  de  la  langue  poétique  en  général  et  d'Ovide 
-en  particulier  :  vocabulaire,  formes  lexigraphiques,  emploi  des  mots, 
faits  syntaxiques»  figures  de  style.  Il  ne  s*agit  pas,  bien  entendu, 
d'entrer  dans  des  subtilités  philologiques  ;  il  s'agit  seulement  d'expli- 
quer tout  ce  qui  peut  arrêter  l'élève,  de  l'aider  à  comprendre  des 
passages  dont  certaines  phrases  resteraient  incompréhensibles,  parce 
•qu*elles  n'appartiennent  pas  au  langage  simple  et  usuel  de  tous  les 
jours. 

5.  La  valeur  littéraire  :  habileté  un  peu  artificielle  du  plan  ;  art 
nies  transitions  et  des  contrastes  ;  talent  de  peindre  les  transformations 
de  l'homme  en  animal,  en  arbre,  etc.  ;  personnifications;  descriptions 
{qualités  et  défauts);  passions;  talent  oratoire. 

L'intuition  a  ici  également  sa  place.  Ainsi,  on  montre  une  Niobé 
•ou  l'Apollon  du  Belvédère.  Ne  l'oublions  pas,  en  eflfet.  Quand  un 
écrivain  ancien  fait  un  récit  mythique,  il  a  le  plus  souvent  devant 
les  yeux  le  type  précis  du  dieu  ou  du  héros  dont  il  parle.  Il  faut 
donc,  pour  comprendre  le  poète,  recourir  aux  œuvres  d'art.  Le 
mieux,  c'est,  au  lieu  d'un  recueil  suivi,  de  faire  usage  de  peu 
d'oeuvres,  de  préférence  de  photographies  ou  de  modelages. 

Se  contentera-t-on  de  la  lecture  des  Métamorphoses  ?  Les  Fastes 
«ont  lus  en  Autriche.  Ce  poème  didactique  renferme,  avec  une  partie 
.astronomique,  un  exposé  mythologique  et  historique  de  l'origine  des 
fêtes  romaines.  Ce  qui  le  rend  très  précieux,  c'est  qu'il  renferme  une 
foule  de  notions  sur  les  antiquités  historiques  et  religieuses  des 
Romains  ;  mais  il  n'a  pas  un  grand  mérite  littéraire.  Quand  le  poète 
n'est  pas  léger  et  frivole,  parfois  même  scandaleux,  il  est  aride  et 
•ennuyeux.  Il  n'a,  du  reste,  exécuté  que  la  moitié  de  son  œuvre. 

Dettweiler  recommande,  pour  le  cas  où  la  force  des  élèves  et  le 
temps  dont  on  dispose,  le  permettent,  de  lire  quelques  élégies,  et  en 
particulier  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  du  poète.  Pareille  lecture 
serait  plus  intéressante  que  les  Fastes,  si  on  se  bornait  à  la  biogra- 
phie d'Ovide. 

Éditions  des  Métamorphoses  annotées  en  français  :  Hubert  (Mons,  Man- 
•ceaux)  —  P.  Lejay  (Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  eu  allemand  :  Siebelis- Polie  (Teubner).  —  Haupt- 


396  LE   MUSÉE  BELGE. 


Korn-Muller  (Weidmann).  — Meuser-Egen  (Schôningh).  —  Magnus 
(Perthes).  —  Harder  (Velhagen),  texte  et  commentaire  séparés  — 
Fickel-Scherer  (Teubner),  texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire 
séparés. 

A.  Lange,  Metkodischer  Lehrerkommeniar  zu  Ovids  Meiamorphosen^ 
liv.  1-5  (Perthes),  1892. 

Engelmann,  Bilderatîas  zu  Ovids  Metamorphosen  (Leipzig,  Leemann^ 
1890). 

Nageotte,  Ovide^  sa  vie,  ses  œuvres,  Mâcon,  1872. 

7.  Virgile. 

Virgile  a  cultivé  tour  à  tour  la  poésie  pastorale,  la  poésie  didactique 
et  la  poésie  épique.  Lira-t-on  avec  les  élèves  ses  différentes  œuvres? 

Les  pédagogues  allemands  repoussent  généralement  les  Egîogues  ; 
les  uns  ne  discutent  même  pas  la  question  (i)  ;  les  autres  (2)  se 
contentent  de  faire  observer  que  les  Bucoliques  n'ont  rien  d  original 
et  qu'elles  exigent  trop  de  connaissances  et  d'explications  savantes. 
Chez  nous,  nous  en  lisons  quelques-unes.  Si  nous  ne  voulons  pas 
rompre  avec  nos  habitudes,  on  pourra  voir  les  églogues  qui  font 
connaître  la  personne  même  du  poète,  par  exemple,  la  première  et  la 
cinquième. 

Même  défiance  chez  les  pédagogues  allemands  (3)  à  Tégàrd  des 
Géorgiques,  Ils  veulent  bien  reconnaître  que  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  didactique  ;  mais  ils  n'y  voient  qu'une  série  de  conseils 
économiques,  d'aperçus  sur  l'agriculture,  d'observations  de  campa- 
gnards relatives  à  la  température.  C'est  là  de  l'exagération.  Il  y  a 
autre  chose  dans  cette  œuvre,  et  les  Autrichiens  ont  raison  de  recom- 
mander des  épisodes  qui  donnent  aisément  une  idée  du  caractère  de 
toute  la  composition,  par  exemple  l'éloge  de  l'Italie,  du  printemps 
et  de  la  vie  champêtre,  la  vie  pastorale  chez  les  Scythes,  l'épizootie 
du  Norique,  le  mythe  d'Aristée. 

A  la  différence  des  Églogues  et  des  Bucoliques,  VEnéide  est  admise 
par  tous  les  pédagogues  allemands.  Seul,  Schiller,  dans  son  dernier 
travail,  est  prêt  à  la  sacrifier,  parce  qu'Enée  n'est  pas  un  héros  et 
qu'on  ne  peut  le  présenter  comme  un  idéal  à  la  jeunesse  allemande, 

(1)  Par  exemple,  Schiller,  p.  465  ;  Dettweiller,  p.  212.  Schrader,  p.  372,  admet 
la  lecture  de  quelques  églogues. 

(2)  Par  exemple,  Naegelsbach,  p.  i33,  traduit  par  Féron,  p.  297  ;  Eckstein,  p.  283, 
traduit  par  Féron,  p.  297. 

(3;  Naegelsbach,  p.  i33,  traduit  par  Féron,  p.  298;  Eckstein,  p.  283,  traduit  par 
Féron,  p.  298. 
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et  il  est  disposé  à  la  remplacer,  chose  étrange,  par  un  choix  de  poésies 
de  Catulle,  Tibulle  et  Properce.  C'est  une  erreur.  Virgile  représente 
Vépopée  latine  et,  en  particulier,  Tépopée  savante  ou  artificielle  ;  ij 
est  un  des  écrivains  les  plus  importants  de  Tépoque  d'Auguste,  et  il 
a  exercé  une  grande  influence  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  C'est  un  poète  vraiment  national,  dont  Tépopée  permet 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Thistoire  de  Rome  et  sur  les  idées  romaines. 
De  plus,  il  intéresse  la  jeunesse,  parce  qu'il  nous  raconte  les  aven- 
tures d'un  héros  à  la  recherche  d'une  patrie.  Au  point  de  vue  de  la 
concentration,  il  est  fort  précieux  :  on  peut  aisément,  en  le  lisant, 
s'appuyer  sur  le  cours  d'histoire  et  sur  l'épopée  homérique,  et  préparer 
la  lecture  d'Horace. 

Il  est  impossible  de  lire  l'épopée  entière,  même  en  Allemagne,  où 
on  a  deux  ans  pour  l'étudier.  Schrader  conseille  la  lecture  des  six 
premiers  livres  ;  Eckstein  celle  des  livres  2,  3,  4,  6,  8  et  9,  en  tout 
donc  six  livres  aussi  ;  Schiller  recommandait  autrefois  principalement 
les  livres  i,  2,  4  et  6  ;  pour  les  autres  livres,  il  demandait  de  prendre 
ce  qui  est  particulièrement  important  au  point  de  vue  de  l'action, 
par  exemple  l'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale,  l'arrivée  de  Camille, 
le  combat  entre  Enée  et  Turnus,  ou  bien  ce  qui  rappelle  les  passages 
lus  de  l'Odyssée.  Récemment,  le  savant  pédagogue  a  proposé,  si  on 
maintient  Virgile  dans  les  classes,  de  choisir  les  épisodes  qui  font 
entrevoir  l'importance  de  la  race  des  Jules  pour  l'avenir  de  Rome  : 
ce  serait  une  sorte  de  préparation  à  l'histoire  de  l'empire. 

A  mon  avis,  il  convient  de  choisir  les  passages  qui  permettent  le 
mieux  de  suivre  la  marche  du  poème  et  d'apprécier  le  talent  de 
l'auteur  (i).  Ainsi,  on  puisera  largement  dans  le  premier  livre. 
Abstraction  faite  de  l'importance  qu'il  présente  au  point  de  vue  de 
l'intelligence  du  poème,  ce  chant,  si  rempli,  si  habile  en  toute  sorte 
d'assemblages,  nous  offre  peut-être  le  plus  commode  exemple  pour 

(1)  A  léna,  en  seconde  inférieure,  on  expose  aux  élèves  le  plan  de  TEnéide  ;  ils 
étudient  les  deux  premiers  livres  et  des  fragments  du  troisième.  En  seconde  supé- 
rieure, après  une  revision  rapide  de  ce  qu'ils  ont  déjà  vu,  ils  expliquent  le  chant  iV, 
le  chant  V,  à  l'exception  des  jeux,  parcourent  le  chant  VI  en  s'arrêtant  sur  le  défilé 
des  héros  de  Rome,  lisent  tout  le  chant  VII,  sauf  quelques  vers,  comme  exposition 
de  la  deuxième  partie  du  poème,  passent  rapidement  sur  le  chant  VI 11  jusquau 
moment  où  l'on  arrive  à  la  description  «lu  bouclier,  voient  le  chant  IX  à  peu  près 
complètement,  mais  prennent  dans  les  trois  derniers  chants  les  seuls  morceaux  qui 
peignent  Pallas,  Mézence  et  Lausus,  Camille  et  Turnus.  A  ce  moment,  on  fait 
mesurer  des  yeux  aux  jeunes  gens  le  chemin  parcouru,  on  leur  fait  toucher  du 
doigt  les  éléments  du  génie  de  Virgile,  et,  comme  conclusion  de  l'étude,  on  leur 
montre  l'influence  du  grand  poète  au  moyen  âge  et  sur  Tépopée  romantique  alle- 
mande. (Bornecque,  article  cité,  p.  i3). 
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nous  rendre  bien  compte  de  la  manière  composite  et  du  procédé- 
éclectique  de  Virgile  en  poésie,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  de 
noble  et  de  sensible  dont  il  revêt  le  tout.  Le  second  livre  est  le  plus 
pathétique  par  l'intérêt  et  le  tragique  des  scènes.  Au  milieu  des  descrip- 
tions géographiques  qu'amène  le  récit,  ainsi  que  d'une  foule  de  détails- 
savants  d'oracles,  de  cérémonies,  d'augures  et  de  religions  de  tout 
genre,  Tépisode  de  Polydore  en  Thrace,  surtout  celui  d'Andromaque- 
en  Epire,  et  celui  d'Achéménide  en  Sicile,  donnent  au  troisième 
livre  un  intérêt  charmant  et  profond.  Le  quatrième,  le  plus  passion- 
nément tendre,  selon  Texpression  de  Sainte-Beuve,  ne  peut  être  lu 
que  dans  une  édition  expurgée.  Le  cinquième  livre  est  faible  d'inven- 
tion  ;  mais  on  y  trouve  la  description  des  jeux,  très  brillante,  très 
agréable,  très  savante.  Le  sixième  livre  est  réputé  le  plus  beau,  le 
plus  savant,  le  plus  noble,  le  plus  philosophique  et  le  plus  patrio- 
tique :  il  donne  le  dénoûment  de  la  première  action  par  Tarrivée 
d'Enée  en  Italie,  sa  descente  aux  enfers  et  sa  visite  aux  Champs- 
Elysées   Les  six  derniers  livres,  renfermant  la  deuxième  action,  sont 
en  général  réputés  moindres  que  les  six  premiers  ;  mais  on  y  rencontre 
les  épisodes  d'Evandre  et  de  Pallas,  de   Nisus  et  d'Euryale,  de 
Mézence  et  de  Lausus  et  le  type  gracieux  et  charmant  de  Camille. 
Le  récit  du  combat  singulier  entre  Enée  et  Turnus  termine  l'épopée^ 
Turnus  mort,  rien  ne  s  oppose  désormais  à  l'établissement  des  Troyens 
en  Italie  et  à  la  fondation  de  l'empire  romain  (i). 

La  biographie  de  Virgile  sera  un  peu  plus  développée  que  celle 
d'Ovide  :  c'est  ainsi  que  le  professeur  se  verra  forcé  de  dire  au  moins 
un  mot  sur  ses  relations  avec  Auguste,  sur  la  double  éducation  que  le 
poète  a  reçue,  et  de  la  campagne  et  des  écoles. 

Avant  d'aborder  le  texte,  il  sera  bon  de  résumer  la  légende  d'Enée, 
afin  d'orienter  l'élève  dans  une  étude  qui  est  forcément  longue. 

Dans  l'interprétation,  en  vue  des  synthèses  (2),  on  fera  noter,  par 
un  mot  ou  uii  renvoi  au  texte,  tout  ce  que  l'épopée  fournit  pour 
développer  les  points  suivants. 

I.  L'histoire  de  Rome  :  son  origine  et  ses  diverses  phases. 

II.  La  religion  :  i»  les  dieuxjen  général  ;  les  dieux  examinés 
séparément  :  a)  les  dieux  grecs  ;  b)  les  dieux  romains  ;  c)  les  divinités 
locales  de  l'Italie  (3). 

2"  Le  culte  :  sacrifices,  prières,  enfers  et  Elysée. 

(0  Sainte-Beuve,  Étude  sur  Virgile,  Paris,  Lévy. 

(2)  Di  Smei,  Les  premières  pages  de  VEnéide,  Malines,  igoi,  donne  un  boa 
exemple  de  synthèse  (p.  q^-ioS). 

(3)  Pour  les  numéros  II  à  V,  voir  E.  Colliliiux,  La  couleur  locale  dans  VEnéide 
Paris,  1880. 
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III.  Vie  publique  :  i°  Le  roi  (fonctions,  privilèges,  insignes),  la 
noblesse,  le  peuple  ;  les  assemblées.  —  2®  La  guerre  (la  composition 
des  armées  ;  les  armes  ;  la  déclaration  de  guerre,  camps,  assauts, 
batailles,  traités).  —  3®  Les  jeux. 

IV.  Vie  privée  :  i"  La  famille  (le  père,  l'époux  ;  la  mère  ;  les 
enfants  ;  les  esclaves).  —  2**  Les  occupations  habituelles.  —  3^  Les 
costumes.  —  4°  Les  repas.  —  5^  Le  coucher.  —  6°  La  réception 
d*hôtes  et  d'amis.  —  7®  Les  naissances.  —  S<*  Les  mariages.  —  9®  Les 
funérailles  —  lo®  Les  professions  diverses. 

V.  Œuvres  d'art  :  temples,  palais  ;  sculpture,  peinture,  monnaie  ; 
ciselure,  joaillerie,  broderie  et  tapisserie. 

VI.  Marine. 

VII.  L'Italie  :  origines  des  villes,  costume,  armes,  traditions  locales. 

VIII.  L'œuvre  du  poète  :  i^  but  ;  2^  sources  ;  3»  plan  ;  4»  caractère 
des  héros  et  des  héroïnes  ;  5**  couleur  locale  et  allusions  aux  faits  et 
aux  personnes  de  Tépoque  d'Auguste  ;  6*»  langue,  style  et  versification  ; 
70  originalité  ;  8**  qualités  et  défauts  ;  90  éléments  constitutifs  du  génie 
de  Virgile  :  a)  le  culte  de  la  poésie  (respect  des  maîtres,  imitation 
savante)  ;  b)  l'érudition  et  la  science  d'antiquaire  ;  c]  Vamour  de  la 
campagne  et  de  la  nature  ;  d)  le  patriotisme  ;  e)  Ihumanité,  la  pitié,  la^ 
sensibilité,  la  tendresse,  une  teinte  de  mélancolie  ;/)  la  piété  religieuse  ; 
g)  la  gravité  morale,  qui  se  trahit  dans  l'abondance  des  préceptes. 

Ces  dernières  observations  amèneront  le  professeur  à  faire  voir 
qu*à  la  différence  des  premiers  poètes  épiques,  Virgile  ne  s'est  pas 
abstenu  de  se  mettre  lui-même  dans  son  œuvre,  qui  est  moins 
objective  que  l'Iliade. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  mes  recommandations.- 
Je  n'entends  nullement  exagérer,  comme  certaine  école,  l'interprétation 
des  realia  ;  je  tiens  compte,  pour  les  développements,  de  l'importance 
relative  de  chaque  point  qu'elle  soulève  ;  ainsi,  je  glisse  légèrement 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  guerre,  choses  en  général  connues  des 
élèves,  et  même,  en  étudiant  ici  les  réalités,  j'ai  l'arrière -pensée  de 
juger  de  la  couleur  locale  du  poème.  Je  veux  avant  tout  insister  sur 
l'analyse  littéraire  proprement  dite,  étudier  la  personne  du  poète,  le 
caractère  et  la  composition  de  son  œuvre  épique. 

Virgile  n'intéresse  pas  toujours  nos  élèves.  La  faute  en  est  aux 
maîtres  qui  ne  le  comprennent  pas  et  qui,  par  conséquent,  l'inter- 
prètent mal.  A  l'heure  actuelle,  avec  les  travaux  dont  ils  disposent, 
il  leur  serait  aisé  de  donner  de  l'Enéide  une  interprétation  rationnelle, 
de  la  faire  apprécier  et  goûter  à  sa  juste  valeur,  sans  admiration  de 
commande,  sans  fétichisme.  Au  sortir  de  telles  leçons,  aussi  instruc- 
tives qu'intéressantes,  les  élèves  souscriraient  aisément  à  l'éloge  de 
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M.  Pichon  (i).  «  Par  la  vue  triste  que  Virgile  jette  sur  la  nature  et  sur 
la  vie,  par  sa  mélancolie,  non  égoïste,  mais  généreuse  et  fraternelle,  il 
annonce  le  moyen  âge  avec  ses  méditations  douloureuses,  et  même 
nos  temps  modernes,  avec  leur  inquiétude  sentimentale  et  leur  respect 
de  la  misère  humaine.  En  sorte  que  ce  poète,  qui  résume  Tantiquité 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  est  aussi  le  précurseur  des  âges 
suivants  dans  ce  qu'ils  auront  de  meilleur.  Comme  en  outre  il  donne 
aux  impressions  de  ses  contemporains  une  forme  éloquente  et  défini- 
tive, qu*il  trace  de  Tâme  romaine  une  image  noble  et  majestueuse, 
on  est  surpris  de  tout  ce  que  contient  ce  poème  sous  une  apparence 
si  sobre.  Peu  importent  après  cela  les  lacunes  et  les  défauts,  peu 
importe  que  VEnéide  n'ait  ni  la  naïveté,  ni  la  force  de  VIliade.  Elle 
n'en  est  pas  moins  originale,  moins  riche.  Grecque  par  le  cadre, 
romaine  par  l'esprit,  moderne  et  i)resque  chrétienne  par  le  cœur,  elle 
est  l'œuvre  la  plus  complexe  de  l'antiquité  latine.  Tout  y  est  :  tout 
le  passé  rappelé  avec  l'habileté  d'un  artiste  exquis,  tout  le  présent 
chanté  avec  l'énergie  d'un  patriote  ardent,  tout  Tavenir  pressenti  avec 
l'émotion  intime  et  profonde  d'une  âme  infiniment  tendre  et  douce,  i 

Édition  complète  annotée  en  français  :  Benoist  (Paris,  Hachette),  édition 
savante,  3  vol. 

Éditions  complètes  en  latin  :  Heyne-Wagner  (Leipzig,  1830-1841). 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  ^^u  -    kJ   >^     . 

I.  Antiquité  classique. 

433.  —  Ch.  Lambert,  Étude  sur  le  dialecte  éolien.  Sa  place  dans 

Tensemble  des  dialectes  grecs.   Paris,   A.  Rousseau,  igoS.  i  vol. 

in-8*»  de  276  pp. 

L'étude  de  ce  que  longtemps  on  a  nomnné  «  les  dialectes  éoliens  »,  a 
suscité  bien  des  controverses.  Quels  étaient  ces  dialectes,  et  fornoaient- 
ils  bien  une  famille  linguistique  ?  A  ces  questions,  diverses  solu- 
tions avaient  été  proposées  sans  satisfaire  complètement  personne. 
M  Ch.  Lambert  rend  donc  un  service  indéniable  à  la  philologie 
grecque  en  reprenant,  pour  les  discuter  à  fond,  les  hypothèses  mises 
en  avant,  et  pour  en  noter  les  parties  faibles  ou  même  caduques. 
L'objet  de  son  travail,  —  qui  est  une  thèse  française  du  doctorat  es 
lettres,  —  est  de  déterminer  la  place  occupée,  dans  Tensemble  des 
dialectes  grecs,  par  celui  qui  se  parlait  dans  TEolie,  et  par  là 
Fauteur  entend  TEolie  d'Asie.  Les  questions  de  détails  traitées  dans  ce 
livre  ont  toutes  ce  but  commun,  et  M.  Ch.  Lambert  a  mis  toute  son 
habileté  à  les  y  faire  aboutir. 

Il  a  utilisé  toutes  les  sources  auxquelles  va  puiser  la  philologie 
classique  d'aujourd'hui  :  inscriptions,  textes  savamment  établis,  ren- 
seignements donnés  par  les  anciens  grammairiens.  Dans  la  consultation 
de  ces  documents,  il  montre  la  sagacité  d'un  vrai  critique,  établissant 
des  rapprochements  pour  en  tirer  d'ingénieuses  déductions,  prémunis- 
sant contre  des  conclusions  qui  auraient  pu  être  formulées  trop 
hâtivement,  rappelant  à  propos  les  lois  phonétiques  qui  ont  présidé  à 
la  création  de  telle  forme  donnée.  Sans  doute,  pour  le  lire  avec  fruit, 
une  préparation  grammaticale  est  nécessaire.  Mais  celui  qui  la  possède, 
éprouvera  un  véritable  plaisir  à  suivre  M.  Lambert  dans  ses  explica- 
tions. (A  noter  cependant,  p.  90,  une  rédaction  peu  claire  de  l'étymologie 
de  ôm  et  ôimuiç).  L'auteur  est  allé  à  bonne  école,  et  son  étude  sera  une 
précieuse  contribution  à  la  connaissance  des  dialectes  grecs. 
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Voici  maintenant  les  conclusions  de  ce  consciencieux  travail.  H  ne 
peut  être  question  d'une  unité  éolienne  comprenant  plusieurs  dialectes. 
En  effet,  si  certains  caractères  de  Téolien  d'Asie  se  constatent  en 
ihessalien,  en  béotien  et  en  arcadien,  ils  se  retrouvent  aussi  ailleurs. 
D'autre  part,  l'éolien  dont  nous  venons  de  parler  a  des  particularités 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  trois  dialectes  visés  plus  haut. 
D'ailleurs,  M.  Lambert  a  raison  de  le  dire  en  passant,  il  ne  faut  pas 
songer  à  invoquer  des  arguments  historiques  pour  suppléer  à  la  faiblesse 
des  arguments  linguistiques.  L'histoire  n'est  ici  qu'un  amas  de 
traditions  qui  reposent  sur  un  fondement  mythique,  et  conséquemment 
ont  une  autorité  contestable. 

Cette  première  conclusion  est  négative  :  la  seconde  est  affirmative. 
Au  groupe  dorien,  l'auteur  oppose  le  groupe  entier  des  dialectes 
non-doriens,  parmi  lesquels  Tionien-attique,  Téolien,  le  béotien,  le 
thessalien  et  Tarcadien-cypriote.  Celui-ci,  il  propose  de  l'appeler 
•  panachéen  ».  Il  estime  que,  à  l'époque  mycénienne,  la  Grèce  était 
occupée  par  une  race  panachéenne  unifiée,  parlant  une  langue  dont  les 
variétés  dialectales  étaient  peu  accentuées.  L'invasion  dorienne  troubla 
cette  belle  unité,  et  alors,  les  différences  se  précisant,  il  y  eut  de  vrais 
dialectes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette  hypothèse,  elle  est 
ingénieuse. 

En  résumé,  cette  œuvre  est  le  résultat  d'un  travail  long  et  conscien- 
cieux. Mais  M.  Lambert  n'y  a  pas  perdu  sa  peine,  et  dès  aujourd'hui, 
son  nom  est  de  ceux  qui  honorent  la  philologie  française  d'à  présent. 

A.  Lbpitrb. 

434.  —  C.  Lambert,  De  Dialecte  aeolica  quœstiones  selecta  ad  Gramma- 

ticam  pertinentes.  Thèse  de  l'Université  de  Paris.  Dijon,  Félix  Reys, 

1903.  I  vol.  in-8®  de  120  pp. 

Il  arrive  parfois,  pour  les  examens  du  doctorat  es  lettres,  que  le 
candidat  traite  le  même  sujet  dans  ses  deux  thèses.  La  plus  importante, 
qui  est  d'ordinaire  la  thèse  française,  est  consacrée  à  une  étude  générale 
de  ce  sujet. 

Dans  la  thèse  latine,  le  futur  docteur  reprend  quelques  points  qu'il 
avait  négligés  totalement  ou  traités  superficiellement,  et  qui  cependant 
lui  ont  paru  mériter  une  attention  particulière.  C'est  ainsi  qu'a  procédé 
M.  Ch.  Lambert.  Dans  sa  thèse  française,  il  a  précisé  les  caractères 
particuliers  au  dialecte  éolien  proprement  dit«  pour  lui  assigner  une 
place  parmi  les  autres  dialectes  grecs.  La  thèse  latine  comprend  des 
questions  qui  réclament  une  étude  spéciale  et  appellent  une  discusion 
très  détaillée.  Voici  quelles  sont  ces  questions. 

On  a  dit  que  les  Eoîiens  d'Asie  remplaçaient  le  z  par  le  groupe  ab. 
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L'auteur  a  recherché  si  cette  assertion  était  vraie.  Il  conclut  que  ce 
groupe  de  consonnes  est  ancien,  qu'il  a  existé  en  même  temps  que 
le  î,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  la  même  valeur  phonétique.  Mais  il  a 
fini  par  disparaître  pour  faire  place  au  i.  Dans  cette  étude,' M.  Lambert 
traite  plusieurs  questions  subsidiaires,  telles  que  la  prononciation  diTt 
et  son  origine,  ainsi  que  la  valeur  du  groupe  aa» 

Il  s'occupe  ensuite  de  l'histoire  du  digamma.  On  a  dit  que,  au 
VII«  siècle  avant  notre  ère,  le  F  était  en  faveur  chez  les  Eoliens,  et  que 
certainement  il  avait  été  employé  par  Alcée  et  Sappho,  mais  qu'il  avait 
été  supprimé  dans  leurs  œuvres  par  des  éditeurs  plus  récents. 
M.  Lambert,  établissant  les  distinctions  nécessaires,  nous  enseigne 
qu'au  commencement  des  mots,  et  devant  voyelle  le  F  n'existait  plus  à 
cette  époque  que  dans  quatre  formes  pronominales,  qui  étaient  quasi 
pétrifiées;  que  devant  un  p,  le  F  initial  persistait  encore,  ou  s'était 
changé  en  p;  qu'au  milieu  des  mots,  entre  deux  voyelles,  ou  bien  entre 
consonne  et  voyelle,  il  avait  disparu. 

Un  dernière  étude  est  consacrée  aux  diphtongues  que  nous  trouvons 
amincies  dans  les  éditions  d' Alcée  et  de  Sappho,  mais  qui  étaient 
encore  intactes  au  moment  où  ces  deux  poètes  ont  composé  leurs 
œuvres.  Cette  thèse,  qui  renferme  des  conclusions  si  nettes  et  si  précises 
sur  des  questions  controversées,  se  recommande  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  veulent  savoir  à  fond  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

A.  Lepitre. 

435.  —  D*"  Carton,  Le  théâtre  romain  de  Dougga,  Paris,  Klincksieck, 

1902.   117  pp.  in-40,  XVIII  planches  (Mémoires  de  l'Acad.  des 

Inscr.  et  Belles-Lettres,  i^e  série,  t.  XI,  II*  partie),  lo  francs. 

Grâce  à  la  laborieuse  exploration  de  M.  le  D^  Carton,  le  théâtre  de 

I^ougga,  déjà  signalé  parGrenville  Temple,  Thomas  Bruce  etSaladin, 

a  surgi  des  énormes  remblais  qui  le  couvraient  et  figure  dignement  à 

côté  du  temple  du  Capitole  et  du  Mausolée  punique  de  l'antique 

cité  tunisienne.  Il  est  adossé,  par  raison  d'économie,  à  une  muraille 

rocheuse  qui  contourne  la  ville  à  son  extrémité  orientale  ;  aussi,  les 

gradins  ne  sont-ils  pas  supportés  par  des  vomitoires  revêtus  de 

portiques.  L'extrémité  occidentale  de  l'hémicycle,  qui  regarde  au 

sud-sud-est,  et  domine  la  vallée,  est  entaillée  dans  le  rocher  ;  par 

contre,  l'extrémité  orientale  s'appuie  sur  un  mur  de  8  m.  de  hauteur 

et  dépasse  de  près  de  4  m.,  avec  la  sumtna  cavea^  le  plateau  voisin.  La 

largeur  totale  du  monument  est  de  63  m.  5o  ;  sa  hauteur  au-dessus 

de  l'orchestre,  est  de  i5  m.  Ces  dimensions  sont  sensiblement  les 

mêmes  que  celles  que  M.  Cagnat  a  relevées  au  théâtre  de  Timgad. 

Une  magnifique  galerie  couverte  couronne  l'hémicycle  :  c'est  la 
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summa  cavea.  Trois  profondes  citernes  y  ont  été  ménagées  dans  le  sol, 
non  loin  du  mur  de  soutènement.  Cette  galerie  est  fermée  extérieure- 
ment par  un  mur  demi-circulaire  en  blocage,  flanqué  de  cinq  portes  : 
l'une,  médiane,  plus  grande,  vis-à-vis  de  l'escalier  central  aboutissant 
à  l'orchestre  ;  les  quatre  autres,  vis-à-vis  des  escaliers  des  mœfiiûtia 
supérieurs.  Les  voûtes  d'arêtes  qui  recouvrent  la  galerie  reposent, 
du  côté  des  gradins,  sur  des  piliers  qui  forment  les  pieds-droits  des 
3 1  ou  33  arcades  en  plein  cintre  s'ouvrent  swrldi  cavea  ;  l'ornementation, 
très  simple,  consiste  dans  des  lignes  striées,  disposées  par  bandes 
verticales  ou  horizontales.  Au-dessous  de  la  corniche,  sur  le  bandeau 
horizontal  des  cintres,  régnait  une  belle  inscription,  en  caractères  de 
3o  centimètres  de  hauteur,  que  l'on  retrouve  plus  complète  sur  le 
mur  du/ro«5  scenac  ;  elle  nous  apprend  que  le  théâtre  a  été  constiiiit 
sous  le  règne  simultané  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  entre 
les  années  166  et  169. 

Trois  mille  spectateurs  prenaient  place  sur  les  21  gradins  divisés 
en  trois  étages  ou  moeniana;  l'étage  inférieur  comprenait  neuf  rangées 
de  sièges,  les  deux  autres  en  avaient  six.  Les  couloirs  ou  précinctions, 
qui  séparent  les  moeniana  ^  sont  limités  en  avant  par  une  cloison  à 
hauteur  d'appui  (balteus),  en  arrière,  par  un  étroit  marche-pied. 
L'escalier  central  (larg.  i  m.  o3),  de  52  marches,  sur  une  élévation 
de  10  m.  92,  mène  à  une  porte  au  centre  de  la  première  précinction, 
entre  l'orchestre  et  le  moenianum  inférieur  :  les  deux  moeniana  supé- 
rieurs sont  divisés  en  6  cunei  par  l'escalier  central  et  les  quatre 
escaliers  (larg.  o  m.  89)  descendant  de  la  summa  cavea  jusque  la 
deuxième .  précinction  ;  on  pouvait  donc  se  rendre  aisément  d'un 
point  à  un  autre  de  la  cavea.  Quant  à  l'étage  inférieur,  il  ne  comprenait 
que  deux  cunei  formés  par  l'escalier  central,  car  ses  deux  autres 
emmarchements  étaient  situés  à  ses  extrémités  ;  ils  aboutissaient, 
d'un  côté,  à  la  deuxième  précinction,  de  l'autre,  à  l'orchestre,  par  un 
escalier  placé  dans  le  prolongement  de  la  première  précinction. 
Derrière  celle-ci  s'étageaient,  dans  l'orchestre,  cinq  gradins  sur 
lesquels  on  disposait  des  sièges  pour  les  spectateurs  de  marque. 

Au-dessus  des  vomitoires  deux  loges  (tribunalia)  occupent  la 
hauteur  du  deuxième  moenianum  ;  on  y  entrait  par  une  petite  porte 
(i  m.  larg.),  à  un  seul  battant,  à  l'extrémité  de  la  deuxième  précinction. 
La  loge  occidentale  était  fermée  par  un  mur  en  pierres  de  taille  ;  de 
la  loge  orientale,  au  contraire,  on  pénétrait  dans  un  réduit  pratiqué 
sous  le  troisième  moenianum,  La  balustrade  de  la  deuxième  précinction 
s'infléchissait  devant  ces  loges  pour  former  balcon  ;  devant  lui,  tiois 
gradins  descendaient  à  une  plate-forme  dont  la  balustrade  surmontait 
la  porte  des  vomitoires. 
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Comme  le  théâtre  est  adossé  à  la  colline,  les  vomitoires  n'ont  pu 
être  établis  qu'à  chacune  des  extrémités  de  la  cavea  ;  ces  couloirs, 
longs  de  9  m.  5o,  larges  de  2  m.  35,  s'ouvrent  sur  Torchestre  par  de 
belles  portes  en  pierres  de  taille  ;  ils  rejoignent,  en  pente  douce,  les 
passages  qui,  le  long  de  la  scène,  mènent  à  l'extérieur  ;  une  autre 
porte  donne  accès  sur  le  petit  réduit  qui  surveille  la  scène  et  le  sous- 
sol  ;  au  fond  du  couloir  du  N.-E.,  une  petite  pièce,  faiblement 
éclairée,  servait  peut-être  de  magasin. 

Revenons  à  Torchestre.  Le  mur  du  proscenii  pulpitum,  long  de 
23  m.  60,  haut  de  i  m.,  est  parfaitement  conservé;  sa  face  antérieure 
présente  trois  exèdres  courbes  ;  contre  le  pilier  extrême  des  deux 
exèdres  latéraux  s'appuie  un  emmarchement  de  quatre  degrés,  qui 
relie  Torchestre  à  la  scène.  Son  ornementation  est  très  simple,  et,  en 
vertu  d'une  disposition  spéciale,  on  pouvait,  au  moyen  d'un  plancher, 
agrandir  la  scène  jusqu'à  la  première  précinction. 

Derrière  \epulpitum,  le  sous-sol  (3o  m.  75  X  5  m.  5o)  est  recouvert 
par  une  série  de  voûtes  d'arêtes  supportées  par  48  piliers  monolithes  ; 
au  milieu  et  en  avant  de  la  scène,  contre  le  mur  du  pulpitum,  des 
trappes  facilitaient  l'apparition  des  divinités.  Il  est  impossible  de 
conclure  de  la  présence  de  sept  ouvertures  carrées  à  la  présence  d'une 
fosse  destinée  à  recevoir  Vaulaeum;  l'inscription  àufrons  scenae  ne  parle 
d'ailleurs  pas  de  Vaulaâum,  mais  de  siparia  ;  aussi,  pourrait-on  adopter 
en  partie  la  théorie  de  Mazois,  et  dire  que  chaque  ouverture  renfermait 
un  poteau  autour  duquel  un  petit  rideau  était  enroulé.  Trois  portes 
étaient  ménagées  dans  Vhyposcenium  ;  l'une,  au  fond,  par  laquelle 
passait  un  canal  qui  recueillait  les  eaux  tombées  dans  l'orchestre, 
pour  les  conduire  à  la  plate-forme  de  la  façade  ;  les  deux  autres,  aux 
extrémités,  pour  entrer  dans  un  réduit  original  qui  communiquait, 
on  l'a  vu,  avec  le  couloir  du  vomitoire  ;  de  là,  sans  être  vu,  on  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  scène,  le  sous-sol,  leurs  dépendances. 

La  partie  antérieure  du  proscenium  avait  la  forme  d'un  long  rectangle, 
de  mêmes  dimensions  que  le  sous- sol;  elle  était  revêtue  de  mosaïque. 
Le  mur  du  frons  scenae  n'était  pas  rectiligne,  mais  était  interrompu 
par  3  renfoncements,  deux  latéraux,  un  médian  demi-circulaire,  dans 
chacun  desquels  s'élevaient  deux  hautes  colonnes.  Dans  le  fond  de 
ces  diverticules  s'ouvraient  les  portes  classiques.  Le  soubassement, 
admirablement  conservé,  est  haut  de  i  m.  45  ;  il  supporte  32  colonnes, 
hautes  de  4  m.  83,  dont  la  base  est  attique,  le  chapiteau  corinthien. 
Les  deux  colonnes  des  renforcements,  quoique  plus  grandes,  ont  le 
même  profil.  M.  Carton  a  judicieusement  reconstitué  l'entablement 
et  son  inscription  ;  il  résulte  d^  son  examen  que  les  sept  tronçons 
n'étaient  pas  juxtaposés,  qu'ils  se  continuaient  à  angle  droit  avec 
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rentablemenl  des  renfoncements  de  la  scène,  pour  revenir  sur  les 
grandes  colonnes  situées  en  avant.  Par  ce  fait,  l'inscription  paraissait 
brisée  aux  yeux  des  spectateurs  ;  peut-être  a-ton  voulu  simuler  le 
portique  d'un  temple.  L'ornementation  du  frons  sceuae  se  prolongeait, 
un  peu  modifiée,  sur  les  côtés  de  la  scène.  Quant  à  l'inscription, 
gravée  sur  deux  lignes  en  caractères  de  17  et  1 5  centim.,  elle  porte  que 
le  théâtre  a  été  bâti  sous  Marc-Aurèle,  par  le  flamine  P.  Marcius 
Quadratus,  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  dignité  de  Jlamen 
perpetuus. 

Il  est  possible  de  pousser  plus  loin  la  reconstitution  de  la  scène. 
Le  portique  an  frons  scenae  ne  s'élevait  qu'à  8  m.  55  au-dessus  de 
l'orchestre  ;  or,  d'après  Vitruve,  le  toit  de  la  summa  cavea  doit  être  de 
niveau  avec  la  scène  ;  on  est  donc  en  droit  de  supposer  qu'il  y  avait, 
au-dessus  de  la  colonnade  inférieure,  deux  autres  rangées  de  colonnes 
égales  à  la  distance  de  la  3*  précinction,  au  haut  de  la  cavea^  c'est  à- 
dire  6  m.  5o  ou  7  mètres  ;  de  plus,  des  fragments  de  statues  ont  été 
conservpes  ;  elles  doivent,  semble  t-il,  avoir  été  érigées  au  sommet 
de  l'entablement  que  portent  les  grandes  colonnes  des  1  enfoncements. 
L'une  représente  L.  Verus  ;  les  deux  autres  sont  sans  doute  Thalie 
et  Melpomène. 

Dans  le  fond  des  renfoncements  àufrons  scenae  s'élève  un  escalier 
de  cinq  marches  par  lequel  on  monte  à  une  plate-forme,  pour  en 
redescendre  aussitôt.  A  quelque  distance  du  mur  du  portique,  on 
•construisit  un  second  mur,  rectiligne,  qui  forme  l'un  des  côtés  de  la 
galerie  de  la  façade  ;  l'espace  compris  entre  eux  forme  quatre  pièces 
irrégulières  ;  dans  les  couloirs  extrêmes,  un  escalier  conduisait  sans 
doute,  comme  au  théâtre  d'Orange,  aux  étages  supérieurs. 

La  scène  et  ses  dépendances  est  donc  entourée  par  trois  couloirs, 
les  deux  passages  perpendiculaires  à  la  sortie  des  vomitoires  et  la 
galerie  sur  laquelle  ils  s'ouvrent  extérieurement.  Il  ne  reste  mal- 
heureusement presque  rien  des  14  colonnes  qui  formaient  le  portique 
de  la  façade  ;  on  croit  qu'il  portait  une  inscription  analogue  à  celles 
de  la  summa  cavea  et  du  frmts  scenae.  La  façade  et  les  posiscmiia  étaient 
couverts  de  tuiles  (iegulae  et  imhrices)  marquées  au  nom  de  M(arcus) 
Suc(cessus),  Enfin  une  plate-forme,  demi -circulaire,  s'étendait  à  7  m. 
de  l'angle  oriental  de  la  façade. 

De  la  ville  on  pénétrait  à  l'intérieur  du  théâtre  par  deux  escaliers 
accolés,  mais  séparés  par  un  mur  ;  l'un  conduisait  sur  la  plate-forme, 
la  scène,  la  galerie,  ses  dépendances  ;  c'était,  pèut-on  dire,  l'entrée 
des  artistes  ;  l'autre,  situé  à  l'issue  d'un  chemin  venant  de  la  ville, 
conduisait  à  l'orchestre  à  travers  les  couloirs  voûtés  :  c'était  l'entrée 
du  public. 
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L'exposé,  très  minutieux,  de  M.  le  D^  Carton  est  accompagné  de 
planches  intéressantes  et  de  la  reproduction  d*un  bon  nombre 
d'inscriptions,  contenant  le  cursus  honorum  de  personnages  importants. 

J.  Closon. 

436-437.   —  In  Lande  des  einstigen  Paradieses   :   c*est  ainsi   que 
M.  Fr.  Delitzsch  intitule  une  conférence  illustrée  de  52  photo- 
typies,  cartes  et  plans  (Stuttgart,  Deutsche  Verlagsanstalt,  1903, 2  m.), 
où  il  raconte  un  voyage  fait  de  mai  à  août  1902  dans  la  plaine  de 
Babylone,  qui  fut  un  jour  la  plus  fertile  de  tout  l'Orient  et  qui  est 
devenue  un  aride  désert.  L'auteur  consacre  les  25  premières  pages 
à  la  narration,  toujours  pittoresque,  émouvante  parfois  ou  humoris- 
tique, de  ses  pérégrinations.  Le  géographe  pourra  tirer  profit  de  ce 
récit,  rhistorien  et  Tarchéologue  aussi,  car  M.  Delitzsch  découvre 
partout  l'antique  sous  le  moderne,  et  l'on  sait  combien  l'ancienne 
Babylonie,  grâce  aux  fouilles  françaises  d'abord,  allemandes  aujour- 
d'hui, grâce  aux  écrits  retentissants  de  M.  Delitzsch  lui-même,  est 
devenue  intéressante  pour  l'histoire  primitive  de  Thumanité.  Dans 
la  seconde  partie  de  sa  conférence  (p.  25-58),  l'auteur  dégage  de  ce 
qu'il  a  pu  observer,  quelques  conclusions.  Le  pays  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  a  conservé  bien  des  particularités  d'autrefois.  Les  sauterelles 
qui  viennent  couvrir  son  radeau,  les  moyens  actuels  d'irrigation,  les 
ustensiles  rudimentaires  des  cultivateurs,  des  potiers,  des  orfèvres, 
la  médecine,  toutes  sortes  d'usages  fournissent  à  M.  Delitzsch  de 
curieux  rapprochements  avec  l'antiquité.  Mais  ce  qui  est  plus  instruc- 
tif encore,  ce  sont  les  ruines  mises  au  jour,  les  monuments  architec- 
turaux et  épigraphiques.  La  topographie  de  Babylone  est  actuelle- 
ment connue   :   contrairement  aux    affirmations    d'Hérodote,    qui 
assigne  aux  murs  de  Babylone  un  pourtour  de  90  kilomètres,  il  est 
certain  que  ces  murs  n'avaient  pas  plus  de  1 5  kilomètres,  ce  qui  donne 
à  la  ville  l'étendue  de  Munich  ou  de  Dresde.  M.  Delitzsch  décrit 
rapidement  les  palais,  les  rues  et  les  portes  fouillés  par  les  Allemands, 
ainsi  que  les  trouvailles  de  Fara,  à  3  journées  au  Sud  de  Babylone. 
A  propos  de  235  tablettes  en  terre  cuite,  couvertes  de  caractères 
cunéiformes  archaïques,  il  propose  une  solution  à  lobscur  problème 
de  l'écriture  babylonienne.  Il  y  a  cent  ans  (1902)  que  G.  P.  Grotefend, 
professeur  d'un  gymnase  hannovrien,  parvenait  à  trouver  la  clef  de 
cette  écriture,  mais  son  origine  a  été  vainement  cherchée  jusqu'ici. 
Les  combinaisons  de  signes  cunéiformes  qui  désignent  le  ciel  ou 
Dieu,  la  main,  l'épi  ou  le  blé,  le  soleil,  le  poisson,  l'oiseau,  la  tête, 
se  laissent  ramener  à  des  dessins  rudimentaires  qui  représentent  ces 
objets,  pourvu  qu'on  tienne  compte  de  ce  fait  que  ces  dessins,  qui 
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étaient  fait  verticalement,  reçurent  la  position  horizontale  et  que 
toutes  les  lignes  courbes  furent  remplacées  par  des  lignes  droites. 
C'est  en  tenant  compte  des  observations  faites  sur  les  objets  trouvés 
dans  les  fouilles  ou  sur  les  usages  actuels  que  M.  Delitzsch  explique 
plusieurs  dessins  qui  ont  fourni  des  signes  cunéiformes. 

L'auteur  termine  cette  intéressante  conférence  par  un  chaleureux 
appel  en  faveur  de  la  continuation  des  fouilles  allemandes  dans  le 
pays  de  Tancienne  Babylone. 

Nous  signalons  à  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  voudraient  se  faire  une 
idée  plus  complète  des  découvertes  récentes,  l'ouvrage  de  M.  Garl 
Bezold,  Ninive  und  Bahylon^  orné  de  102  gravures,  qui  forme  le 
vol.  18  d'une  collection  déjà  mentionnée  élogieusement  dans  ce  Bull, 
(1902,  p.  227)  :  Monographien  zur  Weltgeschichte  (Bielefeld  et  Leipzig, 
Velhagen  et  Klasing,  igoS.  4  mk).  J.  P.  Waltzing. 

438.  —  Troplong,  De  l'influence  du  Christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains. 
Nouv.  édition  commentée  aux  points  de  vue  philosophique,  juridique  et  théologique 
de  tous  les  temps,  par  l'abbé  Bayle.  Tours,  Cattier,  1902.  in-80.  viii-aSg  pp.  5  frs. 

La  date  du  mémoire  de  Troplong  nous  dispense  à  la  fois  de  le  présenter  au 
lecteur  et  d'insister  sur  le  caractère  vieilli  de  certaines  parties  de  l'ouvrage. 

Et  cependant  l'oeuvre  de  Téminent  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  française, 
documentée  autant  que  consciencieuse,  malgré  son  caractère  apologétique  parfois 
excessif,  est  toujours  d'une  lecture  attrayante  et  instructive.  Aussi  peut-on  louer 
l'entreprise  de  l'abbé  Bayle. 

La  partie  originale  de  l'édition  nouvelle  réside  dans  un  commentaire  (c  aux  points 
de  vue  philosophique  .  juridique  et  théologique  de  tous  les  temps.  »  A  la  vérité,  le 
point  de  vue  juridique  n'est  guère  commenté.  Les  considérations  théologiques  et 
philosophiques  de  M.  Bayle  sont  pénétrantes,  ses  citations  d'autorités  ecclésiastiques 
judicieuses,  et  cependant,  il  est  permis  de  se  demander  si,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  tous  les  temps,  M.  Bayle  n'a  pas,  par  son  commentaire,  rompu  l'unité  pre- 
mière et  atteint  l'ordonnance  de  l'œuvre.  J.  Willkms. 
439.  —  René  Pichon,  Lactance.  Étude  sur  le  mouvement  philosophique  et 

religieux  sous  le  règne  de  Constantin,  Hachette  et  C»«,  Paris,  1903.  10  fr. 

L'ouvrage  de  M.  René  Pichon,  auquel  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  vient 
d'accorder  sa  plus  haute  sanction,  se  rapporte  à  cette  période  si  intéressante  du 
iv«  siècle  qui  a  vu  la  lutte  suprême  entre  le  christianisme  et  le  paganisme.  M.  Pichon 
s'est  attaché  spécialement  à  l'un  des  acteurs  de  cette  curieuse  époque,  Lactance,  ami 
de  l'empereur  Constantin  et  précepteur  de  son  fils  Crispus,  écrivain  de  talent  et 
apologiste  du  christianisme.  11  s'est  appliqué  à  l'étudier  à  fond,  aussi  bien  dans  ses 
idées  religieuses,  philosophiques,  morales  et  politiques,  que  dans  ses  procédés 
littéraires  et  dans  ses  qualités  de  langue  et  de  style.  En  ce  qui  concerne  la  date  du 
principal  ouvrage  de  Lactance,  les  Institutions  Divines,  et  l'authenticité  de  son 
curieux  écrit  Sur  les  morts  des  persécuteurs  —  deux  questions  depuis  longtemps 
controversées  —  M.  Pichon  est  arrivé  à  des  conclusions  nouvelles,  tout  à  ftit 
opposées  aux  opinions  professées  par  les  érudits  allemands.  Il  s'est  efforcé  aussi  de 
faire  ressortir  avec  quel  art  et  quelle  modération  le  «  Cicéron  chrétien  »  a  su  fondre 
ensemble  ses  idées  religieuses  et  les  traditions  des  grands  penseurs  grecs  et  romains, 
pour  arrive  à  la  constitution  d'une  philosophie  chrétienne. 
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II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

440.  —  A.  Golllevic  et  P.  Le  Goff,  Grammaire  bretonne  du  dialecte 

de   Vannes.  Introduction  sur  les  dialectes  bretons,  par  M.  Ernault. 

Vannes  La  Folye,  1902.  xiii-i5i  pp.  in-8®.  2  fr.  5o. 

On  sait  que  le  breton  comprend  quatre  dialectes  ;  les  trois  premiers, 
le  léonard,  le  trégorrois  et  le  cornouaillais  se  ressemblent  beaucoup  ; 
mais  le  vannetais  s'écarte  sensiblement  des  trois  précédents.  Le 
traitement  spécial  qu'y  subissent  certaines  spirantes  et  sifflantes  est 
une  de  ses  caractéristiques  :  c'est  ainsi  que  Vs  final  vieux  breton  y 
devient  z;  l'ancien  dh  final  tombe  et  le  th  final  devient  h.  De  plus,  ce 
dialecte  tend  à  la  simplification  de  la  grammaire  ;  son  vocabulaire, 
par  contre,  est  très  riche  et  a  conservé  plus  d'un  mot  ancien  tombé 
en  désuétude  dans  les  autres  dialectes. 

Il  existait  jusqu'à  présent  deux  grammaires  du  Vannetais  :  celle  de 
Guillome,  publiée  en  i836,  et  celle  de  M.  Le  Bayon,  parue  en  1896. 
La  première  est  épuisée  ;  la  seconde,  imprimée  sur  grand  papier  in-4<>, 
est  d'un  format  incommode  à  manier.  Comme  un  cours  de  Vannetais 
a  été  récemment  créé  au  Grand  Séminaire  de  Vannes,  il  était 
nécessaire  de  disposer  d'un  manuel  propre  à  l'enseignement,  tout  en 
restant  dans  les  limites  de  l'exactitude  scientifique.  On  peut  dire  que 
MM.  Guillevic  et  Le  GofF  qui  ont  assumé  la  tâche  de  rédiger  ce 
livre,  ont  conduit  à  bien  leur  entreprise.  Leur  grammaire  est  une 
œuvre  concise,  bien  informée  et  suffisamment  scientifique.  On 
constate  avec  plaisir  que  les  règles  de  l'euphonie  extérieure  sont  bien 
exposées.  Je  remarque  dans  la  terminologie  employée  par  les  auteurs, 
un  terme  nouveau  qui  me  paraît  heureux  :  mutation  par  spiration  au 
lieu  de  par  aspiration  comme  on  disait  jusqu'à  présent.  Le  produit  de- 
ce  phénomène  étant  des  spirantes,  le  terme  spiration  est  logique.  La 
lexicologie  est  claire  et  sobre,  tout  en  étant  suffisamment  développée  ; 
la  syntaxe  est  particulièrement  bien  étudiée  ;  elle  absorbe  plus  de  la 
moitié  du  volume.  C'est  là  une  excellente  chose,  car  la  syntaxe 
bretonne,  comme  celle  de  toutes  les  langues  celtiques,  diffère  essen- 
tiellement de  celle  du  français  et  des  autres  langues  modernes  II  ne 
manque  qu'une  chose  à  cet  ouvrage  pour  être  complet  :  c'est  un  petit 
traité  de  phonétique.  Mais,  étant  donné  que  ce  livre  est  destiné  à 
l'enseignement  pratique  du  breton,  on  ne  peut  faire  un  grief  aux 
auteurs  de  cette  lacune  peut-être  volontaire,  car  les  étymologies 
qu'ils  donnent  des  suffixes  en  appendice,  montrent  qu'ils  sont  au 
courant  de  l'histoire  de  la  langue.  M.  Em.  Emault  a  fait  précéder  le 
volume  dune  introduction  sur  les  dialectes  bretons.  Malheureuse- 
ment elle  ne  comporte  que  quatre  pages.  Le  titre  de  cette  introduction 
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m'avait  fait  espérer  que  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers  y  aurait  donné  un  résumé  de  la  phonétique  comparée 
des  quati'e  dialectes  bretons.  Il  n'en  est  rien  :  il  s'est  contenté  de 
traduire  dans  neuf  sous-dialectes  du  Vannetais,  en  haut  et  bas 
Cornouaillais,  en  trégorrois  et  en  léonard,  un  verset  de  l'évangile  de 
S*  Luc  (xv,  22),  en  y  joignant  quelques  courtes  remarques  élémen- 
taires. 

Bref,  le  livre  de  MM.  Guillevic  et  Le  Goff  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services.  Au  point  de  vue  de  l'exécution  typographique,  on 
pourrait  avec  raison  lui  adresser  la  critique  d'avoir  imprimé  les 
nombreux  exemples  bretons  donnés  à  l'appui  de  chaque  règle,  en 
caractères  gras  trop  forts;  l'idée  qui  a  fait  employer  ceux-ci  est 
excellente  au  fond  et  le  livre  fait  d'ailleurs  honneur  aux  presses  de  la 
maison  La  Folye  dont  il  est  sorti.  Il  sera  prochainement  suivi 
d'exercices  sur  la  grammaire  bretonne,  vocabulaires,  versions, 
thèmes,  qui  seront  un  heureux  complément  à  la  grammaire. 

Victor  Tourneur. 

441.  —  "Yves  Sébillot.  Histoire  du  peuple  breton  depuis  son  arrivée  m 

Armorique  jusquà  nos  jours.  Paris,  Maisonneuve  igoS.  295  pp.  in- 18. 

Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  jeune  Breton  qui,  des  boulevards  de 
Paris,  brûle  ardemment  du  désir  de  jouer  un  rôle  dans  le  mouvement 
de  renaissance  de  la  patrie  bretonne  ;  aussi  y  sent-on  passer  un  souffle 
d'enthousiasme  juvénile  et  généreux,  que  vivifie  un  amour  de  la 
Bretagne  violent  au  point  d'être  souvent  partial.  Ce  n'est  pas  une 
véritable  histoire  de  la  Bretagne  que  l'auteur  nous  présente,  c'est 
'une  apologie  de  cette  vieille  province  française,  composée  au  moyen 
des  grands  faits  de  son  histoire  nationale,  tout  en  réservant  une  large 
part  à  l'anecdote  soi-disant  historique.  On  y  trouve  également  de 
courtes  biographies  des  principales  célébrités  bretonnes  en  des 
chapitres  dispersés  dans  le  texte,  qui  auraient  gagné  sans  doute  à  être 
réunis  en  une  sorte  de  glossaire  à  la  fin  du  volume. 

L'auteur  semble  avoir  écrit  ce  livre  quelque  peu  rapidement,  car 
un  certain  nombre  d'inexactitudes  et  de  défectuosités  s'y  rencontrent 
Je  n'en  signalerai  que  quelques-unes  :  p.  7,  le  nombre  des  Bretons 
bretonnants  porté  à  i.Soo.ooo  me  paraît  fortement  exagéré.  Voy. 
Vallée,  Annales  de  Bretagne  XIV  (1898  99),  p.  693-96.  P.  12,  il  ne  fallait 
pas  citer  les  prêtresses  de  l'île  de  Sein  ;  la  tradition  qui  en  parle  est 
d'origine  savante  et  puisée  chez  Pomponius  Mêla,  III,  6.  Voy. 
S.  Reinach,  Les  Vierges  de  Sena,  Revue  Celtique  XVIII  (1897)  p.  1-8. 
P.  19,  la  résistance  fameuse  opposée  aux  Anglo-Saxons  par  Arthur  et 
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•ses  guerriers  n'est  pas  du  domaine  de  Thistoire.  P.  i63.  La  gram- 
maire de  Grégoire  de  Rostrenen  parut  en  1738  et  non  pas  en  même 
temps  que  son  dictionnaire  (1732).  P.  224,  j'ignore  ce  que  peut  être 
le  Dictionnaire  français  celtique  de  la  Tour  d'Auvergtie.  En  outre,  il  y_a 
trop  de  fautes  d'impression  qui  auraient  bien.mérité  d'être  relevées 
dans  un  errata  ;  à  signaler  entre  autres  :  p.  87  Rooshach  pour 
Roosebeke;  p.  192  et  193,  VAstrobale  pour  Y  Astrolabe;  p.  279  estedfoddau 
d'Abergravenni  et  Caer  M  arien  pour  eisteddfodau  d'Abergavenni  et  de  Caer- 
martken^  etc.  Il  manque  également  un  index  des  noms  propres. 

Bref,  ce  petit  livre  a  des  défauts,  mais  il  faut  pourtant  savoir  gré 
à  son  auteur  d'y  avoir  mis  un  bel  enthousiasme;  si  Touvrage  ne 
répond  pas  entièrement  aux  promesses  du  titre,  il  n'en  jouira  pas 
moins,  je  crois,  de  beaucoup  d'indulgence  auprès  du  grand  public 
-qui  préférera  toujours  l'histoire  contée  de  cette  manière  assez  peu 
scientifique,  il  faut  bien  l'avouer,  mais  infiniment  plus  attrayante  à 
ses  yeux  que  les  produits  austères  de  la  science  historique. 

Victor  Tourneur. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

442.  —  Jean  Blalze,  L'Art  de  dire  dans  la  lecture  et  la  récitation,  dans 

la  Causerie  et  le  Discours,  Paris,  A.  Colin,  1903.  3  fr.  5o  ;  relié  4  fr.  5o. 

Dans  ce  siècle  de  démocratie,  où  tout  le  monde  peut  être  appelé  à 
prendre  la  parole  en  public,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  l'importance 
de  la  diction.  Aussi  cet  art  occupe- 1- il  aujourd'hui  une  large  place 
•dans  les  programmes  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  bien  que 
l'étude  en  soit  surtout  réservée  à  l'éducation  secondaire. 

Des  nombreux  traités  de  l'art  de  dire  parus  dans  ces  dernières 
années,  celui  de  M.  Jean  Blaize,  le  romancier  dont  on  applaudit  le 
talent  de  diseur,  est  l'un  des  plus  complets  et  des  plus  vivants  :  il 
•envisage  tout  ou  presque  tout  ce  que  l'acteur  doit  savoir  de  la  diction 
et,  malgré  l'aridité  du  sujet,  il  intéresse  le  lecteur  par  la  nouveauté 
des  exemples  et  l'heureux  choix  des  anecdotes  narrées  çà  et  là. 

Le  plan  du  livre  résulte  tout  entier  de  ce  que  la  diction  se  propose 
trois  objets  :  la  clarté,  la  vérité,  la  beauté.  «  Avec  la  parole  (la  voix, 
le  mot,  le  débit),  on  produit  la  clarté  ;  avec  l'expression,  on  obtient 
la  vérité;  avec  la  parole  et  l'expression,  on  atteint  la  beauté.  »  De  là 
•ces  quatre  premières  parties  :  La  voix  :  respiration,  son,  pause,  ton. 
—  Le  mot  :  prononciation,  liaison,  articulation,  prosodie.  —  Le  débit  : 
animation,  ponctuation,  vers.  —  V expression  :  naturel  ;  styles  simple, 
mêlé  et  noble;  inflexion,  mouvement,  temps,  volume  vocal,  valeur, 
•déblai,  opposition,  transition,  imitation,  émotion,  transposition. 
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Dans  ces  chapitres,  consacrés  à  la  partie  mécanique  de  la  diction, 
ne  manquent  pas  les  détails  les  plus  techniques  sur  les  mots  d'abord, 
puis  sur  les  phrases  ;  Fauteur  s'y  est  visiblement  efforcé  de  citer  la 
plupart  des  cas  qui  peuvent  présenter  des  diflScultés  pour  un  provin- 
cial ou  un  étranger.  Les  règles,  abondantes  et  précises,  sont  illustrées 
d'exemples  nombreux  et  neufs  pour  la  plupart,  sauf  des  extraits 
classiques  bien  connus  de  tous  et  choisis,  pour  cette  raison  même,  en 
vue  de  faciliter  l'application  des  principes. 

Mais  ce  sont  là  des  préceptes  qu'il  est  possible  de  trouver  dans  tous 
les  traités  analogues.  En  revanche,  peu  d'auteurs  ont  noté  avec 
autant  de  finesse  les  variations  de  la  voix  et  du  débit  qui  conviennent 
à  la  variété  des  sentiments.  Un  seul  exemple  suffira  pour  donner  une 
idée  du  talent  avec  lequel  M.  Jean  Blaize  saisit  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée  :  à  propos  d'une  simple  phrase  :  il  fait  beau, 
exprimée  affirmativement,  interrogativement  ou  négativement,  il  ne 
note  pas  moins  de  vingt-quatre  de  ces  nuances  qu'il  serait  trop  long 
de  reproduire  ici. 

Des  phrases  isolées,  des  pages  entières  empruntées  aux  auteurs  les 
plus  divers,  sont  examinées  de  même  au  point  de  vue  de  l'inflexion, 
du  mouvement,  du  volume  vocal,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concourt 
au  revêtement  oral  de  la  pensée. 

Après  l'étude  de  l'expression  orale,  vient  celle  de  l'expression 
mimique,  laquelle  est,  comme  la  première,  envisagée  au  triple  point 
de  vue  de  la  clarté,  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  traite  d  une  façon  très  succincte,  mais 
spéciale,  de  Vart  oratoire.  L'auteur  n'a  nullement  la  prétention 
d'enseigner  l'art  de  composer  un  discours,  ce  serait  empiéter  sur  un 
domaine  qui  n'est  pas  le  sien  ;  comme  il  le  dit  lui -môme,  ses  préceptes 
pourraient  être  intitulés  En  marge  de  la  rhétoriqtu  :  c'est  une  série  de 
conseils  qui  lui  ont  été  suggérés  par  son  expérience  personnelle  et 
par  l'observation  des  meilleurs  orateurs  modernes.  Tous  seront 
de  la  plus  grande  utilité  pour  quiconque  est  appelé  à  émettre  ses  idées 
en  public,  que  ce  soit  à  la  barre,  à  la  tribune,  à  la  chaire  ou  à  la  table 
du  conférencier. 

Le  livre  de  M.  J.  Blaize  est  donc  à  recommander  :  il  peut  être 
consulté  avec  fruit  par  le  personnel  enseignant.  J.  Hombbrt. 

443.   —  Krlstoffer  Nyrop,  Das  Lehen  der    Wôrter,    Autorisirte 
Uebersetzung  aus  dem  Dânischen  von  Robert  Voigt.  Leipzig, 
Avenarius»  igoS.  264  pp.  3  m. 
M.  K.  Nyrop,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  qui  écrivit 

naguère  sur  l'histoire  de  l'épopée  française  l'ouvrage  capital  que  l'on 
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sait  [Den  Oldfranske  Heltedigtning,  i883  —  trad.  ital.  par  Gorra.  1886) 
et  dont  a  paru  récemment,  en  français  cette  fois,  le  premier  volume 
d'une  Grammaire  historique  de  la  langtu  française^  qui  laisse  loin  derrière 
elle  tout  ce  qui  jusqu'ici  a  été  fait  en  cette  matière,  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  activité  inlassable  et  qui  décidément  tend 
à  se  déployer  dans  tous  les  domaines.  Ecrivant  tantôt  en  danois, 
tantôt  en  français,  tantôt  encore  en  allemand  et  traduit  d'ailleurs 
immédiatement,  soit  en  italien,  soit  dans  l'une  ou  lautre  langue 
européenne,  il  ne  se  borne  pas  à  tracer  de  main  de  maître  le  tableau 
magnifique  des  origines  littéraires  de  la  France  :  il  en  étudie  encore 
la  langue  et  élucide  avec  une  clarté  étonnante  les  phénomènes  les  plus 
abstraits  de  la  phonétique  française.  Non  content  d'écrire  pour  un 
nombre  restreint  de  spécialistes,  il  veut  aussi  que  le  grand  public 
s'initie  aux  dernières  découvertes  de  la  philologie  moderne. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  Ordefies  liv,  qui  traite  de  la  vie  des  mots 
et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  traduction  allemande, 
il  quitte  les  hauteurs  de  la  science  pure  pour  descendre  sur  le  terrain 
de  la  vulgarisation,  qui,  on  le  sait,  demande  tout  autant,  si  pas  plus 
d'assurance  et  d'esprit  de  discernement. 

Et  le  sujet  que  Nyrop  entreprend  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  n'est  pas  de  peu  d'étendue.  Il  avait  déjà  été  effleuré  par 
Whitney  dans  son  livre  sur  la  Vie  du  langage  et  chacun  connaît  le  bel 
ouvrage  d'A.  Darmesteter  consacré  à  la  Vie  des  mots,  mais  au  seul  point 
de  vue  du  français.  Ici  nous  voyons  menée  de  front  l'étude  de  la  vie 
des  mots  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  et  cela,  l'auteur  le 
fait  comme  en  se  jouant  des  difficultés  inhérentes  à  son  sujet, 
entremêlant  les  exemples  des  langues  les  plus  diverses,  parsemant 
ses  aperçus  originaux  d'anecdotes  pleines  de  bonhomie  et  d'à- propos. 

Loin  d'être  une  sèche  leçon,  une  froide  énumération  de  lois  et  de 
faits,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  savant  plus  ou 
moins  allemand,  chacun  des  chapitres  de  l'ouvrage  constitue  plutôt 
une  agréable  causerie. 

L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  n'est  donc  pas  un  traité  méthodique 
sur  la  vie  des  mots  :  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation  dans  le  sens  le 
plus  large  du  terme,  où  le  laisser-aller  de  l'auteur  n'a  d'égal  que 
l'étendue  et  la  sûreté  de  son  information. 

A  cause  de  l'espace  restreint  dont  nous  disposons,  il  ne  nous  est 
guère  permis  d'entrer  dans  des  détails  :  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
indiquer  la  matière  des  dix  chapitres  dont  se  compose  l'opuscule. 

Dans  la  vie  que  notre  esprit  prête  aux  mots  en  les  chargeant 
d'exprimer  nos  idées,  l'euphémisme  joue  un  rôle  considérable.  Cette 
influence  de  l'euphémisme  dans  l'emploi  des  mots  est  admirablement 
définie  dans  le  premier  chapitre. 
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Les  pages  suivantes  nous  apprennent  successivement  comment  il 
s*est  fait  qu'une  foule  de  vocables,  appelés  pour  cela  voces  medioâ,  ont 
pris  à  la  fois,  dans  le  cours  des  siècles,  des  acceptions  diamétralement 
opposées  ;  de  quelles  façons  la  langue  restreint  Thorizon  d'un  terme 
par  l'absorption  du  déterminant  dans  le  déterminé  et  vice- versa;  quels 
procédés  elle  emploie,  soit  isolément,  soit  combinés  entre  eux,  pour 
étendre  la  signification  première  des  mots. 

Plusieurs  chapitres  s'occupent  encore  d'autres  causes  psycholo- 
giques ou  linguistiques  qui  se  cachent  derrière  l'évolution  des  sens, 
tels  que  les  procédés  d'esprit  que  dans  le  style  on  appelle  métaphore 
ou  catachrèse,  les  jeux  de  mots,  l'étymologie  populaire  que  l'auteur 
baptise  du  nom  original  et  caustique  d'  «  Eisenbahnetymologie  b. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  causeries  vraiment  à  bâtons  rompus 
sur  des  sujets  très  divers,  tels  que  l'harmonie  imitative,  l'allittération, 
la  rime,  les  mots  mal  compris,  l'origine  de  certains  noms. 

Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  l'ouvrage  contient  quelques  pages 
curieuses  où  l'auteur  étudie  l'influence  de  la  médecine  populaire  sur 
la  vie  des  mots  et  montre,  entre  autres  choses,  que  l'origine  des 
attributs  d'une  foule  de  saints  se  trouve  uniquement  dans  Tidée 
suggérée  par  leurs  noms,  de  même  que  les  propriétés  attribuées 
à  certaines  plantes  ou  les  symboles  qu'elles  représentent  leur  viennent 
souvent  de  la  dénomination  par  laquelle  on  les  désigne. 

Ce  résumé,  qui  n'en  est  même  pas  un,  ne  saurait  donner  qu'une 
pâle  idée  du  puissant  intérêt  que  présente  l'ouvrage  du  savant 
romaniste  danois.  Il  est  à  lire  par  tous.  Pour  les  profanes,  chaque 
page  sera  une  révélation,  et  les  gens  du  métier  y  trouveront  une 
lecture  qui  les  récréera  en  même  temps  qu'elle  leur  remémorera  d'une 
façon  originale  une  foule  de  choses  qu'ils  pourraient  avoir  oubliées. 

Pour  qu'un  pareil  ouvrage  reçût  une  plus  ample  diffusion,  il  serait 
même  à  espérer  qu'une  bonne  traduction  française  ne  s'en  fit  pas  trop 
longtemps  attendre.  Eugène  Ulrk. 

444.  —  K.  BGddeker  &  H.  Bornecque,  Grammaire  française  pour 
les  classes  supérieures  de  tous  les  établissements  d'enseigjtement  secondaire  ei 
pour  les  sémiftaires  pédagogiques,  Leipzig,  Renger,  igoS.  i  vol.  in-8<> 
de  172  pp.  2,20  m. 

Ce  livre  s'adresse  aux  élèves  des  gymnases  allemands.  C'est  la 
première  édition  en  langue  française  de  la  grammaire,  parue  en  1896,. 
du  Dr  K.  Boddeker,  professeur  et  directeur  de  la  Kaiserin  Augusta 
Victoria  Schule,  à  Stettin.  M  H.  Bornecque,  professeur  adjoint  à 
l'Université  de  Lille,  a  collaboré  à  la  présente  édition.  Les  auteurs  y 
ont  introduit  trois  grands  changements.  D'abord  ils  ont  tenu  compte 
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de  Tarrêté  du  26  février  I901  relatif  à  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe et  de  la  syntaxe.  Ensuite  les  exemples  destinés  à  bien  faire 
comprendre  une  règle  ont  été  placés  en  caractères  gras  en  tête  de 
cette  règle;  ils  sont  unis  par  un  rapport  de  sens  ou  de  son,  qui  aide 
à  les  apprendre  et  à  les  retenir,  et  leur  ensemble  montre  tous  les  cas 
particuliers  de  la  règle.  Un  tableau  des  flexions  de  la  conjugaison  et 
des  verbes  irréguliers  a  été  ajouté  à  la  fin  du  volume,  pp.  i3o-i65. 

Cette  édition  en  langue  française  de  la  grammaire  de  MM.  Bôd- 
deker  et  Bornecque  constitue  une  innovation  ;  dans  la  plupart  des 
gymnases,  les  élèves  n'ont  entre  les  mains  que  des  grammaires  rédigées 
en  allemand,  de  même  que  les  cours  de  langues  étrangères  sont 
généralement  faits  dans  la  langue  maternelle. 

Les  nouveaux  plans  d'études  prescrivent  dans  les  classes  supé- 
rieures «  de  grouper  et  d'approfondir  les  phénomènes  grammaticaux». 
MM.  Bôddeker  et  Bornecque,  se  conformant  à  cette  prescription, 
nous  donnent  un  exposé  raisonné  des  lois  de  la  S5'ntaxe  française  ; 
il  ne  renferme  rien  de  ce  qui  touche  à  la  lexigraphie,  si  ce  n'est  dans 
le  supplément  consacré  à  la  conjugaison. 

Syntaxe  du  verbe,  pp.  1-48  :  emploi  du  temps  et  des  modes,  de  la 
négation,  des  prépositions  à  et  de  devant  l'infinitif.  Deux  chapitres 
y  sont  longuement  développés  :  celui  qui  traite  de  la  différence  entre 
l'imparfait  et  le  passé  défini  et  celui  du  subjonctif  dans  les  proposi- 
tions subordonnées.  Bien  que  parfois  marquées  au  coin  de  l'érudi- 
tion chère  à  TAUemagne,  ces  règles,  appuyées  de  très  nombreux 
exemples,  sont  rédigées  dans  une  langue  fort  claire  ;  c'est  là  un  des 
grands  mérites  de  cette  grammaire,  écrite  pour  des  étrangers.  C'est 
d'ailleurs  ce  point  de  vue  qui  nous  expliquera  le  développement 
inaccoutumé  de  certaines  parties;  par  exemple,  au  chapitre  du  sub- 
stantif, six  pages  sont  consacrées  au  nom  et  douze  à  l'article  ;  plus 
loin,  une  page  à  l'adverbe,  treize  à  la  préposition. 

Voici  la  liste  des  chapitres  qui  y  sont  traités  :  le  verbe  —  le  sub- 
stantif, où  il  faut  signaler,  pour  le  genre,  les  rapprochements  avec  le 
latin  et  avec  l'allemand  —  les  pronoms  (67-84)  —  l'adjectif  (85-90)  — 
l'adverbe  —  les  prépositions  et  la  construction  de  la  phrase  (107- 129). 
Remarquons  l'absence  de  la  conjonction.  —  Le  dernier  chapitre 
traite  de  Tordre  des  mots  dans  la  proposition,  de  la  place  des  propo- 
sitions dans  la  phrase,  de  la  manière  de  mettre  en  relief  les  différents 
éléments  de  la  phrase  et  de  la  constitution  rythmique  de  celle-ci. 

L'étude  de  cette  grammaire  m'a  vivement  intéressé.  Je  n'hésite 
pas  à  en  recommander  la  lecture  à  mes  collègues,  persuadé  qu'ils  y 
trouveront,  comme  moi,  matière  à  glaner.  A.  Masson. 
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445.  —  F.  Ley,  Grammaire  française  pratique  et  théorique  à  Tusage  des  écoles 
primaires  et  des  sections  préparatoires  des  écoles  moyennes.  i'«  partie,  i«  année  du 
second  degré  ou  3®  année  d  études.  Bruxelles,  Lebègue,  igoS.  85  pp.  —  M.  Lcy, 
auteur  de  L'enseignement  de  la  grammaire  dans  les  écoles  primaires  (Bruxelles^ 
Lebègue),  publie  le  premier  de  quatre  petits  ouvrages  qu'il  destin  aux  élèves  des 
deux  degrés  supérieurs  de  Técole  primaire. 

Partant  de  ce  principe  «  que  la  règle  sert  peu,  que  ce  sont  les  faits  pratiques,  les 
applications  nombreuses  qui  agissent  d'une  manière  efficace,  durable  sur  Tesprit  », 
M.  Ley  commence  par  donner  une  quinzaine  de  pages  de  textes  intéressants,  puis 
quelques  règles  fort  simples;  ensuite,  nouveaux  textes,  nouvelles  règles  et  ainsi  de 
suite.  Des  faits  constatés  il  déduit  un  ensemble  de  règles  pratiques  sur  les  mots 
variant  en  genre  et  en  nombre  ou  en  nombre  et  en  personne.  La  grammaire  n'y  vise 
que  le  point  de  vue  orthographique  et  ne  s'inquiète  nullement  de  la  préparation  aux 
études  moyennes.  Telle  est  la  méthode  de  ce  petit  livre,  dont  l'originalité  me  parait 
bien  répondre  à  1  esprit  de  l'école  primaire.  A.  Masson. 


IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

446.  —  Louis  P.  "Betz^Studien  zur  vergUickenden  Literaturgeschichte  der 
neueren  Zctt.  Frankfurt  a  M. ,  Literarische  Anstalt,  1 902, 364  pp.  4  m. 
Pour  la  première  fois  je  recontre  ici,  dans  un  livre  de  critique  littéraire 
allemand,  une  imitation  de  la  critique  française.  L'auteur  s*évertue  à 
captiver  et  à  frapper  le  lecteur,  à  lui  présenter  ses  idées  sous  une 
forme  agréable,  à  mêler  des  anecdotes  à  son  récit  ;  partout  on  le  voit 
à  la  recherche  de  ce  qui  est  intéressant  ;  il  a  le  style  vif  et  alerte.  Un 
des  essais  qui  composent  le  volume  est  particulièrement  caractéris- 
tique de  son  genre.  Cet  essai  n'est  au  fond  qu'un  compte  rendu  de 
de  l'ouvrage  français  de  Baldensperger  sur  G.  Keller.  M.  Betz  nous 
montre  M.  Baldensperger  défendant  sa  thèse  à  la  Sorbonne  de  Paris; 
il  crayonne  l'auditoire  et  les  types  des  professeurs,  Faguet,  Lichten- 
berger,  Andler,  Lange  —  qui  est  joliment  arrangé.  —  Ce  récit, 
quelque  intéressant  qu'il  soit,  ce  feuilleton  est  loin  de  constituer  une 
étude  de  littérature  comparée.  Les  études  réunies  en  ce  volume  sont 
du  reste  de  très  inégale  valeur  ;  des  travaux  approfondis  y  coudoient 
des  esquisses  assez  fugitives.  Dans  l'introduction,  l'auteur  donne  un 
aperçu  historique  sur  la  science  de  la  littérature  comparée,  aperçu 
qui  n'est  pas  sans  lacunes,  puisque  des  hommes  comme  Bernays  et 
Stern  n'y  sont  pas  mentionnés,  mais  qui  dit  quand  même  l'essentiel; 
il  développe  ensuite  excellemment  le  programme  de  cette  science.  Il 
revient  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  final  :  Courants  internationaux, 
auquel  on  ne  peut  contester  le  savoir  réel  et  la  largeur  du  coup 
d'œil.  Tous  les  autres  essais,  à  l'exception  d  une  étude  sur  Heine 
dans  les  littératures  étrangères,  traitent  ou  bien  de  personnalités  qui 
ont  joué  un  rôle  d'intermédiaire  littéraire,  ou  bien  de  points  de  détail. 
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M.  Betz  esquisse  la  vie  et  les  œuvres  de  Gérard  de  Nerval,  que 
St-Beuve  appelait  le  commis-voyageur  littéraire  de  Paris  à  Munich, 
d'Emile  Montégut,  qui  travailla  à  faire  connaître  en  France  la 
littérature  allemande  et  anglaise,  de  H.  Leuthold,  qui  publia  des 
traductions  allemandes  achevées  de  la  poésie  l5rrique  française,  de 
Bodmer,  qui  implanta  en  Allemagne  la  littérature  française  du 
XVIII*  siècle.  Parmi  les  points  de  détail  traités  dans  le  volume,  il  y  a 
lieu  de  citer  ceux-ci  :  Vinftuence  de  Edg.  Poe  sur  la  litiêrature  française^ 
et  la  Suisse  dans  la  vie  et  les  œuvres  de  Scheffel.  M.  Betz  est  né  Américain, 
—  ce  qui  explique  peut-être  son  genre  spécial  de  critique  —  il  est 
professeur  à  l'université  de  Zurich  et  s'occupe  activement  de  littéra- 
ture comparée.  Les  meilleurs  essais  du  présent  volume  nous  permet- 
tant d'espérer  beaucoup  de  lui  pour  le  progrès  de  la  science  dont  il 
se  fait  l'apôtre.  H.  Bischoff. 

447.  —  Jacques  Saly  Stern,  La  vie  d'un  poète,  essai  sur  Lefiau. 
Paris,  Calmann-Lévy,  igoS.  224  pages. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  type  achevé  du  dilettante  Une 
introduction  pathétique  nous  dépeint  la  mère  de  Lenau  errant  la 
nuit  à  travers  les  quartiers  louches  de  Vienne  à  la  recherche  de  son 
mari,  attardé  dans  un  tripot  ;  la  même  nuit  elle  donne  le  jour  à  un 
enfant,  le  poète  Lenau  ;  deux  pages  plus  loin  le  même  enfant  naît 
quelques  mois  après  la  scène,  qui  vient  d'être  décrite.  Sans  suite 
logique,  Fauteur  parle  de  ce  qui  bon  lui  semble,  laissant  tout  simple- 
ment de  côté  ce  qui  le  gêne  :  l'ouvrage  est  presque  muet  sur  les 
poésies  lyriques  de  Lenau.  C'est  avant  tout  la  psychologie  de  1  ame 
du  poète  que  l'auteur  semble  avoir  voulu  faire  et  voici  un  échantillon 
de  cette  analyse  psychologique  :  «  Jadis  il  coagulait  son  état  d'âme 
en  une  masse  compacte,  le  cristallisait  pour  ainsi  dire,  et,  à  travers 
<:e  cristal,  il  laissait  couler  les  rayons  de  son  âme  comme  à  travers  un 
prisme,  n  L'auteur  n'est  pas  un  ignorant,  il  connaît  assez  bien  la  vie 
de  Lenau,  sa  correspondance,  et  ses  œuvres  épiques  ;  son  livre  est 
un  pêle-mêle  curieux  de  justes  et  fines  remarques,  d'étrangetés  et 
d'erreurs.  Mais  il  était  certainement  superflu,  après  l'ouvrage  complet 
et  scientifique  de  Roustan  :  Lenau  et  son  temps  (Paris,  1898),  que 
M.  Saly -Stern  ignore  et  ne  cite  même  pas  dans  sa  bibliographie  sur 
Lenau  en  France.  H.  Bischoff. 

448.  —  D.  BarattO  et  H.  Rymers,  Vlaamsch  Taalboek.  II«  Vol. 
Bruxelles,  Lebègue,  igoS.  87  pp. 

Ce  deuxième  volume  du  Vlaamsch  Taalboek  est  uniquement  destiné 
AUX   élèves.   Ayant  pour  but  d'exercer   ces  derniers   à  l'élocution 
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(ir  degré  de  l'application  de  la  méthode  directe),  les  auteurs  ont  fait 
un  choix  judicieux  d'une  série  de  gravures,  qui,  se  rapportant  à  des 
sujets  simples  et  pratiques,  frappent  l'imagination  des  jeunes  gens. 
Tels  sont  :  la  classe  (entrée  et  sortie),  règles  de  calcul,  système 
métrique,  poids,  mesures,  monnaies,  jeux,  sensations,  couleurs, 
vêtements,  habitation,  repas,  ville,  village,  animaux  et  plantes.  Au 
bas  de  chaque  gravure  se  trouve  un  vocabulaire  flamand  sans  traduc- 
tion et  adapté  aux  différents  tableaux.  L'élève  saisira  facilement  le 
sens  des  mots,  soit  par  lexamen  attentif  des  gravures,  soit  avec  laide 
du  professeur,  sans  devoir  recourir  au  dictionnaire. 

Dans  le  i*'  volume,  MM.  Baratto  et  Rymers  ont  déjà  soumis  aux 
élèves  quelques-uns  de  ces  sujets  (la  classe,  vêtements,  etc).  Sans  se 
répéter,  ils  les  reprennent,  élargissant  les  limites  dans  lesquelles  ils 
s'étaient  maintenus,  augmentant  par  conséquent  le  vocabulaire  déjà 
connu.  Les  difficultés  qu'ils  ont  écartées  au  début,  sont  présentées 
insensiblement  et  ne  forment  guère  d'obstacles  sérieux  pour  les 
élèves.  Ceux-  ci  se  rappelleront  le  vocabulaire  qu'ils  ont  acquis  dans  le 
i""  volume  et  auquel  viendront  s'ajouter  beaucoup  d'autres  mots 
usuels  ;  ils  seront  donc  à  même  d'exprimer  des  idées  plus  développées. 

Le  dégoût,  que  l'on  a  constaté  jusque  maintenant  chez  les  élèves 
pour  l'étude  de  la  deuxième  langue,  provenait  en  grande  partie  de 
l'aridité  des  ouvrag«s  mis  entre  leurs  mains.  Ce  n'était  donc  pas  chose 
aisée  que  d'unir  dans  un  ouvrage  élémentaire  la  simplicité  à  l'intérêt. 
MM.  Baratto  et  Rymers  y  ont  réussi  et  je  ne  puis  que  les  féliciter. 

Partant  du  principe  fondamental  que  Vélocution  est  Vâme  de  Venseigm- 
ment  d^une  langue,  MM.  Baratto  et  Rymers  développent  adroitement  le 
vocabulaire  suivant  la  méthode  des  cercles  concentriques^  de  façon 
à  arriver  au  but  qu'ils  se  proposent  :  aborder  l'étude  de  la  lecture,  de 
l'orthographe  usuelle  et  de  la  rédaction  (2«  degré  de  l'application  de 
la  méthode  directe).  Em.  Monseux. 

449.  —  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  belge  de  le  renseigner  sur  la 
nature  et  Tétat  actuel  de  la  grande  édition  des  œuvres  de  Goethe,  qu  on  appelle 
généralement  édition  de  Weimar  ou  édition  de  la  grande  duchesse  Sophie, 
Sophien-Ausgabe^  parce  qu'elle  est  entreprise  à  Tinstigation  de  la  grande  duchesse 
Sophie  de  Saxe.  Cette  édition  absolument  complète  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Goethe,  comprend  quatre  groupes  :  I.  Les  œuvres  poétiques,  5o  vol.; 
II.  Les  œuvres  scientifiques,  i3  vol.;  Hl.  Les  mémoires  14  vol.;  iV,  Les  lettres 
45  vol. 

Jusqu'à  ce  jour  ont  paru  :  49  volumes  de  la  catégorie  I,  13  volumes  du  groupe  II, 
i3  volumes  du  groupe  III  et  27  volumes  du  groupe  IV,  ce  qui  fait  un  total 
de  101  volumes  sur  les  122  que  comprendra  Tédiiion.  Chaque  volume  comprend  de 
30  à  25  feuilles.  L'édition  paraît  en  deux  formats,  grand  et  moyen>octavo.  Le  prix 
yarie  d'un  volume  à  Tautr^  ;  les  volumes  qui  ont  paru  jusqu'aujourd'hui  de  l'édiiion 
grand-octavo  coûtent  5o8  m.  brochés,  tt  770  m.  riîlit8;la  petite  édition  coûte 
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jusque  maintenant  401  m.  brochée,  6o3  m.  reliée.  On  ne  peut  souscrire  que  pour 
les  œuvres  complètes  d'un  groupe,  qui  coûtent  respectivement  —  je  cite  les  prix 
pour  la  petite  édition  reliée  —  266,  77,  81  et  178  marks  en  tant  qu'elles  ont  paru. 
On  ne  vend  pas  de  volume  à  part,  à  l'exception  pourtant  des  5  volumes,  qui 
contiennent  les  poésies  et  des  3  volumes  qui  contiennent  le  Faust  —  avec  toutes  les 
variantes  naturellement.  —  La  publication  de  cette  édition  colossale  a  commencée 
en  Tan  1887  Elle  sera  bientôt  complètement  achevée  pour  les  trois  premiers  groupes. 
Le  4»  ne  sera  pas  achevé  de  si  tôt.  La  correspondance  de  Goethe  est  tellement  volu- 
mineuse qu'à  partir  de  l'an  1779,  c'est-à  dire  à  partir  de  sa  trentième  année,  il  a 
fjllu  presque  un  volume  par  an  pour  la  publication  de  ses  lettres.  Le  dernier 
volume  paru,  le  27*,  nous  mène  jusqu'à  Tannée  1817.  ^'  ^^  **"8  ^^^e  que  les  plus 
éminents  Goetheforscher  de  l'Allemagne  collaborent  à  cette  œuvre.  Il  me  semble 
que  tout  au  moins  les  grandes  bibliothèques  de  notre  pays  devraient  tenir  à  la 
posséder.  Elle  paraît  chez  Téditeur  Hermann  Boehlau,  à  Weimar.  H.  B. 

450.  —  Chez  le  même  éditeur  paraît  aussi  une  édition  analogue  des  œuvres  de 
LiUther,  la  première  édition  critique  qui  soit  complète.  Cette  entreprise  tout  aussi 
colossale  est  dirigée  par  une  commission  nommée  par  le  Ministère  des  cultes 
prussien.  Le  premier  volume  a  paru  en  i883  et  l'édition  tn  est  maintenant  au 
volume  25;  elle  n*est  pas  encore  terminée  à  moitiç  ;  et  pourtant  le  prospectus  de 
Tannée  i883  annonçait  l'achèvement  dans  un  espace  de  dix  à  douze  ans.  Une  enquête 
sérieuse  faite,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étranger,  a  mis  au  jour  des  manuscrits  de 
Luther  dans  une  proportion  tout  à  fait  inattendue,  surtout  des  manuscrits  de  confé- 
rences et  de  sermons.  Malgré  cela,  la  commission  est  loin  d'être  sûre  d'avoir  recueilli 
tout  ce  que  Luther  a  écrit;  un  grand  nombre  de  bibliothèques  et  d'archives 
publiques  et  privées  n'ont  pas  répondu  à  son  appel.  Aujourd'hui,  après  vingt  ans 
l'éditeur  annonce  que  l'édition  ne  sera  pas  terminée  dans  une  douzaine  d'années- 
dès  maintenant  il  croit  pourtant  pouvoir  promettre  deux  volumes  par  an.  Ces 
volumes  sont  de  grande  dimension,  format  gr.  Lex.  80,  de  700  à  800  pag.s  en 
moyenne.  Ici  encore  le  prix  varie  de  volume  à  volume  ;  il  est  en  moyenne  de  20  m. 
Ont  paru  jusqu'ici  les  volumes  1  à  9,  11  à  16,  19  à  20,  23  à  25.  Le  prix  total  de  ce  qui 
a  paru  est  de  405  marks.  H.  B. 

45 1  —  J'ai  déjà  annoncé  ici  (p.  307)  la  nouvelle  édition  jubilaire  des  œuvres  de 
Goethe^  qui  est  en  voie  de  publication  chez  Cotta  à  Stuttgart  Elle  comprendra 
absolument  tout  ce  que  Goethe  a  réuni  lui-même  dans  l'édition  en  40  volumes 
appelée  c  de  dernière  main  »  (1827-30),  parue  précisément  chez  Cotta  et  en  outre  de 
l'œuvre  posthume  exurêmement  vaste  a  ce  qui  est  vraiment  important  sous  le 
rapport  scientifique  ou  artistique.  »  Elle  sera  donc  plus  complète  que  n'importe 
quelle  édition  existante,  à  l'exception  de  l'édition  de  Weimar.  Le  travail  de  la 
révision  est  fait  avec  le  plus  grand  soin,  confié  à  des  autorités  et  s'étend  même  au 
texte  de  la  Sophien-Ausgabe  ;  mais  cette  édition  jubilaire  ne  donne  pas  les  variantes. 
Elle  donne  au  contraire  pour  chaque  œuvre  une  introduction  et  des  commentaires. 
Aux  huit  volumes  parus  et  qui  ont  été  cités  ici,  se  sont  ajoutés  depuis  deux 
nouveaux  :  le  vol.  23  comprenant  la  2«  partie  de  Wahrheit  und  Dichtung  {Z'ib  pp.), 
avec  introduction  et  commentaire  par  R.  M.  Meyer,  et  le  volume  8,  contenant  les. 
Singspieîe  (366  pp.),  avec  introduction  et  commentaire  de  O.  Pniower.  Il  paraît 
environ  un  volume  par  mois.  L'édition  sera  complète  en  40  volumes.  (Pr.  du  vol.  : 
1,20  m.  broché,  2  m.  relié  toile,  3  m.  reliure  demi-chagrin.) 

452.  —  Une  autre  édition  complète  des  œuvres  de  Goethe  paraît  actuellement,  sou» 
la  direction  du  biographe  de  Goethe,  M.  Heinemann,  à  l'institut  bibliographique 
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de  Leipzig.  Elle  est  également  très  recommandable,  pourvue  d'introductions  et  de 
notes  et  soignée  quant  au  texte.  Les  œuvres  poétiques  et  les  œuvres  scientifiques 
de  Goethe  y  seront  publiées  à  part.  La  partie  poétique  comprendra  20  volumes  à 
2  m.  (reliés),  dont  une  dizaine  ont  paru.  La  partie  scientifique  comprendra 
10  volumes. 

^53.  —  Le  3«  volume  des  lettres  choisies  de  Goethe^  publiées  par  E.  von  der 
Hellen,  chez  Cotla,  nous  mène  de  Tannée  1788  a  1797,  c'esi-à-dire  depuis  le  retour 
du  voyage  en  Italie  jusqu'au  retour  du  voyage  en  Suisse.  Ce  volume  se  lit  comme 
un  roman.  Goethe  revint  en  étranger  à  Weimar,rempli  d'un  idéal  que  ne  comprit  pas 
son  entourage  ;  même  sa  meilleure  amie,  Mad.  de  Stcin,  la  confidente  de  ses  pensées 
les  plus  intimes,  se  détourna  de  lui.  On  lit  dans  ce  volume  comment  il  surmonta 
cet  isolement  extérieur  et  intérieur,  comment  il  attira  de  nouveau  vers  lui  une  partie 
de  ses  amis,  comment  il  en  conquit  de  nouveaux,  comment  il  se  lia  avec  sa  future 
femme  Chrisiiane  Vulpius,  et  puis  surtout  avec  Schiller,  et  on  assiste  au  développe- 
ment de  cette  amitié.  Extérieurement  aussi  Cette  partie  de  la  vie  de  Goethe  est  riche 
en  scènes  variées.  Le  poète  visite  Venise  et  la  Silésie,  il  accompagne  l'armée  prus- 
sienr  e  dans  une  invasion  en  France  ;  Mayence  est  reconquis  et  après  quelques  années 
de  repos  vient  le  grand  voyage  en  Suisse  et  dans  le  Sud  de  l'Allemagne. 

454-5.  —  Dans  la  Cotta'sche  Bibliothek  der  Weîtliteratur^  une  belle  ei  excellente 
collection  à  bon  marché  (1  m.  le  volume  relié)  des  chefs  d'œuvre  de  la  littérature 
universelle,  paraît  en  ce  moment  une  édition  choisie  des  œuvres  de  Hebbel,  qui 
comprendra  notamment  tous  ses  chefs-d'œuvre  dramatiques  d'une  si  profonde 
originalité  ;  î'ai  sous  les  yeux  le  i*»"  et  le  3«  volume,  qui  contiennent  outre  une  élude 
biographique  et  critique  de  M.  Specht,  les  poésies  et  les  drames  bibliques  : 
Judith^  Geneviève  et  Marie  Madeleine.  —  Une  édition  complète  et  critique  des 
œuvre  de  Hebbel  est  aussi  en  voie  de  publication  chez  B.  Behr  à  Berlin.  Elle  est 
confiée  aux  soins  du  célèbre  professeur  de  littérature  allemande  à  Tuniversité  de 
Lemberg  M'  R.  M.  Wemer.  Cette  édition  se  composera  de  12  volumes,  au  prix 
de  fr.  2,5o  le  volume  broché  ;  jusqu'ici  9  volumes  ont  paru  ;  c'est  une  édition  modèle. 
Les  intéressantes  lettres  de  Hebbel  ont  paru  en  deux  volumes  chez  le  même 
libraire  (8  m.).  Ses  mémoires  complets,  pleins  d'aperçus  profonds  sur  l'art  et  de 
jugements  originaux  sur  les  poètes  allemands  seront  publiés  en  4  volumes  par  le 
professeur  Werner  chez  le  même  éditeur. 

456.  —  L'excellente  biographie  de  Grillpari^er  par  Ehrhard  a  fait  connaître 
à  l'étranger  le  grand  poète  dramatique  de  TAutriche.  Mais  que  sait-on  de  son  grand 
poète  épique  Rob.  Hamerling,  l'auteur  dj  Ahasver  à  Rome  et  du  Roi  de  Sien? 
Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  j'abuse  ici  du  terme  «  grand  »»  en  faveur  de  cet  auteur 
inconnu  chez  nous  et  en  France.  Les  poèmes  épiques  de  Hamerling,  qui  datent  des 
années  iS66  et  1868  n'ont  pas  été  surpassés  dans  la  littérature  allemande  moderne. 
Parmi  les  poètes  du  xix«  siècle,  il  est  celui  qui  présente  le  plus  d'analogie  interne 
avec  Schiller;  il  a  de  commun  avec  lui  la  disposition  innée  pour  la  spéculation 
philosophique,  Tidéalisme  abstrait,  le  vol  hardi  et  la  fougue  et  surtout  la  puissance 
du  verbe.  Mais  Schiller  était  un  poète  essentiellement  dramatique,  tandis  que 
Hamerling  n'a  que  le  génie  épique.  Ses  poésies  lyriques  ont  de  la  valeur,  mais  ne 
se  placent  pas  au  premier  rang;  au  théâtre,  Hamerling  s'est  essayé  sans  succès. 
Hamerling  est  né  en  i83o;  il  est  mort  en  1889;  pendant  de  longues  années  il  a  été 
professeur  au  gymnase  de  Trieste.  Le  gouvernement  autrichien  et  une  riche 
admiratrice  l'ont  mis  à  l'abri  du  besoin  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'un 
en  lui  accordant  assez  tôt  une  pension  double  —  la  maladie  l'ayant  obligé  à  renoncer 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  4^^ 


à  ses  fonctions  —  l'autre  en  y  ajoutant  une  rente  annuelle.  Toute  sa  vie  a  pourtant 
été  assombrie  par  la  maladie  et  par  la  conscience  qu'il  avait  de  ne  pas  être  estimé  à 
sa  valeur:  il  ne  supportait  pas  la  critique.  A  la  fin  de  sa  vie,  couché  sur  un  lit  de 
douleur,  il  rêvait  sans  cesse  d'une  édition  populaire  de  ses  oeuvres,  par  laquelle  il 
espérait  vaincre  l'indifférence  du  grand  public  à  son  égard.  Ce  vœu  du  poète 
moribond  vient  d'être  réalisé.  Les  exécuteurs  sont  l'écrivain  populaire  autrichien 
Rosegger,  un  ami  de  Hamerling  et  son  biographe,  le  professeur  M.  Rabenlech- 
BCP.  Cette  édition  choisie  :  Hamerlings  Werke,  Volksausgabe  in  vier  Bânden 
(Hamburg,  Verlagsanstalt  und  Druckerei  A.  G.)  a  reçu  un  fort  bon  accueil;  au  bout 
d'une  année,  une  seconde  édition,  celle  que  j'ai  sous  les  yeux,  était  nécessaire.  Elle 
se  compose  de  quatre  beaux  volumes  de  658,  664,  562  et  818  pages  (Prix  total 
20  marks  pour  les  4  volumes  élégamment  reliés).  Le  premier  volume,  le  plus 
important,  contient  les  deux  chefs-d'œuvre  épiques  de  Hamerling  :  Ahasver  et  Le 
Roi  de  Sion,  AhaSver  est  avant  tout  une  peinture  de  la  décadence  romaine  au  temps 
de  Néron;  mais  cette  peinture  vise  l'époque  présente,  à  laquelle  le  poète  veut 
donner  un  avertissement.  Elle  dépasse  certes  en  universalité,  en  vivacité  et  en 
coloris  toutes  celles  que  nous  trouvons  dans  les  nombreux  romans  historiques  sur 
la  Rome  payenne.  A  Néron,  la  personnification  de  la  jouissance,  Hamerling  oppose 
Ahasver,  l'éternel  pèlerin,  la  personnification  de  l'humanité  qui  pense  et  qui  souffre. 
Mais  le  type  d'Ahasver  est  un  peu  vague;  le  poète  l'a  identifié  à  la  fois  avec  celui  du 
juit  errant  et  celui  de  Caïn.  A  côté  de  longueurs  et  de  faiblesses,  il  y  a  des  tableaux 
d'une  incomparable  magnificence,  tels  que  ceux  des  Bacchanales,  de  l'incendie  de 
Rome,  de  la  mort  d'Agrippine.  Le  Roi  de  Sion  traite  un  sujet  analogue.  Le  héros, 
Jean  de  Leyde,  le  roi  des  anabaptistes,  veut  allier  le  plaisir  et  la  vertu  ;  il  se  donne 
la  mort,  quand  il  s'aperçoit  de  l'impossibilité  de  gouverner  l'humanité  sur  la  base 
de  cette  union.  Cette  épopée  est  plus  unie  et  plus  achevée  que  la  première  ;  on 
a  pourtant  de  la  peine  à  lui  accorder  la  préférence,  parce  que  elle  a  moins  de  coloris. 

Le  second  volume  débute  par  une  épopée  satirique  de  Hamerling  :  Homunkulus. 
C'est  une  protestation  du  poète  idéaliste  contre  notre  époque  «  artificielle  »  qui 
s'est  enfoncée  dan«  le  matéralisme  ;  il  y  a  là  beaucoup  d'humour  et  de  verve,  qu'on 
s'étonne  de  trouver  chez  ce  sévère  «  chanteur  de  la  beauté  ».  Homunkulus  est  une 
des  meilleures  œuvres  de  la  littérature  allemande  dans  le  genre  de  l'épopée  satirico- 
comique;  il  se  rattache  directement  à  Atta  Troll  de  Heine.  Vient  ensuite  un  poème 
en  six  chants  :  Amor  und  Psyché  d'un  intérêt  et  d'une  valeur  moindres,  puis  La 
Migration  des  Germains,  une  suite  de  belles  stances  sur  un  sujet  allégorique, 
enfin  les  œuvres  dramatiques  de  Hamerling  :  Danton  et  Robespierre,  un  drame  peu 
scénique,  dans  lequel  le  poète  oppose  à  l'idéaliste  Robespierre,  le  réaliste  Danton,  et 
Teut,  une  comédie  aristophanesque. 

Le  troisième  volume  est  entièrement  consacré  aux  poésies  lyriques  de  Hamerling. 
Outre  les  nombreuses  petites  poésies,  nous  y  trouvons  des  cycles  de  poésies  lyriques, 
tel  que  le  très  curieux  Venus  en  exil  et  le  très  beau  Chant  du  cygne  du  romantisme. 

Un  roman  archéologique  de  Hamerling,  Aspasia,  ein  Kûnstler-  und  Liebesroman 
aus  Alt'Helîas,  occupe  tout  le  quatrième  volume.  C'est  une  œuvre  de  longue  haleine 
très  inégale,  qui  renferme  de  belles  parties,  telles  que  le  voyage  en  Arcadie,  mais 
dont  l'intérêt  languit  souvent.  La.  préoccupation  de  l'auteur  de  mettre  en  lumière  les 
points  de  ressemblance  entre  l'époque  de  Périclès  et  le  temps  présent  lui  fait  com- 
mettre plus  d'un  anachronisme.  Aspasie  ressemble  beaucoup  à  une  dame  émancipée 
de  la  «  jeune  Allemagne.  »  Périclès  est  un  bel  homme,  dont  l'importance  est  plutôt 
sans  cesse  proclamée  que  montrée.  L'éditeur,  le  professeur  Rabenlechner,  défend 
habilement  cette  œuvre  dans  une  introduction  et  nous  donne  à  la  fin  du  volume,  une 
biographie  de  Hamerling.  La  seule  œuvre  importante  du  poète  qui  n'ait  pas  trouvé 
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place  dans  celte  éJition  est  son  autobiographie  :  Stationett  meiner  Lebenspîlger/ahrt, 
Cette  oeuvre  est  évidemment  mieux  à  sa  place  dans  une  édition  critique  complète, 
que  dans  un  choix  poétique.  Mais  d*un  autre  côté  elle  est  indispensable  à  la  con- 
naissance intime  du  poète  et  à  ce  point  de  vue  je  me  demande  si  les  éditeurs  n*ont 
pas  eu  tort  de  la  sacrifier. 

457.  — Je  me  plais  à  attirer  de  nouveau  l'attention  des  lecteurs  du  Musée  belge 
sur  la  collection,  à  bon  marché  d'auteurs  allemands  intitulée  Wiesbadener  Volks- 
bûcher  (V^erlag  des  Volksbildungsvereins  zu  Wiesbaden).  Parmi  les  nombreuses 
entreprises  similaires,  c'est  de  loin  la  plus  recommandable.  Elle  se  distingue  de  ses 
concurrentes  par  une  impression  plus  belle  et  plus  soignée,  et  un  beau  format  ;  le 
prix  est  tout  aussi  modique.  Étant  à  son  début,  elle  peut  encore  être  acquise  au 
complet  sans  grande  dépense,  tandis  que,  par  exemple,  la  collection  Reclam  coûte 
déjà  maintenant  un  millier  de  francs.  Reclam,  Meyer  et  d'autres  bibliothèques 
populaires  attendent  toujours  l'expiration  des  droits  d'auteur;  les  Wiesbadener 
Volksbûcher  publient  aussi  des  œuvres  modernes,  en  réimpression  à  l'usage  du 
peuple.  Voici  du  reste  la  liste  complète  des  numéros  parus  jusqu'ici  : 

1.  Riehl.  B.  H.,  Der  Stadtpfeifer,  —  2.  Hansjakob,  //.,  Valentin  der  Nagler.  — 
3.  Rosegger^  P.,  Das  zu  Grunde  gegangene  Dorf.  —  4.  Dickens  (Bof),  Ein 
Weihnachtsabend.  —  5.  Stifter^  Àd,^  Der  Waldsteig.  —  ô.  Jensen^  B.,  Magister 
Timotheus.  —  7.  Grein^,  /?.,  Das  fùnfte  Rad.  —  8.  Hauff^  B.,  Die  Karawane 
(Marchen).  —  9.  Hoffmann,  //^ws,-Spatglûck  ;  Sturmwolkcn.  —  10.  Heyse  P.,  Der 
verlorene  Sohn.  —  11.  Starkloff,  L.,  Sirène.  —  12.  v.  Ebner- Eschenbach,  Kram- 
bambuli  ;  der  gute  Mond.  —  i3.   Viebig,  Ciara,  Am  Totenmaar  u.  a.  Er7ahl. 

—  14.  François,  Louise  yoM,  Frâulein  Muthchen.  —  i5.  Meyr,  Melchior,  Der  Sieg 
des  Schwachen.  —  16.  Keller^  Gott/ried^  Das  Fâhnlcin  der  Sieben  Aufirechten.  — 
17.  Storm,  Theodor,  Von  Jenscit  des  Meeres,  —  18.  Raabe^  Wilhelm^  Die  schwarze 
Galeere.  —  19.  Kompert,  Christian  und  Lea.  —  20.  Frapan,  Altmodische  Leute.  — 
2U  Wilbrandtj  Der  Lotsenkommandeur.  —  22.  Stifter^  Granit,  —  23.  Almquist.  Die 
Kolonisten  auf  Grimftahamn.  —  24.  Gotthelf^  Jeremias^  Elsi,  die  seltsame  Magd. — 
25.  Villinger^  's  Knôpsche  und  Anieres.  —  26.  Droste-Huîshoff^  Die  Judenbuche. 

—  27.  Tolstoi,  Auf  Feuer  habe  Acht.  Zwei  Greise.  —  28.  B.  Q,  v.  Hom,  Friedel.— 
29.  Muelïenbach,  Johannissegen  und  Silberdistel.  —  3o.  Mosen,  Heimweh.  — 
3i.  Stern^  Adolf^  Weihnachtsoratorium.  —  32.  Grilipar^er,  Fran:^^  Der  arme 
Spielmann.  —  33.  Liliencron^  Detlev  von,  Umzingelt,  etc.,  zwei  Kriegsnovellen.  — 
34.  Hauff,  B.,  Jud  Sûsz.  —  35.  Pasqué,  C,  Wer  hat  dich,  du  schoner  Wald?  - 
36.  Kletst,  i/,  v.,  Michael  Kohlhaas. 

Chaque  volume  est  précédé  d'une  introduction  et  coûte  de  10  à  3o  pf. 

458.  —  Dans  une  brochure  de  violente  polémique,  M.  B&rtels,  l'auteur  de  la 
récente  histoire  de  la  littérature  allemande,  se  défend  contre  les  critiques  qui  ont 
apprécié  cet  ouvrage  ;  Kritiker  und  Kritikaster,  pro  domo  et  pro  arte  (Leipzig, 
Avenarius,  1903.  124  pp.  Pr.  1  m  ).  L'auteur  passe  ses  critiques  en  revue,  en  les 
rangeant  dans  les  catégories  suivantes  :  Tennemi  de  la  vérité,  Tinsulteur,  le  raison- 
neur qui  cherche  à  faire  de  l'esprit,  le  chercheur  de  la  petite  bêle. 

Le  compte-rendu  du  Musée  belge  est  rangé  dans  la  3«  catégorie  :  c'est  ce  qui 
pouvait  encore  lui  arriver  de  mieux.  La  brochure  est  pleine  de  personnalités.  Un 
procédé  incorrect  est  celui  de  publier  des  lettres  adressées  à  l'auteur;  c'est  ainsi  que 
Bartels  croit  abattre  un  critique,  qui  lui  a  demandé  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
dans  une  lettre,  qui  tout  naturellement  contient  un  mot  aimable  pour  lui;  il 
s'imagine  à  tort  que  la  publication  de  cette  lettre  équivaut  à  un  coup  de  massue.  La 
partie  positive  de  sa  brochure,  celle  où  l'auteur  examine  successivement  en  général 
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la  nécessité  de  la  critique,  le  droit  de  la  critique,  le  procès  critique,  et  les  différents 
genres  de  critique  contient  bon  nombre  d'excellentes  remarques  et  fait  une  impres- 
sion bien  plus  digne  que  la  partie  négative.  Dans  un  appendice,  M.  Bartels  qui  est 
un  antisémite  acharné,  s'en  prend,  non  sans  raison  à  la  «  juiverie^ians  la  littérature 
allemande.  » 

459-460.  —  Je  me  fais  un  devoir  de  signaler  dans  cette  chronique  deux  petites 
études  sur  Goethe,  que  les  éditeurs  ont  adressé  à  la  Rédaction  de  cette  revue.  L*une 
étudie  les  analogies  entre  Goethe  et  Moerike,  que  j'ai  fait  connaître  récemment  ici  : 
H.  Ilfl^enstein,  Moerike  und  Goethe.  Eine  literarische  Studie  (Berlin,  Richard 
Schrôder,  1902.  148  pp.  2  m.).  C'est  un  très  bon  et  très  complet  travail  sur  ce  sujet 
limité,  qui  ne  pousse  pas  trop  loin  la  recherche  des  influences,  si  discréditée  par  de 
nombreux  et  ridicules  abus.  —  Un  admirateur  de  la  théorie  des  couleurs  de  Goethe 
essaie  d'en  établir  l'importance  esthétique  ;  Alf.  Peltzer,  Die  asthetische  Bedeu- 
tung  von  Goethes  Farbenlehre.  (Heidelberg,  G.  Winter,  igoS.  47  pp.  1  m.  20.).  Ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dan»  cette  brochure,  c'est  l'analyse  et  la  codification  de  la 
théorie  de  Goethe  ;  ce  que  l'auteur  y  ajoute  de  son  cru  n'a  pas  grande  importance. 

461.  —  Dans  une  brochure,  parvenue  aussi  à  la  rédaction,  un  Autrichien,  le 
Freihex*r  von  Engerth  se  divertit  en  une  attaque  de  dilettante  contre  ta  nouvelle 
orthographe  allemande  :  Ein  Beitrag  jur  neueren  deutschen  Orthographie,  Vienne, 
Huber  et  Lahme,  1902.  7  pp.  gr.  8. 

462.  —  Comme  annexe  à  la  Zeitschrift  :{ur  vergleichenden  Literaturgeschichte, 
éditée  par  le  professeur  M.  Koch,  de  Breslau,  M.  A.  L.  Jellinek,  le  plus  fort  des 
bibliographes  allemands,  publie  une  Bibliographie  der  vergleichenden  Literatur- 
geschichte,  dont  les  2  premières  livraisons  ont  paru  chez  Al.  Duncker  à  Berlin.  On 
peut  s'abonner  à  part  à  cette  bibliographie,  qui  comprendra  quatre  livraisons 
annuelles,  au  prix  de  6  m. 

463.  —  Les  deux  premières  livraisons  <ïEuphorion,  Zeitschrift  fur  Literaturge- 
schichte  (Leipzig  und  Wien,  Cari  Fromme)  pour  l'année  1908,  volume  X,  ont  paru 
récemment  ensemble  ;  cette  livraison  double  constitue  un  volume  de  5o3  pages.  De 
ces  5o3  pages,  254  sont  consacrées  à  des  études  de  détail  sur  la  littérature  allemande, 
11  à  des  mélanges,  72  à  des  comptes  rendus  et  160  environ  à  la  bibliographie  très 
complète  et  très  détaillée  des  revues  et  des  livres.  Les  travaux  originaux  sont  au 
nombre  de  treize  ;  ils  s'étendent  du  xvi«  au  xix«  siècle.  Le  travail  de  Hauffen  sur 
Fischart  nous  mène  au  xvi«  siècle;  les  recherches  importantes  de  Fischer  sur 
Gerstenberg  et  de  Seuffert  sur  Wieland  se  rapportent  au  xviii«  siècle.  Le  xix®  siècle 
€st  représenté  par  des  études  sur  Kleist,  Achim  von  Arnim,  Grillparzer,  Moerike, 
Stelzhamer  et  Strachwitz.  Parmi  les  mélanges,  je  relève  des  trouvailles  à  propos  de 
Schiller  en  France,  particulièrement  des  notices  sur  les  représentations  en  province 
des  Brigands  ;  parmi  les  nombreux  comptes  rendus,  il  y  a  lieu  de  signaler,  comme 
particulièrement  intéressant  pour  nous,  celui  de  l'ouvrage  de  Van  Duyse  :  Het  oude 
nederiandsche  lied,  compte  rendu  tellement  étendu  qu'il  constitue  presque  un 
complément  de  cet  ouvrage.  Sous  la  même  rubrique,  je  signale  encore  un  £  perçu 
sur  les  ouvrages  condsrnant  Ibsen  par  R.  M.  Meyer.  Euphorion,  la  principale  revue 
consacrée  à  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  paraît  en  quatre  livraisons 
annuelles  (lô  m.).  H.  Bischoff. 

464.  —  Dans  le  2«  numéro  d'octobre  de  la  revue  littéraire,  déjà  mentionnée  ici, 
J)as  litt£rarische  Echo  (E.  Fleischel,  Berlin,  1  fasc.  par  semaine,  4  m.  par  semestre), 
A.  V.  Gleichen-Russwurm  trace  le  portrait  du  Mécène  ;  E.  Schultze  disserte  sur  les 
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bibliothèques  populaires,  G.  Hauptmann  fait  l'éloge  de  H.  Stehr  et  de  son  livre  : 
Das  let:çte  Kind  ;  St.  Zweig  nous  parle  d'une  édition  populaire  de  Karl  Wolfekehl  et 
Th.  Achelis,  d'une  nouvelle  édition  de  Herder.  Suivent  comme  d'habitude,  les 
parties  intitulées;  Echo  des  revues,  écho  des  journaux,  écho  de  l'étranger  ou  corres- 
ponJances  littéraires,  échos  des  théâtres,  courtes  notices,  nouvelles,  cours  universi- 
taires sur  les  littératures  modernes,  livres  nouveaux  (colonnes  153-244). 

V.  Histoire  et  géographie. 

465.  —  Brn.  Lavisse,  Histoire  de  France.  —  T.  V*,   ir«  partie, 

Guerres  d'Italie  (1492-15 17)  par  H.  Lemonnier.  Paris,  Hachette, 

1903.  394  pp.  in-S".  Prix  :  6  fr. 

De  tous  les  volumes  formant  comme  autant  de  parties  distinctes 
du  vaste  monument  élevé  au  passé  de  la  France  sous  les  auspices 
de  M.  Lavisse,  celui-ci,  l'avant-demier  dans  Tordre  d'apparition 
m'a  paru  d'un  vif  intérêt.  C'est  à  ce  titre  que  je  le  signale,  heureux  de 
l'occasion  qui  m'est  ofTerte  d  attirer  —  si  besoin  était  —  l'attention 
sur  un  ouvrage  de  tout  premier  ordre,  œuvre  collective  d'un  groupe 
de  collaborateurs  distingués. 

Le  présent  volume  séduit  non  seulement  par  la  nature  du  sujet  — 
Guerres  d'Italie,  Origines  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  en 
France.  —  mais  encore  par  le  talent  remarquable  avec  lequel  il  a  été 
composé.  Se  conformant  au  ton  général  de  l'ouvrage,  qui  tient  le 
milieu  entre  la  simple  vulgarisation  et  l'austère  érudition,  l'auteur  a 
réussi  à  écrire  un  livre  de  haut  et  solide  enseignement  avec  le  charme 
du  style,  la  vigueur  de  méthode,  la  sûieté  d'informations  qu'ont  le 
droit  d'exiger  des  lecteurs  cultivés,  soucieux  d'art,  d'exactitude  et  de 
vérité.  Quelques  renseignements  bibliographiques,  sources  directes 
et  ouvrages  généraux,  signalés  au  commencement  de  chaque 
chapitre  et  paragraphe,  avec  une  appréciation  sommaire  de  leur 
valeur  historique,  quelques  notes  au  bas  des  pages,  de  plus  nombreux 
extraits  d'oeuvres  contemporaines  introduits  dans  le  texte,  voilà  les 
références  auxquelles  se  borne  l'auteur;  mais  on  voit  par  le  parti 
qu'il  en  tire,  qu'il  ne  dévoile  qu'une  partie  des  sources  bien  autre- 
ment abondantes  auxquelles  il  a  puisé.  Quelque  sujet  qu'il  traite, 
questions  militaires  ou  politiques,  affaires  religieuses  ou  économiques, 
arts,  sciences,  littérature,  institutions  politiques,  vie  de  cour,  mœurs 
privées,  il  parle  de  toute  chose  avec  la  même  compétence,  la  même 
précision  de  langage  et  la  même  richesse  d'informations,  donnant 
ainçi  l'impression  qu'il  n'a  abordé  la  rédaction  de  son  livre  qu'après 
avoir  étudié  son  sujet  sous  tous  ses  aspects.  Qu'une  œuvre  qui  porte 
si  bien  la  marque  de  son  auteur,  abonde  en  mots  heureux,  en  formules 
piquantes,  en  traits  décisifs,  en  vues  originales,  cela  ne  surprendra 
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personne.  Malheureusement,  je  ne  puis,  pour  ne  pas  trop  allonger 
ce  compte-rendu,  que  me  borner  à  quelques  généralités.  Je  signale  le 
jugement  qu'il  porte  sur  la  Renaissance  a  terme  inexact,  si  on  le 
prend  à  la  lettre  »  ;  simple  a  évolution  »  et,  par  certains  côtés,  résur- 
rection «  artificielle  »,  «  tâche  factice  et  inférieure  »  (p.  i53). 
François  I«r  ne  sortira  pas  agrandi  de  son  livre,  car  l'auteur  est  sans 
tendresse  pour  la  galanterie  «  qui  a  fait  une  partie  de  sa  gloire  »  et  il 
blâme  sans  détour  «  Tenfantillage  »  de  la  postérité  (p.  191)  et  les 
«  compromissions  de  l'histoire  »  à  son  égard  (p.  ig5).  Le  dernier 
chapitre,  consacré  aux  Préliminaires  de  la  Réforme  et  à  la  politique 
religieuse  de  François  !«*",  couronne  dignement  louvrage ;  il  nous 
montre  d'une  part  par  quelle  lente  évolution  la  réforme  presque 
orthodoxe  et  pacifique  au  début,  prend  insensiblement  une  allure 
audacieuse  et  agressive  contre  TÉglise  et  la  Papauté;  comment, 
d'autre  part,  François  I«",  d'abord  hésitant  entre  la  sévérité  et 
Findulgence,  se  laisse  entraîner  par  le  Parlement  et  la  Sorbonne 
à  une  répression  violente  et  brutale.  Ces  pages  servent  d'introduction 
au  volume  suivant;  si  Ton  en  juge  par  l'habileté  scénique  ou  plutôt  par 
la  fine  psychologie  avec  laquelle  l'historien  prépare  l'action  et  campe 
ses  personnages,  nul  doute  que  le  récit  des  guerres  religieuses  en 
France  ne  soit  sous  sa  plume  un  drame  d'une  puissante  réalité  (i). 

A.  DUTRON. 

466.  —  J,   D6\^'ert,   Histoire  de  la  ville  d'Atk,   Renaix,    Leherte- 

Courtin,  1903,  25 1  pp.  in-8<>.  3  fr. 

Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  défini,  dès  les  premièies  lignes, 
l'objet  de  son  livre.  Il  n'est  pas  écrit  «  pour  les  historiens  de  profes- 
sion ou  les  érudits  »,  mais  pour  «  le  public  athois  »  si  attaché  au  sol 

(1)  Noté  quelques  coquilles  d'impression,  erreurs  de  renvois  (pp.  171,  227,  3iq), 
variantes  La  Palisse  (pp.  60,  109)  et  La  Palice  (pp.  61,  104,  io5,  106,  120), 
inexactitude  dans  l'orthographe  usuelle  des  noms  propres  {Rogier  van  der  Wey^den 
pour  Roger  Van  der  Weyden.  —  Comment  concilier  cette  triple  affirmation  :  p.  8, 
«  En  1492,  il  (Alexandre  VI)  tenait  pour  Ferdinand  de  Naples  »;  p.  i3,  «  à  la  veille 
de  1492,  ...  Ferdinand  de  Naples  avait  à  compter  avec  le  pape  Alexandre  VI  »  ; 
p.  25,  a  Alexandre  VI  continuait  à  témoigner  des  sympathies  au  roi  de  Naples  ». 
—  N'est-ce  pas  faire  trop  bon  marché  de  la  Bulle  d'or  de  Charles  77  que  de  dire 
p.  16,  qu*  «  en  1494,  la  constitution  politique  de  TEmpire  allemand  ne  s'était  pas 
modifiée  dans  le  droit  ou  la  théorie,  depuis  le  xiii*  siècle»?  —  Il  est  inexact  daffir- 
mer  (p.  19)  que  «  la  Castille  et  TAragon  étaient  réunies  en  fait  depuis  le  mariage  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  en  1469  f»,  puisque  Isabelle  et  Ferdinand  ne  prirent  posses- 
sion de  leur  couronne  qu'en  1474  et  1479.  —  Pages  ii3-ii4,  l'auteur  ne  mentionne 
ni  la  Ligue  de  Malines^  ni  la  prise  de  Tournai  (i3i3),  à  côté  de  la  bataille  de 
Guinegate  et  l'occupation  de  1  hérouanne.  Un  lecteur  mal  informé  aura  peine  à 
comprendre  (p.  118)  pourquoi,  en  i5i8,  Henri  VIII  restitue  Tournai  et  Wolsey 
obtient  une  compensation  en  dédommagement  de  son  siège  épiscopal  perdu. 
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natal  et  à  son  passé,  encore  qu'il  en  connaisse  mal  Thistoire,  et  pour 
«  la  jeunesse  des  écoles  »,  avec  Tespoir  qu'elle  y  puisera  le  goût  des 
études  historiques.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  lu  l'ouvrage 
et  nous  croyons  pouvoir  en  toute  sincérité  rendre  à  M.  Dewert  cette 
justice  qu'il  a  atteint  son  but.  Après  quelques  notions  préliminaires 
d'ordre  géographique,  l'auteur  aborde  son  sujet  ;  il  consacre  le 
i^r  livre  à  l'histoire  proprement  dite  de  la  cité  athoise,  le  2«  à  son 
organisation  administrative  et  judiciaire,  le  3«  au  culte  et  à  la  bien- 
faisance, le  4e  à  l'instruction  publique,  aux  institutions  littéraires  et 
scientifiques,  aux  fêtes  et  aux  coutumes  locales  avec  un  supplément 
sur  la  flore  régionale.  Puisqu'il  s'agit  avant  tout  d'une  œuvre  de 
vulgarisation  et  d'enseignement  populaire,  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  critiquer  certains  chapitres  sur  les  temps  préhistoriques  ou 
protohistoriques,  sur.  la  période  romaine,  franque  et  même  féodale 
antérieure  à  la  fondation  de  la  ville.  Leur  opportunité,  contestable 
à  première  vue,  se  justifie  si  l'on  songe  que  l'auteur  s'est  proposé  de 
fixer,  avec  ses  contours  précis,  la  place  que  la  cité  athoise  occupe 
dans  l'ensemble  de  la  Belgique;  il  a  voulu  que  le  regard  du  lecteur 
embrassât  par  dessus  les  anciens  remparts  de  la  ville  l'horizon 
entier  du  pays.  Il  s'empresse  d'ailleurs  de  le  ramener  à  son  sujet  et, 
par  l'analyse  sommaire  que  nous  en  avons  faite,  il  semble  bien  s'y 
attarder  avec  complaisance.  Il  a  surtout  puisé  aux  sources  imprimées, 
fort  peu  aux  sources  manuscrites;  il  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses 
observations  et  recherches  personnelles.  De  tout  cela  il  a  fait  une 
monographie  intéressante,  dans  laquelle  les  choses  sont  vues  un  peu 
trop  exclusivement  par  leur  côté  extérieur  et  organique,  pas  assez 
par  leur  aspect  interne  et  abstrait.  On  nous  décrit  très  minutieuse- 
ment les  rouages  sociaux,  on  nous  rappelle  les  grands  épisodes  de 
la  vie  publique,  on  ne  déroule  pas  les  annales  intimes  de  la  popula- 
tion envisagée  dans  le  développement  paisible  de  son  activité  écono- 
mique, ou  bien  considérée,  aux  époques  orageuses,  dans  ses  guerres 
de  classes,  ses  antagonismes  politiques  et  ses  conflits  d'intérêts.  Avec 
ces  réserves  et  à  défaut  d'un  monument  définitif,  nous  sommes  en 
face  d'une  stèle  imposante  édifiée  par  un  étranger  qui  a  pris  un  vif 
intérêt  au  milieu  où  un  hasard  professionnel  l'a  placé  et  auquel  ses 
intentions  pieuses  et  reconnaissantes  vaudront  le  droit  de  cité. 

A.   DUTRON. 

467    —  A.  Sorel,  V Europe  et  la  Révolution  françaisey  cinquième  partie  : 
Bonaparte  et  le  Directoire,  Paris,  Plon-Nourrit,  1903.  499  pp.  8  fr. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  un  de  ceux  qu'on  analyse,  la  matière  en  étant 

trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  indiquer  les  grandes 
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lignes.  Son  attrait,  son  originalité  consistent  surtout  dans  la  manière 
dont  les  faits  sont  présentés,  et  ici,  on  l'a  dit  avant  nous,  nous 
sommes  en  face  d'une  œuvre  supérieure,  une  des  plus  fortes  qui 
aient  été  écrites  dans  ces  dernières  années,  une  de  celles  qui  font 
le  plus  d'honneur  aux  lettres  françaises. 

Le  volume  se  divise  en  deux  livres,  Bonaparte  et  le  Directoire,  Chacun 
comprend  un  certain  nombre  de  chapitres  pivotant  autour  d'un  fait 
capital  —  Conquête  de  la  Lombardie,  Préliminaires  de  Léoben, 
Finictidor  et  Campo-Formio,  Congrès  de  Rastadt,  Républiques 
tributaires  et  napolitaine.  Coalition,  Révolution  de  Brumaire  —  ou 
autour  d'une  idée  centrale  —  Directoire  et  Europe,  Directoire  et 
Angleterre,  Proconsulat  de  Bonaparte.  —  Et  c'est  d'un  intérêt  bien 
captivant  que  de  suivre  les  développements  de  l'auteur,  de  saisir  sur 
le  vif  les  procédés  de  l'artiste,  pardon!  la  méthode  de  l'historien. 
Lui-même  a  eu  la  coquetterie  de  nous  en  donner  la  formule.  S'agit- 
il  d'inventorier  les  faits,  l'écrivain  doit  se  mettre  en  garde  contre 
«  l'intérêt  de  parti  »,  la  «  passion  »,  la  fantaisie  sous  couleur  de 
«  politique  rétrospective  »  ;  son  rôle  est  de  a  ressusciter  le  passé  de 
la  poussière  des  documents  et  de  l'expliquer  par  les  idées  des  con- 
temporains >  (p.  487).  Sagit-il  d'interpréter  les  événements,  d'en 
dégager  la  signification,  d'en  montrer  la  succession,  «  rien,  nous  dit- 
il  encore,  en  histoire  ne  s'explique  que  par  enchaînement,  ne  se 
comprend  que  par  comparaison.  Tout  a  sa  suite  et  ses  proportions 
dans  les  choses  humaines  comme  dans  le  reste  de  la  nature.  Si  des 
événements  de  grande  conséquence  semblent  parfois  fortuits,  c'est 
qu'on  ne  les  voit  point  se  préparer  et  venir,  comme  ces  vagues  lentes 
et  lourdes  que  l'on  discerne  à  peine  et  qui  tout  à  coup  se  gonflent  et 
se  déroulent  formidablement  »  (p.  489).  Telles  sont  les  règles  que 
l'auteur  s'est  fixées  à  lui-même.  Dire  qu'il  ne  s'en  est  pas  écarté  un 
instant,  c'est  vanter  l'imposante  sérénité,  la  documentation  abon- 
dante, l'information  précise,  la  magistrale  ordonnance  et  la  logique 
serrée  de  son  œuvre.  Mais  à  ces  mérites  indispensables  à  tout  histo- 
rien, il  en  joint  d'autres  qui  constituent  la  caractéristique  de  son 
talent  et  l'originalité  de  sa  manière  Outre  la  souplesse  et  la  fermeté 
du  style,  le  coloris  de  l'expression,  la  clarté  de  l'idée,  nous  admirons 
la  richesse  et  la  diversité  des  moyens  de  développement  :  compa- 
raisons, descriptions,  dissertations,  narrations,  dialogues,  portraits 
-et  parallèles.  Le  récit  prend  tous  les  tons,  s'adapte  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  pensée,  gardant  toujours  une  chaleur,  une  puissance 
d'évocation,  un  souffle  de  vie  que  l'on  sent  palpiter  dans  chaque 
ligne  et  qui  donne  l'illusion  d'un  roman  ou  d'im  drame  avec  l'attrait 
de  la  vérité  en  plus.  Nous  ne  nous  en  cachons  pas,  ce  livre  nous  a 


428  LE   MUSÉE   BELGE. 


fait  éprouver  des  impressions  délicieuses,  et  nous  attendons  avec 
impatience  la  suite  des  belles  études  que  Téminent  académicien  con- 
sacre à  la  Révolution  française.  A.  Dutron. 

VI.  Histoire  de  l'Art. 

468.  —  A.  von  Oechelhaeuser,  Der  kunstgeschkhtliche  UnierrkiU 
an  den  deuischcn  Hochschulen,  Festrede.  Karlsruhe,  Braun,  1902.  80  pf. 
Comment  l'histoire  de  Tart  acquit  droit  de  cité  dans  les  universités 
allemandes  et,  plus  spécialement  dans  les  Hautes-Écoles  techniques, 
pépinières  d'architectes  et  d'ingénieurs,  comment  cette  étude  se  déve- 
loppa d'année  en  année,  de  progrès  en  progrès,  voilà  ce  dont  M.  von 
Oechelhaeuser  a  voulu  faire  le  récit,  et  ce  qui  valait  la  peine  d'être 
raconté  pour  l'enseignement  et  l'édification  des  autres  pays. 

Winckelmann  avait  frayé  les  voies  à  l'archéologie  grecque  ;  Schelling, 
les  deux  Schlegel,  Hegel  avaient  fait  une  part  brillante  à  l'esthétique 
dans  leur  enseignement  et  dans  leurs  systèmes  philosophiques.  Rumohr 
eût  la  gloire  d'élever  l'histoire  de  l'art  à  la  hauteur  d'une  véritable 
science.  Les  Italienische  Forschungm  parurent  en  1827.  C'est  à  peu  près 
au  même  moment  que  furent  fondées  aussi  les  premières  chaires  d'his- 
toire de  l'art  dans  les  universités.  Franz  Kugler,  Jacob  Burckhardt, 
Antoine  Springer,  Karl  Justi,  Alfred  Woltmann,  Wilhelm  Liibke,  pour 
ne  citer  que  des  morts,  jouirent  d'une  réputation  dont  l'éclat  rejaillit 
sur  tout  l'enseignement  supérieur.  Les  Hochschulm  eurent  aussi  leurs 
chaires,  un  peu  plus  tard  :  Stuttgart  en  i865,  Karlsruhe  en  1868, 
Darmstadt  et  Munich  en  1869,  Aix  la-Chapelle  en  1870,  Hanovre  en 
1891,  et  M.  von  Oechelhaeueser  montre  comment  le  nouvel  enseigne- 
ment fut  approprié  aux  connaissances  et  aux  besoins  d'auditeurs, 
appelés  à  créer  eux-mêmes  des  œuvres  d'art,  —  les  architectes  notam- 
ment. Il  mentionne  avec  une  satisfaction  orgueilleuse  les  admirables 
instruments  de  travail,  collections  de  planches  et  de  photographies, 
séries  cataloguées  de  clichés  à  projections,  mis  à  la  disposition  du 
professeur  et  des  élèves.  Qui  ne  l'approuverait  ?  Qui  ne  l'envierait  1 
—  Enfin,  il  détermine  le  caractère  que  doit  prendre  l'enseignement  de 
l'histoire  de  l'art  dans  la  vie  moderne,  toute  pénétrée  maintenant  de 
soucis  artistiques.  «  Aucune  science,  dit-il,  ne  constitue  son  but  à 
elle-même.  Sa  valeur  se  mesure  à  l'utilité  de  ses  applications  idéales 
et  pratiques  ;  c'est  pourquoi  l'histoire  de  l'art  dans  le  passé,  si  elle  ne 
pouvait  servir  à  l'art  contemporain  serait  une  science  morte.  Mais  elle 
nous  montre  qu'à  toutes  les  époques  de  grand  essor  artistique,  il  y  a 
eu  des  révolutions  qui,  tôt  ou  tard,  ont  conduit  à  des  crises  salutaires; 
que  rien  au  monde  ne  peut  s'opposer  longtemps  aux  tendances  natu- 
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relies  de  l'art,  telles  qu'on  les  voit  apparaître  dans  le  commun  effort 
et  la  manière  distincte  de  personnalités  puissantes  ;  que  ces  matières 
échappent  à  l'empire  du  particulier,  car  le  vrai  subsiste  de  lui-même, 
tandis  que  le  faux  disparaît,  car  les  saines  idées  se  développent  sans 
cesse,  tandis  que  les  germes  maladifs  s'anéantissent.  Elle  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  pas  de  Beau  absolu,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  qu'il  n'y  en 
aura  jamais;  qu'une  forte  intrusion  du  passé  dans  le  présent  est  aussi 
dangereuse  et  anti-naturelle  pour  Fart,  que  pour  le  développement 
social  et  moral  de  l'humanité.  Elle  montre  que  toute  vraie  œuvre 
d'art,  née  d'une  intime  nécessité,  porte  en  elle  sa  justification  et  a 
droit  à  un  examen  consciencieux  ;  que  les  jugements  du  jour  ne  sont 
pas  irrévocables  ;  qu'enfin,  comme  le  dit  Ben  Akiba  :  tout  a  déjà 
existé.  » 

Tels  sont  les  hauts  enseignements  que  M.  von  Oechelhaeuser  vou- 
drait voir  tomber  des  chaires  d'histoire  de  l'art.  Je  souscris  de  tout 
cœur  à  la  plupart  d'entre  eux,  et  je  tenais  à  les  faire  connaître. 

M.  Laurent. 

VARIÉTÉS. 

469.  —  La  correspondance  de  Bentivoglio  ei  les  cofitroverses  de  Jacques  7^'', 
roi  d^ Angleterre^  avec  le  cardinal  Bellarmin,  L'ouvrage  du  P.  J.  De  la 
Servière,  sur  les  controverses  de  Jacques  !«',  roi  d'Angleterre,  avec 
le  cardinal  Bellarmin  au  sujet  des  relations  de  TÉglise  et  de  l'État 
{De  Jacoho  I  Angliae  rege  cum  cardinali  Roberto  Bellarmino  5.  J.  super 
poiestate  cum  regia  tum  pontificia  disputante  {i6oy-i6oç),  Paris,  1900, 
XXXI -169  p.  in-80)  a  obtenu  un  vif  et  légitime  succès  (i).  En  Belgique, 
par  exemple,  il  a  été  fidèlement  analysé  pai  M.  l'Abbé  A.  Bondroit 
dans  la  Revue  d^histoire  ecclésiastique,  t.  I,  pp  760-772  ;  il  a  de  plus 
servi  de  base  à  une  série  d'articles  aussi  instructifs  qu'attrayants 
publiés  par  M  le  Chanoine  Ch.  Scheys  à  titre  de  réponse  aux  ques- 
tions d'histoire  ecclésiastique  discutées  dans  les  conférences  du 
diocèse  de  Tournai  en  1901  et  1902  (Collationes  dioecesis  Tornacensis. 
Responsa  ad  quaestîones  propositas  mensibus  Novembri  1901  ; 
Januario  1902  ;  Maio  et  Julio  1902  ;  n^s  407  ;  409  ;  411;  41 3). 

Si  richement  documenté  que  soit  le  travail,  il  est  cependant  une 
source  assez  importante  qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  de 
l'auteur  aussi  bien  qu'à  celle  de  ses  critiques  :  nous  voulons  dire  la 

(1)  Depuis  que  cet  articulet  a  été  envoyé  à  la  Direction  du  Musée  Belge^  le 
R.  P.  De  La  Servière  a  repris  le  môme  sujet  dans  une  série  d'articles  qui  paraissent 
depuis  mars  igoS  dans  les  Études^  Revue  fondée  en  18S6  par  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus, 
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correspondance  du  cardinal  Bentivoglio,  alors  nonce  de  Flandre 
(1607  i6i5).  Cette  correspondance  est  encore  en  grande  partie 
inédite;  mais  elle  nest  pas  tout  à  fait  inconnue.  Gachard,  en  eflfet, 
Ta  utilisée  dans  sa  notice  sur  Le  cardinal  Bentivoglio.  Sa  nonciature  à 
Bruxelles  (Bulletins  de  V Académie  royale  des  sciences^  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  2^  sér.  t.  XXXVIII  {1874),  PP-  ^^4  ss.),  et  il  en  a 
tiré  quelques  renseignements  des  plus  intéressants  sur  l'accueil  fait 
par  la  cour  de  Bruxelles  à  Tœuvre  du  royal  écrivain.  Faute  sans 
doute  de  connaître  cette  source,  le  R.  P.  de  la  Servière  s'est  forcé- 
ment contenté  de  signaler  le  fait  (p.  112),  sans  en  exposer  les  cir- 
constances, alors  qu'il  rapporte  au  long  les  péripéties  de  Taccueil 
fait  à  ce  livre  par  la  cour  de  France.  Il  est  donc  regrettable  qu'elle 
ait  échappé  à  son  attention  C'est  pour  réparer  cet  oubli  que  nous 
revenons  ici  sur  ce  sujet.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  d'ailleurs  aux 
informations  de  l'éminent  archiviste  :  nous  donnerons  surtout  des 
renseignements  inconnus  à  Gachard  lui-même,  sans  vouloir  d'ailleurs 
être  complet  ;  car  il  nous  faudrait  pour  cela  posséder  toute  la  corres- 
pondance de  Bentivoglio.  Il  nous  suffira  d'avoir  attiré  l'attention  sur 
ce  point. 

Et  tout  d'abord,  pour  situer  les  détails  rapportés  par  Bentivoglio 
dans  l'ensemble  de  la  controverse,  rappelons,  dans  l'ordre  historique 
de  leur  apparition,  la  série  des  principales  œuvres  polémiques 
publiées  tour  à  tour  par  le  cardinal  Bellarmin  et  le  roi  Jacques  I«r. 
A  la  suite  de  l'intervention  de  Paul  V  et  du  cardinal  Bellarmin  dans 
la  question  du  serment  de  fidélité,  Jacques  1*^,  aidé  des  théologiens 
anglicans,  publiait  en  1607,  sans  la  signer,  son  œuvre  Triplici  nodo 
triplex  cuneus  sive  Apologia  pro  juramento  fidelitatis.  Bellarmin  lui  répon- 
dit, en  1608,  sous  le  pseudonyme  de  Matthieu  Torti,  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Responsio  ad  librum  inscriptum  Triplici  nodo  triplex  cumus. 
L'année  suivante,  en  guise  de  contre-réponse,  son  royal  contradicteur 
donnait  une  nouvelle  édition  de  son  œuvre  précédée  d'une  praefatùy 
monitoria.  Bellarmin  prit  de  nouveau  la  plume  et  publia  une  Apologia 
pro  responsione  sua  ad  librum  Jacobi  /...  Jacques  I""  avait  déclaré  dans 
sa  praefatio  monitoria  qu'il  ne  répondrait  plus  à  son  adversaire.  Il  tint 
parole,  mais  la  controverse  n'en  continua  pas  moins  dans  la  suite. 

Peu  importe  ici  d'ailleurs  ;  car  le  point  auquel  se  rapportent  les 
lettres  de  Bentivoglio  est  précisément  la  publication  de  la  prarfaHo- 
monitoria  et  de  la  seconde  édition  de  l'œuvre  de  Jacques  I«'  ;  elles 
nous  instruisent  surtout  sur  l'accueil  fait  à  cet  ouvrage  à  la  cour  de 
Bruxelles  où  résidait  Bentivoglio. 

Appelé  de  par  sa  mission  à  promouvoir  les  intérêts  de  l'Église  en 
Angleterre,  celui-ci  s'employait  de  tout  son  zèle  à  renseigner  la  cour 
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de  Rome  sur  les  tristes  événements  de  l'Angleterre,  dont  aie  roi  était 
Tennemi  le  plus  grand  et  le  plus  déclaré  de  TÉglise  romaine  ».  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  souvent  parlé  et  traité  des  affaires  religieuses  de 
là-bas,  après  avoir  envoyé  à  Rome,  en  avril  1609,  une  relation  sur 
la  situation  troublée  de  ce  pays,  il  continue  à  donner  une  attention 
spéciale  aux  nouvelles  d  outre- Manche,  principalement  à  celles  qui 
regardent  la  publication  de  \dipraefatio  monitoria  Après  en  avoir  signalé 
l'imminente  apparition  dans  ses  lettres  précédentes,  le  9  mai  1609  il 
en  annonce  finalement  la  publication  dans  les  termes  suivants  qui 
indiquent  en  même  temps  l'idée  qu'on  lui  avait  donnée  du  contenu 
de  louvrage  :  «  En  ce  qui  regarde  le  livre  du  roi  d'Angleterre,  les 
nouvelles  les  plus  fraîches  venues  de  cette  cour  portaient  qu'il  est 
sorti  des  presses  il  y  a  quelques  jours  et  qu'il  se  répand.  Le  contenu 
n'est  quasi  autre  chose  qu'une  longue  lettre  du  roi  dans  laquelle  il 
renouvelle  la  vieille  cantilène  des  hérétiques,  s'efforçant  de  montrer, 
comme  je  l'ai  déjà  écrit,  que  le  pape  serait  l'antechrist  et  de  persuader 
à  tous  les  princes  qui  se  tiennent  sous  l'obéissance  de  Sa  Sainteté,  de 
la  lui  refuser  et  de  se  soustraire  à  ce  joug.  En  tête  de  tous  est  men- 
tionné l'empereur,  à  ce  que  j'entends  dire,  et  puis  les  autres  l'un  après 
l'autre;  le  roi  cherche  de  les  persuader  de  faire  une  ligue  et  grâce  à 
cette  ligue  de  détruire  de  fond  en  comble  l'Église  romaine  et  son 
chef.  Le  roi  dit  grand  mal  du  collège  des  cardinaux  et  nommément 
du  cardinal  Bellarmin.  Il  dit  qu'il  n*a  pas  voulu  répondre  à  Matteo 
Torto  parce  que  c'est  un  auteur  vil  et  inconnu  et  qui  a  montré  trop 
d'audace  à  mettre  la  main  à  une  matière  regardant  un  roi  aussi  grand.^ 
Ledit  livre,  comme  je  l'ai  dit,  est  sorti  des  presses  et  s'est  répandu. 
Depuis,  le  roi  s'étant  repenti  et  ayant  fait  plus  grande  réflexion  sur 
le  conseil  que  beaucoup  lui  avaient  donné  de  ne  pas  publier  un  tel 
livre,  comme  étant  vain  et  léger  et  d'aucune  substance  et  nulle- 
ment convenable  à  sa  dignité,  il  a  publié  un  édit  de  cette  teneur  que 
Sa  Majesté  ayant  apris  que  son  livre  intitulé  Apologia  avait  été  imprimé 
et,  par  trop  d'empressement  du  libraire,  publié  incorrect,  pour  ce 
motif  Elle  ordonnait  que  toute  personne  qui  en  avait  un  exemplaire 
devait  le  reporter  immédiatement  chez  ledit  libraire,  en  retour  de 
quoi  elle  aurait  un  autre  exemplaire  corrigé.  Tel  était  le  contenu  de 
l'édit.  De  cette  manifestation  de  repentir  et  de  légèreté  est  résulté 
grand  étonnement  et  rire  et  mépris  en  même  temps  de  la  personne 
du  roi  parmi  les  siens  mêmes  et  parmi  les  plus  attachés  à  sa  cause 
contre  la  cause  catholique.  Ici  ce  livre  n'est  pas  encore  arrivé,  mais 
cependant  on  vient  de  me  donner  avis  qu'il  arrivera  sans  tarder...  » 
(Archives  va ticanes,  fonds  Barghàse,  II,  98,  f.  106). 

Bentivoglio  le  reçut  effectivement  le  14  mai.  Fait  littéraire  qui 
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paraît  avoir  échappé  au  R.  P.,  Touvrage  était  en  anglais,  Bentivoglio 
s'empressa  d'en  faire  composer  un  résumé  en  latin  et  d'en  faire  tra- 
duire quelques  parties  pour  les  envoyer  immédiatement  à  Rome  (lettre 
du  i6  mai  1609.  Bibliothèque  Barberini,  LXIV.  8,  f.  416).  Quelques 
semaines  plus  tard,  l'œuvre  paraissait  en  latin.  Au  titre  Admonitio  ad 
principes,  BenM^ogMo  soupçonna  qu'elle  serait  offerte  à  tous  les  princes, 
«  C'est  pourquoi,  dit-il  dans  sa  lettre  du  20  juin  1609  {Archives  vaticatus^ 
fonds  Borghèse,  II,  98,  f.  143),  ayant  estimé  qu'il  doit  être  conforme  au 
sentiment  de  Notre  Seigneur  qu'aucun  prince  catholique  ne  se  laisse 
contaminer  non  seulement  l'esprit,  mais  pas  même  les  oreilles  ni  les 
mains  en  recevant  un  tel  livre,  j'ai  fait  les  diligences  qui  convenaient 
à  cette  fin,  auprès  du  Sérenissime  archiduc...  »  Par  le  même  courrier 
Bentivoglio  adressait  à  Rome  un  exemplaire  de  l'ouvrage  et  il 
avisait  ses  confrères  les  nonces  des  autres  pays  de  l'apparition  de  ce 
livre,  pour  leur  permettre  de  faire  les  démarches  opportunes  auprès 
des  princes  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités. 

A  Rome  l'on  attendait  avec  inquiétude  «  l'enfantement  mon- 
strueux »  du  roi  d'Angleterre  (Lettre  du  secrétaire  d'État  à  Bentivo- 
glio, de  Rome  le  2  mai  1609.  Archives  vaiicanes,  Nunziatura  di  Fiandra, 
t.  i36.  Cir  fonds  Borghèse,  II,  io3)  et  l'on  avait  demandé  à  Bentivoglio 
d'envoyer  un  exemplaire  de  l'ouvrage  s'il  en  venait  aux  Pays-Bas 
(Lettre  du  3o  mai  1609.  Ibidem)  :  l'on  fut  très  content  du  sommaire 
qu'il  en  communiqua  dans  sa  lettre  du  9  mai  et  celle  du  16  mai 
(Lettre  de  Rome  du  1 3  juin  1609.  Ibidem),  A  l'exemple  de  Bentivoglio, 
la  Cour  de  Rome  écrivit  aux  nonces  de  tous  les  pays  au  sujet  de  ce 
livre  (Lettre  du  11  juillet  1609  Ibidem)]  de  plus,  elle  adressa  à 
Bentivoglio  une  liste  des  principales  hérésies  contenues  dans  cet 
ouvrage  avec  ordre,  de  la  part  du  pape,  de  les  communiquer  à 
quelque  théologien  éminent  pour  en  obtenir  la  réfutation  (Autre 
lettre  du  1 1  juillet.  Ibidem).  En  même  temps  il  lui  était  recommandé 
de  réitérer  souvent  ses  offices  auprès  de  l'archiduc  pour  entretenir 
celui-ci  dans  son  dessein  de  refuser  un  hommage  du  royal  auteur 
(Première  lettie  du  11  juillet  1609).  Cette  conduite  de  l'archiduc 
serait  un  bon  exemple  donné  à  tous  les  princes  (Lettre  de  Rome 
du  18  juillet.  Ibidem), 

Entretemps,  Bentivoglio  n'avait  pas  manqué  de  renouveler  ses 
démarches.  Elles  n'étaient  d'ailleurs  guère  nécessaires  pour  décider 
un  prince  aussi  attaché  au  Saint-Siège  à  refuser  pareil  cadeau. 
L'archiduc  Albert  ne  voulait  pas  d'abord  croire  que  Jacques  I""  en 
vînt  à  lui  offrir  un  exemplaire  par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur; 
mais  en  tout  cas,  si  on  le  lui  offrait,  il  était  bien  décidé  à  montrer 
en  cette  occasion  combien  il  faisait  peu  de  cas  de  ce  qui  se  disait  et 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  433 


de  ce  qu'écrivait  le  roi  d'Angleterre  contre  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  et  à  montrer  combien  grand  était  son  respect  et  sa  soumis- 
sion envers  TÉglise  romaine  et  son  chef  suprême  (Lettre  de  Bentivo- 
glio  du  20  juin  1609,  citée  supra).  Effectivement  Jacques  1er  voulut 
prouver,  selon  l'expression  de  Bentivoglio,  qu'il  était  aussi  vaniteux 
qu'impie.  Il  fit  offrir  un  exemplaire  de  son  ouvrage  aux  archiducs 
ainsi  qu'à  tous  les  princes  (Lettre  du  27  juin  1609.  Archives  vaticanes, 
fonds  Borghèse,  IL  98,  f.  157)  ;  mais  il  éprouva  à  la  Cour  de  Bruxelles 
un  refus  humiliant,  ainsi  que  l'a  rapporté  Gachard  (loco  citaio)  d'après 
les  lettres  mêmes  d^ Bentivoglio.  «  Je  ne  pourrais,  écrit  le  nonce  le 
II  juillet  1609  (Archives  vaticaneSy  Nunziaiura  di  Fiandra,  t.  12,  A,  f.  5), 
exprimer  à  Votre  Illustrissime  Seigneurie  l'horreur  montrée  par 
rinfante  (Isabelle)  pour  le  livre  et  les  concepts  impies  qu'il  con- 
tient ».  Heureux  de  ce  succès,  le  nonce  exprime  le  vœu  que  le 
pape  s'adresse  à  l'archiduc  pour  le  féliciter  et  il  ajoute  :  «  J'infor- 
merai les  nonces  de  la  décision  prise  par  Tarchiduc  au  sujet  de  ce 
livre  pour  que  l'exemple  d'un  si  grand  prince  puisse  plus  facilement 
porter  les  autres  à  faire  la  même  chose.  {Ibidem),  Humilié  et  profon- 
dément irrité  du  refus  qu'il  avait  essuyé  en  présentant  l'ouvrage  au 
nom  de  son  maître,  l'ambassadeur  anglais,  sir  Thomas  Edmonds, 
demanda  et  obtint  son  rappel.  Loin  d'émouvoir  le  nonce,  ce  départ 
lui  fut  une  nouvelle  source  de  joie;  car,  écrit-il  le  18  juillet  1609 
(Ibidem,  f.  3i),  «on  ne  pourra  lui  donner  pour  successeur  qu'un 
meilleur  personnage,  cet  ambassadeur  étant  vraiment  d'une  nature 
très  perverse  ».  A.  Gauchie. 

470.  —  Il  paraît  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  complètement  refondue  et 
considérablement  augmentée  de  Meyer,  Grosses  Konversationslexikon.  Celte 
6«  édition  comprendra  20  volumes  i  10  m.  le  vol.  relié),  tandis  que  les  éditions  anic- 
rieures  n'en  avaient  que  17.  L'ouvrage  complet  contiendra  celte  fois  près  de 
i5o,ooo  articles  sur  18,240  pages  de  texte,  avec  plus  de  11,000  illustrations,  curtes 
et  plans  dans  \c  texte,  et  1400  tableaux  coloriés,  parmi  lesquels  bon  nombre  d  une 
valeur  scientifique  et  artistique  telle,  qu'aucun  lexique  n'en  présente  de  semblables. 
La  dernière  édition  avait  été  tirée  à  un  million  d'exemplaires,  qui  ont  été  vendus 
en  une  demi-douzaine  d'années.  Ce  succès  colossal  permet  au  Bibliographisches 
Institut  de  faire  les'  frais  nécessaires  pour  s'assurer  la  collaboration  de  somniités 
de  la  science  dans  tous  les  domaines,  pour  assurer  par  conséquent  au  texte  toute 
la  valeur  scientifique  et  la  sûreté  d'information,  et  à  l'illustration  tout  le  fini  que 
Ton  peut  désirer.  Cette  dernière  partie  est  plus  importante  dans  Meyer,  que 
partout  ailleurs.  Déjà  dans  l'édition  précédente  on  avait  consacré  60  tableaux  à 
l'ethnologie,  27  à  l'anatomie.  193  à  la  zoologie,  140  a  la  botanique,  62  à  la  minéra- 
logie, 18  à  la  géologie,  28  à  la  physique.  27  à  l'astronomie,  141  à  la  technologie, 
24  à  la  science  minière,  autant  à  rélectrotechnique,76  à  l'architecture,  5i  à  la  science 
militaire,  71  à  l'agriculture,  69  à  l'histoire  de  l'art,  61  à  l'industrie  de  l'art,  14  a 
lecr.lure,  120  à  la  géographie  politique,  3ô  à  la  géographie  physique,  outre 
Ijs  nombreux  portraits  d'hommcs  cclcbics,  les  cartes  historiques,  les  plans  de  ville, 
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les  reproductions  de  drapeaux,  blasons,  ordres,  monnaies  etc.  Le  débit  considérable 
permet  aussi  à  la  librairie  de  céder  cet  ouvrage  à  un  prix  relativement  très  bas  ; 
10  m.  pour  un  volume  de  près  de  1000  pages,  imprimé  sur  deux  colonnes,  sur  papier 
pur  fil,  aussi  richement  illustré  tt  élégamment  relié,  est  certes  d'un  bon  marché 
extraordinaire.  L'ouvrage  peut  du  reste  être  acquis  aussi  en  livraisons  hebdomadaires 
à  5o  pf.,  ce  qui  fait  pour  un  total  de  320  livraisons,  une  somme  globale  de  160  marks. 
Partout  se  remarque  le  soin  minutieux  qui  a  été  pris  pour  assurer  aussi  à  cette 
encyclopédie  une  valeur  pratique  et  pour  en  faciliter  la  consultation  ;  sous  ce 
rapport  encore  le  Meyer's  Grosses  Konversationslexikon  est  unique.  Partout  on 
constate  aussi  une  grande  objectivité  dans  les  articles  traitant  des  questions 
religieuses,  philosophiques  et  historiques.  'Une  encyclopédie  de  ce  genre  est  néces- 
saire à  tous  les  travailleurs.  L'homme  de  science  ou  de  lettres  belge  se  procure 
généralement  le  dictionnaire  Larousse;  s*il  n'y  est  pas  obligé  par  une  ignorance 
complète  de  l'allemand,  il  a  grand  tort,  car  sous  aucun  rapport  l'encyclopédie 
française  ne  supporte  même  de  loin  la  comparaison  avec  l'allemande.  Trois  volumes 
de  la  nouvelle  édition  ont  paru  ;  le  quatrième  verra  le  jour  incessamment  et  les 
autres  se  suivront  de  trimestre  en  trimestre.  Le  plus  fugitif  coup  d*œil  comparatif 
nous  convainc  de  suite  du  progrès  considérable  réalisé  par  la  6«  édition  et  du  fait  que 
le  lexique  a  été  complètement  refait.  L'amélioration  n'est  pas  seulement  constituée 
par  des  ajoutes,  mais  aussi  et  tout  autant  par  des  coupures.  J'ai  été  notamment  très 
frappé  du  soin  minutieux  avec  lequel  les  articles  littéraires  ont  été  revisés.  Non 
seulement  la  bibliographie  est  partout  soigneusement  complétée,  mais  aussi  les 
derniers  progrès  de  la  science  littéraire  trouvent  ici  un  écho  exact.        H.  Biscuoff. 

471.  —  Le  cimetière  grec  d'Abusir  près  Sakkarah  {Egypte).  —  M.  F.  Mayence 
a  déjà  signalé  ici  même  (n<»  36o-36i)  l'importance  des  fouilles  entreprises  à  Abusir 
par  la  Deutsche  Orient  Gesellscha/t,  fouilles  qui  nous  ont  valu  la  découverte  du 
papyrus  des  Perses  de  Timothée.  Les  recherches  ont  été  continuées,  cette  année, 
avec  le  plus  grand  succès,  et  ont  amené  la  mise  au  jour  d'une  nouvelle  série  de 
tombeaux  grecs,  datant,  semble-t-il,  de  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Trois  sarcophages  sont,  pour  ainsi  dire,  intacts.  Ils  renferment  les  corps  de 
trois  hommes,  dont  la  barbe  et  les  cheveux  sont  parfaitement  conservés.  Les  morts 
sont  couchés,  la  tête  vers  Test,  sur  des  matelas  et  des  oreillers  rembourrés  de 
copepux  ou  de  matières  végétales.  L'un  des  cercueils  est  fermé  par  un  couvercle 
arrondi  :  le  défunt  tient,  dans  la  main  gauche,  un  morceau  de  pain  ;  à  sa  droite,  se 
trouve  son  bâton  ;  dans  sa  bouche,  une  pièce  de  trois  oboles  attique,  destinée  à  payer 
Cbaron.  Auprès  du  sarcophage,  deux  sandales  de  cuir  et  une  éponge,  les  deux  autres 
cercueils  ont  des  couvercles  pointus.  Ils  sont  encore  plus  intéressants.  On  avait 
déposé,  à  côté  d'eux,  dans  le  sable,  des  vases  d'albâtre  et  d'argile  et  des  lampes 
d'argile,  ainsi  que  des  raisins,  des  noisettes,  des  amandes,  des  grenades,  des  dattes, 
des  œufs,  des  écuelles  remplies  de  victuailles.  Les  corps  sont,  en  partie,  recouverts 
de  bandelettes  ;  l'un  porte  également,  dans  la  bouche,  une  pièce  d'argent  fortement 
oxydée.  Différents  objets  ont  été  retrouvés  à  l'intérieur  des  sarcophages,  notamment 
une  aiguille  de  fer,  oubliée  probablement  lors  de  l'inhumation  :  un  bout  de  tîi  y  est 
encore  enfilé. 

Le  tout  sera  prochainement  exposé  à  Berlin.  A.  Roersch. 


472.  —  Université  db  Liège.  —  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  —  Un  arrêté 
royal  vient  d'instituer,  dans  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de 
Liège,  les  grades  et  diplômes  scientihques  de  candidat^  de  licencié  et  de  docteur  en 
art  et  archéologie. 
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L*cxamcn  pour  le  grade  de  candidat  en  art  et  archéologie  comprend  :  i»  L'histoire 
de  l'art  :  a)  Le.*  origines  de  l'art;  b)  l'art  oriental  ;  c^  l'an  grec  et  l'art  romain; 
d)  Tart  du  moyen-âge  ;  e)  la  Renaissance  ;  /)  Tart  moderne  ;  2°  l'esthétique  et  la 
philosophie  de  l'art. 

Ces  matières  feront  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  art  et  archéologie  fait  l'objet  d'une  épreuve 
unique  et  d'au  moins  une  année  d'études.  Il  porte  sur  les  matières  suivantes  : 

1°  l'histoire  de  l'architecture;  2°  l'histoire  de  la  sculpture;  3°  l'histoire  de  la 
peinture;  40  l'histoire  des  arts  appliqués;  5°  l'histoire  de  la  musique;  6° l'esthétique 
et  la  philosophie  de  l'art. 

473.  —  Les  questions  posées  par  le  gouvernement  pour  le  Concours  Universitaire 
dont  le  délai  expire  en  janvier  iQoS,  sont  les  suivantes  : 

Philologie  classique, 

1.  Étudier  la  syntaxe  des  temps  et  des  modes  dans  Apulée  (Gand). 

2.  Étude  historique  sur  le  Préfet  d'Egypte,  d  après  les  auteurs,  les  inscriptions  et 
les  papyrus  (Liège). 

3.  Editer,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  les  deux  premiers  livres  des 
élégies  de  Properce  (Bruxelles). 

4.  On  demande  des  contributions  nouvelles  concernant  la  vie  et  les  travaux  d'un 
humaniste  belge  du  xvi«  siècle  (Louvain). 

Philologie  orientale, 

1.  Traduire  tt  commenter  les  Çàn^ilyabhaktisûtras. 

2.  Faire  une  étude  sur  l'origine  des  proverbes  arabes. 

3.  Etudier  les  rapports  de  la  civilisation  de  l  Inde  et  celle  de  la  Perse  depuis  la  fin 
de  l'époque  de  l'unité  indo-iranienne  jusqu'au  x*  siècle  de  notre  ère.  Rechercher 
spécialement  les  traces  du  culte  de  Mithra  dans  l'Inde. 

4.  Traduire  et  étudier  les  hymnes  à  Indra- Varuna  dans  le  Rig-Véda. 

Philologie  romane. 

1 .  Etudier  la  langue  et  le  style  de  Charles  Decoster, 

2.  Faire  une  étude  sur  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  du  moyen  âge. 

3.  De  l'inâucnce  de  Dickens  sur  le  roman  français  dans  la  seconde  moitié  du 
xix«  siècle. 

4.  Etudier  les  sources  antiques  et  françaises  des  idées  esthétiques  de  Boileau. 

Philologie  germanique, 

1.  Une  édition  parallèle,  avec  une  iatroduction  sur  les  sources  et  les  différentes 
rédactions  de  la  Vision  de  Tondale  et  le  Purgatoire  de  St  Patrice  dans  le  moyen 
néerlandais. 

2.  Aperçu  analytique  et  critique  des  principaux  ouvrages  néerlandais  d^esthétique 
littéraire  avant  la  fin  du  xyiii<)  siècle. 

3.  Etudier  le  mouvement  littéraire  contemporain  en  West-Flandre. 

4.  Etudier  De  Const  van  Rhetoriken  de  Mathys  de  Castelein  (i555)  et  ses  sources» 

Philosophie  et  droit  naturel, 

1.  Exposer  et  critiquer  la  doctrine  de  John  Locke  sur  la  tolérance. 

2.  Faire  une  étude  critique  sur  Taine  envisagé  comme  philosophe. 

3.  On  demande  une  étude  analytique  et  critique  de  la  philosophie  de  Bergson. 

4.  L'objet  de  la  métaphysique  d'après  Aristote  et  d'après  Kant.  Etude  comparative^ 
des  deux  conceptions. 
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Histoire, 

1.  Étude  sur  F.  Magellan  et  sur  les  découvert. s  géographiques  de  son  temps. 

2.  Élude  sur  l'origine  et  sur  le  rôle  politiq  .e  des  trois  Etals  du  pays  de  [  ié4»c. 

3.  Faire  l'histoire  économique  et  politique  des  impôts  dits  du   lo*,  du   20*  ti 
du  100*  denier,  établis  par  le  duc  d'Albe  aux  Pays-Bas. 

4.  Ktude  sur  le  régime  juridique  des  obligations  contractuelles  sous  l'ancien  droit 
bcigique  d'après  la  rédaction  des  coutumes. 
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LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

(Choix  et  interprétation  spéciale) 
par  F.  COLLARD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

(Fm.) 

P.  F.  Tissot.  Études  sur  Virgile  (2«  édition,  Paris,  1 841,  2  v.,  un  peu 
«  vieux  genre  »,  mais  remarquable  par  le  goût  littéraire,  selon  la 
remarque  de  M.  Thomas. 

Sainte-Beuve,  Étude  sur  Virgile,  (Paris,  Lévy),  «  charmant  et  plein 
de  finesse  ».  dit  M.  Thomas. 

Boissier,  La  religion  romaine  (Paris,  Hachette),  2  v.  ;  chapitres  sur 
Virgile  et  le  cinquième  livre  de  l'Enéide,  I,  p.  221-314. 

Boissier,  Nouvelles  promenades  archéologiques^  Horace  et  Virgile  (Paris, 
Hachette). 

Magnier,  Analyse  critique  et  littéraire  de  V  Enéide  (Paris,  Hachette,  1844). 

De  Smet,  Les  premières  pages  de  VEnéide,  Essai  de  leçons  pratiques 
^analyse  littéraire  (Malines,  Ryckmans,  1902). 

Collilieux,  La  couleur  locale  dans  V Enéide  (Paris,  Delagrave,  1880). 

Traductions  :  Cabaret-Dupaty  (Paris,  Hachette).  —  Hinstin  (Paris, 
Lemerre). 

8.  Horace. 

«  Le  lyrisme  et  la  satire  sont  les  deux  extrêmes  de  la  poésie. 
Horace  a  eu  le  rare  privilège  d  exceller  dans  Tun  et  Tautre  genre  (i)  ». 
Il  a,  on  le  sait,  écrit  quatre  livres  d'odes,  un  livre  d'épodes,  le 
Carmen  saeculare^  deux  livres  de  satires,  deux  livres  d'épîtres.  Ferons- 
nous  connaître  à  nos  élèves  ses  différentes  productions  ?  Oui, 
répondent  tous  nos  pédagogues  ;  ils  nliésitent,  en  effet,  qu'au  sujet 
de  la  dernière  épître,  qui  porte  vulgairement  le  titre  d'Art  poétique, 
Eckstein  (2)  n'en  veut  point,  parce  qu'il  la  trouve  trop  difficile. 
Jaeger  (3)  déclare  qu'il  n'a  jamais  osé  l'interpréter.  Dettweiler  (4)  en 
fait  lire  quelques  passages.  Schiller  (5)  l'admet  et  trouve  que  le 
maître  pourra  s'appuyer,  dans  ses  explications,  sur  l'ensemble  des 
lectures  faites  au  collège  et  sur  Lessing.  En  Autriche,  les  Instructions 
recommandent  également  la  lecture  de  VArt  poétique  (6),  en  disant 

(1)  P.  Thomas,  La  littérature  latine^  Bruxelles,  1894,  p.  148. 

(2)  Eckstein,  p.  288. 

(3)  Jaeger,  p.  4i3. 

(4)  Dettweiler,  p.  217. 

(5)  Schiller,  p.  493, 

(6)  Instructions  autrichiennes^  p.  72. 
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que  cette  épître  est  trop  importante  pour  ne  pas  la  voir.  Les  diffi- 
cultés qu'on  y  rencontre,  diminuent,  pensent- elles,  grâce  à  l'étude 
que  les  élèves  ont  faite  de  l'épopée  homérique  et  de  la  tragédie 
grecque. 

Dans  quel  ordre  ferons  nous  lire  les  productions  d'Horace  ?  Nous 
avons  l'habitude  de  suivre  la  disposition  des  manuscrits  et  des 
éditions  :  odes,  épodes,  carmen  saccidare,  satires,  épîtres  Pareil  ordre 
ne  répond  pas  à  la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  des 
œuvres  du  poète.  On  sait,  en  effet,  que  la  carrière  littéraire  d'Horace 
se  divise  en  trois  périodes  :  dans  la  première,  il  compose  ses  satires  et 
ses  épodes,  qui  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  satires  sous  forme 
lyrique;  dans  la  seconde,  il  publie  ses  trois  premiers  livres  d'odes, 
dont  les  premières  ressemblent  beaucoup  aux  dernières  épodes  ;  dans 
la  troisième,  il  fait  paraître,  avec  le  quatrième  livre  d'odes,  ses 
épîires,  qui  rappellent  les  satires  par  certains  côtés  et  qui  sont  son 
testament  moral  et  littéraire. 

Des  pédagogues  proposent  d'adopter  cet  ordre  chronologique.  Il 
présente  évidemment  l'avantage  de  suivre  l'évolution  morale  et  artis- 
tique d'Horace  ;  mais  cet  avantage  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le 
pense  généralement  ;  avec  notre  ordre  traditionnel,  qui,  en  somme, 
groupe  les  productions  par  genre,  nous  pouvons  étudier  le  dévelop- 
pement du  talent  et  du  caractère  d'Horace  dans  les  satires  et  les 
épîtres  d'un  côté  et  dans  les  odes  de  l'autre  ;  plus  tard,  en  synthéti- 
sant, nous  pouvons,  en  quelques  mots,  remettre  dans  leur  succession 
respective  les  deux  groupes  et  caractériser  l'évolution  des  idées  et  du 
talent  du  poète. 

D'autres  pédagogues  proposent  de  grouper  les  poésies  d'Horace 
de  façon  à  faire  connaître  d'abord  la  vie  et  la  personnalité  du  poète, 
ensuite  son  époque  ;  ils  entremêlent  donc  les  odes,  les  satires  et  les 
épîtres.  Ce  groupement  a  l'inconvénient  de  confondre  les  genres,  ce 
qui  me  paraît  grave  ;  mais  Eckstein  a  tort  de  dire  qu'on  enlève 
par  là  à  la  lecture  d'Horace  ce  qui  en  fait  le  charme  principal,  la 
vartéié.  Cette  objection  est  plus  spécieuse  que  fondée  ;  en  effet,  les 
groupes  qu'on  peut  distinguer  pour  étudier,  par  exemple,  la  person- 
nalité d'Horace,  diffèrent  entre  eux,  et  les  morceaux  qui  les  com- 
posent, n'apportent  guère,  chacun,  des  détails  sur  un  seul  point. 
L'étude  d'Horace  se  lie  et  s'enchaîne,  tout  en  étant  suffisamment 
variée  (i). 

Il  me  semble  que  nous  devons  conserver  l'ordre  de  nos  éditions  : 

(i)  On  a  aussi  proposé  de  lire  Horace  deux  fois,  la  première  fois  dans  un  groupe- 
mem  chronologique  ;  la  seconde  fois  dans  ua  groupement  réel.  Cesila  combinaison 
des  deux  systèmes  exposés. 
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les  odes  et  les  épodes,  plus  faciles  à  raison  de  la  langue  et  de  leur 
moindre  étendue,  conviennent  au  début  ;  les  satires  et  les  épîtres 
terminent  heureusement  nos  études  humanitaires,  en  nous  présentant 
les  préceptes  moraux  et  littéraires  du  poète.  En  lisant  les  épodes 
après  les  odes,  nous  les  rapprocherons  aisément  des  poésies  satiriques. 
Cet  ordre  traditionnel  maintenu,  nous  nous  garderons  de  prendre  les 
morceaux  tels  qu'ils  se  succèdent  dans  nos  éditions  ;  nous  les  grou- 
perons, comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 

Beaucoup  de  raisons  nous  empêchent  de  lire  tout  Horace.  Voici  les 
règles  qui  nous  guideront  dans  notre  choix  :  d'une  part,  nous  exclu- 
rons les  morceaux  qui  laissent  à  désirer  soit  au  point  de  vue  moral, 
soit  au  point  de  vue  littéraire,  ou  qui  sont  trop  difficiles,  parce  qu'ils 
supposent  chez  nos  élèves  des  connaissances  philosophiques  et  litté- 
raires qu'ils  n  ont  pas  ;  d'autre  part,  nous  choisirons  de  préférence 
les  morceaux  qui  font  particulièrement  connaître  le  poète,  la  société 
romaine  à  son  époque  et  l'humanité  en  général. 

Nous  commencerons  la  lecture  d'Horace  par  sa  biographie.  Nous 
en  donnerons  seulement  les  grandes  lignes  en  nous  appuyant  sur  les 
connaissances  historiques  des  élèves.  Ces  grandes  lignes  ne  seront  en 
quelque  sorte  que  des  titres  de  chapitres  :  au  fur  et  à  mesure  de  la 
lecture,  l'élève  y  portera  ce  qu'il  apprend  chaque  jour.  Nous  ne 
pourrons  nous  contenter,  comme  introduction,  de  cette  biographie  ; 
nous  aurons  encore  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monde  d'Horace, 
c'est  à  dire  l'état  politique,  religieux,  moral,  littéraire  de  Rome  à 
Vépoque  du  poète. 

Il  me  reste  à  donner  brièvement  quelques  conseils  pédagogiques. 
Prenons  d'abord  les  odes. 


L'interprétation  des  odes  (i)  sera  surtout  réelle  et  littéraire. 

Le  lyrisme  étant,  à  la  différence  de  l'épopée,  un  genre  de  poésie 
subjective^  une  bonne  interprétation  réelle  s'attachera  aux  points 
suivants  : 

i®  La  vie  du  poète,  qui  se  partage  en  deux  parties  :  l'une  compre- 
nant son  éducation,  ses  services  militaires,  son  évolution  politique, 
sa  situation  auprès  de  Mécène  et  d'Auguste  ;  l'autre  consacrée  au 
monde,  à  l'amitié,  aux  lettres  ; 

2<>  Sa  personne  y  c'est-à-dire  son  caractère,  son  humeur,  ses  qualités 
et  ses  défauts,  ses  goûts,  sa  manière  d'être  dans  le  monde,  sa  religion, 
sa  morale  pratique,  sa  philosophie,  sa  politique,  sa  littérature  ; 

(i)  F.  Collard,  U interprétation  des  odes  d  Horace  dans  nos  collèges,  Bruges,  190». 
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3°  La  société  romaine  ou  l'histoire  des  mœurs  et  des  lettres  à  Tépoque 
du  poète  (i)  ; 

40  L* étude  de  rame  et  des  passions  de  V homme  ;  en  d'autres  termes,  on 
'  étudiera  l'humanité    dans    un  homme,    on   en    relèvera  les  traits 
distinctifs  (2). 

L'interprétation  littéraire  aura  pour  mission  spéciale  de  déterminer 
le  caractère  particulier  du  lyrisme  d'Horace,  les  procédés  de  sa 
composition  et  de  son  style,  la  variété  de  sujets  et  de  tons,  l'emploi 
de  lieux  communs  (la  m3^hologie,  la  géographie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie, la  nature  sensible,  les  réflexions  philosophiques  et  morales 
sur  la  fragilité  des  choses,  sur  la  mort  commune  à  tout  le  monde), 
rétendue  de  ses  emprunts  et  des  imitations,  son  influence  sur  les 
modernes  ;  elle  attirera  aussi  l'attention  sur  le  développement  de  son 
talent  poétique. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  marche  d'une  leçon  :  elle  est 
la  même  que  pour  les  autres  auteurs  ;  mais  peut-être  convient-il 
d'insister  sur  certains  points  qui  concernent  spécialement  l'analyse 
littéraire,  en  partie  aussi  cependant  l'interprétation  réelle. 

1®  Il  importe  de  bien  rechercher  le  caractère  de  l'ode  qu'on  explique, 
l'idée  mère,  le  but  de  l'auteur,  les  moyens  employés,  les  grandes 
divisions  et  subdivisions,  l'ordre  et  l'enchaînement  des  pensées  ;  en 
un  mot  de  bien  dresser  le  plan, 

2°  Le  professeur  doit  porter  tout  particulièrement  son  attention 
sur  les  idées  qui  sont  ou  effleurées  ou  développées,  les  faire  bien 
saisir,  en  peser  la  valeur,  relever  tout  particulièrement  ce  que  les 
assertions  ou  les  jugements  de  l'auteur  contiennent  d'inexact  ou  de 
blâmable. 

3'  Enfin,  un  bon  maître  s'attachera  à  faire  ressortir  ce  qui  carac- 
térise particulièrement  la  langue  et  le  style  du  poète.  Il  entrera 
dans  les  détails  de  la  composition  ;  ici,  il  notera  où  se  trouve  d'ordi- 
naire l'idée- mère  ;  là  que  le  développement  se  fait  par  contraste,  etc, 
Il  ne  négligera  pas  de  faire  des  études  de  comparaisons  littéraires. 
La  chose  est  aisée  :  «  Horace  nous  touche  par  cent  côtés,  a  dit 
M.  Patin  (3)  ;  nul  ancien  n'est  plus  moderne.  1»  On  fera  donc  de  ces 
comparaisons  heureuses  et  fécondes,  telles  que  la  bonne  pédagogie 
les  recommande  depuis  longtemps,  surtout  depuis  que  la  concentra- 
tion est  en  honneur  chez  elle. 

Dans  quel  ordre  lirons-nous  les  odes  ?  Il  ne  faut  pas  les  expliquer 


(1)  Patin,  Études  sur  la  poésie  latine^  I,  p.  239. 

{21  Poiret,  Horace^  étude  psychologique  et  littéraire,  Pans,  Thorin,  1890,  p.  346. 

(3)  Pr<5face  de  sa  traduction,  p.  lxxxvi. 
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-dans  Tordre  traditionnel  (i)  ;  car  renseignement  manquerait  d'unité  ; 
il  convient  de  les  grouper,  non  pas  dans  un  but  littéraire  ou  esthé- 
tique, mais  dans  un  but  éducatif,  qui  est  précisément  celui  que  j'ai 
adopté  en  montrant  le  caractère  d'une  bonne  interprétation  réelle. 
Ainsi  l'enseignement  donnera  une  idée  complète  du  poète,  et  il  sera 
un,  concentrique  et  considérablement  simplifié;  car  dès  qu'on  rap- 
proche des  odes  dont  le  fond  se  ressemble,  les  mêmes  idées,  alors 
même  qu'elles  sont  exprimées  différemment,  se  gravent  mieux,  se 
complètent  et  se  fusionnent  plus  aisément  dans  un  tableau  d'en- 
semble (2). 

Les  odes,  rangées  de  cette  façon,  apporteront  chacune  une  ou 
plusieurs  idées  sur  l'un  ou  l'autre  point.  En  avançant,  l'élève  tiendra 
son  cahier  au  courant,  inscrivant  soit  une  observation,  soit  un  passage 
•sous  chaque  rubrique,  par  exemple  :  la  nature,  tableaux  et  vie 
champêtre,  les  amis  partagés  en  divers  groupes,  la  patrie,  le  prince, 
les  dieux,  la  morale,  etc. 

Au  fond,  on  arrive  à  grouper  les  odes,  comme  l'a  fait  M.  Patin  (3), 

•  en  odes  religieuses,  odes  politiques,  odes  familières,  odes  galantes  et 
bachiques,  odes  morales  ;  mais,  retenons-le  bien,  une  même  ode  peut 
nous  fournir  des  données  pour  plus  d'une  rubrique. 

Combien  d'odes  lirons-nous  ?  Le  plus  possible  ;  sinon,  l'image  du 
poète  serait  incomplète.  On  ne  s'arrêtera  donc  pas  trop  longtemps  à 

•  chaque  ode;  on  verra,  en  principe,  une  trentaine  de  vers  par  leçon, 

•  et  parfois  le  professeur  traduira  lui-même  soit  la  fin  d'une  ode  un 
peu  longue,  soit  toute  une  ode  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  faire 
liie  à  ses  élèves  (4). 

Dans  ces  conditions,  les  synthèses  sont  aisées.  Ainsi  un  élève  peut 
par  lui-même  répondre  avec  certains  détails  aux  questions  suivantes. 

Le  Prince.  —  Qu'apprenons-nous  de  la  gloire  militaire  d'Auguste? 
—  De  sa  gloire  civile  ?  —  Comment  appréciez-vous  les  éloges  du 
î  poète  ? 

Mécène.  —  Que  nous  dit-il  de  Mécène  ?  —  Quels  sont  ses  rapports 

(1)  Jaeger,  Lehrkunst,  p.  405,  est  d'un  autre  avis  ;  mais,  la  lecture  du  premier 
livre  faite,  il  groupe  les  odes  :  i^  en  odes  politiques,  adressées  à  César  (2,  12,  14, 
i5,  35,  37)  ;  29  en  odes  religieuses  ((2),  10,  21,  3o,  (3i),  (35)  ;  3«  en  odes  adressées 
à  des  amis  personnels  ou  à  des  hommes  politiques  (1,  20,  6,  7,  18,  22,  (3),  34,  26, 
29,  33,  36  ;  4<>  en  odes  traduites,  en  poésies  de  sentiment  et  en  odes  diverses,  parmi 
lesquelles  il  distingue  des  odes  se  rapportant  à  des  faits  qui  touchent  le  poète  de 
près,  22  et  24,  des  odes  bachiques,  9,  17,  des  odes  amoureuses,  5,  8,  1 1,  des  chants  ; 
50  une  ode  d'un  genre  particulier,  28. 

(2)  Instructions  autrichiennes^  p.  72. 

(3)  Patin,  Études  sur  la  poésie  latine^  Paris,  Hachette,  t.  1,  p.  269  et  suiv. 

(4)  Jaegcr,  p.  402. 
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avec  Mécène?   —  Tout  en  étant  dévoué   et  reconnaissant,  sait -il 
conserver  son  indépendance  ? 

La  nature  —  Pourquoi  la  nature  tient- elle  une  grande  place  dans 
sa  poésie  ?  —  Comment  la  décrit-il  ?  —  Quelles  sont,  en  particulier, 
ses  descriptions  des  saisons  ?  —  Que  sent-il,  qu'éprouve  t-il  en 
présence  de  la  nature?  —  Aime -t-il  réellement  les  champs,  la  vie 
rustique  ?  —  Qus  savons-nous  de  sa  maison  de  campagne?  —  Quelles 
y  spnt  ses  occupations  ?  —  Pourquoi  s'y  rend-il  ?  etc.  (i). 

Une  telle  interprétation  donnera  aux  élèves,  je  pense,  une  idée 
assez  exacte  du  mérite  d'Horace  comme  poète  lyrique. 

Horace  a  voulu  doter  Rome,  qui  ne  connaissait  encore  que  les 
essais  de  Catulle,  d'une  poésie  lyrique  digne  de  rivaliser  avec  celle  des 
Grecs.  Cette  tentative,  difficile  et  hardie,  a  été,  en  partie  au  moins, 
couronnée  d  un  plein  succès  (2)  ;  elle  est  d'autant  plus  méritoire 
que  l'œuvre  d'Horace,  n'ayant  point  trouvé  de  continuateurs  qui 
comptent,  résume  pour  nous  presque  toute  la  poésie  lyrique  de 
Rome  (3). 

Horace  a  surtout  réussi  dans  les  odes  qui  nous  livrent,  selon  le 
moment,  les  divers  états  de  son  âme  ;  moins  bien  dans  les  grandes 
odes,  quoiqu'elles  renferment  encore  des  beautés  de  premier  ordre  (4). 

Dans  ses  odes,  c'est  un  homme  d'âge  mûr  qui  observe  l'humanité, 
s'intéresse  aux  grandes  questions  de  l'existence,  pense  et  réfléchit. 
Bender  (5)  l'a  très  bien  fait  observer,  ce  me  semble  :  «  Image  d'une 
nature  réfléchie  et  intelligente,  le  lyrisme  d'Horace  est,  avant  tout, 
l'œuvre  de  la  pensée,  le  fruit  d'un  labeur  assidu  ;  aussi  ny  trouve- t-on 
ni  le  libre  essor  de  l'imagination,  ni  le  vif  emportement  de  la  passion  ; 
mais  l'expression  chaleureuse  et  sincère  des  sentiments  sy  fait  vive- 
ment sentir  » . 

0  On  a  tiré,  dit  excellemment  M.  Thomas  (6),  une  prévention 
défavorable  de  l'aveu  échappé  à  Horace  que  ses  vers  lui  coûtaient 
beaucoup  de  peine.  Quand  donc  sera-ton  pénétré  de  cette  vérité  que 


(i)  Ici,  il  est  nécessaire  de  s'appuyer  sur  les  satires  et  les  épîires;  j'ai  voulu 
montrer,  par  cet  exemple,  que  l'étude,  commencée  avec  les  odes,  se  poursuit  avec 
les  satires.  Voyez  le  travail  de  mon  fils,  La  campagne  dans  Horace,  livraisons  de 
février  et  de  mars-avril  du  Bulletin  du  Musée  Belge^  igoS. 

(2)  Jeanroy  et  Puecb,  Histoire  de  la  littérature  romaine,  Paris,  Delaplane,  p.  174 
et  175. 

(3)  Thomas,  p.  i^3. 

(4)  Thomas,  p.  147,  et  Jeanroy  et  Puech,  p.  187, 

(5)  Bender,  Histoire  abrégée  de  la  littérature  romaine,  traduite  par  Vessereau, 
Paris,  j885,  p.  57. 

(6)  Thomas,  p.  1 14. 
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la  poésie  lyrique  est  la  poésie  savante  par  excellence,  qu'elle  est  faite 
de  réflexion  autant  que  d'inspiration,  que  là  plus  que  partout  ailleurs 
il  est  dangereux  de  viser  au  chef-d'œuvre  les  yeux  fermés  ?  Loin 
de  faire  à  Horace  un  grief  de  son  effort  consciencieux,  on  devrait 
lui  en  savoir  gré  » . 

De  plus,  l'art  y  est  grand  :  c'est  avec  raison  qu'on  admire  la  netteté, 
la  sûreté  et  la  liberté  du  dessein  des  odes,  la  beauté  et  l'harmonie 
du  vers,  la  correction,  la  souplesse  et  l'élégance  du  langage. 

Est-ce  à  dire  qu'Horace  soit,  à  mes  yeux,  un  poète  lyrique  parfait? 
Loin  de  moi  cette  pensée.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître,  avec 
Teuffel  (i),  qu'il  y  a  chez  lui  des  traits  secs  et  froids,  des  défauts  de 
proportion,  enfin  des  répétitions.  En  ne  cachant  pas  ses  imperfections 
aux  élèves,  les  bons  professeurs  ont  soin  de  faire  remarquer  que  ses 
défauts  se  trouvent  surtout  dans  les  pièces  de  commande,  qui  sont 
les  dernières,  et  ils  n'oublient  pas  d'ajouter  que  l'Horace  des  satires 
et  des  épîtres  est  supérieur  à  celui  des  odes. 


Du  poète  lyrique,  passons  au  poète  satirique. 

L'étude  du  fond  des  Satires  et  des  Epitres  est  doublement  intéres- 
sante :  d'une  part,  nous  y  trouvons  o  le  tableau  le  plus  animé,  le  plus 
varié,  le  plus  piquant,  de  Rome  et  de  la  société  romaine  du  temps 
d'Auguste  (2)  »  ;  d'autre  part,  nous  achevons  de  connaître  la  personne 
du  poète  ».  Les  confessions  d'Horace  sont,  dit  M.  Thomas  (3).  la 
partie  la  plus  exquise  de  son  œuvre.  Jamais  le  poète  n'est  mieux 
inspiré  que  lorsqu'il  nous  ouvre  son  cœur,  nous  raconte  son  éduca- 
tion et  ses  débuts,  nous  entretient  de  ses  goûts  et  de  ses  sentiments, 
ne  us  avoue  ses  défauts  et  ses  faiblesses,  nous  fait  part  de  ses  bonnes 
résolutions,  nous  introduit  dans  son  home,  nous  initie  à  sa  manière 
de  vivre  ou  nous  entraîne  dans  ses  délicieuses  flâneries  à  Rome  et  à 
la  campagne. 

Uétude  littéraire  n'en  est  ni  moins  intéressante,  ni  moins  instruc- 
tive. Prenons,  par  exemple,  les  satires. 

I.  On  distinguera,  au  point  de  vue  du  sujet,  entre  les  satires 
morales  et  Jes  satires  littéraires;  au  point  de  vue  de  la  forme,  entre  les 
satires  de  récit  et  les  satires  de  discussion. 

Les  satires  morales  et  les  satires  littéraires  comprennent  une  partie 
de  critique  et  une  partie  de  théorie  qui  sont  étroitement  liées.  Horace 


\\)  Teufl'el,  no  238,  et  traduction,  t.  2,  p.  56. 

(2)  Thomas,  p.  i5o. 

(3)  Thomas,  p.  i5i. 
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part  du  cas  particulier  qui  lui  semble  blâmable,  pour  s'élever  à  des- 
préceptes généraux  positifs. 

Dans  les  satires  de  récit,  le  sujet  donné  par  la  réalité  est  unique  : 
Horace  suit  l'ordre  naturel,  en  s'attardant  aux  détails  pittoresques, 
en  choisissant  ce  qui  est  caractéristique,  parfois  en  se  livrant  à  des 
digressions.  Les  satires  de  discussion  ont  ceci  de  particulier  qu'en 
général  le  sujet  n*est  pas  simple,  au  moins  dans  le  premier  livre. 
Horace  est  un  homme  qui  observe,  qui  réfléchit  beaucoup,  qui  a» 
l'esprit  plein  d'idées  et  qui  tient  à  les  exprimer  ;  il  en  introduit 
plusieurs  dans  une  seule  pièce  et  elles  s'en  partagent  la  trame. 

2.  De  là,  on  étudiera  la  composition  (l'idée  fondamentale  et  la 
succession  des  idées). 

3.  On  examinera  successivement  les  procédés  de  développement  (i) 
et  de  raisonnement  (2)  ;  les  procédés  d'exposition  (3)  et  de  style  (4). 

On  procédera,  de  même,  dans  la  lecture  des  EpUres.  On  en  montrera 
la  diversité  :  les  unes  sont  de  véritables  lettres  ;  d'autres  dépeignent 
l'individualité  de  l'auteur  ;  d'autres  traitent  d'une  façon  didactique 

(1)  Les  principaux  procédés  de  développement  soni  les  suivants  : 
Suppression  fréquente  d'une  idée  intermédiaire,  représentant  une  transition,  qu*i 

faut  suppléer  pour  rétablir  la  suite  logique. 

Rapport  logique  entre  deux  idées  très  différent  du  rapport  exprimé  grammaticale- 
ment. Coordination  au  lieu  de  subordination.  Habitude  de  mettre  en  tête  du. 
développement,  sous  une  torme  indépendante,  une  idée,  qui  parait  prendre  ainsi 
plus  d  importance  qu'elle  n'en  a  réellement. 

Particulier  au  lieu  du  général.  Il  faut,  pour  bien  comprendre  la  valeur  de  la  pensée, 
substituer  mentalement  au  particulier  exprimé  le  général  sous-entendu.  »  (Cartault,. 
Étude  sur  les  satires  d'Horace,  Paris,  1899,  p.  119). 

(2)  La  caractéristique  du  raisonnement  est  la  suivante  :  Horace  évite  la  structure 
rigoureuse  de  l'argument,  qui  donnerait  à  ses  satires  une  apparence  dogmatique.. 
Le  raisonnement  n'a  jamais  chez  lui,  lorsqu'il  parle  en  son  propre  nom,  sa  forme 
scolastique  complète.  Il  faut  souvent  le  deviner  sous  une  confidence  personnelle, 
sous  une  anecdote,  etc..  Mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  le  restituer 
mentalement  pour  l'intelligence  des  satires.  Quant  à  sa  valeur,  elle  est  très  inégaie. 
Bien  qu'aimant  beaucoup  la  discussion,  Horace  n*est  pas  un  puissant  raisonneur,, 
un  de  ces  logiciens  impeccables,  qui  ne  disent  que  des  choses  justrs  et  justement 
enchaînées»  (Cartault,  p.  140). 

(3)  ((  Il  y  en  a  trois  qui  sont  particulièrement  caractéristiques  :  l'emploi  de  l'inter- 
locuteur fictif,  rhabitude  de  donner  dans  d'autres  circonstances  la  parole  en  style 
direct  aux  personnages,  l'introduction  fréquente  d'anecdotes.  »  (Cartault,  p.  141). 

(4)  Son  style  est  varié,  concis,  familier,  oratoire,  poétique,  ironique  (Cartault,. 
p.  175).  Les  procédés  les  plus  saillants  sont:  l'interrogation,  l'apostrophe,  le  poly- 
syndeton  et  l'asyndeton,  la  répétition  oratoire  (Cartault,  p.  174-219).  Quant  à 
l'expression,  elle  est  tantôt  familière  et  parfois  même  crue,  tantôt  concrète,  énergique^ 
souvent  les  deux  à  la  fois,  tantôt  élégante,  spirituelle,  empreinte  d'urbanité,  tantôt 
enfin  soutenue,  poétique  et  noble.  (Id.,  p.  219  et  suiv.).  A  noter  encore  l'asymétrie 
(p.  25Ô  et  suiv.)  et  l'arbitraire  dans  la  place  des  mots  (p.  268  et  suiv.). 
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un  sujet  moral  ou  littéraire  donné.  On  retrouvera  le  caractère  parti- 
culier de  la  satire  dans  les  Epîtres  ;  on  poursuivra  Tétude  des  idées 
morales  et  littéraires  d* Horace  ;  on  précisera  le  genre  de  composition. 

L'étude  finie,  on  comparera  les  Satires  et  les  Epiires  (i)  au  double 
point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme.  Après  avoir  saisi  et  les  ressem- 
blances et  les  différences/ les  élèves  concluront,  je  pense,  avec  M.  Paul 
Thomas  (2),  dont  on  voudrait  citer  toutes  les  pages  si  bien  pensées 
et  si  bien  écrites  sur  Horace  :  a  Les  plus  belles  œuvres  ont  leurs 
taches.  Tout  n'est  pas  également  à  admirer  dans  les  satires  :  on  peut 
y  relever  des  plaisanteries  froides,  péniblement  étirées,  parfois  gros- 
sières ;  quelques  pièces  même  sont  franchement  médiocres.  Dans  les 
EpitreSy  Horace  déploie  un  talent  plus  mûr,  une  pensée  plus  ferme, 
une  expérience  plus  riche  et  un  art  plus  parfait  ;  c'est  là  qu'il  a  déposé 
le  meilleur  de  son  esprit  et  de  son  cœur  » . 

Éditions  d^Horace  annotées  en  latin  :  Orelli-Hirschfelder-Mewes, 
Berlin,  i885.  —  Dillenburger,  Bonn,  1881. 

Editions  annotées  en  allemand  ;  Kiessling  (Berlin,  Weidmann).  — 
Schuetz  (id.).  —  Henke  et  Wagener  (Bremen,  M.  Heinsius  Nachf). 

Edition  annotée  en  français  :  Plessis  et  Lejay,  Paris,  Hachette,  1903. 

Editions  spéciales  en  allemand  :  a)  Odes  et  épodes  :  Nauck  (Teubner). 
—  Kuester  (Schoeningh).  —  Rosenberg  (Perthes),  texte  et  commen- 
taire séparés.  —  L.  Mueller  (Giessen,  Ricker).  —  L.  Mueller  (Saint- 
Pétersbourg  et  Leipzig,  Ricker,  grande  édition,  en  2  vol.). 

b)  Satires  et  épitres,  Krueger  (Teubner). 

c)  Satires,  Fritzsche,  2  vol,  (Teubner).  —  Kirchner  (Teubner). 
dj  EpitreSf  O.  Ribbeck  (Leipzig,  Guttentag). 

Traductions  :  Patin  (Paris,  Charpentier),  2  vol.,  la  plus  sûre.  — 
J.  Janin,  (Paris,  Marpon  et  Flammarion).  2  vol.  —  Lemaître  (Paris, 
Garnier). 

Travaux  :  Walckenaer,  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d*Horace,  2«  éd. 
Paris,  i858.  —  Patin,  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Horace^  en  tête 
de  sa  traduction.  —  Patin,  Etudes  sur  la  poésie  latine  (Paris,  Hachette), 
a  vol. 

L.  Mueller,  Q.  Horatius  Fl,^  Eine  litterariscke  Biographie^  Leipzig, 
Teubner,  traduit  en  français  par  Rabiet,  Paris,  i885.  —  Karsten, 
Q,  Horatius  FI.,  Ein  Blick  auf  sein  Leben^  seine  Studien  und  Dichtungen, 
aus  dem  Hollaendischen  uehersetzt,  (Utrecht,  1861),  Leipzig,  i863. 

Poiret,  Horace,  Etude  psychologique  et  littéraire,  Paris,  1890. 

(1)  Voir  Waltz,  Les  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d' Horace' dans  ses 
différents  ouvrages  y  Pans,  1881,  y,  10-u. 

(2)  Thomas,  p.  i52. 
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O.  Weissenfels,  Horaz^  seine  Bedeutung  fuer  dis  Unterrichtsziel  des 
Gymnasiums  und  die  Principien  seiner  Sckulerklaeruftg,  Berlin,  Weidmann, 
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I.    PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique, 

473.  -  B.  de  Mandat-Grancey,  Aux  Pays  tPHomire.  Paris,  Plon- 

Nourrit,  1902.  385  pp.  4  fr. 

Ce  volume  contient  les  impressions  rapportées  par  M.  le  baron  de 
Mandat- Grancey,  le  voyageur  bien  connu,  d'une  croisière  faite  dans 
les  eaux  grecques  pendant  Tété  de  1899.  L*auteur  n'est  pas  un 
archéologue  et  il  a  soin  de  nous  en  avertir  dès  Tabord.  Il  n'hésite 
même  pas  à  déclarer,  au  risque  de  scandaliser  les  admirateurs  de 
l'antiquité,  qu'à  son  avis,  la  France  a  payé  bien  cher  la  gloire  assez 
creuse  d  avoir  mis  à  découvert,  pour  un  temps  très  court  d'ailleurs, 
les  ruines  de  Delphes  ;  que  le  musée  de  Delphes  l'a  un  peu  désap- 
pointé ;  que  l'acropole  d'Athènes  l'a  horriblement  déçu  et  que  décidé- 
ment il  ne  peut  pas  se  faire  à  l'architecture  grecque.  Seuls  quelques 
chefs  d'œuvre  incontestables  de  sculpture,  et  les  découvertes  de  la 
période  égéenne  semblent  avoir  pu  trouver  grâce  à  ses  yeux. 

C'est  assez  dire  que  ce  volume  n'a  nullement  la  prétention  de 
supplanter,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  description  des  monu- 
ments, les  guides  Murray,  Baedeker  ou  Jeanne.  Moins  intéressé  par 
le  pays  lui-même  que  par  ses  habitants  et  moins  par  les  morts  que 
par  les  vivants,  l'auteur  s'est  proposé  avant  tout  de  se  faire  une  idée 
personnelle  sur  le  petit  peuple  qui  a  recueilli  le  lourd  héritage  de 
gloire  des  Grecs  d'autrefois.  Le  portrait  qu'il  nous  en  donne  est 
quelque  peu  poussé  au  noir  :  j'y  voudrais  voir  les  qualités  réelles 
mises  en  regard  des  défauts,—  trop  vrais,  hélas!  — des  Grecs  d'aujour- 
d'hui. On  y  trouvera  néanmoins  maintes  obseirvations  topiques, 
maint  trait  de  mœurs  pris  sur  le  vif  et  des  réflexions  marquées  au  coin 
du  meilleur  bpn  sens.  L'auteur  me  semble,  en  particulier,  avoir  très 
bien  saisi  certains  côtés  de  la  vie  religieuse  des  Grecs  :  ses  réflexions 
sur  l'œuvre  des  écoles  d'Orient,  et  la  vie  monastique  des  «  orthodoxes  » 
comptent  parmi  les  meilleures  du  livre.  Celui-ci  est  écrit  tout  entier 
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avec  cette  verve,  cette  bonhomie  spirituelle  et  volontiers  moqueuse 
dont  l'auteur  semble  avoir  le  secret. 

M.  le  baron  de  Mandat- Grancey  montre  dans  son  ouvrage  tant 
de  franchise  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  d'en  faire  preuve  à  mon  tour  en 
lui  signalant  quelques  unes  des  erreurs  qui  déparent  son  livre  et  qu'il 
serait  aisé  de  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition  :  P.  21.  L*île 
d'Ithaque  possède  autre  chose  que  de  mauvaises  rades  foraines  :  la 
baie  de  Vathy  forme  au  contraire  un  port  sûr  et  parfaitement  abrité. 
P.  52.  Les  évêques  catholiques  (2  archevêques  et  4  évêques)  sont  bien 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  l'auteur.  P.  77.  Les  marbres  d'Egine 
ne  ressemblent  en  rien  à  des  bas  reliefs  et  sont  conservés  à  la  gl3'pto- 
thèque  (non  à  la  pinacothèque)  de  Munich.  P.  154.  La  ville  décou- 
verte par  M.  Hiller  von  Gaertringen  à  Théra  n'a  jamais  porté  le  nom 
de  Mesa  Vouno  qui  est  celui  de  la  montagne  sur  un  des  contre-forts 
de  laquelle  elle  s'élevait.  C'est  évidemment  une  erreur  de  plume  qui 
a  fait  placer  la  bataille  de  Platée  dans  le  détroit  (entre  Samos  et  le 
continent)  non  loin  duquel  s'est  livrée  la  bataille  de  Mycale  ^p.  192), 
et  qui  a  fait  attribuer  le  port  de  Katakolo  (Elide)  aux  rivages  de 
l'Arcadie.  Enfin  ce  n'est  pas  sans  témérité  que  l'auteur  fait  du 
sanctuaire  des  taureaux  de  Délos  une  étable  des  bœufs  sacrés  (p.  io3). 

M.  Zech. 

474-475.  —  InscripHones  gyaecae  ad  les  Romanas  pertinentes  auctoritate 
et  impensis  Academiàe  inscriptionum  et  litterarum  humaniorum  col- 
lectée et  editae.  Tomus  I,  fasc.  i  et  2  (192  pp.)  edendum  curavit 
R.  Gagnât,  auxiliante  J.  Toutaln.  1901  et  1903,  3  fr.  et  i  fr.  — 
Tomus  III,  fasc.  i  et  2  (272  pp  )  éd.  cur.  R.  Gagnât  auxiliante 
G.  Lafaye.  1902  et  1903.  2  fr.  le  fasc. 

W.  Dlttenberger,  Orientis  graeci  inscriptiones  selectae.  Sup- 
plementum  sylloges  inscriptionum  graecarum.  Vol.  prius.  Leipzig, 
S.  Hirzel,  1903.  18  m. 

Le  domaine  de  l'épigraphie  romaine  s'étend  bien  au  delà  des  limites 
de  l'épigraphie  latine  :  il  comprend,  outre  les  inscriptions  latines  de 
l'antiquité,  tous  les  documents  épigraphiques  qui  concernent  le 
monde  romain,  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  institutions  romai- 
nes, avec  les  idées  romaines  en  général,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  conçus.  Il  existe  notamment  une  grande 
quantité  d'inscriptions  grecques^  qui  datent  de  l'époque  où  Rome  avait 
soumis  et  convei  ti  ^^rovinces  la  Grèce  et  l' Asie-Mineure,  tous  les 
pays  enfin  où  se  ^c .  .it  la  langue  grecque.  Dans  l'Occident,  Rome 
introduisit  facilement  sa  langue  avec  ses  lois;  dans  l'Orient  plus 
civilisé  que  son  vainqueur,  celui-ci  eut  de  la  peine  à  imposer  ses 
institutions,  il  ne  put  jamais  y  implanter  sa  langue.  La  langue  grecque 
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demeura  la  langue  officielle,  presque  tous  les  actes  publics  et  privés, 
presque  toutes  les  inscriptions  sont  rédigés  en  grec.  Or,  ces  inscrip- 
tions sont  nombreuses  :  plus  loquaces  que  les  inscriptions  latines, 
elles  sont  remplies  de  renseignements  sur  l'état  des  provinces 
orientales  pendant  la  domination  romaine.  Que  fit  Rome  de  TOrient  ? 
Quelle  fut  l'administration  romaine  dans  ces  provinces  ?  Jusqu'à  quel 
point  les  institutions  indigènes  firent- elles  place  aux  institutions 
romaines?  Voilà  ce  que  nous  apprennent  ces  inscriptions,  et  bien 
d'autres  choses  encore.  D'autre  part,  la  langue  grecque  se  répandit 
dans  rOccident  même.  Les  Romains  l'avaient  trouvée  dans  le  Sud  de 
ritalie  ou  Grande  Grèce,  en  Sicile  et  dans  le  Sud  de  la  Gaule,  à 
Marseille  surtout.  Elle  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  place  à 
Rome  même  et  il  n'est  pas  une  province  romaine  où  elle  ne  parvint 
à  pénétrer  plus  ou  moins.  Partout  elle  a  laissé  des  traces  dans  les 
inscriptions. 

Or,  tous  ces  documents  qui  intéressent  tous  les  romanistes,  ont  été 
mêlés  aux  autres,  et  il  était  utile,  nécessaire,  à  notre  sens,  de  les 
recueillir,  de  les  mettre  à  part.  C'est  une  œuvre  que  l'Académie  des 
Inscriptions  a  prise  sous  son  patronage  et  elle  a  mis  à  sa  tête 
M.  René  Gagnât,  professeur  d'épigraphie  au  Collège  de  France, 
aidé  de  MM.  Toutain  et  Lafaye. 

Ce  recueil  a  été  commencé  en  1901  et  jusque  maintenant  quatre 
fascicules  ont  paru.  Le  tome  I  est  consacré  à  l'Occident,  où  les 
inscriptions  grecques  sont  relativement  rares,  mais  comprend  aussi 
la  Grande  Grèce,  la  Sicile  et  Rome,  où  elles  sont  nombreuses.  Voici 
le  plan  de  ce  volume  :  Britannia  (4  inscriptions),  Germania  (3),  Gallta(25), 
Hispania  (2),  Italia^  à  savoir  ;  Roma  (n®  28-370),  Latium  (371-390) 
encore  inachevé. 

Les  deux  premiers  fascicules  du  tome  III  ont  donné  jusqu'ici  : 
Bithynia  et  Ponius  (1-98),  Cappadocia  (99-132),  Artnenia  maior  (i33), 
Gaîatia  (134-309).  Le  n"  i37  est  le  serment  prêté  à  Auguste  par  la 
cité  de  Phazimon,  plus  tard  Neoclaudiopolis,  que  M.  Franz  Cumont 
a  rapporté  d'un  voyage  en  Asie  et  publié  avec  commentaire  en  1 900 
(Comptes-rendus  de  VAcad.  des  Inscr.y  p.  687  sqq)  et  en  1901  {Revue  des 
études  grecques,  p.  89  sqq).  Le  n9  i5g  reproduit  le  fameux  monument 
d'Ancyre  (ou  Res  gestae  divi  Augusti),  si  souvent  publié  et  étudié 
depuis  que  le  Belge  Auger  Ghislain  de  Busbecq  l!a  découvert  au 
xvi«  siècle. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  continuer  ici  l'énumération  des  textes 
importants  que  renferment  les  quatre  fascicules  publiés,  car  personne 
ne  contestera,  pensons-nous,  la  grande  utilité  que  présente  ce  recueil. 
Disons  plutôt  quelle  est  la  méthode  suivie  par  les  éditeurs.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  destiné  à  prendre  la  place  du  Corpus  ou  des  publi- 
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cations  spéciales  consacrées  jusqu*ici  aux  inscriptions  grecques.  Il 
a  pour  but  de  mettre  entre  les  mains  des  romanistes  un  recueil,  facile 
à  consulter,  des  inscriptions  grecques  relatives  au  monde  romain.  Il 
était  donc  superflu,  il  était  même  contraire  au  but,  de  donner  une 
liste  complète  des  publications  antérieures  dont  chaque  texte  a  été 
Tobjet»  ou  de  reproduire  les  textes  en  caractères  épigraphiques.  Pour 
tout  cela,  il  faudra  avoir  recours  au  Corpus  et  aux  publications 
spéciales.  L'indication  du  lieu  de  la  découverte,  celle  de  la  dernière 
publication  complète  ou  des  dernières,  sUl  y  en  a  eu  plusieurs  qui 
méritent  d*être  rappelées  ;  puis,  le  texte  transcrit  en  minuscules,  avec 
la  solution  des  abréviations  et  les  suppléments  proposés  pour  restituer 
ce  que  le  temps  a  détruit  ;  enfin,  à  la  suite  du  texte,  des  notes  rédigées 
avec  concision  et  expliquant  ce  qui  peut  paraître  obscur  :  voilà  le 
le  plan  suivi  pour  chaque  inscription.  Grâce  à  cette  méthode,  que 
nous  trouvons  excellente,  les  éditeurs  pourront  réunir  en  quelques 
volumes,  très  maniables,  très  faciles  à  consulter,  toutes  les  inscrip- 
tions grecques  relatives  au  monde  romain . 

Nous  souhaitons  que  cet  ouvrage  si  utile,  si  bien  conçu,  si  bien 
exécuté,  avance  rapidement  et  soit  bientôt  mené  à  son  achèvement. 

Quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  et  à  l'administration  romaines 
trouvera  aussi  un  excellent  instrument  de  travail  dans  le  nouvel 
ouvrage  que  nous  donne  M.  Dittenberger.  Son  objet  n'est  pourtant 
pas  le  même  que  celui  du  recueil  de  R.  Gagnât.  En  publiant  la 
seconde  édition  de  son  beau  recueil  d'inscriptions  grecques  {Sylloge 
inscripiionum  graecarutHy  Leipzig,  Hirzel,  1898-1901,  3  vol.  52  m), 
Dittenberger  avait  exclu  un  certain  nombre  de  textes  qui  pouvaient 
intéresser  l'histoire  et  les  institutions  de  la  Grèce,  mais  qui  concer- 
naient plus  directement  les  royaumes  issus  de  l'empire  d'Alexandre 
le  Grand.  A  plus  forte  raison,  les  inscriptions  de  l'époque  romaine  ne 
pouvaient- elles  trouver  place  dans  son  ouvrage.  En  un  mot,  les 
inscriptions  grecques  gravées  depuis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand, 
jusqu'à  celle  de  Justinien  avaient  été  réservées,  et  c'est  un  choix 
spécial  de  ces  textes  que  Dittenberger  a  entrepris  de  publier  pour 
servir  de  supplément  à  sa  Sylloge.  Cependant  il  s'impose  des  limites 
plus  étroites  que  Gagnât  :  il  ne  veut  pas  sortir  du  monde  grec 
d'Asie  et  d'Afrique.  Le  volume  I,  qui  vient  de  paraître,  contient 
d'abord  les  inscriptions  des  royaumes  d'Alexandre,  d'Antigone,  de 
Démétrius  et  de  Lysimaque  (i-i5),  puis  viennent  le  royaume  des 
Lagides  (16-198),  la  Nubie  et  l'Ethiopie  (199  210),  les  royaumes  des 
Seleucides(?  11-263),  des  Attalides  (264-339),  huit  royaumes  de  moindre 
importance  (Bithynie,  Galatie,  Cappadoce,  Pont,  Ibérie,  Arménie  et 
Médie  Atropatène,  Commagène,  Judée  (390-489),  enfin  Içs  royaumes 
des  Arsacides  et  des  Sasanides  (430-434).  Le  volume  II  contiendra 
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les  inscriptions  des  provinces  romaines  qui  ont  succédé  à  ces  empires, 
ainsi  que  les  tables  détaillées. 

La  méthode  de  Dittenberger  est  connue  ;  elle  est  la  même  ici  que 
dans  la  Sylîoge,  Il  fait  connaître  le  lieu  de  la  découverte,  la  nature  du 
monument,  le  lieu  où  il  se  trouve,  les  publications  et  les  commen- 
taires dont  il  été  l'objet  ;  puis  vient  le  texte  transcrit  avec  les  abrévia- 
tions résolues  et  les  suppléments.  Enfin,  ce  qui  fait  la  grande  valeur 
scientifique  des  recueils  de  Dittenberger,  c'est  le  savant  commentaire 
qui  suit  chaque  texte.  Aucune  obscurité,  aucune  difficulté  n*est  ici 
laissée  de  côté  et,  tout  en  étant  concis,  le  commentaire  s'allonge, 
quand  cela  est  nécessaire.  Dittenberger  comprend  les  inscriptions 
quil  publie  autant  qu'on  peut  les  comprendre,  et  Ton  imaginerait 
difficilement  quelle  somme  de  science  contiennent  ces  notes,  quelles 
recherches  elles  résument.  A  ce  point  de  vue,  son  recueil  est  supérieui" 
à  celui  de  Cagnat,  qui  se  propose  avant  tout  de  fournir  les  textes, 
sans  s'abstenir  pourtant  d'éclaircir  les  obscurités  principales;  à  ce 
point  de  vue,  il  est  supérieur  à  n'importe  quel  autre  recueil 
d'inscriptions  grecques  ou  latines  (i). 

Espérons  que  le  second  volume  ne  tardera  pas  à  paraître.  Il 
contiendra  un  supplément  au  premier  volume,  rendu  nécessaire  par 
les  découvertes  nouvelles  qu'on  ne  cesse  de  faire. 

J.  P.  Waltzing. 

476.  —  André  Liefèvre,  La  Grèce  antique.  Entretiens  sur  les  origines 

et  les  croyances,  Paris,  Schleicher,  1901.  461  pp.  in-S^. 

Ce  livre,  fourmillant  d'explications  neuves  et  pour  la  plupart 
séduisantes,  mériterait  que  nous  nous  étendions  sur  les  beautés  qu'il 
renferme;  mais,  comme  il  est  volumineux,  nous  craindrions  d'être 
amené  trop  loin  et  nous  nous  contenterons  de  formuler  sur  lui  un 
jugement  général. 

Homère  et  Hésiode,  que  l'auteur  connaît  à  fond,  lui  ont  été  de 
précieux  guides  pour  la  composition  de  son  travail. 

Grâce  aux  derniers  résultats  des  études  linguistiques  et  aux  récentes 
découvertes,  de  l'archéologie  il  a  pu  compléter  les  données  qu'on  lit 
dans  -ces  vieux  poètes  et  chercher  à  évoquer  le  souvenir  frappant  des 
tribus  venues  du  fond  de  l'Hémus,  se  déplaçant  sans  cesse,  se 
succédant  les  unes  aux  autres  et  laissant  des  traces  de  leur  passage 
en  dotant  l'Hellade  de  ces  cultes  nombreux  qui  constituent  la  base 

(1)  Cette  supériorité  n*est  pas  d'ailleurs  sans  entraîner  un  inconvénient  :  c'est  le 
gros  volume  et  le  prix  élevé  de  ces  ouvrages,  qui  les  rendent  inaccessibles  au 
commun  des  mortels.  Aussi  les  recueils  moins  ambitieux  conservent  leur  utilité  à 
côté  de  ceux  de  Dittenberger. 
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des  innombrables  légendes  et  croyances  de  la  Grèce  ancienne.  C'est 
là  un  de  points  les  plus  neufs  du  volume. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Lefèvre  montre  lappoint  que  ces 
tribus  ont  pu  apporter  à  la  mythologie  grecque  et  cherche  à  en 
rendre  raison. 

Les  historiens  et  les  philologues,  désireux  de  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  l'histoire  grecque,  liront  ce  livre  avec  intérêt  et  y  trouve- 
ront en  même  temps  que  de  précieux  renseignements,  plus  d'une  idée 
neuve  et  plus  d'une  page  suggestive.  F.  Moulin. 

477.  —  W.  Vollbrecht,  Ueher  eine  neuô  Hypothèse  inbetreff  der  Heraus- 
gabe  der  Dichtungen  des  Horaz.  (Jahresbericht  des  kônig.  Christia- 
neums  in  Altona).  Altona,  Peter  Meyer,  1902.  19  pp.  4°. 
L'h3^othèse  nouvelle  relative  à  la  chronologie  des  publications 
d*Horace,  dont  M.  W.  Vollbrecht  nous  donne  ici  une  critique  aussi 
complète  que  judicieuse,  est  celle  de  M.  K.  Dziatzko  (Uniersuchungen 
uber  ausgewàhlte  Kapiiel  des  aniiken  Buchwesens,  Leipzig,  igoo,  p.  169 
et  suiv  ).  D'après  cet  auteur,  —  dont  Topinion,  si  elle  était  admise, 
entraînerait  une  complète  rénovation  de  l'exégèse  des  œuvres  du 
poëte  romain,  —  Horace  ne  se  serait  décidé  que  beaucoup  plus  tard 
qu'on  ne  le  pense  généralement  depuis  Bentley,  à  faire  connaître  ses 
œuvres  au  grand  public.  Ce  ne  serait  qu'en  Tan  21  avant  J  C,  arrivé 
à  la  45c  année  de  son  âge,  qu'il  aurait  fait  paraître  la  première  publi- 
cation de  ses  vers,  que  des  copies  isolées  n'avaient  encore  révélés 
qu'à  un  cercle  peu  étendu  d'amis  et  de  lettrés.  Cette  première  publi- 
cation aurait  compris  en  plusieurs  volumes  les  deux  livres  des  satires, 
les  épodes,  les  trois  premiers  livres  des  odes  et  le  premier  des  épîtres 
ou  quelques-uns  de  ces  recueils  seulement. 

On  considère  généralement  Tépître  I,  20,  qui  porte  précisément 
cette  date  de  l'an  21  (v.  27-28),  comme  Tépilogue  particulière  du 
premier  livre  des  épîtres,  M.  Dziatzko  dont  Topinion  est  basée 
principalement  sur  l'interprétation  qu'il  donne  de  cette  épître,  la 
considère  au  contraire  comme  l'épilogue  (ou  la  préface)  de  toute  cette 
première  publication  d'Horace.  Mais,  comme  le  montre  fort  bien 
M.  Vollbrecht,  il  est  impossible  de  tirer  du  texte  de  l'épître  un 
argument  concluant  en  faveur  de  cette  hypothèse.  La  timidité,  du 
reste  plaisamment  affectée,  qu'y  témoigne  l'auteur  au  moment  d'éditer 
son  ouvrage,  le  silence  qu'il  y  garde  sur  ses  œuvres  antérieures,  les 
détails  autobiographiques  qui  la  terminent,  rien  de  tout  cela  ne  prouve 
que  cette  épître  ait  dû  présenter  au  lecteur  la  première  publication 
d'un  auteur  jusqu'ici  inconnu  et  encore  incertain  du  succès.  De  plus, 
le  poète  s'adressant  à  son  œuvre  l'appelle  liber,  et  il  ne  semble  pas 
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que  ce  terme  ait  été  usité  pour  désigner  un  ouvrage  en  plusieurs 
volumes. 

Les  autres  passages  invoqués  par  M.  Dziatzko  en  faveur  de  son 
opinion  (notamment  Sat.  I  4,  21  et  suiv.  71  ;  Sat.  I  10,  36  et  suiv.; 
73  et  suiv.  Ode  III  i,  i)  ne  sont  pas  plus  probants.  Par  contre,  il  est 
toute  une  série  de  textes  absolument  inconciliables  avec  la  chrono- 
logie proposée  par  M.  Dziatzko.  Les  principaux  qu'on  trouvera  ici 
parfaitement  discutés  à  ce  point  de  vue  sont  :  Sat.  I,  10,  92  ;  Sat.  II, 
I  ;  Ep,  I,  I,  i-io  et  Ep.  I,  i,  19.  M.  Zech. 

478.  —  G.  Némethy,  A.  PersH  Flacd satirae.  Èdidit,  adnotationibus 
exegeticis  et  indice  verborum  instruxit  G.  N .  —  Budapest,  Tipis 
societatis  Franklininae,  igoS.  392  pp. 

Otto  Jahn  et,  après  lui,  Bûcheler  nous  ont  donné  une  édition 
critique  des  satires  de  Perse,  mais,  malgré  les  commentaires  de 
Connington-Nettleship  (3e  éd.  1893)  et  d'Albini  (1890),  il  reste  à  faire 
une  édition  commentée  qui  soit  au  courant  des  travaux  publiés  dans 
ces  dernières  années.  Cette  édition  définitive,  M.  G.  Némethy  ne 
semble  pas  avoir  voulu  l'entreprendre.  Son  but  est  différent  et  plus 
modeste.  A  l'Université  de  Budapesth,  il  a  expliqué  Perse  à  ses 
élèves  et  c'est  de  ce  cours  qu'est  sorti  son  ouvrage.  Il  a  pris  pour 
base  le  texte  de  Jahn-Biicheler  et,  dans  sa  Préface,  il  donne  la  liste 
des  passages  où  il  a  cru  devoir  adopter  une  leçon  différente,  la 
choisissant  le  plus  souvent  parmi  les  variantes  des  manuscrits  (p.  6 -10). 
Quelques  renseignements  sur  les  manuscrits  eux-mêmes  et  sur  leur 
valeur  auraient  été  ici  à  leur  place,  mais  l'auteur  semble  s'en  référer 
tout  simplement  à  Jahn-Biicheler  (i).  La  TiVa  P^rstï  est  donnée  égale- 
ment (p.  i3-i5)  sans  aucune  espèce  de  commentaire  sur  son  origine 
et  sur  sa  valeur,  sans  aucune  note.  Le  texte  diffère  en  25  passages 
environ  de  celui  de  Bûcheler,  sans  compter  les  diôérences  de 
ponctuation  et  d'attribution  aux  interlocuteurs.  Ce  qui  fait  surtout  la 
valeur  de  la  nouvelle  édition,  c'est  le  commentaire  (p.  47-35 1)  suivi 
d'un  index  verborum  (p.  355-390).  Le  commentaire  est  long,  très  long, 
il  comprend  plus  de  300  pages  pour  les  quelque  600  vers  que  nous 
a  laissés  Perse.  Mais  un  poète  aussi  obscur  que  Perse  réclame  des 
éclaircissements  à  chaque  vers  et  M.  Némethy  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  savants,  mais  encore  à  ses  élèves,  et  il  explique 
souvent,  en  un  latin  clair,  correct  et  élégant,  comme  s'il  parlait  en 
chaire  :  «  Turpe  et  miser ahiîe  »  5^.  erii^  si  nemo  tuas  satiras  leget,  ait  inter» 
locutor  —  «  Quare  ?  »  ià  est  :  cur  sit  hoc  turpe  et  miserabiîe,  interrogat  poeta 

(1)  L'édition  nouvelle  de  S.  G.  Owen  (A.  Persi  Flacci  et  D,  Juni  Juvenalis 
saturae)  dans  la  Bibl,  Oxoniensis  scriptorum  classicorum  n'avait  pas  encore  paru. 
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et  vss,  sqq.  clare  dicit  se  nofi  curare  populi  iudicium.  Ajoutez  que  le 
commentaire  s'occupe  aussi  du  plan,  de  la  division  des  satires,  de  la 
suite  des  idées.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  sur  un  poète  tel  que 
Perse,  le  commentaire,  qui  veut  tout  expliquer,  se  soit  allongé. 
M.  Némethy  a  voulu,  dit-il,  rassembler  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs ont  dit  de  bon  et  d'utile  et  contribuer  pour  sa  part  à  élucider 
ce  qui  restait  obscur.  Il  ne  donne  nulle  part  la  liste  des  publications 
antérieures  et  c'est  une  lacune,  car  les  élèves  mêmes  doivent  être  mis 
à  même  de  contrôler  les  opinions  de  leur  professeur.  Il  ne  cite  pas 
non  plus  ordinairement  la  source  ou  l'auteur  des  explications  qu'il 
fait  siennes  et  il  faudrait  lire  tout  l'ouvrage  pour  voir  si  rien  n'a  été 
oublié.  Nous  nous  permettons  de  lui  signaler  seulement  l'article  de 
M.  V.  Gérard,  Le  latin  vulgaire  et  le  langage  familier  des  satires  de  Perse^ 
publié  dans  le  Musée  belge,  I,  1897,  p.  8i-io3,  et  qui  semble  lui 
avoir  échappé.  Cela  dit,  il  faut  convenir  que  le  commentaire  est  aussi 
solide  qu'approfondi. 

Si  M.  Némethy  avait  voulu  faire  une  édition  complète,  ce  serait 
encore  une  lacune  que  l'absence  d'une  notice  sur  la  vie,  l'éducation, 
la  courte  carrière  poétique,  les  idées  philosophiques  et  morales  du 
poète  stoïcien,  du  disciple  de  Cornutus.  Sans  aucun  doute, 
M.  Némethy  a  fait  cette  étude  avec  ses  élèves  et  il  aurait  été  bien 
inspiré  d'en  consigner  les  résultats  ici.  Mais  ne  lui  demandons  pas  ce 
qu'il  a  volontairement  omis  et  disons  que  ce  qu'il  nous  donne  est  une 
contribution  importante  à  l'explication  des  satires  de  Perse. 

J.  P.  Waltzing. 

479.  —  Lefasc.  III  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie 
vient  de  paraître  peu  après  le  deuxième  (voy.  ci  dessus,  pp.  394  et 
36i)  :  nous  en  félicitons  le  R.  P.  dom  P.  Gabrol,  qui  dirige  cette 
belle  entreprise,  el  ses  collaborateurs.  Ce  fascicule  nous  mène  du 
mot  Afrique  au  mot  Agneau^  et  de  la  colonne  577  à  la  colonne  896  ;  il 
contient  104  figures  dans  le  texte,  alors  que  les  deux  premiers  ne 
renfermaient  ensemble  que  juste  le  même  nombre,  et  toutes  ces 
figures  viennent  illustrer  le  texte  au  moment  voulu  et  sont  exécutées 
avec  une  clarté  parfaite.  Voici  la  liste  des  articles  :  Afrique  et  Agape 
(H.  Leclercq  et  F.  Cabrol),  Sainte  Agathe  (P.  Allard),  Agaune 
(H.  Leclercq),  le  Concile  â!Agde  (F.  Cabrol),  Agneau  (inachevé).  On 
voit  qu'en  320  colonnes,  on  ne  traite  que  six  mots,  mais  ce  sont  des 
études  vraiment  complètes  et  l'article  Afrique  à  lui  seul  constituerait 
un  gros  volume  8°  (col.  576-775).  Pour  faciliter  les  recherches,  les 
auteurs  prennent  soin  de  faire  précéder  chaque  article  d'un  plan. 
Voici  celui  de  l'article  Afrique  :  «  Cet  article  comprendra  cinq  grandes 
divisions  :  I.  Géographie  et  histoire.  II.  La  liturgie  anténicéenne. 
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III.  La  liturgie  postnicéenne.  IV.  L'archéologie.  V.  La  philologie  ». 
Chacune  de  ces  divisions  porte  en  tête  les  subdivisions  ;  le  chapitre 
consacré  à  la  géographie  et  à  l'histoire  religieuse  de  l'Afrique  est 
ainsi  subdivisé  :  I.  Géographie.  II.  Introduction  et  expansion  du 
christianisme.  III.  La  primatie  de  Carthage  et  les  circonscriptions 
ecclésiastiques.  IV.  Décadence  de  l'Eglise  d'Afrique.  V.  Epoque 
byzantine.  VI.  Episode  final.  Il  a  été  rédigé  par  dom  H.  Leclercq, 
de  même  que  les  chapitres  IV  et  V;  les  chapitre  II  et  III,  consacrés 
à  la  liturgie,  sont  l'œuvre  de  dom  F.  Cabrol.  Il  est  dommage  que 
dom  Leclercq  n'ait  pu  mettre  à  profit  le  récent  ouvrage  de  Harnack 
(ci-dessus,  p.  SSg),  quand  il  parle  de  l'expansion  du  christianisme  en 
Afirique.  Il  est  d'ailleurs  généralement  bien  informé.  Dans  sa  belle 
étude  sur  l'agape,  il  ne  s'exprime  cependant  pas  exactement  quand  il 
dit  (col.  790)  :  «  Désormais  (depuis  la  lex  Julia  d'Auguste  qui  régla 
le  droit  d'association)  les  collegia  ne  pouvaient  subsister  qu'à  la  condi- 
tion d'être  exclusivement  funéraires  ».  Il  fallait  dire  que  les  collèges 
funéraires  peuvent  s'établir  sans  demander  une  autorisation  spéciale, 
tandis  que  tout  autre  collège  avait  besoin  d'une  autorisation  de 
l'empereur  ou  du  sénat  (i).  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il 
ressort  du  chap.  Zg  de  V Apologétique  de  Tertullien  qu'à  l'époque  de 
cet  auteur,  l'Eglise  formait  un  collège  funéraire  (col.  802)  (2)  Aux 
cùnvictores  qui  una  epuîo  vesci  soient  (col.  81 5),  on  peut  comparer  le 
coîîegium  comestorum  et  d'autres  collèges  portant  des  noms  semblables  (3). 
Nous  pourrions  relever  d'autres  minuties  du  même  genre,  mais 
nous  préférons  rendre  hommage  à  la  richesse  dlnformations  et  à  la 
méthode  de  dom  Leclercq  et  de  ses  collaborateurs.  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  dictionnaire  sera  une  véritable  Ency- 
clopédie des  antiquités  et  de  la  liturgie  chrétiennes  :  il  remplacera  toute 
une  bibliothèque.  Ne  nous  plaignons  pas  de  l'abondance  des  richesses 
qu'on  nous  offre,  car  ici  l'on  peut  dire  qu'  a  abondance  de  biens  ne 
nuit  pas  ».  Ce  dictionnaire  sera  indispensable  à  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  à  tous  ceux  qui  étudient  l'antiquité,  surtout 
l'antiquité  chrétienne.  J.  P.  Waltzing. 

480.  —  Le  Bulletin  a  récemment  rendu  compte  (p.  356)  du  volume  d'Unter- 
suchungen  que  M.  Methner  a  consacré  à  l*examen  critique  des  règles  tradition- 
nelles concernant  Temploi  et  la  signification  des  temps  et  des  modes  en  latin  et 
à  Texposé  de  ses  théories  personnelles.  Pour  répondre  aux  objections  de  certains 
de  ses  censeurs,  Tauteur  a  voulu  montrer  qu'il  était  possible  d*utiliser  pratiquement 
dans  les  humanités  les  résultats  de  ses  recherches  et  il  a  choisi  dans  ce  dessein  le 

(1)  Voyez  notre  Etude  historique  sur  les  Corporations  professionnelles  des 
Romains,  Vol.  I,  p.  ii5-i53  ;  Le  droit  d  association  sous  TEmpire. 

(2)  Op.cit,^wo\.  I,  p.  3i5-3i9. 

(3)  Ils  sont  énumérés  op,  cit.,  vol.  IV,  p.  204-206. 
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chapitre  si  important  à  tous  égards  des  propositions  temporelles.  L'élude  qu*il  vient 
de  faire  paraître  sur  ce  point  spécial  est  l'œuvre  d'un  linguiste  bien  au  courant  des 
exigences  de  l'enseignement  du  latin  ;  pour  la  précision  des  règles,  la  clarté  des 
divisions,  le  choix  des  exemples^  c'est  un  véritable  modèle  :  D'  R.  Methner,  Die 
Darstellung  der  lateinischen  Temporalsaet:{e  in  der  Obertertia,  Progr.  Bromberg, 
1002.  47  pp.  in-8o.  i  m. 

481.  —  On  connaît  la  théorie  de  Lattmann  sur  la  distinction  en  temps  absolus  et 
temps  relatits.  Bien  qu'elle  ait  conquis  droit  de  cité  dans  la  plupart  des  grammaires 
allemandes,  elle  est,  depuis  quelque  temps  surtout,  vigoureusement  battue  en 
brèche  de  divers  côtés  à  la  fois,  et  le  nombre  de  ses  partisans  se  fait  de  plus  en  plus 
rare.  Après  M.  Melhner  qui  l'a  combattue  de  front  dans  ses  Untersuchungen, 
M.  Rickmann  lui  porte  à  son  tour  des  coups  dont  elle  aura  peine  à  se  relever: 
Dir.  D*"  Rickmann,  Zur  lateinischen  Tempuslehre  {Relativitaet  der  Tempora). 
Progr.  Guestrow,  1902  ;  aS  pp.  in-40.  L'auteur  donne  d'abord  un  aperçu  historique 
fort  intéressant  des  principales  critiques  qu'a  suscitées  la  théorie  de  Lattmann; 
puis,  prenant  lui-même  l'offensive,  il  met  en  pleine  lumière  les  côtés  faibles  de 
cette  théorie  et  expose  les  résultats  nouveaux  auxquels  l'a  conduit  l'étude  appro- 
fondie de  cette  question  si  controversée. 

482.  —  La  librairie  Hachette  publie  une  5«  édition,  ou  plus  exactement  un 
5*  tirage  du  Dictionnaire  étymologique  latin  de  MM.  Bréai  et  Bailly  (Paris, 
1902  ;  Vîn-463  pp.  in-8°  ;  prix  :  5  fr.).  Il  est  superflu  de  faire  à  nouveau  l'éloge  de 
cet  excellent  ouvrage  qui  forme  le  complément  indispensable  du  lexique  latin- 
français  et  qu'on  devrait  trouver  sur  la  table  de  travail  de  tout  professeur  de  collège, 
comme  sur  celle  de  tout  étudiant  en  philologie  classique  ;  c'est  d'ailleurs  expressé- 
ment pour  eux  qu'il  a  été  composé.  Ils  y  trouveront  notamment  sur  le  développe- 
ment des  sens  et  sur  la  portée  des  mots  quantité  de  renseignements  précieux,  dont 
peut  bénéficier  l'explication  des  auteurs.  L.  H. 

483.  —  M.  Carlo  Pascal,  professeur  à  l'Université  de  Catane,  a  le  talent  de 
renouveler  les  plus  vieux  sujets.  Ayant  étudié,  dans  diverses  revues,  quelques 
légendes  et  faits  de  l'histoire  romaine,  il  vient  de  réunir  ces  articles  épars  en  un 
volume  :  Fatti  e  légende  di  Roma  antica  (Firenze,  Suce.  Le  Monnier,  1903.  5  frj. 
Voici  les  sujets  qu'il  traite  :  l'enlèvement  des  Sabines,  les  Horaces  et  les  Curiaces, 
la  légende  latine  et  la  légende  étrusque  de  Servius  Tullius,  le  procès  des  Scipions, 
l'exil  de  Scipion  le  premier  Africain,  un  assassinat  politique  à  Rome  ou  les  derniers 
jours  de  Scipion  Emilien,  l'incendie  de  Rome  et  les  premiers  chrétiens  (article 
complété  par  trois  appendices),  la  résurrection  de  la  chair  dans  le  monde  paien,  les 
aspirations  à  une  renaissance  de  l'humanité  dans  les  écrivains  romains. 

L'auteur  a  remanié  par  ci  par  là  la  rédaction  sans  toucher  au  fond.  Nous  lui 
savons  gré  de  nous  avoir  rendu  accessibles  des  études  disséminées  dans  des  revues 
diverses  et  peu  répandues  chez  nous. 

484.  —  On  sait  que  Lucrèce,  surtout  quand  il  aborde  un  sujet  nouveau,  adresse 
directement  la  parole  à  un  interlocuteur,  le  désignant  par  le  pronom  fu,  tibi  ou 
employant  un  verbe  à  la  deuxième  personne  :  accipe,  perspicere  ut  possts^  etc. 
Plus  rarement  il  le  nomme  par  son  nom  :  Memmi,  Ces  apostrophes  ou  conversiones 
sont  très  fréquentes  :  il  y  en  a  46  dans  le  premier  chant.  Dans  une  étude  récente, 
d.  Gnrcio  {De  converslonibus  lucretianis.  Catane,  Gianotta,  1903,  26  pp.)  a  prouvé  : 
i^  que  Lucrèce  a  pris  cette  habitude  aux  poètes  gnomiques  de  la  Grèce  ;  2^  que  ces 
apostrophes  occupent  des  places  déterminées  dans  l'hexamètre  de  Lucrèce; 
30  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  Memmius  et  non  à  un  interlocuteur  ou  lecteur 
quelconque. 
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485.  —  M.  l'abbé  Paul  Lctjay  et  M.  Fr6d.  Plessis  se  sont  associés  pour 
publier  une  nouvelle  édition  classique  des  Œuvres  d'Horace  (Paris,  Hachette, 
1903,  2  fr.  50).  M.  Plessis  s'est  chargé  des  Odes  et  des  Épodes  ;  M.  Lejay,  des 
Satires  et  des  Épitres.  Ces  deux  noms  si  connus  dans  la  philologie  latine  disent 
assez  la  valeur  de  leur  livre.  Le  volume  s'ouvre  par  une  vie  d'Horace  (p.  V-XIX), 
une  étude  littéraire  sur  les  Odes  et  les  Épodes,  sur  les  Satires  et  les  Épitres,  une 
Notice  bibiographique,  des  Notes  critiques,  un  exposé  de  la  Métrique  d'Horace  dans 
les  Odes  et  les  Épodes  (p.  XX-LXXXVIII).  Chaque  pièce  est  précédée  d'une  notice 
sur  le  sujet  et  sur  la  date.  Le  commentaire  est  au  courant  des  travaux  publiés  sur 
Horace.  Cette  édition  sera  la  bienvenue  dans  nos  classes,  car  Horace  est  Pun  des 
auteurs  pour  qui  nous  manquons  en  Belgique  d'une  bonne  édition  complète.  — 
M.  l'abbé  Lejay  a  publié  en  même  temps,  dans  la  Revue  de  l'Instr.  publique  en 
Belgique,  içoS,  une  intéressante  étude  sur  La  Date  et  le  but  de  l'art  poétique 
d'Horace;  nous  recommandons  à  nos  professeurs  qui  expliquent  Horace,  ce  travail, 
qui  montre  à  quelles  études  approfondies  se  sont  livrés  les  nouveaux  éditeurs. 
—  Nous  croyons  devoir  leur  signaler  en  même  temps  un  curieux  article  de  M.  Lejay 
sur  Z.^  Sabbat  juif  et  les  poètes  latins.  Ces  poètes  sont  Horace,  Tibulle,  Ovide, 
Perse,  Martial  et  Juvénal.  M.  Lejay  ne  croit  pas,  comme  on  l'a  affirmé,  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  soient  jamais  associés  au  culte  juif;  il  montre  fort  bien 
quelle  idée  les  ignorants  et  les  gens  instruits  se  faisaient,  à  Rome,  de  certains  cultes 
orientaux  et  particulièrement  du  culte  juif  et  du  sabbat,  et  il  recherche  ces  idées 
dans  les  poètes  susdits.  Il  est  ainsi  amené  à  expliquer  d'une  façon  toute  neuve  plus 
d'un  passage  classique  (Revue  d'hist.  et  de  litt,  religieuses^  VIIl,  1903,  p.  3o5-335). 

486.  —  Au^.  Mau,  Fûhrer  durch  Pompéi,  4'*  Auflage.  Mit  35  Abbîldungen  und 
6  Planen.  Leipzig,  Engelmann,  1903.  i23  pp.  3  m. 

Le  Guide  à  Pompéi  d'A.  Mau  parut  en  1893.  Voici  la  4*  édition,  mise  au  courant 
des  dernières  fouilles.  Personne  ne  connaît  mieux  Pompéi  que  M.  Mau  et  c'est  à  lui 
que  nous  devons  le  beau  livre  :  Pompeji  in  Leben  und  Kunst,  dont  ce  Bulletin  a 
naguère  parlé  (IV,  p.  76  et  V,  p.  j8).  Plusieurs  photogravures  du  grand  ouvrage 
sont  venues  orner  le  petit  guide  ;  telles  sont  :  vue  intérieure  de  la  basilique,  une 
reconstruction  du  temple  de  Vespasien  ;  une  restauration  du  bâtiment  d'Eumachia; 
le  temple  de  la  Fortuna  Augusta,  etc.  Le  texte  a  été  remanié  un  peu  partout  sans 
s'allonger  considérablement  ;  parmi  les  additions  principales,  il  faut  citer  une 
description  du  temple  de  Vénus  Pompeiana,  petit  édifice  que  l'on  était  occupé  è 
reconstruire  quand  la  ville  fut  engloutie  (p.  i5),  et  celle  de  la  maison  de  M,  Lucretius 
Fronto^  qui  est  un  spécimen  de  la  demeure  élégante,  mais  assez  petite,  d'un  citoyen 
aisé  et  considéré.  Son  propriétaire  est  recommandé  sur  des  affiches  électorales  du 
-voisinage.  Le  petit  livre  de  M.  Mau  est  le  meilleur  des  guides  pour  le  touriste  qui 
veut  s'instruire  et  pour  tout  amateur  de  l'antiquité  qui  ne  peut  se  procurer  le  grand 
ouvrage.  J.  P.  W. 

487.  —  P.  F.  Girard,  Textes  de  droit  romain.  3»  édition,  Paris,  Rousseau,  1903, 
In -8»,  xv'-857  PP* 

La  vogue  dont  jouit  le  recueil  de  M.  Girard  suffit  à  attester  ses  mérites  excep- 
tionnels. A  côté  d'un  texte  aussi  soigneusement  établi  que  celui  des  Fontes  de 
Bruns,  il  présente  ce  grand  avantage  de  fournir  des  notices  françaises  aussi  substan- 
tielles que  concises  sur  les  documents  publiés. 

La  3»  édition  du  recueil  se  recommande  tant  par  le  soin  avec  lequel  M.  Girard 
a  tenu  compte  dans  ses  notices  de  la  littérature  la  plus  récente  (voir  par  ex.  la  loi 
des  XII  Tables),  que  par  les  additions  que  des  découvertes  récentes  lui  ont  permis 
de  faire  au  texte  même. 
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Nous  pouvons  signaler  parmi  les  textes  nouveaux  les  plus  importants  la  lex 
municipii  Tarentini^  la  paraphrase  des  Institutes  de  Gai  us  (manuscrit  d'Autun)  et 
plus  spécialement  parmi  les  papyrus,  qui  occupent  naturellement  une  place  consi- 
dérable, redit  du  préfet  d'Egypte,  Mettius  Rufus,  relatif  à  la  publicité  des  aliénations 
immobilières  et  un  intéressant  acte  de  vente  de  Tan  166  après  J.-C. 

J,    WiLLEMS. 

II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

488.  —  A.  GrOOdrich-Preer,  Outir  Isîes,  with  iUustrating  by  Allan 

Barraud.  Westminster,  Constable,  1902.  448  pp.  in-S®,  24  gravures 

et  une  carte.  12  sh,  6  d. 

Ce  livre  est  le  produit  de  plusieurs  «  saisons  »  aux  Hébrides,  mais 
ce  n*est  pas  un  récit  de  touriste  banal  et  quelconque,  c'est  une 
description  des  Hébrides  faite  par  une  personne  qui  sait  observer,  et 
faire  profiter  le  lecteur  de  ce  qu'elle  a  vu.  parce  qu'elle  connaît  le 
passé  de  ces  îles  et  s'intéresse  à  leur  archéologie,  à  leur  anthropo- 
logie, à  leur  folklore,  e'tc. 

L'auteur  dépeint  donc  non  seulement  les  lieux  qu'il  a  visités  — 
lieux  qui  sont  loin  de  manquer  de  pittoresque,  —  mais  encore  il  en 
présente  les  habitants,  avec  leur  psychologie,  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances.  Et,  comme  il  s'agit  des  Hébrides,  un  tel  ouvrage  est  fort 
intéressant  pour  les  études  celtiques. 

Ces  petites  îles,  en  effet,  perdues  sur  les  côtes  Nord -Ouest  de 
l'Angleterre,  ont  été  envahies  dans  le  haut  moyen-âge  par  des 
I)opulations  venues  d'Irlande  qui  y  ont  apporté  la  langue  et  les 
mœurs  de  leurs  ancêtres  ;  protégées  par  leur  isolement  dans  une  mer 
qui,  même  de  nos  jours  où  les  moyens  de  communication  sont  rela- 
tivement perfectionnés,  en  rend  l'accès  souvent  très  difficile,  elles 
n'ont  guère  reçu  d'éléments  étrangers  ;  les  traditions  et  les  coutumes 
antiques  apportées  des  lointaines  côtes  d'Irlande  s'y  sont  maintenues 
pendant  des  siècles,  et  ces  survivances  d'un  passé  aujourd'hui  mort, 
nous  les  trouverions  bien  plus  nombreuses  encore,  si  l'influence 
anglaise  n'avait  été  si  puissante  au  siècle  dernier,  même  dans  ces 
endroits  reculés.  C'est  ainsi  que  le  gaélique  n'est  plus  guère  parlé, 
même  dans  l'île  de  Tyre,  jadis  renommée  par  la  pureté  de  son  idiome 
local;  de  même,  les  souvenirs  des  grandioses  traditions  épiques  s'y 
perdent  de  plus  en  plus  :  aux  Ceiîidhs  (veillées),  ce  sont  des  contes 
d'origine  chrétienne  qui  les  ont  supplantées,  et  c'est  tout  au  plus  si 
dans  quelques  rares  chansons  gaéliques  se  retrouvent  de  ci  de  là 
quelques  bribes  de  l'opulente  poésie  ossianique.  Cependant,  la 
tournure  d'esprit  du  peuple  n'a  pas  changé  :  on  peut  dire  que  l'âme 
frissonnant  aux  visions  de  l'au  delà  des  vieux  contes  celtiques  a  passé 
telle  quelle  dans  les  légendes  chrétiennes. 
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Par  contre,  au  point  de  vue  de  Tarchéologie  irlandaise,  l'étude  des 
Hébrides  est  extrêmement  fructueuse.  Il  y  a  en  Irlande  quantité  de 
ruines  du  haut  Moyen-âge  dont  la  reconstitution  se  trouve  pour  ainsi 
dire  faite  aux  Hébrides  :  on  y  a  conservé  lantique  système  de 
construction.  Les  maisons  sont  faites  d'épais  murs  de  pierres  empilées 
tant  bien  que  mal  jusqu'à  hauteur  d'homme  ;  pour  fenêtres,  d'étroites 
ouvertures  ;  pour  couverture,  un  simple  toit  de  chaume  ;  et  dans  ces 
toutes  primitives  demeures,  on  rencontre  parfois  les  ustensiles  tout 
aussi  primitifs  dont  se  servaient  les  Irlandais  du  Moyen  âge.  Ce  sont 
la  cfwtag,  ou  mortier  à  décortiquer  le  grain,  simple  bloc  de  pierre  au 
centre  duquel  est  creusé  un  trou  dans  lequel  on  bat  au  moyen  d'un 
maillet  en  bois  les  épis  dont  il  s'agit  de  faire  sortir  le  grain  ;  la  brath 
ou  meule  à  main  composée  de  deux  pierres  entre  lesquelles  on 
réduisait  le  blé  en  farine  ;  le  treisgir  ou  couteau  à  tourbe,  morceau  de 
fer  tranchant  enfoncé  à  l'extrémité  d'un  manche  grossier  ;  le  lianradh 
ou  dévidoir,  formé  de  deux  lattes  attachées  en  croix  aux  extrémités 
desquelles  sont  fixés  quatre  clous,  le  tout  reposant  horizontalement 
sur  un  pivot  grossier  ;  le  cruisie  ou  lampe  formée  d'un  plateau  en  fer 
à  bec,  etc. 

Mais  tout  cela  s'en  va  avec  le  progrès  qu'amène  la  civilisation  ; 
une  première  fois,  vers  le  ix®  siècle,  les  vikings  avaient  laissé  des 
marques  très  nettes  de  leur  passage  :  la  toponymie  de  ces  îles 
renferme  un  fort  pourcentage  de  mots  dérivant  du  vieux  norrois; 
aujourd'hui  les  anglais  sont  en  train  d'y  faire  triompher  leur  langue 
et  les  raffinements  de  leur  industrie  ;  dans  peu  de  temps  les  derniers 
vestiges  du  passé  celtique  auront  entièremement  disparu.  Aussi 
devons-nous  savoir  gré  à  l'auteur  de  ce  charmant  ouvrage,  édité  avec 
luxe  et  bon  goût  par  la  maison  Constable,  d'avoir  ajouté  bien  des 
menus  faits  intéressants  à  ce  que  ses  devanciers  avaient  fait  connaître 
des  archaïsmes  des  îles  Hébrides.  Victor  Tourneur. 

IIL  Langues  et  littératures  romanes. 

489.  —  J.  Mortensen,  Le  théâtre  français  au  moyen  âge.  Traduit  du 
suédois  par  B.  Philipot.  Paris,  Picard,  1903.  3,5o  fr. 
Si  nous  possédons,  sur  le  théâtre  français  au  moyen  âge,  nombre 
de  travaux  d'érudition,  nous  étions,  avant  la  traduction  de  M.  E.  Phi- 
lipot, moins  bien  partagés  au  point  de  vue  des  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion ;  la  plupart  de  ceux-ci  se  complaisaient  dans  des  détails  tech- 
niques, cadrant  peu  avec  le  but  qu'ils  se  proposaient,  ou  restaient  au 
contraire  dans  les  généralités  confuses  d'un  exposé  peu  instructif  et 
banal. 

M.  Mortensen  n'a  pas  eu  l'intention  de  proposer  aux  savants  des 
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doctrines  nouvelles  ;  à  part  quelques  points  qui  sont  le  fruit  de  ses 
études  personnelles,  il  n'a  voulu  que  mettre  en  œuvre  les  travaux 
antérieurs,  les  résumant,  les  groupant,  leur  donnant  une  forme 
vivante  et  accessible  à  tous.  Complètement  dépourvu  de  bibliographie, 
presque  sans  notes,  ce  livre  est  ce  qu'on  eût  appelé,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  un  ouvrage  destiné  aux  «  gens  du  monde  ». 

L'entreprise  n  en  était  pas  plus  simple  ;  elle  exigeait  de  la  modestie, 
de  la  patience,  et  de  solides  qualités  pédagogiques.  La  première  de 
ces  qualités  était  la  clarté.  M.  Mortensen  n'y  a  pas  failli  :  il  décrit, 
sans  effort,  les  phases  successives  des  différents  genres  dramatiques. 
Cette  clarté  paraîtrait  même  parfois  trop  grande,  à  certains  points 
obscurs  et  très  discutés,  si  Ton  venait  à  oublier  le  but  exclusivement 
vulgarisateur  et  pédagogique  que  s'est  proposé  l'auteur. 

Le  premier  chapitre,  consacré  au  drame  liturgique  et  à  la  repré- 
sentation d'Adam,  nous  montre,  dès  les  origines,  TÉglise  luttant 
contre  les  vieilles  traditions  païennes,  opposant  ses  propres  fêtes  à 
celles  d'un  culte  déchu,  mais  encore  doué  d'une  puissante  force 
végétative,  dont  l'activité  latente  tend  à  s'infiltrer  dans  la  liturgie 
chrétienne. 

Celle-ci,  pour  attirer  les  fidèles  à  l'Eglise,  et  donner  à  son  âme 
une  pâture  concrète,  se  dramatise,  et  donne  ainsi  naissance  au 
théâtre  médiéval.  Après  avoir  résumé  quelques-unes  des  principales 
scènes  représentées  dans  les  églises,  et  dans  lesquelles  les  éléments 
étrangers  au  culte  prennent  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
Fauteur  s*étend  assez  longuement  sur  la  Représetiiation  d'Adam,  la 
première  écrite  entièrement  en  langue  vulgaire,  et  jouée  en  dehors 
des  murs  de  l'Eglise. 

Le  chapitre  II  précise  le  caractère  des  miracles,  plus  laïque  déjà, 
en  raison  de  la  liberté  offerte  à  l'imagination  et  à  la  fantaisie,  par  les 
vies  de  saints  et  les  évangiles  apocryphes.  M.  Mortensen  s'attache 
ensuite  aux  confréries  dramatiques,  dont  il  donne  une  courte  histoire, 
puis  il  revient  aux  différents  genres  de  compositions  dramatiques, 
aux  mystères  mimés,  sortes  de  pantomimes,  religieuses  ou  profanes, 
retraçant  la  passion  du  Christ,  les  exploits  de  Renart,  ou  les  prouesses 
de  Richard  Cœur  de  Lion  ;  aux  grands  cycles  de  mystères,  produits 
fastidieux  des  agglutinations  et  des  excroissances  des  mystères 
primitifs. 

Usant  d'une  terminologie  assez  commode,  M.  Mortensen  ne 
réserve  pas  le  titre  de  «  moralité  «  aux  seules  œuvres  comiques  ;  il  en 
sépare  nettement  un  genre  non  allégorique  :  les  «  histoi  .  Enfin, 
il  considère  la  farce  comme  un  intermède,  au  moins,  à  Toiigine. 

Le  système  dramatique  du  théâtre  médiéval  est  exposé  d'une  façon 
concise  et  claire  ;  le  rôle  des  différents  personnages  et  notamment,. 
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celui  des  «  diables  »  y  est  exposé  très  simplement.  La  description 
de  la  scène  encyclopédique,  des  décors,  des  machines,  souvent  très 
compliquées,  destinées  aux  apparitions  féeriques  et  miraculeuses, 
forme  la  matière  d*un  chapitre  spécial. 

La  première  partie  de  Touvrage  se  termine  par  quelques  pages  sur 
la  décadence  du  drame  médiéval.  La  deuxième  partie,  plus  courte, 
traite  du  drame  comique,  dont  les  origines  sont  incertaines.  Les 
premiers  monuments  de  ce  genre  n'apparaissent  guère  qu'au  xivc  et 
xve  siècles. 

La  sotie,  dont  Torigine  est  plus  claire,  est  née  à  l'église,  de  la  fête 
des  fous.  Satirique  et  mordante,  sa  verve  se  tourne  le  plus  souvent 
vers  le  domaine  politique. 

La  farce,  ou  intermède,  emprunte  au;c  fabliaux,  ses  sujets  et  au 
mystère,  ses  diables,  quoiqu'elle  connaisse  d'autres  personnages 
comiques,  tels  que  les  infirmes  et  les  mendiants.  M.  Mortensen 
termine  en  reconnaissant  que  la  France  occupe  encore  «  le  premier 
rang  dans  le  monde  pour  le  théâtre  comique,  privilège  qu'elle  doit 
en  grande  partie  au  développement  long  et  continu  de  ce  genre  ». 
La  farce  n'est  pas  morte;  elle  survit,  transformée  et  affinée,  sur  la 
scène  du  théâtre  moderne. 

On  voit  par  ce  bref  exposé  des  matières,  que  M.  E.  Philipot  a  fait 
œuvre  utile  en  nous  traduisant  l'ouvrage  de  M.  Mortensen,  qui, 
ajoutons-le,  résume,  en  passant,  un  grand  nombre  de  compositions 
dramatiques  de  tous  genres.  L.  Thomas. 

490.  —  Jean-Félix  Nourrisson,  7.-7«  Rousseau  et  le  Rousseauisme , 

publié  par  Paul  NourrlSSOn.  Paris,   Fontemoing,  igoS.  xv- 

5o9p. 

L'ouvrage  que  voici  et  qui  est  dû  au  philosophe  J.  F.  Nourrisson 
mort  en  1899,  n'est  pas  précisément  une  apologie  de  Rousseau,  loin 
de  là  1  L'auteur  du  reste  ne  s'en  cache  pas  :  il  a  grand  soin  de 
dire  qu'il  a  soumis  la  personne  et  les  écrits  de  Jean-Jacques  à  un 
examen  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  indulgences  dont  certaine  critique 
use  trop  envers  lui.  Rousseau  a  beau  être  Rousseau  :  il  est  l'homme 
qu'on  sait,  et  cet  homme,  aussi  bien  que  l'écrivain,  appartient  à 
l'histoire  littéraire. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  une  analyse  détaillée  de  la 
présente  étude,  autrement  dit  à  rappeler  tous  les  milieux  plus  ou 
moins  souillés  que  Jean-Jacques  a  connus,  tous  les  commerces 
d'amitié  ou  d'amour  qu'il  a  noués,  à  montrer,  par  le  menu,  comment 
ses  livres  ne  sont  guère  que  la  défense  et  la  justification  du  mal- 
heureux ou  du  misérable  qu'il  fut  tour  à  tour.  Nous  laisserons  au 
lecteur  le  soin  de  lire  cette  double  histoire,  l'histoire  de  ses  fréquenta- 
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tions  et  celle  de  ses  œuvres,  dans  le  travail  même  de  Nourrisson, 
Rarement  certes  on  a  plus  sévèrement  jugé  les  rêveries  exaltées,  les 
paradoxes  sonores  et  souvent  peu  variés  de  Rousseau.  Cependant  la 
condamnation  n*est  pas  sans  l'éserves  et  l'auteur  a  su  faire,  dans  cette 
idéologie  enflammée,  la  part  du  bon  et  de  l'admissible.  Mais,  en  fin 
de  compte,  déclare- t-il,  a  toutes  ces  doctrines  ne  comprennent  guère 
que  des  demi-vérités,  ou  des  contre  vérités  qui  aboutissent  à  ime 
espèce  de  système  qu'on  dénommerait  le  Rousseauisme  » .  Ce  système, 
l'écrivain  genevois  a  su  le  mettre  en  valeur  par  l'éloquence  et  la 
séduction  du  style.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  communiquer  cette  force 
irrésistiblement  conquérante  à  l'idée  fausse  en  laquelle  il  se  résume 
et  à  laquelle  il  revient  constamment  :  l'homme  naît  bon,  il  déchoit 
lorsque  la  société  s*empare  de  lui. 

A  ce  propos,  il  faut  remarquer  que  si,  d'après  Rousseau,  l'homme 
se  corrompt  en  passant  de  l'état  de  nature  à  l'état  social,  c'est  pour- 
tant, toujours  d'après  lui,  le  second  état  qui  en  fait  un  être  moral. 
Il  y  a  là,  dit  Nourrisson,  une  contradiction  manifeste  ;  elle  n'est  pas 
pour  gêner  l'auteur  de  V Emile  qui  est  assez  coutumier  de  la  chose. 

En  parlant  du  style  de  Rousseau,  Nourrisson  aurait  pu,  ce  semble, 
parler  de  sa  puissante  emprise,  de  son  action  souveraine  sur  les 
générations  de  poètes  et  de  romanciers  qui  ont  suivi.  Il  est  vrai  que 
l'objectif  de  son  étude  n'était  pas  là  et  qu'il  a  porté  tout  son  effort  sur 
ses  écrits  philosophiques  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  côté  philoso- 
phique de  ses  écrits.  A  ce  point  de  vue,  elle  a  de  l'intérêt  et  de  la 
signification.  Il  est  tel  chapitre,  comme  celui  du  Contrai  social  et  de  sm 
origine^  qui  constitue  une  monographie  historique  du  plus  sérieux 
mérite  :  c'est  une  comparaison  entre  la  Genève  catholique  du  xvi*  siè- 
cle et  la  Genève  calviniste  du  temps  de  Rousseau  ;  par  là,  Nourrisson 
prétend  «  remonter  à  la  véritable  origine  du  Contrat  social  et  expliquer 
comment  avec  quelques  idées  justes  ont  pu  s'amalgamer  tant  d'idées 
fausses  et  subversives  »  (pp.  3067).  Dans  le  même  dessein,  il  s'applique 
à  bien  décrire  les  mondes  que  Rousseau  a  fréquentés,  mondes  où  son 
intelligence  s'est  formée  ou  dévoyée.  Forcément,  un  livre  sur  cet 
auteur  est,  dans  une  certaine  mesure,  un  livre  sur  tout  le  siècle 
même,  et  tel  est  le  caractère  que  Nourrisson  s'efforce  de  prêter  au 
sien.  Néanmoins,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  donné  toute  l'attention 
voulue  à  l'influence  du  système  philosophique  de  Rousseau.  Dans 
4in  ouvrage  de  ce  genre,  on  voudrait  des  observations  plus  amples 
sur  le  Rousseauisme,  sur  sa  bruyante  répercussion  en  France  et  à 
l'étranger  depuis  l'époque  même  de  Rousseau  jusqu'à  nos  jours. 

G.    DOUTREPONT. 
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491.  —  Kurt  Mehnert,  Ueber  Lamartines  politische  Gedichte,  Erlangen,  Junge, 

1903.  in-80,  lV-60  p.  Prix  :  1  m.  60. 

Dans  Tœuvre  de  Lamartine,  les  poésies  politiques  ne  tiennent  qu'une  place 
restreinte,  et  jusqu'ici  la  critique  n  a  guère  porté  son  attention  de  ce  côté.  Il  y  avait 
pourtant  là  de  quoi  faire  une  étude  intéressante.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Mehnert. 
Les  poésies  qui  constituent  l'objet  de  son  étude,  s'échelonnent  entre  les  années 
1816  et  1841.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  vivement  marquées  de  la  esprit  ^e 
parti  »y  car,  en  matière  de  littérature  comme  de  politique,  Lamartine  est  toujours 
l'homme  qui  siège  <c  au  plafond  »  :  il  n'est  pas  de  ceux  qui  acceptent  et  défendent  le 
programme  d'une  Ecole  ou  qui  se  mettent  aux  ordres  d'un  groupe  déterminé  et 
classé. 

492.  —  Le  Musée  Belge  a,  dans  plusieurs  de  ses  numéros  précédents,  fait 
connaître  les  deux  collections  d'études  que  publient  M.  L.  Levrault,  sous  le  titre 
de  Genres  littéraires  (Delaplane),  et  M.  F.  Hémon,  sous  celui  de  Cours  de  Litté- 
rature (Delagrave).  Signalons,  dans  la  première,  le  nouveau  volume  intitulé  La 
Poésie  lyrique  et,  en  même  temps,  les  quatre  monographies  sur  Madame  de  Staël 
(XXI),  Chateau.briand  (XXII),  Lamartine  (XXIll),  Victor  Hugo  (XXIV)  dont  la 
seconde  vient  de  s'enrichir.  G.  D. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

493.  —  A.  M.  Verstraeten,  jfoost  van  den  Vondel.  Jozef  in  Dothan, 

Treufspd  in  vijf  bedrijven^  taal-  en  îetterkundig  verklaard.  3«  uitgaaf, 

bezorgd  door  J.  Salsmans,  S.  J.  Gand,  A.  Siffer,  igoS. 

Cette  troisième  édition  du  Jozef  in  Dothan^  je  le  constate  avec  plaisir, 

est  en  progrès  sensible  sur  la  deuxième,  qui  laissait  à  désirer  sous 

plusieurs  rapports  (voir  Bulletin,  V,  pp.  iii-ii3).  Le  P.  Salsmans, 

qui  a  repris  le  travail  du  P.  Verstraeten,  la  revu  avec  soin,  remanié 

en  partie,  corrigé  et  complété. 

Le  texte,  qui  est  celui  de  l'édition  originale  de  1640,  a  été  moder- 
nisé dans  une  sage  mesure  et  d'après  des  principes  plus  sûrs.  —  Les 
notes  ont  été  l'objet  d'une  soigneuse  révision  ;  plusieurs  explications 
douteuses  ou  même  erronées  ont  disparu  ;  de  nouvelles  remarques 
ont  été  ajoutées  ;  d'autres  ont  été  formulées  plus  exactement  ;  il  y  a 
constamment  des  renvois  aux  paragraphes  de  l'appendice  où  ont  été 
exposées  systématiquement  toutes  les  particularités  de  la  langue  et 
de  la  versification  de  Vondel,  et  cette  partie  a  été  également  remaniée 
et  corrigée.  —  Le  glossaire  est  dû  tout  entier  au  P.  Salsmans  ;  il  est 
fait  avec  discernement  et  me  paraît  à  peu  près  complet  ;  incontesta- 
blement, cette  nouvelle  partie  rendra  de  sérieux  services.  —  Comme 
je  l'ai  dit  précédemment  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  ce  qui 
fait  le  principal  mérite  de  cette  édition  du  Jozef  in  Dothan,  ce  sont  les 
remarques  littéraires.  Le  nouvel  éditeur  n'a  pas  négligé  non  plus  ce 
côté  important  de  l'interprétation  ;  il  n'a  pas  seulement  revu  ces 
remarques,  mais  a  même  trouvé  moyen  de  les  perfectionner. 
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Répétons-le  encore  :  bien  que  tout  ne  soit  pas  encore  parfait  (  i), 
cette   édition   l'emporte  de  beaucoup  sur  la  précédente,   et  nous 
.  n'hésitons  plus  à  la  recommander  vivement.  C.  Lecoutere. 

494.    —   Franz   ServaeS,    Heinrkh   von    Kîeist.    Leipzig,    C.    A. 

Seemann,  1902,  160  pp.  gr.  S'».  4  m. 

Cette  nouvelle  biographie  de  Henri  de  Kleist  constitue  le  n®  IX 
de  la  collection  Dichter  und  Darsteller,  que  j'ai  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  du  Musée  belge  (IV,  226).  J'ai  indiqué  la  tendance  générale 
de  cette  belle  et  intéressante  entreprise  et  j'ai  analysé  les  trois 
premiers  volumes.  Les  suivants  traitent  de  Shakespeare,  Bauernfeld 
—  le  poète  comique  autrichien  —  Tolstoï,  Schiller,  Ibsen.  Quoique 
le  D^  Fr.  Servaes  soit  un  homo  noviis  dans  la  KUisiforschung^  on  pouvait 
attendre  de  lui  un  bon  travail.  Le  critique  d'art  de  la  Neiu  Frète 
Presse  de  Vienne  s'était  fait  connaître  par  de  remarquables  études 
sur  la  poétique  allemande  et  par  une  série  d'excellents  essais  litté- 
raires. Une  nouvelle  biographie  de  Kleist,  paraissant  peu  de  temps 
après  l'ouvrage  complet  et  approfondi  de  O.  Brahm  sur  le  même 
poète,  ne  pouvait  contenir  beaucoup  de  neuf.  Le  travail  de  Servaes 
évite  du  reste  toute  discussion  sur  des  points  controversés,  toute 
minutie  scientifique,  il  ne  s'attarde  pas  dans  Tétude  des  sources  et 
des  modèles,  mais  trace  à  grands  traits  un  portrait  de  l'homme  et  de 
l'écrivain.  Ce  portrait  est  admirable  de  clarté,  de  profonde  et  d'intime 
compréhension  de  la  nature  étrange  et  compliquée  du  génial  poète. 
C'est  un  habile  psychologue  doué  d'une  fine  sensibilité  littéraire  qui 
nous  dissèque  et  explique  cette  troublante  physionomie  de  l'homme 
singulier  et  du  poète  étonnant  qu'était  Henri  de  Kleist  et  c'est  un 

(i)  V^oici  quelques  remarques  concernant  des   points  de  détail.  —  Le  v.  602 
devrait  être  explique  ;  que  signifie  le  second  hémistiche;  nogeens  en  dan  niet  meer? 

—  Au  V.  723,  il  aurait  fallu  relever  remploi  de  wij  (=  ik).  De  même  au  v.  38o  spraak 
(=»  taal);  vs.  702  jarig  (le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  glossaire)  ;  vs.  887  verblij 
(r=s  verblij(i)w;  vs.  1018  et  i26gverkoopcn  voor  slaaf,  etc. —  Schorten  n'est  pas  impers, 
au  V.  711;  vs.  488  tijd  te  spreken  =  tijd  tôt  spreken  (ne  faudrait-il  par  consé- 
quent pas  formuler  autrement,  du  moins  en  partie,  ce  qui  est  dit  au  §  33  de  l'appen- 
dice concernant  fe?)  —  Quelques  remarques  peuvent  paraître  inutiles,  p.  ex.  au 
V.  774  (cette  tournure  n'offre  rien  de  remarquable,  et  c'est  chercher  bien  loin  que  de 
la  comparer  à  certaines  constructions,  réellement  remarquables, du  grec  et  du  latin). 

—  L'interprétation  du  v.  368  ne  me  semble  pas  claire.  —  Que  signifie,  dans  le 
glossaire,  la  mention  Kiliaen  aux  mots  betrapen  et  bevalîen^  et  d'autres  renvois 
semblables?  Us  sont  superflus;  ou  bien,  il  fallait  les  faire  (et  surtout  les  bien  faire) 
pour  chaque  cas.  —  Je  pourrais  allonger  cette  liste;  mon  intention  n'est  pas  de 
relever  tout;  je  veux  simplement  attirer  l'attention  sur  quelques  légères  omissions 
et  inexactitudes,  que  sans  aucun  doute,  le  P.  Salsmans,  fera  diôparaître,  en  soumet- 
tant son  travail  à  une  nouvelle  revision. 
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charme  d'assister  à  cette  révélation.  Le  germaniste  et  Thomme  de 
science,  qu'intéressent  des  questions  de  sources,  d'influences  etc.  pré- 
férera l'ouvrage  de  Brahm,  mais  l'ami  des  lettres,  que  le  contact  direct 
avec  le  poète  aura  quelque  peu  déconcerté,  lira  de  préférence 
l'ouvrage  de  Servaes  et  y  trouvera  un  guide  sûr.  —  Le  livre  est  orné 
de  61  illustrations,  portraits  du  poète,  de  la  famille,  de  ses  amis,  de 
ses  comtemporains,  photographies  des  lieux,  où  il  a  résidé,  repro- 
ductions de  tableaux  de  l'époque,  intéressants  au  point  de  vue  histo- 
rique ou  comme  sources  d'inspiration  pour  le  poète.      H.  Bischoff. 

495.  —  D'  M.   Gaszmeyer,    Wie  studiert  man  neuere  Philologie?   Leipzig, 

Roszberg,  igoS;  1  m.  5o. 

A  en  juger  par  le  tiire,  on  croirait  qu'il  s'agit,  dans  cette  brochure,  de  l'étude  de 
la  philologie  moderne  en  général;  on  s'attend  à  en  voir  définir  l'obict,  exposer  les 
méthodes,  etc.  En  réalité,  il  n'y  est  question  que  de  l'organisation,  aux  universités 
allemandes,  de  Pétude  du  français  ei  de  l'anglais,  et  tout  s'adresse  exclusivemen 
aux  Allemands  qui  se  proposent  de  l'entreprendre.  Dans  les  premières  pages, 
Fauteur  donne  des  renseignements  sur  la  durée  de  ces  études,  la  préparation 
qu'elles  exigent,  le  choix  d'une  université,  un  séjour  éventuel  à  l'étranger,  etc.  Le 
premier  chapitre,  de  loin  le  plus  éiendu,  s  occupe  de  la  formation  scientifique  ;  le 
second,  de  la  façon  dont  le  jeur.e  philologue  acquerra  la  pratique  des  deux  langues. 

La  brochure  est  accompagnée  d'un  appendice  (Anhang);  on  y  trouve,  entre 
autres,  le  programme  des  Ferienkurse  à  Grcifswald,  lena,  Marburg  et  KOnigsberg; 
des  renseignements  divers  sur  des  cours  analogues  en  France  et  en  Angleterre;  un 
plan  complet  d'études  avec  répartition  semestrielle  des  matières,  etc.  C.  L. 

496.  —  Dans  la  collection  des  Zwolsche  herdrukken,  dont  nous  avons  parlé  déjà 
à  plusieurs  reprises,  M.  Hoogstra  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  du 
Palamedes  de  Vondel  (/.  van  Vondels  Paiamedes  0/  vermoorde  onnojelheit. 
Uitgegeven  door  S.  S.  Hoogstra.  Zwolle,  W.  E.  J.  Tjeenk  Willink,  1903  ;  Û.  0,70), 
avec  commentaire  explicatif,  glossaire,  variantes,  le  tout  précédé  d'une  introduction 
soignée,  dans  laquelle  il  traite  de  la  genèse  de  cette  œuvre,  de  l'accueil  que  lui 
firent  les  contemporains  du  poète,  de  ses  mérites  et  défauts  comme  tragédie,  de 
l'influence  de  Sénèque  dans  cette  pièce,  pour  finir  par  un  examen  des  différentes 
éditions  que  nous  en  possédons.  Je  m'empresse  de  signaler  cette  publication 
recommandable  à  l'attention  des  professeurs  de  néerlandais  ;  le  Palamedes  est  une 
œuvre  qui  peut  très  bien  se  lire  dans  nos  classes  supérieures. 

497,  —  Nous  avons  également  reçu  la  nouvelle  édition  du  volume  que 
M.  Van  den  Bosch  a  consacré  à  un  choix  de  poésies  de  Staring,  et  qui  fait  partie  de 
la  même  collection  (PoéJfie  van  A,  C.  W,  Staring.  Uitgegeven  door  J.  H» 
Van  den  Bosch.  3^,  veel  vermeerderde  druk.  Ibid,  ;  fl.  o,5o).  En  la  comparant 
à  la  première,  on  constate  que  le  choix  des  pièces  est  resté  absolument  le  même, 
mais  que  le  glossaire  et  le  commentaire  ont  été  remaniés  et  considérablement 
augmentés  (ce  dernier  est  même  devenu  quatre  fois  plus  étendu)  ;  Ton  voit  par  là 
comment  M.  Van  den  Bosch  s'est  constamment  efforcé  de  perfectionner  son  travail. 
Le  glossaire  sera  très  utile;  les  notes,  fruit  d'une  étude  approfondie  du  texte  et 
preuve  de  connaissances  étendues  et  variées,  sont  en  général  excellentes,  malgré 
quelques  longueurs;  il  y  en  a  bien  peu  de  superflues,  et  d'autre  part,  presque  rien 
de  ce  qui  a  besoin  d'être  relevé  ou  expliqué  n'a  échappé  à  l'œil  vigilant  et  perspicace 
du  savant  éditeur.  G,  L. 


468  LE    MUSÉE    BELGE. 


498.  —  D^  W.  Ranisch,  Eddalieder,  mit  Grammatik,  ûberset^^wig  und  Erlàu- 
terungen.  Leipzig,  G.  J.  Goschen,  igoS;  o  m.  80. 

Ce  petit  ouvrage  fait  partie  de  rexcellente  collection  Gôschen  (fiO  171),  que  nos 
lecteurs  connaissent  suffisamment.  Il  contient  d'abord  une  introduction  (pp.  5-2i), 
qui  donne  les  renseignements  les  plus  indispensables  sur  les  Eddas  :  leur  décou- 
verte, lieu  d'origine  et  date  de  la  rédaction;  leur  importance  et  leur  place  dans 
l'histoire  littéraire  du  Nord,  etc.  Le  corps  de  l'ouvrage  même  est  formé  d'une 
grammaire  élémentaire  et  de  quelques  notions  de  métrique  (pp.  21-44),  suivies 
d'un  choix  de  textes  (pp.  45-1 38),  accompagnés  d'une  traduction  allemande,  de 
remarques  grammaticales  très  nombreuses  et  d'autres  renseignements  nécessaires 
à  leur  complète  intelligence.  G.  L. 

499.  —  C.  H.  den  Hertog,  De  Nederlandsche  taal,  Practische  spraakkunst  van 
het  hedendaagsche  Nederîandsch.  Eerste  deel,  a»  druk.  Amsterdam,  W.  Vtrsiuy?, 
1903. 1  fl.  25. 

J'ai  déjà  présenté  cette  grammaire  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  (voir  t.  IV,  p.  Si). 
Du  premier  volume,  il  a  paru  une  nouvelle  édition  il  y  a  quelques  mois,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Tautcur.  Elle  se  distingue  de  la  première  par  un  certain 
nombre  de  corrections  de  détail;  de  plus,  l'auteur  a  ajouté  en  appendice  des 
remarqu'îs  concernant  quelques  questions  spéciales.  C.  L. 

V.  Histoire  et  géographie. 

500.  —  A.  J.  de  Bray,  La  Belgique  et  le  marché  asiatiqtu,  Bruxelles, 
Poil  unis,  i9o3,xii-384  pp  ,  8°,  5  cartes  et  3  tableaux-diagrammes. 

4,50  fr.  (Mémoires  de  l'École  des  sciences  politiques  et  sociales  de 

Louvain). 

Le  titre  fait  pressentir  la  thèse  de  l'auteur  ;  la  Belgique  doit 
prendre  sur  le  marché  asiatique  la  place  que  lui  assigne  son  essor 
économique.  De  nouveaux  débouchés  sont  indispensables  à  nos 
nationaux.  Or  TAsie,  dont  M.  de  Bray  esquisse  la  silhouette  à  trop 
larges  traits  peut-être,  présente  les  plus  belles  perspectives,  aussi  bien 
dans  les  parties  restées  indépendantes,  que  dans  les  contrées  placées 
sous  l'influence  de  puissances  européennes.  Il  importe  donc  que 
nous  dirigions  nos  efforts  vers  ces  parages  :  nous  n*y  sommes  guère 
connus,  il  est  vrai  ;  mais  le  succès  semble  assuré,  car  nos  marchan- 
dises, introduites  en  bon  nombre  sous  une  étiquette  étrangère,  y  sont 
fort  appréciées. 

Quels  sont  ces  divers  centres  d'affaires?  Quelle  est  leur  puissance 
d'absorption?  Questions  heureusement  abordées  et  consciencieuse- 
ment résolues  au  moyen  de  rapports  consulaires,  et  de  statistiques 
officielles  acquises  par  l'auteur,  dont  les  préférences  vont  aux  Indes 
anglaises.  Ce  marché,  où  nous  occupons  une  place  enviable,  est  le 
plus  important  dans  le  mouvement  des  échanges  en  Asie  ;  il  doit  faire 
l'objet  de  l'attention  particulière  de  nos  industriels  et  commerçants. 

En  même  temps  que  nos  éloges,  il  nous  faut  formuler  quelques 
petites  critiques.  Pourquoi  porter  son  attention  sur  l'orographie  et 
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rhydrographie,  et  négliger  systématiquement  les  questions  de  climat? 
Ne  joue-t-il  pas  un  rôle  prépondérant  dans  le  régime  des  cours  d'eau 
et  dans  la  production  des  pays  agricoles  ?  Pourquoi  combattre  aussi 
Torganisation  toute  récente  de  notre  corps  consulaire?  Il  n'a  pu 
donner  encore  tout  ce  qu'on  en  attend  ;  sa  conception,  chose  de 
premier  ordre,  est  d'ailleurs  tellement  large,  qu'il  est  loisible  \  nos 
jeunes  consuls,  après  avoir  en  quelque  sorte  tâté  le  pouls  aux  pays 
où  ils  sont  accrédités,  s'y  être  formés,  et  avoir  fait  ample  moisson  de 
renseignements,  de  quitter  la  carrière,  soit  pour  créer  des  firmes 
belges,  soit  pour  s'engager  dans  des  maisons  de  commerce,  où  ils 
pourront  favoriser  l'arrivée  des  produits  de  notre  pays.  Enfin  pour- 
quoi pousser  à  la  dissémination  outrée  de  nos  forces,  et  vouloir  par 
exemple  trafiquer  aux  Indes  portugaises,  dont  le  marché  est  étroit, 
et  mérite  la  condamnation  que  l'auteur  prononce  contre  l'Inde 
française  et  Macao  ?  A  propos  de  ce  dernier  point,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  port  menacé  d'ensablement,  soit  accessible  aux  grands 
navires  (p.  i88). 

L'auteur  patronne  la  création  de  comptoirs  commerciaux.  L'idée 
est  excellente.  Mais  n'aurait-elle  pas  plus  de  poids  aux  yeux  des 
industriels,  si  on  leur  indiquait  le  coût  approximatif  d'un  établisse- 
ment déterminé  ? 

Contrairement  à  l'opinion  de  l'auteur,  des  conflits  sont  certaine- 
ment à  craindre  du  côté  du  Pamir  (p.  29);  celui-ci  ne  constitue 
pas  un  obstacle,  puisqu'il  est  aisé  de  le  traverser. 

A  la  p.  76,  les  exportations  belges  en  Russie  sont  portées  à 
66.216.000  fr.  et  à  29.300.000  fr.  à  la  p.  5,  note  2  ;  d'autre  part,  au 
cours  de  l'exercice  1 901 -1902,  les  exportaiiojis  globales  en  Perse  se  sont 
élevées  à  150.597.757  Krans  et  les  importations  belges  k  S6j .S3o  Krans. 
Ces  chiffres  figurent  chez  M.  de  Bray  pour  147.324.831  Krans,  ce 
qui  est  la  valeur  des  exportations  en  1900-1901,  et  pour  3  5  3. 840  Krans. 

La  convention  du  16  jaçvier  1896,  passée  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  a  placé  les  possessions  du  Siam,  situées  en  la  presqu'île 
de  Malacca,  dans  la  sphère  des  intérêts  britanniques  ;  mais  a-t-elle 
enlevé  au  royaume  asiatique  la  pleine  et  libre  administration  de  ses 
états,  et  ne  peut- il  pas  dès  lors  percer  un  canal  dans  la  presqu'île 
susdite,  qui  est,  toujours  sa  légitime  propriété  ?^Pourquoi  un  congrès 
ne  s'attellerait-il  pas  à  cette  œuvre,  qui  serait  un  grand  bien  pour 
toutes  les  nations  et  toutes  les  marines  ? 

La  carte  de  la  p.  i65  est  à  compléter  par  l'indication  du  projet  de 
ligne  ferrée  :  Saïgon- Hué-Hanoï.  » 

Disons  enfin  que  les  Bibliographies,  pour  être  utiles,  doivent  être 
établies  d'après  l'ordre  chronologique,  et  surtout  d'après  l'ordre 
alphabétique,  et  que  nous  ne  goûtons   pas   le  témoignage,  assez 
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souvent  invoqué,  delà  Belgique  financière.  Ce  iournal,  comme  tous  les 
organes  quotidiens  ou  hebdomadaires,  est  écrit  au  jour  le  jour,  et  il 
importe  de  contrôler  les  faits  rapportés,  dès  qu'on  les  veut  faire  entrer 
dans  un  travail  scientifique.  F.  Van  Ortroy. 

5oi.  —  Anton  Elter,  Columhus  und  die  Géographie  der  Griecken... 

Sonderabdruck  aus  der  Bonner  Zeilung  1902.  N*>  187,  24  pp.  in-8«. 

Celte  brochurette,  dépouillée  de  tout  appareil  scientifique,  reproduit 
le  texte  d'une  conférence  donnée  à  l'Université  de  Bonn,  le  3  août  1902. 
L'auteur,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  bon  mémoire  sur 
Henricus  Glareanus,  montre  que  les  progrès  accomplis  dans  Texplora- 
tion  de  notre  planète  ne  sont  point  l'œuvre  du  hasard,  mais  la  résul- 
tante de  faits  et  d'hypothèses  scientifiques,  auxquels  C.  Colomb,  pas 
plus  que  les  autres  grands  explorateurs,  n'a  pu  se  soustraire;  lorsqu'il 
voulut  se  rendre  aux  Indes  par  l'Atlantique,  l'amiral  se  représenta  la 
terre  comme  une  sphère  d'un  rayon  déterminé,  où  la  distance 
entre  l'Europe  et  l'Asie  était  assez  réduite. 

Le  calcul  de  cette  distance  implique  la  notion  de  la  sphéricité  et  la 
connaissance  exacte  de  la  grandeur  de  la  terre,  donc  la  mesure  d'un 
arc  de  méridien  :  cette  opération,  irréalisable  par  C  Colomb,  fut 
menée  à  bonne  fin  entre  Syrie  et  Alexandrie  par  les  Grecs,  et  vaut 
d'être  chantée  à  l'égal  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  à  laquelle 
elle  a  servi  de  base. 

Apres  avoir  dit  l'œuvre  d'Hipparque,  de  Marin  de  Tyr  et  de 
Ptolémée  :  qui  est  le  dernier  représentant  de  la  géographie  scientifique 
dans  l'antiquité;  M.  Elter  fait  ressortir  combien  la  décadence  fut 
rapide  et  comment  les  itinéraires,  choFographies  et  cartes  romaines, 
firent  place  à  ces  Mappaemundi  du  moyen  âge,  qui  sont  l'enfance  de 
l'art,  et  où  la  terre  reprend  la  forme  d'un  disque,  avec  Jérusalem  au 
centre  et  à  l'est  le  Paradis  terrestre. 

Avec  la  Renaissance  se  manifeste  en  Europe  le  retour  vers  les 
conceptions  cosmographiques  abandonnées  depuis  dix  siècles,  mais 
restées  en  honneur  chez  les  Arabes,  qui  traduisirent  et  rectifièrent 
même  Ptolémée.  L'œuvre  du  géographe  d'Alexandrie  se  répand  et  se 
complète  par  l'insertion  de  diverses  cartes  où  nous  voyons  reportés 
vers  l'est,  grâce  à  une  suite  de  découvertes,  les  bornes  de  l'Asie  Orien- 
tale, qui  n'est  plus  séparée  de  l'Europe  que  par  go'*  de  long.  Celte 
faible  distance  frappa  les  esprits;  on  examina,  on  discuta  la  possibilité 
de  la  franchir  ;  l'astronome  florentin  Paolo  Toscanelli  fut  même  solli- 
cité par  le  roi  de  Portugal  ide  donner  son  avis,  et  il  le  fit  dans  une 
lettre  datée  de  1474,  et  dont  C  Colomb  obtint  un  peu  plus  tard  une 
copie.  On  sait  le  résultat  des  voyages  de  l'Amiral.  Il  voulait  et  croyait 
aller  aux  Indes,  et  il  découvrit  un  monde  nouveau.  Couronnement 
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grandiose,  ajoute  M.  Eller,  à  l'œuvre  scientifique  des  géographes 
grecs  et  de  Ptolémée  en  particulier,  dont  1  étoile  fit  place  à  celle  de 
G.  Mercator. 

Bonne  conférence,  incontestablement,  où  l'auteur  aurait  bien  fait 
de  signaler  les  idées  cosmographiques  fort  différentes  ayant  cours  chez 
les  scolastiques  et  chez  les  pères  de  l'Eglise,  et  où  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  cités,  malgré  la  décision  de  l'auteur  d'écarter  toutes  réfé- 
rences, le  remarquable  mémoire  de  M.  Hugo  Berger  :  Die  Wtss. 
Geogr.  der  Griechen,  et  l'étude  très  audacieuse,  très  fouillée,  très 
critiquée,  mais  donnant  peut-être  les  vraies  solutions,  de  M.  Henry 
Vignaud,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  des  États  Unis  d'Amé- 
rique, à  Paris  :  La  lettre  et  la  carte  de  Toscaneltl  sur  la  rouie  des  Indes  par 
rOuest.  Ce  travail  (XXIX-Sig  pp.),  où  M.  Vignaud  combat  longuement 
l'authenticité  de  la  lettre  du  physicien  de  Florence,  et  qui  aura  sans 
doute  pour  résultat  la  refonte  complète  d'un  intéressant  chapitre  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  a  paru  en  1901  1  Comment  est  il  resté 
ignoré  à  M.  Elter?  F.  Van  Ortroy. 

5o2.  —  Max  Freiherr  von  Oppenheim.  Rabeh  und  dos  Tschadsee- 
gebiet.  Berlin,  D.  Reimer  (E.  Vohsen),  1902,  in-80,  199  pp.  4  mks. 
Rabeh  fut  ce  chef  qui  guerroya  dans  tout  le  Soudan,  où,  comme 
un  nouveau  Napoléon,  il  soumit  à  sa  domination  ou  détruisit  tous 
les  États  qui  existaient  entre  le  Nil  supérieur  d  une  part,  le  Congo 
et  le  Sahara  d'autre  part.  En  1894  il  établit  sa  capitale  à  Dikoa  sur 
la  rive  sud  du  lac  Tchad,  mais  il  eut  bientôt  des  démêlés  avec  les 
Français,  notamment  à  cause  de  ses  guerres  contre  le  sultan  Gauranga 
de  Baghirmi  en  1897  et  de  la  destruction  de  l'avant- garde  de  la 
mission  Gentil,  commandée  par  Bretonnet,  le  18  juillet  1899.  Le 
22  août  1900,  les  troupes  françaises^  après  un  combat  acharné, 
pendant  lequel  elles  perdirent  le  commandant  Lamy  et  le  capitaine 
de  Cointet,  s'emparèrent  du  camp  de  Rabeh  et  tuèrent  leur  ennemi. 
Son  fils  Fadel  Allah  lui  succéda  et  parvint  à  faire  reconnaître  son 
autorité,  mais  il  trouva  la  mort  le  23  août  1901,  dans  un  combat 
que  lui  livra  le  capitaine  français  Dangeville. 

L'auteur  a  été  amené  à  raconter  l'histoire  de  ce  Rabeh  et  de  ses 
conquêtes  par  ce  fait  qu'il  devait  en  1894  prendre  la  direction  d'une 
expédition  militaire  allemande,  qui,  pajftant  de  Tripoli  avait  pour  but 
le  lac  Tchad  ;  cette  expédition  n  eut  pas  lieu  précisément  à  cause  des 
guerres  de  Rabeh.  Depuis  1896,  l'auteur  résida  au  Caire,  où  il 
recueillit  de  la  bouche  des  commerçants  et  des  pèlerins  mahométans 
tous  les  renseignements  désirables  pour  nous  présenter  une  biographie 
d'autant  plus  intéressente  qu'elle  donne  sur  l'Afrique  centrale  des 
détails  très  curieux,  et,  notamment   dans   le  dernier  chapitre,  un 
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aperçu  de  l'histoire  des  régions  du  Tchad  :  Darfour,  Wadaï,  Kanem, 
Baghirmi,  Bomou  et  Sokoto.  Une  bonne  carte  complète  ce  volume 
édité  avec  soin.  J.  Halkin. 

503.  —  B.  Gothonay,  Deux  ans  en  Chine,  Tours,  Cattier,  190a.  6o3  pp.  in-40. 
Le  Père  Bertrand  Cothonay,  des  Frères  Prêcheurs,  résida  un  peu  plus  de  deux 

ans  en  Chine,  en  qualité  d'aumônier  de  la  colonie  française  établie  tout  près  de 
Foutchéou,  capitale  de  la  province  du  Foh-kien.  Cest  son  Journal  et  des  extraits 
de  sa  correspondance  qu'il  publie  sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  ;  livre 
aussi  intéressant  qu'instructif  nous  donnant  quantité  de  détails  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  habitants  du  Foh-kien  et  nous  décrivant  par  le  menu  la  vie  et  les 
occupations  d'un  missionnaire  en  Chine.  Cet  ouvrage  n*a  pas  de  prétention  scienti- 
fique» mais  se  recommande  par  son  érudition  et  sa  valeur  littéraire;  nous  avons 
trouvé  un  réel  plaisir  à  lire  certains  chapitres,  notamment  celui  où  Tauteur  fait  une 
description  très  vivante  de  la  ville  de  Fou-tchéou.  Joseph  Halkin. 

VARIÉTÉS. 

504.  —  Li.  Einstein,  The  relation  of  LUerature  to  History.  Journal  of 
comparative  Literature.  New-York,  M^  Clure  Philips  and  C^  I,  2. 
Avril -juin  1903,  i5  fr.  par  an. 

Les  études  philologiques  sont  tellement  spécialisées  que  nous 
avons  besoin  parfois  d'une  tentative  de  synthèse  nouvelle,  marquant 
les  points  de  contact  entre  les  branches  diverses  du  savoir  et 
soulignant  le  lien  étroit  qui  les  unira  toujours.  Dans  la  Revue  de 
Littérature  comparée^  récemment  fondée  aux  États-Unis,  M.  L.  Einstein, 
de  Columbia  University,  New-York,  consacre  un  intéressant  article 
aux  rapports  entre  la  littérature  et  Thistoire.  Cet  article  vient  d'autant 
plus  à  propos  que  les  historiens,  lancés  dans  l'investigation  des 
problèmes  économiques,  négligent  de  plus  en  plus  les  aspects  idéaux 
du  passé,  ceux  que  représente  surtout  la  littérature. 

M.  Einstein  insiste  sur  l'importance  de  Tidéal,  qui  seul  imprime 
une  direction  à  l'âme  des  nations  comme  à  celle  des  individus.  Les 
actes  d'abnégation  inspirés  par  la  piété  et  le  patriotisme  influent  très 
sensiblement  sur  la  vie  sociale,  sans  répondre  cependant  à  aucune 
loi  économique.  Or,  si  la  poursuite  d'un  idéal  noble  est  la  marque 
des  grandes  époques  et  des  grands  mouvements  historiques,  cepen- 
dant les  faits  politiques  n'en  offrent  qu'une  expression  imparfaite, 
car,  entre  la  conception  et  la  réalisation,  mille  obstacles  s'interposent 
pour  faire  dévier  le  clair  courant  des  bonnes  intentions.  Tandis  que 
les  actions  humaines  ne  reflètent  qu'une  image  troublée  de  l'idéal,  la 
littérature  au  contraire  l'exprime  dans  toute  sa  ferveur  et  dans  toute 
sa  pureté. 

L'historien  doit  donc  consulter  les  précieux  témoignages  du 
passé  que  fournit  la  littérature,  et  le  philologue  ne  s'écartera  pas  de 
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sa  tâche  en  recherchant  dans  quelle  mesure  chaque  époque  a  su 
accorder  son  idéal  littéraire  et  ses  entreprises  politiques.  M.  Einstein 
pense  que  le  désaccord  entre  ces  facteurs  essentiels  de  la  grandeur 
des  nations  est  un  signe  de  décadence,  et  qu  une  saine  et  forte  vie 
nationale  s'exprime  toujours  parallèlement  dans  les  deux  domaines 
de  Tart  et  de  la  politique.  Posé  en  ces  termes,  le  problème  peut 
paraître  vaste  et  les  conclusions  vagues,  mais  c'est  aux  spécialistes 
à  en  préciser  la  portée  par  une  application  rigoureuse  à  des  phéno- 
mènes historiques  déterminés.  Nous  pouvons  dès  à  présent  saluer 
les  efforts  heureux  des  philologues  américains  pour  donner  plus 
d'ampleur  aux  recherches  philologiques,  sans  leur  ôter  rien  de  la 
précision  minutieuse,  qui  est  pour  le  savant  la  marque  extérieure  de 
la  probité. 

Signalons,  comme  une  aimable  et  utile  étude  de  sociologie  littéraire, 
l'article  de  M.  Fletcher  sur  les  précieuses  à  la  cour  de  Charles  I 
d'Angleterre,  dans  le  même  fascicule  dç  la  Revue  de  Littérature  comparée, 

P.  Hamelius. 

505,  —  La  revue  trimestrielle  :  Journal  of  Comparative  Literature^  de  New- 
York,  publie,  dans  son  3«  fascicule  de  igoS,  un  sommaire  des  articles  parus  sur 
la  littérature  comparée  dans  la  presse  périodique  d'Europe,  pendant  Tannée  1902. 
Les  articles  suivants  d^auteurs  belges  y  sont  résumés  :  La  critique  littéraire  en 
France  au  xix^  siècle,  par  G.  Doutrepont,  —  Molière  et  la  bourgeoisie,  par 
H,  Davignort.  —  Victor  Hugo  et  le  drpme  moderne,  par  R,  Sand.  —  Alfred  de 
Vigny,  par  il.  Giraud,  —  Het  landleven  in  de  letterkunde,  par  3/^/«  M.  E.  B:lpaire. 
—  Richard  Bredenbrûcker,  par  H,  Bischoff,  —  De  théorie  van  het  romantische 
biyspel,  par  P.  Hamelius, 

506.  -  La  collection  des  romans  chrétiens  de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse 
s*augmente  d'un  délicat  volume  dû  à  la  plume  depuis  longtemps  appréciée  de 
M.  Rog^r  des  Fourniels  :  Cœur  de  Père,  Un  vol.  in- 12  de  408  pages,  magni- 
6ques  illustrations  de  Jordic.  gravées  sur  bois.  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
5,  rue  Bayard,  Paris.  Les  bibliothèques  paroissiales,  les  patronages,  les  œuvres 
populaires  ne  doivent  pas  manquer  de  se  la  procurer.  Elle  constitue  un  cadeau 
d*étrennes  charmant  et  elle  sera  une  distraction  saine  et  morale  pour  toutes  les 
catégories  de  lecteurs. 

509.  —  M.  Victor  Advielle,  le  publiciste  parisien  qui  jouit  d'une  notoriété  si 
légitime,  a  fait  don,  en  1898,  à  la  bibliothèque  d'Arras,  sa  ville  natale,  de  l'impor- 
tante collection  de  manuscrits,  réunie  par  lui  au  cours  d'un  demi  siècle  de  recherches 
incessantes.  Il  a  de  plus  pris  la  peine  de  rédiger  un  catilogue  de  ce  précieux  fonds. 
(Catalogue  des  manuscrits  du  «  Fonds  Victor  Advielle  »  de  la  bibliothèque  d'Arras, 
Paris,  extr.  du  Gâtai,  général  des  Mss.  des  Bibl.  publ.  de  France,  suppl.  t.  I,  1901  ; 
269  pp.  grand  in-8<*). 

Cet  inventaire,  qui  est  un  modèle  du  genre,  comprend  Ji86  no«  :  dont  les  n»»  i-8 
se  rapportent  à  des  mss.  grecs,  9-147  à  des  mss.  latins,  148-968  à  des  mss.  de  langue 
française,  969-1178  à  des  mss.  de  langues  étrangères,  dont  les  n^*  1100  à  1178  pour 
les  langues  orientales.  Toutes  les  sciences  y  sont  ri^présenlées.  Les  fervents  de  la 
philologie  classique  et  de  Thistoirc  de  l'humanisme  trouveront  là  beaucoup  de 
choses  intéressantes.  Nous  glanons  au  hasard  :  N°  1  :  catalogue  des  mss.  grecs  de 
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Minoïda  Mynas,  autographe.  -  82  :  recueil  de  pièces  inédites  de  J.-A.  de  Thou, 
1 582- 161 3.  —  145  :  recueil  d'inscriptions  latines  et  grecques  du  midi  de  la  France; 
io5  ff.  comprenant  notes  et  fac-similés  d'inscriptions,  début  du  xix«  siècle. 

Plusieurs  mss.  du  fonds  Advielle  concernent  notre  pays  et  notamment  :  27  :  recueil 
provenant  de  la  vente  Lammens  de  Gand  (cataî.  III,  p.  425,  n°  3i)  contenant,  entre 
autres,  un  traité  de  Denys  le  Chartreux  (1472),  des  lectiones  de  sancto  Livino,  de 
sancto  Bavone{xv*  siècle).  Adjugé  5o  francs  en  1840.  —  43  :  recueil  d'actes  relatifs 
au  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Cambrai,  i5g5-i646;  copie  de  lettres  de 
l'archiduc  Albert,  brefs  apostoliques,  lettres  du  chapitre  au  roi  d'Espagne,  etc.  — 
985  :  règle  du  couvent  des  Clarisses  de  Malines  ;  ms.  flamand,  1593.  —  987  ;  censier 
de  la  ville  de  Bruxelles,  1454. 

5 10.  —  La  mort  si  soudaine  et  si  prématurée  de  Hans  von  Ppott,  décédé  à 
Kephissia,  le  i3  septembre  igoS,  constitue  une  perte  sensible  pour  la  science  alle- 
mande et  pour  les  études  grecques.  C'était  un  charmant  homme  et  un  travailleur 
d'élite.  Comme  épigraphiste,  il  avait  pris  une  part  importante  aux  fouilles  de 
Priène  et  de  Pergame.  A  maintes  reprises,  nous  avons,  dans  notre  bulletin 
d'Epigraphie  et  d'antiquités  grecques,  fait  l'éloge  de  ses  travaux  ;  nos  prochains 
articles  contiendront  l'analyse  des  dernières  publications  qu'il  avait  eu  la  bonté  de 
nous  envoyer.  Jeune  encore,  von  Prott,  s'était  fait,  par  ses  recherches  sur  la  religion 
grecque  une  notoriété  de  très  bon  aloi.  Il  avait  commencé,  en  1896,  avec  L.  Ziehen, 
un  recueil  de  ieges  Graecorum  sacrae  e  tituUs  coîlectae,  destiné  à  rendre  bien  des 
services.  Pendent  opéra  interrupta.,, 

5n.  —  Les  fouilles  de  Leucade  ont  été  continuées  avec  succès  durant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  par  le  D»"  K.  van  Hille,  professeur  au  gymnase  de  ZwoUe, 
d'après  les  instructions  de  W.  Dorpfeld.  Quantité  de  tombeaux  mycéniens  de 
l'espèce  dite  Schachtgràber,  ont  été  mis  au  jour.  Je  même  que  des  restes  de  poterie 
fort  ancienne,  présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  spécimens  du  palais 
primitif  de  Knossos.  On  sait  que  M.  DOrpfeld  identifie  Leucade  à  l'Ithaque  homé- 
rique et  espère  y  trouver  des  vestiges  du  palais  d'Ulysse.  A.  Roersch. 

5i3.  —  Mort  de  Th.  Mommsen.  —  Le  célèbre  historien  et  épigraphiste  alle- 
mand a  succombé  le  i«r  novembre,  à  8  h.  46,  à  l'attaque  d'apoplexie  qui  l'avait 
frappé  quelques  jours  auparavant.  Il  était  ;  gé  de  quatre-vingt-six  ans  presque 
accomplis. 

Th.  Mommsen  naquit  en  1817  à  Garding,  dans  le  Slesvig  alors  danois.  Il  fit  ses 
études  au  gymnase  d'Altona  et  à  l'Université  de  Kiel.  De  1844.  ^  »847»  *^  *c  rendit  en 
Italie  et  en  France,  envoyé  en  mission  par  l'Académie  de  Berlin.  Après  un  court 
passage  au  Journal  du  Slesvig-Holstein,  où  il  fit  de  la  politique  allemande  et 
démocratique,  le  jeune  savant  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  de  Leipzig,  qu'il  dut 
quitter  bientôt  pour  s'être  signalé  dans  le  mouvement  politique  de  1848-1849.  U 
passa  deux  ans  à  Zurich  (i852-i854)  également  comme  professeur  de  droit,  puisfiit 
appelé  à  l'université  de  Breslnu  (1854)  et  enfin  à  celle  de  Berlin  {i858). 

Son  enseignement  de  l'histoire  ancienne  groupa  autour  de  lui  pendant  près  d'un 
demi  siècle  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  sont  devenus  à  leur  tour  des  maîtres, 
en  même  temps  que  la  puissance  de  travail  et  la  lucidité  d'esprit  de  Mommsen  lui 
permirent  d'élever  de  véritables  monuments  :  sa  grande  Histoire  romaine,  œuvre 
de  jeunesse,  fortifiée  et  agrandie  par  ses  profondes  et  continuelles  recherches,  et  le 
Corpus  inscript ionum  latinarum^  entreprise  colossale,  qui  rendra  son  nom  immortel. 
Ses  travaux  sur  le  droit  romain  sont  également  considérables  et  font  autorité.  La 
liste  seule  des  ouvrages,  dissertations  et  mémoires  de  Mommsen  est  étonnante  par 
le  nombre  et  la  variété.  Il  n'est  guère  de  question  concernant  l'antiquité  romaine 
qu'il  n'ait  abordée  et  souvent  renouvelée. 
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514.  —  Université  de  lAége,  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  —  Institution  de 

grades  et  diplômes  scientifiques  de  candidat^  de  licencié  et  de  docteur  en  art  et 

archéologie. 

LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Vu  l'article  6  de  la  loi  du  i5  juillet  1849,  organique  de  renseignement  supérieur 
donné  aux  frais  de  l'État,  portant  que  a  les  universités  pourront  conférer  des 
<]ip]ônies  scientifiques  en  observant  les  conditions  qui  seront  prescrites  par  les 
règlements.  Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun  droit  en  Belgique»; 

Vu  Notre  arrêté  du  29  juillet  1869  réglant  d'une  manière  générale  la  collation  des 
diplômes  scientifiques  et  honorifiques  par  les  universités  de  l'État; 

Considérant  qu'il  est  opportun  d'organiser,  dans  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'université  de  Liège,  un  enseignement  scientifique  conduisant  à  la 
connaissance  des  arts  en  général  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  llnstruction  publique. 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  i^r.  Sont  institués,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'université  de 
Liège,  les  grades  et  diplômes  scientifiques  de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en 
art  et  archéologie. 

Il  est  procédé  aux  examens  pour  la  délivrance  de  ces  diplômes,  conformément 
aux  prescriptions  des  articles  6  à  12  inclus  de  Notre  arrêté  prérappelé  du 
29  juillet  1869. 

Art.  2.  Si  ce  n'est  dans  le  cas  prévu  par  l'article  5  du  même  arrêté,  nul  n'est 
admis  à  l'examen  de  docteur  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  licencié,  à  l'examen  de 
licencié  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  candidat,  à  l'examen  de  candidat  s'il  n'est  porteur 
d'un  titre  établissant  qu'il  est  apte  à  suivre,  avec  fruit,  les  cours  de  la  section  d'art. 

A  cet  égard,  il  appartiendra  aux  titulaires  desdits  cours,  réunis  en  commission 
d'admission,  de  se  prononcer  sur  la  recevabilité  des  titres  produits. 

Art.  3.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  art  et  archéologie  comprend  : 

I®  L'histoire  .le  l'art  : 

a)  Les  origines  de  l'art  ; 

b)  L'art  oriental  ; 

c)  L'art  grec  et  l'art  romain  ; 

d)  L'art  du  moyen  âge  ; 

e)  La  Renaissance  ; 

f)  L'art  moderne  ; 

20  L'esthétique  et  la  philosophie  de  l'art. 

Ces  matières  feront  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

Art.  4.  L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  art  et  archéologie  fait  l'objet  d'une 
épreuve  unique  et  d'au  moins  une  année  d'études. 

Il  porte  sur  les  matières  suivantes  : 

lo  L'histoire  de  l'architecture  ; 

2°  L'histoire  de  la  sculpture  ; 

3»  L'histoire  de  la  peinture; 

40  L'histoire  des  arts  appliqués  ; 

50  L'histoire  de  la  musique; 

(fi  L'esthétique  et  la  philosophie  de  l'art. 

Indépendamment  de  l'esthéiique  et  de  la  philosophie  de  l'art,  deux  de  ces 
matières  ou  un  certain  nombre  de  branches  dont  l'ensemble  serait  équivalent  à 
deux  matières,  au  choix  des  récipiendaires,  devront  faire  l'objet  d'un  examen 
approfondi. 
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Art.  5.  L^aspirant  au  grade  de  docteur  devra  présenter  une  dissertation,  manus- 
crite ou  imprimée,  sur  une  des  branches  ayant  fait  l'objet  de  son  examen  approfondi 
pour  Tobtention  du  grade  de  licencié.  Il  devra  défendre  publiquement  les  conclu- 
sions de  sa  dissertation  ainsi  que  cinq  thèses  se  rattachant  aux  matières  de  son 
examen  de  licencié. 

La  dissertation  et  Ténoncé  des  thèses  seront  transmis  au  jury  un  mois  au  moins 
avant  la  date  qui  sera  assignée  pour  la  séance  publique. 

Art.  6.  Les  frais  d'inscription  générale  aux  cours  sont  les  mêmes  que  pour  les 
cours  relatifs  aux  matières  des  examens  légaux  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres. 

Toutefois,  il  suflût  d'être  inscrit  au  rôle  des  étudiants  de  l'université  pour  suivre 
certains  cours  isolés  de  la  candidature  ou  de  la  licence. 

Art.  7.  Les  frais  d'examen  sont  réglés  de  la  manière  suivante  : 

Pour  chacune  des  épreuves  de  l'examen  de  candidat  fr.         ...        5o    » 

Pour  l'épreuve  unique  de  la  licence       . 100    » 

Pour  la  défense  publique  de  la  dissertation  doctorale  et  des  thèses  y 
annexées 100    » 

Art.  8.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  26  octobre  igoS. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  Le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  J.  de  Thooz. 

5i5.  —  Université  de  Liège.  Personnel  enseignant  : 

M.  L.  Halkin,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  est  nommé  professeur  extra- 
ordinaire à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres.  Il  fera,  dans  cette  faculté,  les  cours 
d'exercices  philologiques  sur  la  langue  latine  (candidature),  partim,  et  de  notions 
sur  les  institutions  politiques  de  Rome,  ainsi  que  le  cours  facultatif  de  mythologie. 

M.  K.  Hanquet,  est  chargé  de  faire,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
indépendamment  de  ses  autres  attributions,  les  cours  d'histoire  politique  moderne, 
les  exercices  sur  l'histoire  politique  moderne  et  le  cours  d'institutions  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes  ainsi  que  les  exercices  pratiques  qui  s'y  rapportent  ; 

M.  M.  Laurent,  est  chargé  de  faire,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
indépendamment  de  ses  autres  attributions,  le  cours  d'archéologie  du  moyen-âge; 

M.  H.  Vanderlinden,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  docteur  spécial  en  sciences 
historiques,  actuellement  professeur  à  l'athénée  royal  d'Anvers,  est  chargé  de  faire, 
dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  le  cours  de  géographie  et  histoire  de  la 
géographie  ainsi  que  les  exercices  sur  la  géographie  ; 

M.  J.  Halkin,  est  chargé  de  faire,  dans  la  faculté  des  sciences,  indépendamment 
de  ses  autres  attributions,  les  cours  de  géographie  politique  générale,  de  géographie 
politique  spéciale,  d'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques, 
ainsi  que  les  exercices  de  géographie  politique,  et,  dans  la  faculté  de  droit  le  cours 
de  géographie  politique. 

516.  -—  Le  jeuJi  19  novembre,  à  midi,  M.  Hermann  Vanderlinden,  récem- 
ment nommé  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège,  a  fait  la  leçon  d'ouverture  de 
son  cours  de  géographie.  II  avait  choisi  pour  sujet  :  Un  coup  d'œil  sur  Vhistoire  de 
la  géographie.  Il  a  pris  la  géographie  à  sa  naissance  et  l'a  suivie  jusqu'à  la  fin  du 
xviiio  siècle,  cherchant  à  montrer  que  les  progrès  des  connaissances  géographiques 
sont  dus  en  très  grande  partie  à  l'extension  du  commerce  et  de  la  colonisation. 
Grâce  au  développement  des  sciences,  une  autre  cause  de  progrès  est  venue 
s'ajouter  à  cette  première  :  c'est  la  curiosité  scientifique  et  l'esprit  scientifique.  La 
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géographie,  qui  se  bornait  à  décrire  notre  planète,  est  devenue  une  science  qui 
cherche  aussi  à  exphquer  la  terre. 

517.  —  Académie  royale  de  Belgique.  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 
ET   politiques.  Programme   du  Concours  de   rannée   1906.  (Délai  : 
i*"^  novembre  igoS). 
Section  d'histoire  et  des  lettres,  —  i.  On  demande  une  étude  sur  Texotiime  dans 

la  littérature  française  du  xviii«  siècle,  —  Prix  :  800  fr  . 

2.  Faire  la  classification  des  parlers  wallons  de  Belgique  au  triple  point  de  vue 
de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  du  vocabulaire.  —  Prix  :  800  fr. 

3.  Faire  Thistoire  des  in/asionsen  Belgique  au  moyen  de  l'étude  systématique 
des  dates  fournies  par  les  trouvailles  de  monnaies  dans  les  ruines  de  villas,  dans  les 
tombeaux  et  dans  les  trésors  enfouis.  —  Prix  :  800  fr. 

4.  On  demande  une  étude  sur  la  valeur  littérnire  des  pamphlets  du  xvi*'  siècle,  en 
langue  néerlandaise.  —  Prix  :  800  fr. 

Section  des  sciences  morales  et  politiques,  —  1.  Faire  une  étude  historique  et 
critique  de  l'organisation  des  banques  nationales;  comparer  le  régime  des  banques 
constituées  suivant  les  principes  de  la  Banque  Nationale  de  Belgique  (loi  de  1900) 
à  celui  des  banques  d'État  proprement  dites.  —  Prix  :  800  fr. 

2.  On  demande  une  étude  sur  les  unions  internationales.  —  Prix  :  800  frs. 

3.  Étudier  les  méthodes  préconisées  par  les  principaux  représentants  de  la  science 
économique  en  Allemagne  à  l'heure  présente  (Knies,  Schmoller,  Wagner,  Menger). 
—  Prix  :  800  fr. 

Prix  Gantrelle  (1905-1906).  Faire  un  recueil  des  fragments  philosophiques  de 
Porphyre  le  Platonicien.  —  Prix  :  3ooo  frs. 

5 18.  —  L'Institut  historique  belge  n  nouveau  directeur,  No/îvasuo  oàs  onemt  s  e 
parlé  plus  haut  (p.  33c))  de  la  fondation  d'une  école  belge  à  Rome.  Le  gouvernement 
vient  de  placer  à  sa  tète  dom  Ursmer  Berliëre,  le  savant  Bénédictin.  Voici  ce 
qu'écrit  à  ce  sujet  M.  Karl  Hauquet,  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux  à  même  d'appré- 
cier l'importance  de  cette  œuvre  belge,  parce  qu'il  a  eu  l'occasion  de  la  voir  de  près 
à  ses  débuts. 

«  La  nomination  de  dom  Ursmer  Bçrlière  en  qualité  de  directeur  de  l'Institut 
historique  belge  à  Rome,  réjouira  à  un  double  titre  tous  les  érudils  de  notre  pays.* 
Ils  y  verront,  pour  l'Institut  naissant,  un  gage  certain  de  prospérité  :  pour  l'éminent 
religieux  un  juste  hommage  rendu  à  sa  science  et  à  son  activité. 

Le  monde  savant  attend  beaucoup  de  cet  Institut,  récemment  créé  par  notre 
Gouvernement  pour  l'exploration  des  archives  vaticanes  et  des  autres  dépôts 
romains,  où  sommeille  l'histoire  de  notre  patrie.  Depuis  des  années,  les  voix  les 
plus  autorisées  en  réclamaient  la  fondation,  à  l'exemple  de  presque  toutes  les 
nations  d'fclurope.  Dès  1892,  M.  Gauchie,  professeur  à  Louvain,  lance  lidée  ;  il  la 
précise,  trois  ans  après,  dans  une  excellente  brochure.  Le  gouvernement,  vite 
conquis,  envoie  successivement  à  Rome  plusieurs  délégués  chargés  d'examiner  la 
question  sur  place.  C'est  par  une  de  ces  missions  que  débuta,  l'an  dernier,  à  Rome, 
dom  Berlière.  L'entrée  en  scène  de  cet  envoyé  résolu  fut  décisive.  Rédigé  en  quel- 
ques semaines,  son  rapport  réussit  à  faire  inscrire  au  budget  de  igo3  un  crédit,  où 
l'on  semble  hélas,  avoir  voulu  étendre  à  l'Institut  le  vœu  de  pauvreté  de  son  futur 
directeur.  En  même  temps,  le  vaillant  bénédictin  ouvrait  ses  tranchées  dans  le  fonds 
vierge  des  archives  vaticanes  et  en  tirait,  d'une  main  aussi  heureuse  qu'exercée,  les 
éléments  de  deux  ou  trois  gros  volumes  qui  paraîtront  bientôt. 

On  le  voii,  pour  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  le  robuste  enfant  de  la  Belgique' 
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sur  qui  reposent  tant  d'espérances,  nul  n'était  mieux  désigné  que  Thumble  moine 
de  Maredsous,  lequel  eût  tout  fait  cependant  pour  fuir  pareil  honneur.  Jeune  encore 
et  d'une  extrême  vigueur,  d'une  endurance  extraordinaire  aux  tâches  les  moins 
attrayantes,  dom  Berlière  est  Tun  de  nos  historiographes  les  plus  féconds.  Son 
«  Monasticon  »  est  au  jugement  du  maître  de  notre  bibliographie  historique, 
M.  Pirenne,  «lo  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'histoire  monastique  de  la  Belgique». 
En  cinq  années,  de  1897  à  1902,  ses  quatre  gros  volumes  de  «  Mélanges  »  ont  élucidé 
les  points  les  plus  variés  de  l'histoire  bénédictine.  Membre  correspondant  de  la 
Commission  royale  d'histoire,  il  en  est  Tun  des  collaborateurs  les  plus  actifs.  La 
«  Revue  Bénédictine  »,  parvenue  à  sa  vingtième  année,  repose,  peut-on  dire,  sur 
lui  seul,  et  sur  son  savant  confrère,  dom  Morin,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
marcher  de  bonne  allure. 

Cette  cnumération  très  incomplète  ne  suffit-elle  pas  à  révéler  un  de  ces  bénédictins 
de  la  grande  époque  ou  plutôt  de  la  grande  école,  de  celle  qui  après  Mabillon  a 
donné  Martèn^  et  Tosti.  Comme  eux,  le  directeur  de  l'Institut  belge  est  une  vivante 
prédication  de  zèle  studieux.  Lui-même  se  plaît  à  relever  avec  celte  franche  rondeur 
qui  est  l'un  des  charmes  de  sa  société,  qu'en  un  an  il  n'a  pas  déserté  une  fois  son 
banc  des  archives  vaticanes.  Poussez-le  un  peu,  il  vous  avouera  que  tous  les  jours. 
il  y  est  arrivé  le  premier,  et  qu'il  a  découragé  jusqu'aux  jeunes  Prussiens,  dont  la 
ponctualité  militaire  s'était  piquée  d'abord  à  ce  jeu  d'inoffensive  rivalité. 

N'esl-ce  pas  ainsi  d'ailleurs  que  notre  savant  compatriote,  qui  est  aussi  le  modèle 
des  correspondants,  trouve  le  temps  de  faire  là- bas  toutes  les  recherches  que  chacua 
lui  demande  de  loin.  Quant  aux  Belges  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  s'adresser 
à  lui  de  plus  près,  ils  se  rappellent  avec  gratitude  ce  cicérone  pli;in  d'obligeance,  cet 
hôte  toujours  accueillant. 

Là-haut,  à  Saint-Anselme,  sur  le  vieil  Aventin,  en  cet  après-midi  d'un  dimanche 
d'avril,  n'était-ce  pas  tout  un  coin  de  la  Belgique  que  vous  abritiez,  cher  Père  dans 
votre  cellule  de  moine  i  Quelle  université  de  notre  pays  qui  n'y  fût  représentée  ?  la 
loge  y  ahernait  avec  le  froc  ;  maîtres  chenus  et  jeunes  disciples  y  échangeaient  leurs 
impressions  de  Rome  et  leurs  pensées  du  pays.  Pourtant,  sur  la  colline  prestigieuse, 
d'où  l'on  découvre,  fuyant  vers  les  Albains  brumeux  la  Voie  des  Tombeaux,  nulle 
autre  religion  que  celle  des  Souvenirs  ne  rassemblait  ces  Belges  venus  des  quatre 
coins  de  la  pensée.  Cher  Père,  permettez  à  un  de  ceux  dont  la  coupe,  débordante  de 
Frascati  doré,  choqua  la  vôtre,  ce  jour-là,  de  vous  offrir  le  souvenir  cordial  de  vos 
hôtes  d'alors,  et  —  sans  qu'il  craigne  d'être  démenti  —  le  salut  aussi,  plein  de 
respect,  de  tous  ceux  qui  en  Belgique   honorent  quiconque  honore  la  science.  i>- 

{XX*  Siècle.) 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

LE  MOTEN  ÂGE  ÉTUDIÉ  PAR  LES  MONUMENTS  DE  LOUVÂIN 

(Leçon  d'introduction) 
par  J.  SENCIE,  professeur  à  l'Universiié  de  Louvain  (i). 


Moyens  d'intuition  :  i°  Au  tableau  noir,  un  plan  sommaire  de  Louvain  à  l'inté- 
rieur des  boulevards  actuels.  Les  artères  principales  :  rues  de  Diest,  de  la  Station, 
de  Tirlemont,  de  Namur,  de  Bruxelles  et  de  Malines,  sont  tracées  à  la  craie  blanche. 
Le  cours  de  la  Dyle  est  indiqué  à  la  craie  bleue  ;  la  ligne  des  boulevards  qui  corres- 
pond à  la  seconde  enceinte  (v.  p.  1.),  à  la  craie  rouge. 

Le  plan  est  orienté  de  façon  que  sa  partie  droite  et  sa  partie  gauche  correspondent 
respectivement  aux  parties  de  la  ville  que  les  élèves  ont  momentanément  à  leur 
droite  et  à  leur  gauche.  I-.'endroit  où  ils  se  trouvent,  est  indiqué  par  un  signe 
particulier. 

2®  Les  monuments  de  la  ville  de  Louvain,  que  tous  les  élèves  connaissent. 

3<»  Pour  les  monuments  ou  parties  de  monuments  qui  n'existent  plus,  les  planches 
du  grand  ouvrage  de  M.  van  Evcn  :  Louvain  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
Louvain,  1895. 

Introduction  générale. 

Uobjetàyi  cours  d'histoire  de  cette  année  est  l'histoire  du  moyen  âge. 

Définition.  On  est  convenu  d'appeler  moyen  âge  Tépoque  qui  s'est 
écoulée  entre  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes. 

Etendue,  Le  moyen  âge  a  duré  plus  de  mille  ans  :  il  commence  à 
la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident  en  476  et  finit  avec  les 
commencements  du  protestantisme  en  i5i7. 

Le  professeur  écrit  au  tableau  :  Moyen  âge,  476-1517. 

Caractère.  Pendant  le  moyen  âge,  les  peuples  qui  occupent  l'Europe, 
se  sont  établis  et  civilisés  ;  les  États  actuels  se  sont  formés,  la  plupart 
de  nos  villes  se  sont  fondées  et  ont  prospéré  ;  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts  se  sont  développés.  C'est  grâce  en  grande  partie  au  christia- 
nisme que  ces  changements  se  sont  produits  chez  des  peuples  primi- 
tivement arriérés  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Le  moyen  âge 
fut  une  époque  de  foi. 

Introduction  spéciale. 

Objet  de  la  leçon.  Son  intérêt. 

Nous  allons  tracer  un  tableau  succinct  du  moyen  àp^e  en  recher- 
chant les  monuments  et  les  souvenirs  que  cette  vyv  a  laissés 
à  Louvain. 

(1)  Cette  leçon  a  été  faite  en  3^^  au  Collège  St-Pierre,  quand  nous  prenions  part 
comme  étudiant  aux  exercices  didactiques  de  M.  Collard. 
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Cette  étude  sera  doublement  intéressante.  Vous  apprendrez  mieux 
l'histoire  en  l'étudiant  sur  les  lieux  mêmes  et  vous  vous  rendrez 
compte  des  monuments  que  vous  avez  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Situation  de  la  ville,  Etymologie  du  mot  a  Loven  ». 

Supposons  que  nous  nous  trouvions  sur  les  remparts  près  de  la 
porte  de  Bruxelles.  Nous  avons  la  ville  à  nos  pieds.  Elle  se  déroule 
d'abord  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  la  Dyle,  puis  plus  loin  sur 
une  colline  dominée  actuellement  par  les  églises  de  Saint-Michel  et  de 
Saint- Joseph. 

Au  commencement  de  notre  ère,  cette  vallée  ne  formait  qu'un  vaste 
marais,  et  sur  la  colline  s'élevait  une  forêt,  La  forêt  s'appelait  /o,  le 
marais  ven.  De  là  Loven. 

Les  éléments  loo  et  ven  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  de  villes  et  de  villages.  Exemples  :  Kessel-loo,  Corbeek-loo, 
Waterloo,  Beverloo,  Houtvenne,  Venloo,  etc. 

Il  reste  des  indices  de  l'existence  du  marais  primitif  dans  certains 
noms  de  rues  de  Louvain  :  rue  du  Marais  (Broekstraat),  rue  Wiering. 

Tel  était  l'aspect  général  de  la  Germanie  d'après  Tacite,  c.  5  : 
«  Terra  in  universum  aut  silvis  horrida  àut  paludibus  fœda.  1 

Première  partie. 
Les  Invasions,  Les  Francs. 

A  l'époque  de  Jules  César,  le  territoire  de  Louvain  était  occupé 
par  les  Eburons  et  les  Nerviens,  séparés  par  la  Dyle.  Ce  pays  fut 
conquis  par  les  Romains  et  resta  sous  leur  domination  pendant 
plusieurs  siècles.  Alors  des  peuples  nouveaux,  venus  de  l'Est  et  du 
Nord  de  l'Europe,  firent  invasion  dans  les  pays  soumis  à  Rome  et  s'y 
établirent. 

Parmi  ces  peuples,  ceux  qui  jouèrent  le  rôle  le  plus  important  dans 
l'histoire,  furent  les  Francs,  Ils  se  rendirent  maîtres  de  la  Belgique, 
de  la  France  et  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Leur  premier  grand  roi  fut  Clovis,  né  sur  le  sol  belge.  Il  se  convertit 
au  christianisme  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets  (496). 

Il  appartenait  à  la  dynastie  mérovingienne ^  qui  régna  pendant  trois 
siècles. 

Cette  dynastie  fut  remplacée  par  la  dynastie  carolingienne,  dont  le 
principal  roi,  Ckarlemagne,  né  aussi  en  Belgique,  fut  couronné 
empereur  par  le  pape,  en  l'an  800.  Charlemagne  a  été  à  la  fois  un 
grand  guerrier  et  un  grand  législateur. 

Les  Francs  étaient  établis  depuis  deux  siècles  et  demi,  quand 
rEurope  fut  envahie  du  côté  sud  par  les  Arabes, 
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En  un  récit  vif  et  succinct,  le  professeur  parle  de  la  nouvelle  religion  de  Mahomet, 
des  conquêtes  des  Arabes,  de  la  soumission  de  l'Espagne,  de  l'invasion  de  la  Gaule, 
de  la  défaite  infligée  aux  Arabes  à  la  bataille  de  Poitiers  par  Charles- Martel,  le 
grand-père  de  Charlemagne. 

Après  Charlemagne,  les  habitants  de  nos  contrées  ne  semblaient 
plus  avoir  à  craindre  d'invasion,  quand  soudain  un  peuple  païen,  un 
peuple  cruel,  venant  du  Danemark  et  de  la  Norwège,  fit  invasion 
dans  Tempire  franc  :  c'étaient  les  Normands,  de  iVoor^mannen. 

Brièvement  encore  le  professeur  expose  cette  invasion,  son  étendue,  ses  horreurs, 
ses  dangers. 

■Ces  Normands  avaient  des  stations,  des  camps  dans  nos  pays. 
Leur  station  principale  était  à  Louvain,  à  quelques  mètres  d'ici.  De 
là  ils  rayonnaient  dans  toute  la  contrée.  —  Plusieurs  fois  on  tenta  de 
les  battre,  mais  inutilement  Alors  le  roi  de  Germanie,  Arnulphe  de 
Carintkie,  ^assembla  une  grande  armée,  vint  attaquer  les  Normands  à 
Louvain  et,  après  un  combat  acharné,  les  tailla  en  pièces  (8g  i).  Le 
pays  fut  dès  lors  délivré  de  ces  barbares. 

La  joie  fut  grande.  On  attribua  le  succès  à  l'intervention  de  la 
Sainte  Vierge.  Lô  roi  Arnulphe  ordonna  une  procession  pour  remer- 
cier le  ciel.  Cette  procession  fut  renouvelée  dans  la  suite  tous  les  ans 
à,  Louvain,  en  soiivenir  de  la  victoire.  Au  xv«  siècle^  on  y  ajouta  une 
splendide  cavalcade  ou  ommegang.  La  cérémonie  avait  lieu  le  premier 
dimanche  de  septembre.  Elle  fut  abandonnée  à  la  Révolution  fran- 
çaise en  1796  et  remplacée  plus  tard  par  la  Kermesse  de  Louvain. 

Le  professeur  résume  son  récit  avec  les  élèves  et  porte  le  résumé  au  tableau  : 
Moyen  âge  (476-1517). 
I.  —  Invasion  et  établissement  des  barbares, 

j  Dynastie  mérovingienne.  Clovis,  5oo. 
se     rancs     ^  Dynastie  carolingienne.  Charlemagne,  800. 
Les  Arabes. 
Les  Normands.  Bataille  de  Louvain.  Kermesse  de  Louvain, 

Deuxième  partie. 
La  Féodalité, 

Si  le  roi  de  Germanie  intervient  contre  les  Normands,  c'est  que, 
par  suite  des  partages,  une  partie  de  la  Belgique  appartenait  à 
l'Allemagne. 

L'immense  empire  de  Charlemagne  avait  été  plusieurs  fois  partagé. 
Les  deux  principaux  royaumes  de  cette  époque  étaient  la  France 
Orientale  ou  Germanie  et  la  France  Occidentale,  appelée  plus  tard 
France  tout  court.  En  Belgique,  l'Escaut  formait  la  limite  de  ces 
deux  royaumes.  La  rive  droite  appartenait  à  l'empereur  de  Germanie, 
la  rive  gauche  au  roi  de  France. 
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Ces  deux  royaumes  eux-mêmes  étaient  divisés  en  duchés,  comtés, 
marquisats,  gouvernés  par  des  ducs,  des  comtes,  des  marquis,  qui, 
tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  roi,  exerçaient  les  pouvoirs 
souverains  dans  leur  province.  Ces  duchés  et  comtés  eux-mêmes 
étaient  subdivisés  en  comtés  plus  petits,  et  ces  comtés  plus  petits  en 
seigneuries  plus  petites.  Et  tous  ces  petits  princes  étaient  presque 
Indépendants. 

Un  exemple  :  l'empire  d'Allemagne  était  divisé  en  quelques  grands 
duchés,  la  Franconie,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Lothier,  etc.  Le  duché 
de  Lothier  lui-même  comprenait  les  comtés  de  Louvain,  de  Hainaut, 
de  Namur,  etc.  Le  comté  de  Louvain  à  son  tour  comprenait  plusieurs 
autres  seigneuries. 

Ce  régime  de  division  de  la  souveraineté  s  appelle /^Wa/iV^'.  Il  dura 
plusieurs  siècles. 

Le  professeur  écrit  le  mo\  féodalité  au  tableau. 

Cet  état  de  choses  engendrait  des  guerres  continuelles.  Les  princes 
avaient  le  droit  de  guerre  privée.  De  là  le  danger  incessant  d'être 
attaqué  et  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri,  de  se  fortifier. 

Les  comtes  de  Louvain  aussi  se  sont  fortifiés.  Leur  forteresse  étuit 
le  Château-César,  ainsi  appelé,  depuis  qu'il  fut  l'un  des  châteaux  de 
Charles  Quint,  devenu  empereur,  caesar  en  latin. 

Ce  château  fort  fut  construit  par  Lambert  I^r,  comte  de  Louvain. 
Les  constructions  actuelles  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  de 
l'ancien  château  ;  il  ne  reste  de  celui-ci  qu'un  puits  et  quelques  pans 
des  murs  de  substruction.  Au  temps  dont  nous  parlons,  c'était  un 
massif  de  constructions  formidables. Tout  autour,  des  fossés  profonds, 
puis  des  murs  très  épais,  flanqués  de  grosses  tours  ;  derrière  les  murs, 
une  cour  au  fond  de  laquelle  s'élevaient  les  habitations  ;  on  ne  pouvait 
arriver  à  la  porte  du  château  que  par  un  pont-levis.  Cette  forteresse 
était,  peut  on  dire,  imprenable.  En  effet  ce  château  ne  pouvait  être 
bombardé,  la  poudre  n'ayant  été  employée  en  Europe  pour  la  guerre, 
qu  au  xiv«  siècle. 

Pendant  celte  description,  le  professeur  montre  aux  élèves  la  planche  de  l'ouvrage 
de  M.  van  Even  représentant  le  Château-César,  p.  245. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  ces  petits  princes  ne  faisaient  que  se 
battre  entre  eux  pour  des  motifs  futiles.  Souvent  ils  ont  mis  leur  épée 
au  service  des  plus  nobles  causes  ;  malgré  leur  humeur  guerrière,  ils 
avaient  une  foi  très  vive.  C'est  ainsi  que  beaucoiir»  do  seigneurs  belges 
(Ex.:  Henri  I^r,  duc  de  Louvain,  Godefroid  de  JJ  ti,  l'un  des  chefs 
de  la  première  croisade,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
plus  tard  empereur  de  Constantinople)  ont  pris  part  aux  croisades,  c'est-à- 
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dire  à  ces  grandes  guerres  des  chrétiens  d'Occident  contre  les  Musul- 
mans d'Orient  entreprises  pour  délivrer  du  joug  des  infidèles  la  ville 
de  Jérusalem,  arrêter  les  progrès  de  Tlslamisme  et  rendre  plus  sûrs 
les  chemins  vers  la  Terre  Sainte. 

Mais  au  temps  où  les  comtes  de  Louvain  se  construisaient  un 
château,  la  ville  s'était  développée  considérablement. 

Après  la  défaite  des  Normands,  le  roi  Arnulphe  avait  laissé  une 
garnison  dans  le  château  primitif  de  Louvain.  Celui-ci  était  situé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dyle,  près  du  Béguinage,  à  l'endroit  où  se  trouve 
maintenant  la  blanchisserie  de  la  garnison.  Les  fossés  qui  l'entou- 
raient, sont  conservés  en  partie,  près  du  chemin  appelé  Beggijnendijk. 

Les  habitants  qui  avaient  quitté  la  ville  pendant  le  séjour  des 
Normands,  revinrent  se  fixer  autour  du  château,  sûrs  d'y  trouver 
protection.  Voila  donc  un  premier  noyau  de  population. 

D'autre  part,  vers  Tan  looo,  le  comte  de  Louvain,  Lambert  I«", 
fit  construire  une  église,  consacrée  à  saint  Pierre,  près  de  l'église 
actuelle,  dans  la  rue  des  Juifs.  Lui-même  se  faisait  l'avoué,  c'est- 
à-dire  le  protecteur  et  le  défenseur  de  l'église  et  de  ses  biens  et  aussi 
de  tous  les  habitants  qui  venaient  habiter  autour  du  sanctuaire  et  se 
mettre  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  Cette  église  fut  bientôt 
entourée  d'habitations  et  devint  le  centre  d'un  second  noyau  de  population^ 
plus  important  que  le  premier.  Les  protégés  de  saint  Pierre,  on  les 
appelait  hommes  de  Saint- Pierre,  Sint-Peeiersmannen.  De  là  le  nom 
de  Peetermannen  donné  aux  Louvanistes. 

C'est  ainsi  que  se  sont  élevées  la  plupart  des  villes  nouvelles  au 
moyen  âge,  soit  autour  d'un  château,  soit  autour  d'une  église  ou 
d'un  monastère. 

Le  professeur  résume  son  récit  avec  ses  élèves  et  écrit  le  résumé  au  tableau  • 
W.^  La  Féodalité, 

Division  de  la  souveraineté.  Château-César  (uoo). 
Origine  des  villes  nouvelles.  Peetermannen, 

Troisième  partie. 

Les  Commune. 

Voilà  donc  la  ville  de  Louvain  bien  habitée.  L'accroissement  de  la 
population  a  pour  conséquence  le  développement  du  commerce  et 
de  l'industrie  qui  à  leur  tour  amènent  l'accroissement  de  la  richesse. 

Quand  on  est  riche,  on  aime  à  mettre  à  l'abri  son  avoir  et  sa 
personne;  on  aime  à  pouvoir  disposer  librement  de  ses  biens.  Or 
les  Louvanistes  à  cette  époque  ne  jouissaient  ni  d'une  sécurité  ni 
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d'une  liberté  suffisantes.  D'une  part,  ils  étaient  exposés  aux  attaques 
des  ennemis  de  leur  comte,  et  de  l'autre,  ils  étaient  dans  une  dépen- 
dance très  étroite  à  son  égard. 

Ils  réclamèrent  d^inc  :  i**  des  fortifications;  2**  plus  de  liberté. 

Les  comtes  firent  droit  à  leurs  réclamations.  Les  Louvanistes 
obtinrent  d'abord  des  fortificatiom . 

Première  enceinte.  En  11 56,  Godefioid  III,  comte  de  Louvain,  leur 
accorda  de  construire  une  enceinte  autour  de  la  ville. 

Nous  allons  indiquer  cette  première  enceinte  sur  la  carte  du 
tableau. 

Le  professeur  trace  la  ligne  de  ces  fortifications,  nommant  les  rues  actuelles  par 
où  elle  passait,  intercalant  des  questions  et  donnant  des  détails  sur  les  parties  encore 
conservées  de  ces  premiers  remparts. 

L'itinéraire  est  donc  :  rue  des  Moutons  ;  le  cours  de  la  Dyle  : 
jardin  des  Filles  de  Marie,  Collège  Juste-Lipse,  rue  des  Récollets, 
rue  de  Bruxelles,  jardin  Saint-Sébastien;  rue  du  Canal;  marché  aux 
pommes  de  terre;  lue  du  Manège;  place  du  Peuple;  marché  aux 
grains;  jardin  Saint-Donat;  rue  des  Moutons. 

Les  principaux  restes  de  cette  enceinte  sont  :  les  deux  loups 
maçonnés  dans  le  mur  du  jardin  de  l'hospice  des  vieillards,  rue  des 
Moutons  ;  des  substructions  dans  le  jardin  des  Filles  de  Marie  ;  la 
base  de  la  tour  dite  de  Jansenius  ;  la  partie  inférieure  d'un  mur  dans 
le  jardin  Saint- Sébastien  ;  les  tours  du  Parc  Saint-Donat. 

L'enceinte  avait  un  pourtour  de  2740  mètres  ;  elle  était  garnie  de 
3i  tours  et  de  11  portes. 

Le  professeur  montre  les  anciennes  portes  dans  Touvrage  de  van  Even,  pp.  io3, 
108,  ii3,  u5,  118. 

Seconde  enceinte.  La  cité  devient  de  plus  en  plus  prospère,  la  popula- 
tion augmente  rapidement,  et  la  première  enceinte  est  trop  étroite 
pour  contenir  et  abriter  tous  les  habitants.  Les  faubourgs  se  forment 
remplis  d'ouvriers  qui  sont  citoyens  comme  ceux  qui  habitent  à 
l'intérieur  des  murs.  On  réclame  une  seconde  enceinte,  et  on  l'obtient 
du  duc  de  Brabant  Jean  III.  Commencée  en  i357,  cette  enceinte 
fut  achevée  eu  i363. 

Le  professeur  montre  sur  le  plan  du  tableau  le  tracé  de  la  seconde  enceinte. 
L'itinéraire,  ce  sont  les  boulevards  actuels.  En  questionnant  les  élèves,  le  maître  en 
découvre  les  restes  assez  considérables  au  boulevard  de  Tervueren,  rempart  de 
Malines  et  rempart  du  Canal. 

L'enceinte  avait  un  développemement  de  plus  de  7000  mètres  ; 
elle  était  protégée  par  huit  tours  de  forme  semi-circulaire  et  avait  les 
huit  portes  que  vous  connaissez  :  porte  de  Diest,  porte  de  Tirlemont, 
porte  de  Parck,  porte  de  Namur,   porte  de  Tervueren,  porte  de 
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Bruxelles,  porte  de  Malines  et  porte  du  Canal.  —  L'inrention  récente 
de  lartillerie  venait  d'introduire  des  changements  considérables  dans 
le  système  des  fortifications.  Il  en  résultait  que  le  remblai  à  élever 
pour  rétablissement  des  murailles  devait  avoir  en  certains  endroits 
une  hauteur  de  170  pieds. 

Le  professeur  montre  les  portes  de  cette  seconde  enceinte  (van  Even,  pp.  137, 
140,  142,  143,  148,  149,  l52.) 

En  second  lieu,  les  Louvanistes  obtinrent  des  libertés,  des  fran- 
chises. Plusieurs  comtes  de  Louvain  leur  octroyèrent  des  chartes, 
c'est-à  dire  des  écrits  fixant  leurs  droits  et  leur  accordant  des  privi 
lèges. 

Parmi  les  principaux  privilèges,  nous  pouvons  citer  : 

a)  le  droit  d'avoir  une  milice.  (Les  Serments  de  Louvain  :  le 
Serment  de  T Arbalète,  le  Serment  de  TArc  au  berceau  établi  au  Jardin 
Saint-Sébastien,  etc.); 

b)  la  liberté  personnelle  :  tous  les  citoyens  de  Louvain  sont  libres, 
et  cette  liberté  s'étend  même  aux  serfs  des  campagnes  qui  ont  habité 
la  ville  pendant  plus  d'un  an  ; 

c)  le  droit  des  citoyens  d'avoir  leurs  propres  magistrats,  leurs 
échevins,  qui  administraient  la  ville  et  rendaient  la  justice. 

Les  villes  jouissant  de  semblables  privilèges,  s  appellent  dans 
l'histoire  les  communes. 

Le  professeur  écrit  le  mot  au  tnbleau. 

Dans  certains  pays,  comme  l'Italie  et  la  Flandre,  les  communes 
étaient  très  puissantes  et  elles  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
l'histoire.  Exemples  dans  notre  pays  :  Gand,  Bruges,  Ypres,  etc. 

Le  monument  de  Louvain  qui  nous  rappelle  le  mieux  l'impor- 
tante institution  des  échevinages  et  par  conséquent  l'existence  des 
communes,  c'est  Vhôtel  de  ville,  appelé  anciennement  raadhuis,  maison 
du  conseil. 

Le  premier  hôtel  de  ville  s'élevait  au  Vieux  Marché.  Il  n'existe 
plus.  L'hôtel  de  ville  actuel  ne  fut  bâti  qu'au  xv^  siècle.  Il  comprenait 
entre  autres  locaux  une  salle  appelée  autrefois  raadkamer  uo  schepen- 
hamer  ;  c'est  là  que  se  réunissaient  les  échevins  pour  s'occuper  de 
l'administration  de  la  ville  ;  et 

une  salle  appelée  de  hanke  (de  rechtbank),  où  siégeait  le  tribunal. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  échevins  étaient  élus  dans  les  familles 
patriciennes  (lignages)  ;  celles-ci  tenaient  beaucoup  à  leur  privilège. 

Mais  à  mesure  que  l'industrie  et  le  commerce  se  développaient, 
l'élément  des  travailleurs  acquérait  une  importance  plus  considérable. 
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Les  ouvriers  se  constituèrent  par  métiers  en  corporations  puissamment 
organisées,  ayant  leurs  chefs  et  leurs  règlements.  Ces  corporations 
réclamèrent  leur  place  dans  la  magistrature  ;  les  patriciens  s'y  oppo- 
sèrent vivement  :  de  là  des  troubles  et  des  luttes  souvent  sanglantes. 

Le  professeur  peut  raconter  rapidement  la  défenestration  des  patriciens  de 
Louvain,  en  iSjg. 

Ces  luttes  eurent  lieu  dans  toutes  les  grandes  communes  du  pays 
et  de  l'étranger  et  eurent  pour  résultat  l'introduction  de  l'élément 
démocratique  dans  l'administration  communale.  Elles  furent  souvent 
très  désastreuses  pour  Tindustrie  et  le  commerce. 

Or  Vindustrtâ  et  le  commerce  étaient  florissants  en  Belgique  et  notam- 
ment à  Louvain. 

Louvain  comptait  plus  de  5o,ooo  habitants,  dont  la  moitié  s'occu- 
pait de  la  fabrication  du  drap  ;  les  fabricants  de  Louvain  avaient  des 
dépôts  à  Paris,  à  Londres  et  à  Cologne. 

Le  monument  qui  nous  rappelle  ce  commerce  des  draps,  c'est  la 
halle  au  drap,  c'est-à-dire  les  halles  occupées  par  l'Université. 

Il  existait  autrefois  plusieurs  halles  ou  marchés  à  Louvain  ;  la  halle 
au  blé  à  la  place  Saint-Antoine,  la  halle  au  pain  à  la  Grand'place,  la 
halle  aux  viandes  à  l'emplacement  même  de  la  boucherie  actuelle. 
La  principale  était  la  halle  au  drap.  C'était  là  que  les  drapiers  venaient 
exposer  leurs  marchandises  ;  chacun  d'eux  y  avait  sa  stalle. 

Le  professeur  montre  la  gravure  représentant  les  halles  telles  qu'elles  étaient  à 
l'origine  (van  Even,  p.  297),  tout  en  donnant  quelques  détails  intéressants. 

Anciennement  la  halle  n'avait  pas  d'étage.  En  1432,  quand  la 
draperie  était  ruinée  à  Louvain,  une  partie  du  bâtiment  fut  cédée  à 
l'Université.  Celle-ci,  en  1679,  y  fit  mettre  l'étage  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 

Louvain,  au  moyen  âge,  dtait  donc  une  ville  prospère  et  florissante. 
Le  peuple  y  jouissait  d'une  grande  liberté  et  vivait  dans  le  bien-être. 
Il  en  était  de  même  de  la  plupart  des  communes  de  la  Belgique  et 
des  autres  pays.  Rien  d'étonnant  donc  que  ces  cités  soient  devenues 
rapidement  des  foyers  de  civilisation,  que  les  arts  et  les  sciences  y 
aient  été  cultivés  de  bonne  heure  et  portés  à  un  haut  degré  de 
splendeur. 

Dans  ce  domaine  encore,  la  ville  de  Louvain  s'est  distinguée  d'une 
façon  remarquable.  Nombreux  sont  les  monuments  qui  témoignent 
encore  aujourd'hui  de  son  activité  artistique  et  intellectuelle. 

En  voici  les  principaux. 

Arts  —  Architecture,  L'Hôtel  de  ville,  le  plus  beau  monument 
civil  du  Nord  de  l'Europe,  véritable  chef-d'œuvre  d'architecture.  Il 
fut  construit  de  1448  à  1453.  L'architecte  fut  le  maître-maçon  louva- 
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niste  Mathieu  de  Layens,  le  même  qui  fit  le  plan  du  beau  tabernacle 
de  Téglise  Saint-Pierre,  le  plan  de  l'église  de  Diest  et  de  la  «  Table 
Ronde  »  Ce  dernier  édifice  fort  remarquable  s'élevait  sur  l'emplace- 
ment de  la  Table  Ronde  actuelle.  Il  a  disparu  au  commencement  du 
XIX®  siècle. 

L'église  Saint-Pierre  qui  peut  être  rangée  parmi  les  plus  belles  du 
pays.  Le  plan  de  la  façade  malheureusement  inachevée  comprend 
une  triple  tour  d'un  effet  superbe. 

L'église  de  Notre-Dame-aux- Dominicains,  l'église  Sainte-Ger- 
trude,  etc.  Tous  ces  monuments  sont  construits  en  style  ogival.  C'est 
le  style  qui  domina  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Aupa- 
ravant fleurissait  le  style  roman,  qui  a  laissé  à  Louvain  un  monument 
remarquable,  la  fameuse  porte  de  l'hôpital  Saint- Pierre. 

Sculpture,  Jubé  et  tabernacle  de  S t- Pierre,  les  stalles  de  Sainte-Ger- 
trude,  la  statue  de  saint- Hubert  à  l'église  Saint- Jacques. 

Peinture,  Les  tableaux  de  Thierry  Bouts  à  Saint -Pierre. 

Orfèvrerie,  Les  trésors  de  Notre-Dame-aux-Dominicains  et  de 
Saint-Jacques. 

Le  professeur  fait  citer  autant  que  possible  ces  monuments  par  les  élèves.  Lui- 
même  ajoute  les  détails  intéressants  et  montre  les  planches  les  plus  importantes  de 
Touvrage  de  M.  van  Even,  notamment  celles  représentant  la  façade  de  l'église 
Saint-Pierre,  p.  336,  et  la  Table-Ronde,  p.  285. 

Littérature.  Les  Louvanistes  qui  s'en  occupaient,  étaient  groupés 
dans  les  diverses  chambres  de  rhétorique.  L'une  d'elles,  Het  Kersouw- 
ken,  existe  encore. 

Sciences.  Les  sciences  étaient  représentées  à  Louvain  par  la  fameuse 
Université,  qui  fut  fondée  en  1425.  Elle  eut  parmi  ses  professeurs  et 
ses  élèves  des  savants  illustres,  comme  Juste- Lipse,  Puteanus,  Rega, 
Vésale  et  d'autres. 

A  l'époque  de  sa  splendeur  5ooo  étudiants,  de  toute  nationalité, 
suivaient  ses  cours.  Au  xviii^  siècle,  Louvain  comptait  plus  de 
quarante  collèges  annexés  à  l'Université.  Un  grand  nombre  de  ces 
collèges  existent  encore.  Les  uns  sont  occupés  par  la  nouvelle 
Université  catholique  (Collège  du  Pape  Adrien  VI,  Collège  du 
St- Esprit,  Collège  Marie-Thérèse,  Collège  du  Roi,  Collège  des  Pré- 
montrés, Collège  de  Villers)  ;  les  autres  sont  affectés  à  d'autres  usages 
et  convertis 

en  établissements  d'instruction  (Collège  de  la  Haute-Colline  =  Athénée,  Collège 
de  la  Ste-Trinité  =  Joséphites,  Collège  de  Luxembourg  -=  Ecole  Moyenne  de  l'État, 
Collège  de  Hollande  =•  Institut  Paridaens,  Collège  de  Drieux  =  Académie  des 
Beaux-Arts,  Collège  Vanden  Winckele  =  Ecole  communale  n^  i),  en  couvent 
(Collège  de  Divaeus  ==  Pères  Picpus),  en  tribunal  (Collège  de  St-Yves  =  tribunal 
de  commerce),  en  hôpital  ou   hospice  (Collège  du  Faucon  =*  hôpital  militaire, 
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Collège  Van  Dale  =  refuge  de  Charité),  en  casernes  (Collège  de  Viglius  =  caserne 
d'artillerie,  Collège  de  Bay  =  caserne  d'infanterie)  ou  en  maisons  particulières 
(Collège  de  Liège  =  Cour  de  Liège,  Collège  de  Savoie  ==  Maison  Vander  Kelen). 

Le  professeur  résume  son  récit  avec  les  élèves  et  porte  le  résumé  au  tableau  : 

III.  —  Les  Communes. 

10  Enceinte.  Les  deux  enceintes  de  Louvain, 

^,  (  Franchises. 

jo  Charte  \ 

\  Echevinages.  Patriciens  et  métiers.  Hôtel  de  ville. 

t  Industrie  et  commerce  :  Halles, 

30  Prospérité     |  Arts  ;  Hôtel  de  ville.  Eglise  Saint-Pierre,  etc. 

f  Sciences  :  /'  Université, 

Quatrième  partie. 
V esprit  chrétien  au  moyen  âge. 

Le  fait  le  plus  frappant  de  Thistoire  du  moyen  âge,  c'est  le  sentiment 
religieux,  l'esprit  de  foi  qui  animait  les  peuples.  Nous  en  trouvons 
une  preuve  éclatante  dans  ces  grandes  entreprises  religieuses  et 
populaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  croisades.  Nous  en 
trouvons  aussi  des  témoignages  multiples  et  convaincants  dans  le 
passé  et  dans  les  nombreux  monuments  de  Louvain. 

A  une  époque  où  la  plupart  des  maisons  étaient  construites  en 
bois,  où  les  rues  étroites  et  tortueuses  n'étaient  pas  pavées,  se  sont 
élevées  les  belles  églises  de  la  ville  (Saint- Pierre,  Saint- Jacques,  Saint- 
Quentin),  ont  été  fondés  les  grands  monastères  de  Louvain  et  des 
environs  ;  au  xii^  siècle,  l'abbaye  des  Norbertins  à  Parc  et  Tabbaye 
des  Bénédictins  à  Vlierbeek  ;  au  xin^  siècle,  l'abbayis  noble  de 
Sainte-Gevtiude  (église  de  Sainte-Gertrude),  le  couvent  des  Domini- 
cains (église  de  Notre- Dame- aux- Dominicains),  le  couvent  des 
Frères-Mineurs  (rue  des  Récollets,  Cour  Saint-François),  le  couvent 
des  Beggards  (rue  des  Bogards),  le  Béguinage  et  le  prieuré  de 
Terbank  (léproserie)  ;  au  xiv®  siècle,  le  couvent  des  Frères  Cellites  ; 
au  xv^  siècle,  le  couvent  des  Chartreux  et  le  couvent  des  Sœurs 
Noires.  —  Plusieurs  de  ces  communautés  se  sont  perpétuées  à 
Louvain  jusqu'à  nos  jours;  presque  toutes  y  sont  représentées  par 
quelque  monument  remarquable  datant  du  moyen  âge. 

C'était  le  peuple  qui  en  grande  partie  supportait  les  frais  de  ces 
constructions.  Quand  le  conseil  de  fabrique  de  Tancienne  église 
Saint-Pierre  eut  décidé  de  construire  une  église  nouvelle,  capable  de 
rivaliser  avec  les  plus  belles  de  Tépoque,  il  s'adressa,  faute  de 
ressources  suffisantes,  à  la  piété  des  Louvanistes,  et  tous  versèrent 
leur  obole.  Grâce  à  cette  générositi,  on  put  commencer  les  travaux. 

Ces  sentiments  de  foi  n'animaient  pas  seulement  les  masses  popu- 
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laires;  ils  étaient  partagés  par  les  classes  dirigeantes,  par  l'élite 
intellectuelle,  par  les  autorités  civiles. 

L'architecte  Mathieu  de  Layens,  voyageant  le  dimanche  à  la 
recherche  de  matériaux  de  construction,  ne  voulait  pas  accepter  de 
salaire,  parce  que  «  c'était  le  jour  du  Seigneur  ». 

Les  magistrats  de  Louvain  voulurent  faire  reproduire  sur  la  façade 
de  l'hôtel  de  ville  les  scènes  les  plus  édifiantes  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament  et  fournir  ainsi  à  la  foule  illettrée  une  Bible 
poptdaire.  Le  curé  de  Saint- Pierre  et  un  dominicain  furent  chargés 
de  faire  le  choix  des  sujets.  —  La  statue  de  la  Sainte  Vierge  fut 
placée  au-dessus  de  la  porte  principale. 

La  ville  avait  pour  devise  :  Altijd  God  loven. 

La  meilleure  entente  régnait  entre  les  deux  pouvoirs.  Les  couvents 
de  Louvain  prêtèrent  à  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  un  concours 
très  actif,  en  fournissant  leurs  chariots  et  leurs  instruments  de 
maçonnerie;  les  échevins  en  firent  autant  pour  la  construction  de 
l'église  Saint-Pierre. 

Les  papes  au  moyen  âge  exerçaient  une  autorité  très  grande  sur 
toute  la  chrétienté.  Quelquefois  cette  autorité  fut  combattue^  notam- 
ment par  l'empereur  d'Allemagne  dans  la  fameuse  querelle  des  investi- 
tures^ mais  elle  sortit  victorieuse  de  la  lutte. 

Ce  grand  pouvoir  du  Souverain  Pontife  se  manifesta  lors  de  la 
création  de  l'Université  de  Louvain.  Il  était  admis  en  droit  public 
qu'il  fallait  demander  au  Pape  la  confirmation  des  universités  nou- 
velles. L'édilité  louvaniste,  qui  conçut  le  projet  de  doter  la  ville  d'une 
semblable  institution,  envoya  au  Souverain  Pontife  une  requête 
appuyée  par  le  duc  de  Brabant  Jean  IV.  Le  pape  Martin  V 
acquiesça  à  cette  demande,  donnant  ainsi  une  preuve  de  l'affection 
que  le  Saint-Siège  portait  à  la  première  ville  du  Brabant  et  au 
peuple  belge.  Celui-ci  d'ailleurs  s'était  toujours  distingué  par  sa 
fidélité  au  pontife  romain,  notamment  lors  du  Schisme  d'Occident, 
quand  deux  papes  gouvernaient  l'Église,  l'un  résidant  à  Avignon, 
l'autre  à  Rome. 

Le  professeur  résume  son  récit  et  porte  le  résumé  au  tableau. 
IV.  —  L'esprit  chrétien  au  moyen  âge. 
Foi  du  peuple  \ 

Entente  des  deux  pouvoirs    éprouvées  par  l'histoire  de  de  Louvain. 
Autorité  des  papes  J 

Conclusion. 

Regardons  le  résumé  du  tableau  et  répétons  brièvement  les  grands 
faits  de  l'histoire  du  moyen  âge,  que  nous  avons  appris  à  connaître 
dans  la  leçon. 
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Les  Barbares  se  sont  établis  en  Europe  au  commencement  du 
moyen  âge.  Les  principaux  étaient  les  Francs.  Ceux-ci  ont  eu  jusqu'à 
la  fin  du  x®  siècle  deux  dynasties  :  la  dynastie  mérovingienne  et  la 
dynastie  carolingienne.  Charlemagne  avait  tous  les  Francs  sous  sa 
domination  ;  lui  seul  avait  la  souveraineté  dans  ses  vastes  États. 
Après  lui,  son  empire  fut  divisé.  Alors  a  surgi  le  régime  féodal  ;  le 
territoire  a  été  morcelé  en  seigneuries,  et  les  seigneurs  jouissaient 
d'une  indépendance  presque  complète.  Plus  tard,  à  l'époque  commu- 
nale, des  droits  étendus  ont  été  accordés  aux  grandes  villes,  aux 
communes.Mais  bientôt  les  princes  ont  réagi  contre  cette  diminution 
de  leur  pouvoir,  et  la  dernière  partie  du  moyen  âge  est  remplie  des 
luttes  de  l'autorité  royale  contre  l'indépendance  des  vassaux  et  des 
communes.  Dans  ces  luttes,  les  princes  l'ont  emporté  ;  ils  ont  centralisé 
les  pouvoirs  dans  leurs  mains,  et  ce  fait  a  beaucoup  contribué  à  la 
formation  des  États  modernes. 

Voici  le  résumé  du  tableau  : 

Moyen  âge  476-1517 


I.  —  Invasion  et  établissement  des  barbares. 

Les  Francs  :  Dynastie  mérovingienne.  Clovis,  5oo 

Dynastie  carolingienne,  Charlemagne,  800. 
Les  Normands.  Bataille  de  Louvain.  Kermesse  de  Louvain, 

U.^La  Féodalité. 

Division  de  la  souveraineté.  Château-César  (1100). 
Origine  des  villes  nouvelles.  Peetermannen. 
III.  —  Les  Communes, 
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lO  Enceinte.  Les  deux  enceintes  de  Louvain. 

!  Franchises. 
Echevinages.  Patriciens  et  métiers.  Hôtel  de  ville. 
Î  Industrie  et  commerce.  Halle 
Arts  :  Hôtel  de  ville.  Eglise  Saint-Pierre,  etc.  etc. 
Sciences  :  P  Université. 

IV.  —  L'esprit  chrétien  au  moyen  âge. 
Foi  du  peuple 


Entente  des  deux  pouvoirs    J     prouvées  par  Thistoire  de  Louvain. 
Autorité  des  papes 
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AVIS 

AUX 

ABONNÉS  DU  MUSÉE  BELGE. 

Nous  prions  instamment  nos  abonnés  étrangers  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  le  montant  de  leur  abonnement  (année  1904),  en  un  mandat 
poste,  à  Tadresse  de  M.  Charles  Peeters,  libraire  éditeur,  20  rue  de  Namur 
à  Louvain.  lis  éviteront  ainsi  les  frais  de  recouvrement  considérables 
qu'entraîne  la  présentation  de  la  quittance  par  la  poste. 

Nous  prions  nos  abonnés  belges  de  bien  vouloir  faire  bon  aocnell  ù 
la  quittance  qui  leur  sera  présentée  prochainement  et  de  gagner  de 
nouveaux  souscripteurs  au  Miisée  Belge. 
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